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LES RESSOURCES MATÉRIELLES DE L'AUTRICHE 



Un pays d'absolutisme transformé, comme par un coup de 
baguette, en une monarchie constitutionnelle, un souverain 
biDchement gagné aux idées libérales et jaloux jusqu'à Texcès 
de ne gouverner que sous la responsabilité d'un cabinet» un 

* Toîr : i® Ausweise Uber den auswarligen Handel Osterreich's. Vienne, 
1862. — 2f SlcUiêtiches HandbUchlein ftir die Oesterreichische nwnarchie, 
Vieone, 4861. — 3» Les Ressources de VAutrichey par M. Alfred Legoyt. Pa- 
niJ859. — 4^ A shoft tnp to ffungary and Transylvania in ihe spring 
of 1861 by professor D. T. Ansted, M. A., F. B. S. London, 4862.— 5« Re- 
«orc^f on tke Danube and the Adriatic, by A. A. Paton, F. R. G. S. Lon- 
^00, 1862. — 6« Reports of Her Afajesty's secretaries of embassy and îega- 
tion of the manufactures, commerce, etc., of the countries in wkich they 
inide. — 7* Commercial reports received ai the Foreign-Office from Her 
M<^uiy*s consuls^ 1862. — 8" Die Erzlagerttatten Ungarns und StV6en- 
^gens beichrieben, von Bernard von GoUa und Edmund von Fellenberg. 
Fiwberjç, 4862. — 9" Notea on hungarian wines, by Barthélémy de Sze- 
Dere. Paris, 4861. — 40« Austria at the international Exhibition, Vienne^ 
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6 REVUB BBITANMIQUB. 

premier ministre , Tarcbiâuc Renier, également attaché aux 
nouveaux principes, calme, sagace, prévoyant, et, pour le se- 
conder dans la tâche d'asseoir Tunité et de réparer les finances 
de l'Etat, un comte de Rechberg, formé en Angleterre, en Bel- 
gique, au Brésil, à la pratique des institutions libres ; un 
M. de Schmerling, fort au courant des choses de rAllemagne ; des 
peuples enfin convaincus de la parfaite loyauté de leurs guides ; 
tel est, généralement accepté pour vrai par la presse française 
et étrangère, le tableau que présente aujourd'hui l'Autriche. 
• La Mevue Britannique n'a pas été des dernières à signaler 
cette métamorphose. Elle l'a même étudiée en recherchant dans 
le passé de l'Autriche les causes qui devaient y aboutir *. Il y 
avait alors une certaine hardiesse et quelque nouveauté à traiter 
résolument la question au point de vue politique. Maintenant 
qu'il est bien entendu que tout le monde en Autriche, depuis 
l'empereur jusqu'au dernier citoyen, vise uniquement à con- 
tribuer dans la mesure de ses droits à la grandeur du pays, il 
convient d'examiner les ressources matérielles qui peuvent venir 
en aide à cette généreuse renaissance. C'est le sujet du présent 
article. 

L'empire d'Autriche occupe encore, depuis la perte de la 
Lombardie, une surface de 11,252 milles carrés autrichiens ; et 
c'est, à l'exception de la Suisse, la circonscription politique la 
plus montagneuse de l'Europe. Les régions de montagnes cou- 
vrent en effet les trois quarts de cet espace. L'Autriche vient 
donc en troisième ligne parmi les pays de l'Europe sous le rap- 
port de l'importance géographique, la Russie contenant 75,150 
et les royaumes unis de Suède et deNorwége 13,760 milles car- 
rés géographiques. Les Alpes, les Carpathes et les montagnes de 
la Transylvanie enferment la vaste plaine de la Hongrie, l'abri- 
tent contre le souffle glacial des vents du nord, et lui impriment 
quelques caractères géologiques différents de ceux de la Po- 
logne. L'Adriatique baigne 250 milles de côtes. La géologie 
d'une si vaste contrée offre naturellement les formations les plus 
variées, presque toutes les espèces de roches, presque toutes les 

* Voir, dans la livraigon d'arril, l. II, p. 273, rarUcle intitulé l'Empire 
dp Autriche en 1863. 
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qualités de terrain. La plus grande partie de Tempire est située 
diDS la zone tempérée. Le recensement de 1857, où Tarmée 
n'était point comprise» donne une population de 34,439,067 
loes ; mais on a calculé qu'au commencement de 1862 l'em- 
pirecomptait 35,705,000 habitants. Sur ce nombre 10 millions, 
dont près d'une moitié de Magyars, appartiennent à la Hongrie. 
Cette population se subdiTise comme il suit sous le rapport des 
nées et des langues : 

Allemands 8^200,000 

Bohémiens, Morayes et Slovaques. 6^300,000 

Polonais 2,200^000 

Ruflses. ... « 2^S0O)0OO 

Slovènes. • • 1,210^000 

Croates 1,360,000 

Serbes 1,470,000 

Bulgares * . . 2S,000 

Magyars 5,050,000 

Italiens 3^050^000 

Roumains 2,700,000 

Autres racés 1^430,000 

La grande majorité de la population (24,874,000) professe le 
cathcriicisme romain; environ 6,600,000 sont membres de 
l'Eglise grecque et de ses diverses branches ; les protestants et 
les juifs absorbent à peu près le reste. 

Le tabl^u suivant, emprunté à une source digne de foi, peut 
servir à comparer Fétat de la culture en Angleterre, en France 
et en Autriche : 

AmMtmal Irlande. Frane». Emplw #At l ili > i. 

Tcntt labourées 34 44 34 

Tignes, vergers, jardins 1 S 3 

Prairies naturelles oq artificielles. 40 14 17 

Fdr«ts, planUtiodS, Uillis H 17 M 

TemiDS pauvres^ comme bruyères, 

narais, communaai, et surfaces 

umt à bit improdoetltes^ eomme 

rochers, sommets de montagaes« 

lacs, Uts de rivières, r«ales« . * 20 80 20 

100 100 100 

Population comparée : 
HabitanU par mille carré 220 16» 130 
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8 REVUE BRITANNIQUE. 

Ce tableau, dressé d'ailleurs avant la séparation de la Lombar- 
die, suggère plusieurs observations importantes. La proportion 
de terrain sans culture est sensiblement la même en Autriche, 
en Angleterre et en France; les montagnes et communaux 
d'Angleterre, d'Ecosse et du pays de Galles, les marécages d'Ir- 
lande, répondent aux districts montagneux des provinces alpes- 
tres de l'Autriche, aux marais et aux sables de la Hongrie. En 
Autriche, la proportion des terres labourées est à peu près la 
même qu'en Angleterre, et le produit des plus fertiles districts 
de la basse Autriche n'est certainement pas inférieur à celui 
qu'on retire ailleurs des sols analogues; mais si on établit une 
estimation comparative de la valeur des produits agricoles dans 
les trois pays, on arrive aux résultats suivants ^ : 

Valeur approximative en francs \ 
des produits agricoles ( bétail non f argletbrrb. frarcb. adtricbb. 

compris) en Angleterre, en France 1 6,900,000,000 4,000,000.000 3,000^000,000 
^ en Autriche. / 

La surface arable, soumise tantôt à une exploitation continue, 
tantôt à un système de rotation, s'élève à 3,582 milles carrés. 
Là-dessus, les terrains les plus fertiles sont le district d'alluvion 
de la vallée du Danube, une partie de la Moravie, le nord-est de 
la Gallicie, une partie de la Bukowine, et par excellence les 
grandes plaines de la Hongrie. La production de l'avoine excède 
de beaucoup celle de toutes les autres céréales, étant double de 
celle du blé ; les quantités de blé, d'orge et de maïs sont à peu 
près égales *. Les quatre cinquièmes de tout l'orge et de toute 
l'avoine croissent en Hongrie, en Gallicie, en Bohême et en 
Moravie. 

Un des principaux traits de la géographie physique de l'em- 
pire d'Autriche est la vaste plaine ou prairie qui s'étend à près 
de 300 milles à l'est du Danube, et qui est connue sous le nom 

^ Comme ce calcul est antérieur à la séparation de la Lombardie, les pro- 
portions seraient aujourd'tiui beaucoup plus défavorables à rAutricbe. 

* Avoine 100,000,000 melzen "". 

Die. ••••■•••••• oUfiXKifUUU 

Orge 80,000,000 

Maïs 44,000,000 

Mmct« = 61"S46. 
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iePttszta ou de steppes de Hongrie. Il y a là des millions d'acres 
qui pourraient deyenir le théâtre d'une incomparable richesse 
agricole dont n'approcherait aucune autre contrée de l'Europe. 
Us appartiennent à trois espèces de sols. C'est d'abord un sable 
profond, facile à travailler, et qui donne de fort belles récoltes 
dans les années humides. Tient ensuite, dans le voisinage im- 
médiat du Danube et de ses grands affluents, le Theiss et le 
Ternes, un sol marécageux, sujet à de fréquentes inondations, 
mais qu'on pourrait amender et rendre productif à très-peu de 
frais. C'est enfin un riche limon, noir et profond, dont la fé- 
condité parait surpasser tout ce qu'on connaît. La végétation y 
est merveilleuse: quand le maïs a toute sa hauteur, un homme 
de grande taille monté sur le plus grand cheval n'est pas visible, 
dit-on, au milieu de ces tiges gigantesques, même quand elles 
plient sous le poids des épis dorés. Le sol a quelques renfle* 
ments, mais Taspect général de la région est celui d'une plaine 
illimitée. Dans ses parties cultivées, lorsque la verdure nouvelle 
du blé ondule au souffle du vent, cette vaste surface rappelle le 
mouvement et l'étendue de l'Océan. Si le voyageur découvre au 
loin un clocher de village , il lui faut un jour pour l'atteindre. 
Des troupeaux de bœufs blancs, de brebis, de porcs et de che- 
vaux diversifient et animent çà et là la monotonie de la scène. 
Un petit nombre de villages clair-semés, nichés dans la verdure 
d^ acacias, ressemblent à des lies qui surgiraient du fond des 
eaux. C'est dans ces immenses plaines que la race hongroise 
s'est d'abord établie en Europe. 

Un autre district d'une extraordinaire fertilité est le célèbre 
Banat. Cette grande province à blé est comprise entre le Theiss, 
le Haros et le Danube. Les Turcs, qui le possédaient encore il y 
aune centaine d'années, n'avaient jamais songea tirer parti de 
ses ressources agricoles. Pareille idée n'était pas faite pour en- 
trer dans leur esprit apathique. Rien de plus désert, de plus 
sauvage et de plus désolé que Taspect du Banat, même dans les 
temps modernes. D'immenses marais remplissaient l'air d'exha- 
laisons morbides et répandaient la peste et la mort dans les en- 
virons. Les Français ont appelé cette solitude féconde le Tom- 
beau des étrangers. Et pourtant, en dépit de sa mauvaise 
réputation, la merveilleuse fertilité du sol a peu à peu attiré 
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des colons qui achetaient des terres à bas prix. Des Allemands, 
des Serbes, des Grecs, des Turcs même, osèrent risquer leur yie 
dans un district 4[ui promettait des profits sans exemple. Le sol 
est un limon noir que la charrue n'avait jamais retourné jus— 
qu'à la fin du dix-huitième siècle. Il se fit alors de rapides for* 
tunes ; et plusieurs des plus riches sujets de Tempire d'Autriche 
sont les fils des aventureux défricheurs du Banat. Blé, orge» 
avoine, seigle, riz, maïs, lin, chanvre, tabac, vin, soie et cotoa 
même, tels sont les produits de cette région favorisée par exoei* 
lenœ. Le climat est plutôt tropical que tempéré, et les mâmes 
moissons se reproduisent d'une année à l'autre. A l'exception 
de l'oranger et de l'olivier, l'Europe n'a guère de produit végé* 
tal qui ne réussisse à merveille dans le Banat. 

D'autres parties de l'empire d'Autriche, sans être aussi riches 
en céréales, le sont encore à un degré éminent* Le pays plat 
du voisinage de Salzbourg, les coteaux de Windia en Styrie, les 
environs de Laybach et de Wippach en Carniole, les terres 
basses des deux rives du cours moyen de l'Elbe et du cours in- 
férieur de l'Eger en Bohême, l'Hanna de Moravie, le nord-est 
de la Gallicie, les plaines de la Bukowine, tous ces lieux pro* 
duisent le plus beau blé, et l'agriculture peut y prendre d'un 
jour à l'autre une extension presque sans limite. C'est ainsi que 
l'Autriche est par excellence un pays prédestiné par la nature à 
la production des céréales* On commence à se pénétrer de cette 
vérité dans l'empire d'Autriche, et on a fait en dernier lieu de 
grands progrès dans cette voie. En 1854, l'importation des 
grains surpassait de beaucoup l'exportation ; en 1861, c'est le 
contraire. Ce changement favorable dans la condition agricole 
de l'empire parait dû principalement h l'introduction des en-^ 
gins mécaniques, à l'amélioration des routes et, plus récemment, 
à la création des chemins de fer. Les machines agricoles sont 
devenues indispensables depuis l'abolition des corvées, le tra« 
vail étant aujourd'hui en Autriche, comme ailleurs, l'objet d'un 
contrat entre le propriétaire et le journalier, et la main-d œuvre 
étant forcément chère à cause du petit nombre de laboureurs. 
Des charrues perfectionnées, des machines à battre, une foule 
d'inventions des plus récentes ont été importées d'Angleterre et 
de Belgique, et, pour fournir à une demande toujours crois- 
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sên\B, il s'est établi à Pesth une grande manufacture d'instru- 
meots agricoles. 

Très-peu de pays sont naturellement propres à fournir du 
Uéirexportation, car les conditions indispensables se trouvent 
niement réunies. Il faut être en possession de plaines étendues 
et fertiles» d'un climat favorable, d'une population ni trop ni 
trop peu nombreuse , d'une mer aisément accessible ou de 
voies de transport faciles par de grands cours d'eau ; car les 
chemins de fer, pour peu qu'ils dépassent une certaine lon- 
gueur, enchérissent plus que de raison les frais de transport. Ces 
conditions se rencontrent en Autriche, en Turquie, en Russie, 
en Prusse et en Pologne ; elles existent plus particulièrement 
en Autriche et dans les principautés danubiennes. Voici une 
soixantaine d'années que le commerce de grains a pris une im- 
portance hors ligne pour plusieurs Etats de l'Europe : les na^ 
tiiMis de rOccident sont devenues par degrés incapables de se 
nourrir elles-mêmes; à cause des milliers de bouches qui s'a- 
joutent d'un jour à l'autre aux masses qu'il faut nourrir, l'agri» 
culturel malgré ses merveilleux progrès et le concours que les 
sciences lai prêtent, ne saurait marcher du même pas que l'ae* 
croissement de la population; il y a quelques années, l*Angle* 
terre fournissait encore à sa consommation par le produit de ses 
champs; elle achète aujourd'hui du blé pour une somme annuelle 
de 12 millions de livres sterling, et il paraît probable que sous 
peu la France et l'Angleterre réunies seront réduites à en im** 
porter pour une somme annuelle de 40 millions de livres sterling. 
IITailons point pour cela prendre l'alarme. Il y a en Europe même 
des provinces capables de fournir pour une durée indéfinie 
toute la quantité de céréales qu'il nous faudra. Quel sujet d'es- 
pérance, quel aiguillon pour l'esprit d'entreprise dans des pays 
doués par la nature, comme l'Autriche, d'un sol et d'un climat 
(pli leur permettent de subvenir aux besoins de nations moins 
farorisées ou chez lesquelles la production a été surexcitée 
jusqu'à l'extrême 1 

Malheureusement pour le commerce et pour Tagriculture de 
FÂutriche, aucun des grands fleuves de l'empire n'a son embou- 
chure dans l'Adriatique. Ce sont presque tous des affluents du 
Danube^ qui déverse par trois bouches dans la mer Noire 
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rénorme volume de ses eaux. On avait bien proposé de rejoin- 
dre la Save, qui est un des principaux tributaires du Danube, 
au port de Fiume sur l'Adriatique, mais les difficultés parurent 
trop grandes à Tépreuve. Aussi le Danube continue-t-il à être la 
principale artère commerciale de l'empire d'Autriche. Il est na- 
vigable à partir d'Ulm , qui est l'entrepôt des marchandises de 
la France, de l'Allemagne et des bords du Rhin. Il traverse 
dans son cours les territoires de quatre Etats et reçoit les eaux 
de trente rivières navigables et de quatre-vingt-dix cours d'eau 
moins considérables. Au-dessous de Vienne, la navigation est 
presque tout entière entre les mains de la compagnie des ba- 
teaux à vapeux du Danube, qui, par ses heureuses tentatives et 
ses judicieux aménagements, a rendu de si solides services au 
commerce de l'empire d'Autriche. De nouveaux marchés se 
sont ouverts aiix produits jusque-là invendables de la Hongrie 
et de la Transylvanie. Le mouvement commercial du Danube, 
depuis l'avènement de la vapeur, a vivement excité la jalousie 
de la Russie. Après s'être efforcée pendant bien des années 
d'obstruer la navigation de la principale embouchure, elle a eu 
la mortification de voir le commerce à vapeur du grand fleuve 
acquérir une vitalité nouvelle. Elle a dû abandonner un terri- 
toire de la possession duquel elle avait longuement abusé, par 
système, au préjudice de ses voisins et du monde entier. Elle 
croyait, en fermant le Danube, porter un coup mortel à l'Autri- 
che, en qui elle ne voyait pas seulement une rivale politique, 
mais encore une puissance envieuse de son commerce. La répé- 
tition de ces actes de barbarie et d'égolsme est devenue impos- 
sible depuis qu'on a remis l'embouchure du Danube entre les 
mains de la Turquie, qui est précisément intéressée à la prospé- 
rité et à la grandeur de l'Autriche dans la même mesure que la 
Russie s'y oppose. D'ailleurs l'importance commerciale des 
bouches du Danube est fort diminuée depuis l'achèvement d'un 
court chemin de fer de 40 milles, qui joint le port de Tcherna- 
voda, sur le coude du Danube le plus rapproché de la mer Noire, 
au port de Kustendjé sur cette même mer Ce chemin, qui sup- 
prime ainsi 240 milles d'une navigation difficile et ennuyeuse, 
transporte, par un court trajet par terre, les marchandises et les 
passagers dans un port sûr et commode que vingt heures seu- 
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lemeDt, grâce à la vapeur, séparent de Constantinople. Le com-' 
merce de grains du bassin entier du Danube prend peu à peu 
celte direction, de préférence aux détours de la navigation flu-* 
Tîale ; on a même trouvé économique de faire remonter de 
Galatz à Tchernavoda des barques chargées des blés de la Yala* 
cbie et de la Moldavie, au lieu de descendre jusqu'à la mer les 
méandres du Danube. Le premier vapeur qu'il ait porté fut 
lancé à Vienne en 1 830 . Depuis lors les rapides progrès du nou- 
veau mode de navigation ont révolutionné de fond en comble 
le commerce intérieur de la Hongrie. On employait auparavant 
de gros chalands surmontés de toits pointus qui leur donnaient 
un air original. Quand ils ne marchaient point, ils servaient de 
greniers. Halés par des attelages de petits chevaux, ils mettaient 
des mois à effectuer le trajet de Tembouchure du Theiss à Raab 
ou à Wiesenbourg. Il y a encore de graves obstacles à suppri- 
mer dans la navigation du Danube avant qu*on puisse vraiment 
tirer parti des richesses du bassin supérieur, c'est-à-dire de 
notre futur grenier à blé, de celui qui nous intéresse le plus par 
la qualité de ses produits. Les fameuses Portes de fer, ainsi 
nommées par les Romains, sont presque une barrière au com- 
merce du haut Danube, et il faudra débarrasser cette partie de 
son cours pour que les produits de la Hongrie et du Banat vien- 
nent faire une concurrence sérieuse à ceux des provinces du 
bïâ Danube ou de la Russie. Une ligne de rapides de près de 
30 milles, qui traverse d'ailleurs un des plus splendides pay- 
sages de l'Europe, rend la navigation périlleuse pour les barques 
pesamment chargées, et il en coûte beaucoup de temps et de 
peine pour leur faire remonter le fleuve. Cette question capitale 
a souvent attiré l'attention du gouvernement autrichien, et il 
oe faut pas douter qu'il ne fasse bientôt de sérieux efforts pour 
supprimer ou tout au moins pour diminuer la gravité du mal. 
U commerce de grains du Danube tend visiblement à se déve- 
lopper en raison directe des nouvelles facilités de transport ^ > 
* Transit des céréales de toute sorte sur le Dannbe : 

Qaartorou da Feoplrt . 

En i837 313,501 

1846 1,191,649 

1858 1,626,M3 

i86« 2,469,757 
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et les ressources infinies des districts à blé de Tempire d^An« 
d'Autriche n'ont encore contribué que pour une quantité insi- 
gnifiante à rapproYÎsionnement des pays étrangers. Par suite 
de Télévation du prix de la main-d'œuvre ou même de Textrême 
difficulté de se procurer des trayailleurs, de la cherté du fret 
dans les ports autrichiens et des faux frais de la descente du 
Danube, les grains de la Hongrie et du Banat ont été jusqu'ici 
battus sur le marché par ceux de la Russie et de la Prusse. 

On a commencé à tirer parti des forêts qui couvrent les pentes 
des grandes chaînes de la Bohême, de la Styrie, de la Croatie, 
de la Transylvanie, de certaines parties de la Hongrie, de la 
Dalmatie et du Tyrol. En 1856, T Au triche importait du bois à 
brûler ; elle en exporte aujourd'hui. La Hongrie est riche en 
chênes de haute futaie fort propres aux constructions navales, 
et dès qu'un chemin de fer joindra le port de Fiume à l'inté- 
rieur du pays, l'exportation de cet important article augmen* 
fera sans aucun doute dans une forte mesure. C'est de la Bal- 
tique que l'Angleterre tirait jusqu'à présent la plupart de ses 
matériaux de construction ; mais ces produits seront toujours 
recherchés partout, et il y a là tous les éléments d'un commerce 
lucratif, en dépit de la mode actuelle de construire en fer les 
grands types de la marine marchande. Le chanvre de la Hon- 
grie vaut celui de la Russie. On s'en est servi dans les arsenaux 
anglais pendant que la guerre de Crimée suspendait les envois 
de la Baltique, et on en a été très-satisfait. Aussi l'Angleterre 
est-elle vivement intéressée à tirer régulièrement un article si 
indispensable à sa marine d'un pays avec lequel elle ne saurait 
guère entretenir que des relations amicales. La Hongrie a tout 
ce qu'il faut pour réussir dans cette culture. Prise à l'improviste, 
sans avoir le temps de multiplier ses semailles, elle a fourni aux 
Anglais, dans un moment de crise, des quantités de chanvre 
considérables, et il ne tient qu'à elle d'en produire bien davan- 
tage. On peut en dire autant du lin, qui prospère spécialement 
dans les provinces du nord-est, comme le chanvre dans celles du 
sud et de l'est. Le Un croit en abondance sur les coteaux des 
Carpathes, et presque toute la récolte était autrefois convertie 
par l'industrie ménagère en grosse toile pour U consommation 
domestique; pendant très^ongtemps les pays étrangers n'en 



Digitized by 



Google 



LES RESSOU&OIS lUTÉRllLLEfl M l' AUTRICHE. 15 

demandèrent presque pas. Il y a aujourd'hui trente-trois ma- 
nufaelures en Bohême, en Moravie et en Silésie. La Saxe, qui 
tonmissait TAutriche entière de linge de table, a vu ce com- 
nwree cesser tout à fait; et c'est TAutriche qui exporte aujour- 
d'hui des produits d'une qualité tout à fait supérieure, façon- 
nés avec beaucoup de goût, en Amérique, en Turquie, en Russie 
et en Grèce. 

Ce qui prouTC quel trésor la Lombardie était pour TAutriche, 
et combien sont imparfaitement développées les plus grandes 
ressources de l'empire, c'est que la soie qui sortait de cette 
riche province constituait à elle seule plus d^un tiers des expor^ 
tations. Le commerce de la soie a nécessairement beaucoup 
perdu. En revanche la production de la laine est considérable. 
Les qualités les plus ânes proviennent de la Hongrie et forment 
un des gros articles du pays. On les exporte en quantité con- 
sidérable pour fournir à la consommation des manufactures du 
Zollverein, de la France et de la Belgique. L'Autriche importe 
des laines grossières pour ses manufactures spéciales ; elle ex- 
porte les qualités fines. Les grands propriétaires fonciers tirent 
vanité de la toison et de la race de leurs brebis. La laine d'Es- 
torhazy est presque aussi fameuse que les diamants de ce brillant 
magnat. 

Rien ne surprend plus dans l'économie industrielle de rem- 
plie d'Autriche que le statu quo embryonnaire de ses vastes res- 
sources minérales. Il possède presque toutes les espèces con- 
nues de métaux, et le plus important de tous se rencontre à 
profusion dans presque toutes les provinces, h l'exception de la 
haute Autriche, de la Dalmatie et de la Vénétie. Cela n'empêche 
point qu'une graqde partie du fer nécessaire aux usines du 
pays ne soit importée d'Aoglâterre, malgré l'élévation des droits. 
La Hongrie a d'énormes dépôts de minerai de fer qu'on ne né- 
figeait point autrefois. Près de la ville d'Hunyade, où ne fonc- 
tionnent plus aujourd'hui quun petit nomlnre de forges, on 
voit encore des vestiges d'anciens travaux de mines conduits 
sur une très^vaste échelle, et les routes encore noires de scories 
et de cendres qui proviennent de hauts fourneaux éteints, 
prpuvent que ce district a été le siège d'une industrie active. 
C'est ici, dit le professeur Ansted, qu^ les Daces forgeaient les 
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fers de lance qui fermèrent longtemps aux Romains les défilés 
de leur pays. C'est ici que les Romains eux-mêmes vinrent fon- 
dre le fer et fabriquer l'acier de ces épées courtes et tranchantes 
qui les aidèrent si bien à triompher des nationalités qui les gê- 
naient ^ Des arbres gigantesques, qui ont poussé sur les flancs 
des collines ouvertes par les anciennes galeries, disent depuis 
combien de temps les travaux sont interrompus. Le profes- 
seur Ansted, dernier explorateur de plusieurs des plus impor- 
tants districts minéraux de la Hongrie et de la. Transylvanie, 
soutient qu'ils sont à même de produire un fer très-pur et très- 
précieux, spécialement adapté à la confection de l'acier. La 
Styrie et la Carniole fournissent plus des deux cinquièmes de 
celui que Ton consomme dans l'empire. Les chemins de fer 
assureront un développement rapide à cette branche d'indus- 
trie. Si le progrès a été lent jusqu'ici, si les particuliers se sont 
tenus à l'écart, c'est que le gouvernement voulait se réserver le 
revenu des mines. Celles de Rusberg, qui, entre ses mains, n'oc- 
cupaient qu'une centaine d'ouvriers, en exigent huit cents de- 
puis qu'elles sont exploitées par deux capitalistes étrangers. En 
somme les mines de fer de l'empire sont en voie d'amélioration 
et font marcher deux cent soixante-dix-neuf hauts fourneaux; 
mais elles sont loin de suffire à l'augmentation de la demande : 
elles resteront stationnaires tant qu'elles n'attireront point les 
gros capitaux et que les communications entre les districts pro- 
ducteurs et les autres parties de l'empire ne seront point dans 
un état plus satisfaisant. Le fer delà Styrie jouit partout d'une 
excellente réputation, et passe pour être spécialement propre à 
la fabrication des plaques des navires cuirassés. 

Les grands dépôts de fer que l'Autriche possède lui seraient 
à peu près inutiles si elle manquait de Jiouille ; mais ce minéral 
abonde : en trente ans, la production du charbon de terre a 
grandi dans la proportion de 12 à 1. On ne connaissait qu'une 
seule mine de houille en Hongrie avant l'apparition des ba- 
teaux à vapeur sur le Danube. Depuis on a découvert dans la 
formation du lias de grands dépôts dont la valeur varie. Les 
vapeurs du Danube, du Theiss, du Ternes, les chemins de fer 

* La Hongrie et la Transylvaniej par le professeur Ansted. 
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emploient le charbon de Stenerderf ; il sert encore à la fabrica- 
tion du gaz et aux usages domestiques dans toutes les villes et 
TÎUages où il arrive à un prix raisonnable. La vaste couche de 
houille qui s'étend depuis la base des Alpes autrichiennes, à 
travers les grandes plaines de la Hongrie, jusqu'au pied des Car- 
pathes, renferme un groupe principal et plusieurs groupes se- 
condaires de dépôts. La qualité du charbon varie dans retendue 
de ce district, mais il est souvent bon, et on l'exploite sur une 
échelle considérable. Il appartient à presque toutes les périodes 
géologiques; si bien des espèces n'ont point de valeur com- 
merciale et sont impropres aux usages domestiques, on a déjà 
découvert, d'autre part, du charbon de qualité supérieure en 
quantité suffisante pour subvenir à des siècles de consomma- 
tion*. 

Quoique les mines d'or et d'argent de la Hongrie et de la 
Transylvanie n'aient guère contribué dans ces derniers temps à 
la richesse de l'empire, elles sont trop importantes pour que 
Dous les passions sous silence dans Fénumération de ses res- 
sources. Kremnitz, dit un proverbe hongrois, possède des mu- 
railles d'or, Schemnitz des murailles d'argent, et Neusohl des 
murailles de cuivre. Ce proverbe est plus vrai du passé que du 
présent : des mines de ces métaux précieux étaient exploitées 
autour de ces localités dans des temps antérieurs aux Romains/ 
L'or et l'argent, les pierres précieuses même, dit le professeur 
Ansted, entrent pour une plus grosse part dans la richesse mi- 
nérale de la Hongrie que dans celle d'aucune autre contrée de 
TEurope. Ils ne sont pas seulement distribués sur une foule de 
points, mais ils existent en grande quantité, et l'exploitation 
des mines offrirait toutes les chances désirables de succès. L'ar- 
gent se présente par filons réguliers, et on trouve l'or dans des 
dépôts de sable et de gravier pareils à ceux de TAustralie et de 
la Californie. Ils sont tous assez riches pour solder les frais 
d'exploitation, et méritent d'entrer en ligne de compte dans 

* Noos renvoyons les lecteurs qui voudraient de plus amples renseigne- 
ments sur les dépôts de fer de la Hongrie, sur leur étendue, leur puissance, 
leor rendement et leurs caractères géologiques, au précieux et complet pe-*> 
tit OQTrage qui a pour auteurs Von Gotta et Von Fellenberg, et dont nous 
avons donné le titre en tète de cet article. 

9* SÉRIE. — TOMBI. â 
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rénumération des ressources matérielles de VAutriche. La po- 
sition géologique de Tor offre en certains lieux des particularités 
remarquables. En Transylvanie il se rencontre dans le por- 
phyre; en Bohême, dans des roches schisteuses cristallines; 
dans le Tyrol el à Oravicza , c'est-à-dire dans un important 
district minier de la Hongrie, dans un grès particulier que tra- 
versent de petites veines de minerai de fer micacé*. Il se pré- 
sente encore dans les stratifications sédimentaires de la Tran- 
sylvanie. Un grand nombre de rivières et de ruisseaut roulent 
de Tor ; mais les lavages du Maros, du Szamos et d'autres cours 
d'eau de la Hongrie, fort riches autrefois, sont devenus beau- 
coup moins productifs pour avoir été mal conduits. Nul doute 
qu'ils ne recommencent à contribuer pour une grosse part à la 
richesse de l'empire, si les travaux étaient soumis à une direc- 
tion habile et systématique. 

La production de l'argent est susceptible de s^accroltre comtoe 
celle de l'or, si les capitaux venaient féconder les mines. Il s'en 
faut de beaucoup qu'on ait exploré la surface entière des dis-* 
tricts miniers de la Hongrie et de la Transylvanie pour en éva- 
luer le rendement. Toute la frontière du Banat (c'est l'avis du 
professeur Ansted) devrait être soumise à des recherches, qui 
seraient très-probablement couronnées de succès. Plusieurs 
mines de plomb sont argentifères au plus haut degré, et un 
énorme filon, le Feko-Banya^ varie en largeur de 3 à 50 pieds. 
Les minerais de plomb argentifère abondent en Hongrie et en 
Bohême. C'est de la Hongrie que proviennent les quatre cin- 
quièmes du cuivre en exploitation. On traite le minerai à Ora- 
vicza et dans d'autres localités du Banat, où on a découvert au 
dernier siècle un dépôt d'une grande richesse. La réunion d'un 
certain nombre de veines forme une masse dont les dimensions 
sont extraordinaires, car elle mesure, au point maximum de 
renflement, 150 pieds de long sur 120 de large et 240 d'épais- 
seur, et n'a probablement point sa pareille dans les annales 
des mines. 

Plusieurs des mines de sel que renferme l'empire d'Autriche 
sont au nombre des plus grandes du monde, mais l'exploitation 

* Ansted, la Hongrie et la Transylvaniey p. 455. 
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et la rente sont des monopoles de TEtat. La production annuelle, 
qui ne s'élève pas à moins de 4 millions de quintaux, pourrait 
être fort augmentée. Ce monopole est d'ailleurs illusoire, comme 
tant d'autres. Quelque encombrant que soit Tarticle, il donne 
lieu à un immense commerce interlope. Ni les barrières natu- 
relles des montagnes ni les barrières artificielles des postes de 
douane n'arrêtent l'activité de la contrebande, et ici comme 
ailleurs, le gouvernement n'est pas de force à lutter contre les 
fraudeurs. « Toute la ligne des frontières, écrivait M. Paget 
en 1837, est faite comme à plaisir pour favoriser la fraude, et 
les contrebandiers ne manquent pas de passer le sel d'un bout 
à Fautre. » Les officiers de la gabelle, en Hongrie, lui avouèrent 
qu'ils achetaient invariablement leurs provisions aux fraudeurs, 
et M. Paget se demande s'il y a, dans tout le sud de la Hongrie, 
un seul propriétaire qui se fournisse aux magasins du gou- 
vernement. L'Autriche et l'Espagne sont les deux nations de 
l'Europe qui affichent le plus grand luxe de prohibitions. Ce 
sont aussi celles où la contrebande rapporte plus que le com- 
merce licite. Un faible pour 100 sur des articles auxquels on 
désire faire franchir la frontière en assure la réception. On dit 
que la contrebande avec la Russie est la plus active de toutes. 
A l'exception de la France, l'Autriche est la contrée de l'Eu* 
rope qui cultive la vigne sur la plus grande échelle. Cette cul- 
ture, qui couvre en France 9,748 lieues géographiques carrées, 
en occupe 6,171 en Hongrie. De longues files de pampres 
verdoyants s'étendent sur une multitude de champs, parent le 
penchant des collines, couronnent même des sommets de mon-* 
tagnes. Le plus petit propriétaire a son vignoble ; car l'eau est si 
mauvaise en Hongrie, que le vin est la boisson commune de 
toutes les classes ; mais ni l'abondance ni le bon marché n'em- 
pêcheront la tempérance de régner dans le pays. L'Autriche tient 
le second rang entre les nations de l'Europe pour la quantité de 
vin qu'elle produit; le raisin reparaît dans presque toutes les 
variétés de terroirs, depuis les détritus d'ardoise ou de granit et 
les cendres volcaniques des flancs des montagnes jusqu'au sable 
des plaines et au riche humus des alluvions. Dans la Hongrie, 
qui est par excellence le vignoble de l'empire, les meilleures qua- 
lités de plants occupent généralement des collines d'une certaine 
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élévation. Les monts Badacsony, qui forment un vaste amphi- 
théâtre autour des bords du grand lac Balaton; les hauteurs 
arides de Mènes, qui dominent les riches plaines du Banat, et 
celles du district de Tokay, sont couverts de vignes partout où 
se rencontrent une exposition favorable et un sol propice. Ces 
heureuses conditions se retrouvent dans beaucoup d'autres par- 
ties de Tempire. La Transylvanie, par exemple, est fort capable 
de prendre un rang distingué comme pays vinicole. Ce ne sont 
presque partout que collines peu élevées, et une grande partie 
du sol est d'origne volcanique. Les vins qu'on y fabrique, et 
qu'on dit excellents, n'ont guère joui jusqu'ici que d'une répu- 
tation locale et sont à peine connus dans les provinces voisines. 
Moins forts que plusieurs vins de Hongrie, mais aussi moins 
acides, ils possèdent, dit-on, beaucoup de corps, de bouquet 
et d*arome. La basse Autriche et la Styrie produiraient aussi 
d'excellents vins. L'abolition des droits qui avaient longtemps 
maintenu une barrière commerciale à peu près infranchissable 
entre la Hongrie et les autres parties de l'empire, a excité une 
vive émulation entre les différentes provinces vinicoles, et il y a 
tout lieu d'espérer que cette branche de l'industrie nationale 
sera bientôt très-prospère. Il importe aujourd'hui de répandre 
le goût des vins de Hongrie, de Transylvanie et de la basse Au- 
triche, en les offrant à des prix qui puissent tenter le marché 
étranger. Ce qu'on a dit de la Transylvanie s'applique à la Sty- 
rie, où la haute température du printemps et de l'automne est 
extrêmement favorable à la production de vins pleins de corps 
et de bouquet, que le nord de l'Europe s'empresserait sans doute 
de consommer en grand, à cause de leur bon marché, s'ils 
étaient plus connus. Mais ce sont surtout les vins de Hongrie 
qui sont dignes d'attirer l'attention, car un des juges les plus 
compétents de l'Europe les a proclamés plus secs que ceux de 
la France, plus moelleux que ceux du Rhin, et plus montants 
que ceux de l'Espagne ^ On les divise d'habitude en quatre 
classes, savoir : l*" vins de liqueur; 2^ bons vins secs de table; 
3® vins mousseux ; 4^ vins ordinaires pour la consommation 
courante. Le célèbre vin de Tokay, et plusieurs autres qui ne 

^ Notices $ur les vignobUi de la Hongrie. Publication anonyme. 
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sont poÎDt à la portée de tout le monde, rentrent dans la pre- 
mière classe. C'est dans les bons vins secs de table que le corps, 
la délicatesse du bouquet et Tarome atteignent la perfection. 

L'Angleterre vient de réduire encore les droits d'entrée sur 
les vins. C'est une belle occasion offerte aux producteurs hon- 
grois pour venir faire une concurrence heureuse à ceux des 
antres pays. Yoilà longtemps qu'ils appelaient cette mesure de 
tous leurs vœux, persuadés qu'elle ouvrirait la porte à de nom- 
breuses transactions avec l'Angleterre. Us espèrent mettre un 
terme à la consommation que font les classes moyennes et ou- 
vrières de vins fabriqués en ménage, de bière, de liqueurs 
fortes, en leur offrant à la place et à un prix modéré une bois- 
son saine, agréable au goût, plus étoffée que tous les vins de 
France à bon marché, et pure de toute sophistication ^ Rien ne 
prouve, en effet, qu'il y ait vraiment du vin dans une grosse 
partie de ce qu'on vend tous les jours sous le nom de petits 
vins étrangers. La fabrication artificielle s'exerce sur une 
échelle incroyable en Allemagne et en France. M. de Szemere' 
n'accuse pas seulement les Allemands de sucrer leurs vins, 
mais encore de les soufrer à outrance pour en diminuer l'aci- 
dité. Dans beaucoup de vins français, dit-il, tout est menteur : 
couleur, force et parfum ; et d'infftmes falsificateurs sont deve- 
nus de si habiles chimistes, que la science même est incapable 
de distinguer le faux du vrai. La moitié de la population de Paris 
boit, dit-il, sous le nom de vin, un mélange où il n'entre pas 
une goutte de jus de raisin ^. 

> Us TÎos de Hongrie sont naturellemeDt plus forts que la plupart des 
latres tîds d*Europ6. Ils contiennent plus d'alcool et de phosphore. On 
sait quel rôle important joue ce dernier élément dans le système du corps 
humain. 

* Notices sur les vins de Hongrie, par de Szemere, p. 15. 

' Paris et Cette sont les deux grands centres de celle fabrication fraudu- 
leuse. Elle est portée, dit M. de Szemere^ à un tel degré de perfeclion, que les 
plus habiles chimistes ont peine à distinguer le vin naturel des imitations. 
(Test ce qui s'est vu dans un procès tout récent. L'ex))ert, après avoir énu- 
méré tous les ingrédients qui entraient dans la composition du mélange, 
ajouta que l'excès d'un de ces ingrédients lui permettait seul de constater 
qoe le prétendu vin n'était pas naturel. Le marchand de vin poursuivi, 
présent à l'audience, suivait attentivement toutes les explications. H de- 
manda quel était cet ingrédient, et le chimiste eut l'imprudence de le lui 
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Est-il probable que la Hongrie approvisionne bientôt l'An- 
gleterre de vin; et quels seront les prix? Ces vins sont encore 
inconnus du gros public; on rencontre bien dans quelques 
caves particulières les qualités de choix, mais en somme leur 
réputation et leur consommation sont aussi restreintes que celles 
des vins de TAsie Mineure ou du Levant ; car sur 2,532,000 gal- 
lons* que la Hongrie exporte annuellement, elle n'en a jamais 
expédié plus de 2 ou 3,000 en Angleterre. Les frais de trans- 
port équivalent à une véritable prohibition, les petits vins de 
France pouvant toujours se vendre en Angleterre à plus bas prix 
que ceux de Hongrie. Heureusement pour les producteurs hon- 
grois, l'obstacle promet d'être bientôt levé. Le prix sur place de 
plusieurs sortes de vin qui seraient tout à fait du goût des An- 
glais est très-modéré. Un eimer^ (c'est-à-dire, suivant M. Dun- 
lop, environ six douzaines de bouteilles) d'un bon vin ordinaire 
de Hongrie ne vaut à Pesth, au témoignage de M, Fane, que 
20 shillings; mais, pour cette quantité, les frais de transport de 
Pesth en Angleterre par la voie la plus économique montent à 
12 shillings, tandis que la même quantité de bordeaux com- 
mun, qui vaut en France 27 shillings, peut être rendue à Lon- 
dres pour 3 shillings. La première condition à remplir pour 
qu'il s'établisse entre l'Autriche et l'Angleterre un grand com- 
merce de vin est l'amélioration des qualités ordinaires. Les 
vins fins, qui se vendent à des prix élevés, sont faits avec soin ; 
mais la plupart des grands propriétaires hongrois reconnaissent 
eux-mêmes aujourd'hui que, tout en possédant le plus vaste et 
le meilleur territoire de l'Europe pour la culture du raisin, ils 
sont loin d'en tirer de bonne marchandise. Tout le système de 
la manipulation du vin est resté jusqu'ici très-grossier. M. Dun- 
lop, dont l'admirable rapport sur la culture de la vigne en Hon- 
grie ne saurait manquer d'être fort utile à ce pays en lui signa- 
lant, avec ses défauts actuels, le vrai goût des Anglais et le 

apprendre. « Je vous remercie, monsieur, dit Taccusé, et je ne regreUe 
plus maintenant les quarante barriques qu*ou va me jeter à la Seine ; car 
me voilé maintenant sûr de mon fait, i On contrefait ainsi les vins légers 
aussi bien que les vins forts. 

« 1 gallon = 4«», 5. 

« i eimer = 56»»,56. 
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moyen de le satisfaire, établit que la production annuelle de la 
HoDgrie ne descend jamais au-dessous de 350 millions à 400 
millions de gallons \ La quantité de vin vieux que le pays pour* 
tait fournir à Texportation ne va probablement pas loin; mais 
la réserve de vins de choix accumulée dans les grandes villes, 
comme Ofen, Pesth et Presbourg, dans les caves épiscopales et 
seigneuriales, dans celles des grands propriétaires fonciers, passe 
pour être énorme. « Il y a, dit M. de Szemere, des propriétaires 
hongrois (car la Hongrie est, comme TAngleterre, le pays des 
grands patrimoines) qui font chaque année de 1,000 à 20,000 
barriques de vin. Des caves monumentales, taillées dans la 
montagne, étendent au loin, comme des labyrinthes ou des ca- 
tacombes, leurs sombres galeries où les vins sont rangés par 
année. C'est une sorte de luxe aristocratique et un point d'hon- 
neur dans les familles de posséder une cave bien garnie et bien 
riche, et les arrière-neveux, en buvant le vin fabriqué par leurs 
ancêtres, se rappellent avec reconnaissance le bon vieux temps. » 
Dans ces provinces primitives, la chronologie des foudres entre 
pour une aussi grosse part que l'arbre généalogique le plus il- 
lastre dans la vanité qu'on tire de sa noblesse. C'est là qu'au. re- 
bours de l'Allemagne et de la France on peut croire pieuse- 
ment à Tantiquité des vins. 

Rien ne serait plus facile que de multiplier la production du 
vin en Hongrie en augmentant la surface cultivée en vignes. 
Les producteurs les plus avancés estiment que l'Angleterre au- 
rait tout profit à tirer annuellement de leur pays pour 2 ou 
3 millions sterling de vin, et l'un des premiers marchands de 
Pesth adressait à M. Dunlop la note suivante : 

^ Les exportations de vin de Hongrie se répartissent dans les proportions 
nifaotea entre divers paya : 

Prusse 264,000 galions. 

Pologne 312,000 

Russie 67,200 

Turquie U4,000 

Suisse.. ; S04,000 

Amérique 624^000 

Depuis la maladie de la vigne, la Suisse a, dit-on, importé de fortes 
quantités de vins rouges de Hongrie pour les convertir en clarets et bour- 
gognes à bon marché, que les touristes anglais connaissent fort biea. 
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« Les vins rouges de ce pays, principalement ceux de la mon- 
tagne, sont bons et forts, en sorte que les deux tiers au moins 
pourraient être exportés en toute sécurité. On boit fort peu de 
ces vins forts en Hongrie. Comme qualité, il n'y en a guère qui 
soient aussi légers que les médocs ; mais ils pourraient souvent 
rivaliser avec plusieurs sortes de bordeaux et de bourgogne. 
Plus de la moitié des vins blancs croissent en plaine et sont, par 
suite, de qualité inférieure ; mais il y a environ 8 millions 
d'eimer de vins blancs de la montagne fort propres à l'expor- 
tation. » 

Un courtier anglais expérimenté écrivait dernièrement à un 
propriétaire de Pesth : 

« Je calcule que vous devriez recevoir environ 24 shillings 
par eimer pris sur place pour votre vin de Hongrie, à condition 
qu'il soit fait avec soin et plein de corps. Je fonde mon calcul 
sur ce fait, qu'il n'y a point de vin, si mauvais qu'il soit, qu'on 
puisse donner aujourd'hui surplace à 12 livres sterling la pipe *. 
Il n'y a plus moyen de se procurer, ni en Espagne ni en Portu- 
gal, à moins de 24 livres la pipe, du vin qui convienne aux 
Anglais, et ce sont à ce prix des qualités très-ordinaires, fort 
au-dessous des vins hongrois. Pour le gros de notre population, 
les clarets et même les bourgognes de France sont trop froids ; 
ils ne conviennent pas à un climat pluvieux. Bien faits et bien 
traités, les vins de Hongrie tiennent un juste milieu et pren- 
draient bientôt faveur. Je disais en 1855, après avoir longue- 
ment examiné ces vins dans les caves mêmes de la Hongrie, que 
je n'avais jamais vu mieux. Manipulés avec un peu de science 
et de soin, sans qu'il soit nécessaire de les surcharger d'alcool, 
ils vaudront un sauterne ou un bourgogne riche et étoffé. Ils 
auront même plus de corps, et ce sont là les vins qu'il nous faut 
en Angleterre*. » 

Un des premiers marchands de vin de la Cité de Londres 
affirme que, dès qu'il lui sera possible de vendre un bon vin 
naturel de Hongrie à 16 shillings la douzaine de bouteilles, il 
se fait fort de chasser du marché tous les petits vins de France. 

1 1 pipe = 477 litres = 9 eimer. 
* Rapport de 1861. 
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A ce prix il y aurait, selon lui, un ample bénéfice, et pour la 
production et pour Timportation. 
Nous voyons figurer dans le catalogue des produits de TAu- 

triche, à la dernière exposition internationale, une série d'builes 
essentielles obtenues par un chimiste de Pesth, et « propres à 
confectionner ou à perfectionner des vins. » Nous serions tenté 
de conclure de là queTart d'imiter le jus des raisins de Hon- 
grie n'est pas absolument inconnu sur les lieux, quoi que dise 
I. de Szemere, que ses compatriotes n'ont et ne vendent que de 
vieux ?ins naturels, et que, en mortels primitifs, ils traitent le 
fin < comme une vierge sainte qu'on ne saurait profaner sans 
commettre un péché mortel. » Espérons que ces beaux senti- 
ments soutiendront l'épreuve d'un commerce extérieur, et ras- 
surons-nous surtout en nous disant qu'il est à peu près impos- 
sible de nous gftter les bons vins secs de table, à cause de leurs 
inimitables caractères. Pour les vins de liqueur, souvent saturés 
dëpices et de décoctions aromatiques, on est moins assuré de 
n'acheter que le jus naturel de la grappe. Il reste d'ailleurs 
beaucoup à faire aux propriétaires hongrois avant qu'ils puis- 
sent compter sur une demande considérable de la part du mar- 
ché anglais, mais nous sommes convaincus qu'ils tiennent le 
succès dans leurs mains. Nous avons sous les yeux leurs prix 
courants sur la place de Londres; ils varient de 15 à 60 shil- 
lings la douzaine de bouteilles. Ce sont des prix trop élevés pour 
lutter contre les vins du Rhin et de la France, d'autant que les 
plus bas appartiennent à des qualités médiocres ^ 

L'Autriche a eu le tort de surexciter, par des avantages artifi- 
ciels, la production manufacturière aux dépens de ses ressources 
agricoles. Jamais on n'a porté un plus rude coup aux bienfaits 
du commerce international que l'empereur Joseph, quand il 
Toulnt en 1784, par un système de prohibitions, transformer 
TAutriche en un pays manufacturier, créant ainsi des intérêts 
qui n'ont point cessé depuis de mettre obstacle et au progrès du 

* Dans sa récente excursion en Allemagne, le Directeur de la Revue a pu 
coQsuter qu'on n'y ignore pas Theureux résultat de la transplantation, à 
luoel, d^un cépage choisi dans le comté de Zemplin, et qui produit depuis 
qaioie ans ce vin de Tokay du docteur Chrestien, supérieur à celui de 
Hongrie. (N. D.) 
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commerce et à la prospérité des finances. Plus tard, les nom- 
breux changements de tarif rendirent les transactions avec 
rétranger si incertaines et si hasardeuses qu'on ne produisit 
presque plus pour l'exportation. Les finances du pays ressenti- 
rent naturellement le contre-coup de cet isolement commercial. 
Avec une population de 36 millions d'àmes, le revenu des 
douanes de TAutriche ne monte qu'à 1,300,000 livres sterling, 
tandis que la Grande-Bretagne, dont la population est seulement 
de 29 millions, tire de ses douanes un revenu de 23 millions 
sterling. Le système prohibitif eut pour effet de détourner le 
capital et l'industrie de leurs voies naturelles pour les jeter 
dans des entreprises arbitraires. Prenons pour exemple 1^ pro- 
duction du sucre de betterave. Enhardis par l'élévation des droits 
sur le sucre colonial et séduits par le succès des agriculteurs 
français, les propriétaires de la Hongrie et de plusieurs autres 
provinces consacrèrent de vastes terrains à la culture de cette 
racine ; la production du sucre de betterave prit une extension 
très-fftoheuse et les importations de sucre colonial ont presqae 
cessé; une réduction dans les droits qui Vaccablent serait une 
des plus sages et des plus profitables mesures que puisse prendre 
le gouvernement autrichien: la population s'estimerait heureuse 
d'acheter à meilleur compte, et avec le temps les propriétaires, 
revenus à des cultures plus rationnelles, se trouveraient ample- 
ment dédommagés. Le café est un autre exemple de la préfé- 
rence des consommateurs pour les produits coloniaux, quand 
ils peuvent s'en procurer. Les droits ayant été réduits de près 
de moitié en 1844, la vente tripla, et le revenu ne diminua 
presque point. Qui ne connaît les effets presque miraculeux de 
la réduction des droits sur l'accroissement de la consommation ; 
et n'est-ce pas aujourd'hui un axiome de finances, que dans cer- 
taines limites l'abaissement des tarifs augmente le revenu? Les 
preuves tirées de l'histoire commerciale de l'Angleterre rempli- 
raient des volumes. Nul doute qu'on n'obtienne en Autriche des 
succès tout aussi frappants, si on ose étendre hardiment le sys- 
tème provisoire de 1854. Appliqué aux denrées coloniales, il 
ch asserait à coup sûr du marché plusieurs drogues*, sinon nui- 

^ Entre autres, la chicorée, dont la culture occupe des champs entiers, et 
qui ne donne qu'une méchante décoction sans force et sans saveur. 
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sibies, du moins insipides, que Ton consomme sur une grande 
échelle, au lieu de café. 

L'Autriche possède d'ailleurs un grand nombre d'usines 
coDsidérables dont l'activité croissante est démontrée par la 
grande augmentation de la consommation annuelle de bouille, 
qnis'est élevée, depuis 1839, de 10 à 70 millions de quintaux. 
Comme ce combustible n'entre pour ainsi dire point dans l'usage 
domestique, l'augmentation peut être regardée comme un in-^ 
dice sûr du développement des manufactures. Avec ses laines 
et ses lins, qui tiennent la tête entre tous ses produits, avec sa 
position centrale en Europe, avec ses abondantes ressources en 
fer et en charbon, l'Autriche est certainement autorisée à voir 
dans l'industrie un des éléments légitimes de sa richesse. Elle 
eicelle sans contestation dans plusieurs branches où elle n'a 
point de concurrence à craindre : ses laines unies ou croisées 
sont admirables; elles sont presque toutes manufacturées par 
l'iodostrie locale, et ces tissus s'exportent par grandes quantités. 
La fabrication du cuir et celles qui s'y rattachent, des véneries 
et des poteries fort estimées, fournissent aussi beaucoup à l'ex- 
portation. Les trois cinquièmes du commerce extérieur par voie 
de terre se font avec les Etats de l'Allemagne, un septième avec 
la Turquie, un dixième avec l'Italie, un autre dixième avec la 
Suisse, et un vingtième avec la Russie et la Pologne. Quant au 
commerce maritime, les relations avec la Grandç-Bretagney en- 
trent pour un cinquième, la Turquie et l'Italie pour un cin<» 
quième chacune, la France pour un quinzième seulement. 

L'industrie du coton, en Autriche, n'est point, comme celle 
delà laine ou celle du lin, sortie des entrailles du pays. C'est 
une excroissance de Tindustriedu lin, qu'on a encouragée, dans 
la fausse persuasion qu'un pays qui réussissait dans l'une do- 
tait aussi réussir dans l'autre. La Bohême, où elle a son princi- 
pal siège, est dans des conditions très-défavorables. Sa position 
centrale grève l'importation de la matière première, et il a fallu 
l'aiguillon de la prohibition pour porter l'industrie du coton à 
un degré incompatible avec les intérêts généraux de la popula- 
tion. Elle occupe, à l'herure qu'il est, 350,000 ouvriers, et les 
capitaux qu'elle représente ont droit à toute sorte de ménage- 
ments de la part de l'Etat, qui, après les avoir engagés mal & 
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propos dans cette voie, doit se faire scrupule de leur infliger des 
perles sérieuses. 

Cette question touche à celle des tarifs autrichiens et de leur 
influence sur le commerce du pays avec rAngleterre. Convenons 
franchement que le cabinet impérial se trouve en présence de 
graves difficultés à propos de ces intérêts surexcités par un sys- 
tème prohibitif. L'industrie s'est appuyée et presque reposée 
jusqu'à ce jour sur des droits protecteurs très-élevés, que le 
gouvernement n'a jamais manqué de lui accorder à la première 
demande : de là pour d'autres intérêts, également oubliés ou 
négligés et par les manufacturiers et par le gouvernement, un 
véritable état de gêne et de souffrance. Le plus grand obstacle 
peut-être au développement rapide des ressources de l'Autriche 
est le droit exagéré dirigé contre les fers étrangers. Il est bien 
peu de produits qui ne dépendent par quelque côté du prix du 
fer, et le bon marché de ce métal est une des principales causes 
de l'incomparable prospérité de l'Angleterre. A moins que la 
viabilité de l'empire ne prenne bientôt un essor satisfaisant, il 
est certain que l'Autriche devra tirer de la Grande-Bretagne, pour 
ses chemins de fer, de grosses fournitures de rails et autres 
pièces. C'est là qu'elle est allée chercher les matériaux du pont 
suspendu de Pesth ; elle y trouvait de l'économie. Quelle que 
soit l'abondance du minerai dans tout le pays, la plupart des 
districts qui le produisent sont si éloignés des routes praticables, 
qu'on ne peut pas songer à s'y approvisionner. Aussi est-ce la 
plus mauvaise politique du monde que d'entraver l'importation 
d'un article qui est en ce moment de la plus haute importance 
pour l'Autriche. Quant à croire qu'il puisse en résulter un préju- 
dice durable pour l'industrie des mines, c'est pure imagination. 
Quand l'agriculture française demandait une réduction dans les 
droits sur le fer, elle arguait de ce que le tarif en vigueur per- 
mettait aux manufacturiers français d'encombrer le marché 
d'instruments et de machines de mauvaise qualité. Le premier 
effet de la réduction fut une augmentation presque subite dans 
l'exportation même des articles à propos desquels on affirmait 
que la France ne serait jamais en état de lutter avec l'étranger. 
Dans l'année qui suivit l'importation du fer à prix réduit, la 
France exporta près de deux fois plus de machines de différentes 



Digitized by 



Google 



LES RESSOURCES MATÉRIELLES DE L^AUTRICHE. 29 

sortes \ elles forges furent si loin de tomber, que la production 
de la fonte monta, de 1860 à 1862, de 880,000 tonnes à 
1,053,000, et celle du fer battu, de 1859 à la même année 1862, 
de 520,000 à 700,500 tonnes. En même temps les houillères, 
aolieu d'être fermées et abandonnées, comme on Tavait prédit, 
i la suite de la libre entrée du charbon anglais, portaient leur 
pn)dactiondes8,039,109quintaux de 1860aux 9,400, OOOquin^ 
taux de 1862. 

Une commission formée à Vienne, en 1859, pour examiner 
le tarif douanier de Tempire, eut à s'occuper de Tétat des droits 
sur le fer. Une proposition fut faite, qui tendait à les abaisser 
légèrement sur le fer brut. Elle fut repoussée à une grande ma- 
jorité. Une majorité plus compacte encore rejeta une autre pro- 
position, qui était d'autoriser les constructeurs de machines, les 
entrepreneurs de bâtiments, les propriétaires, à importer à droit 
réduit le fer dont ils pourraient avoir besoin pour bâtir ou ré- 
parer des maisons, des magasins, des usines. On voulut même 
profiter de Toccasion pour élever encore des droits déjà fort 
hauts sur les filés anglais ; mais, pour cette fois, la prétention 
d*étre encore mieux protégé devenait si exorbitante, que le gou- 
vernement même y mit un frein. Notons, comme une preuve 
éclatante des vues étroites des personnages réunis dans cette 
commission pour délibérer sur les intérêts commerciaux de 
Tempire, qu'ils se refusèrent absolument à laisser entrer, même 
pour une période limitée de cinq ans^ des machines à tiller et à 
nettoyer le chanvre. Or le chanvre pourrait devenir un des 
plus importants articles d'exportation pour T Autriche, et si la 
demande au dehors n'est pas ce qu'elle devrait être, c'est qu'il 
est trop grossièrement traité. L'usage de quelques bonnes ma- 
chines anglaises suffirait pour faire rechercher partout le chanvre 
autrichien. C'est ainsi que les intérêts de l'agriculture ont été 
sacrifiés au profit d'un petit nombre de constructeurs de ma- 
chines. Et que faudrait-il à ces constructeurs mêmes pour arri-. 

^ C'est-à-dire pour 2 millions de francs, au lieu de 1,284,000 francs. — • 
(Test dans rabaissemenl des droits de transport par chemin de fer que les 
manafacturiers français irouveraient une compensation et les moyens de 
latter sans pertes, sinon avec bénéfices, contre la concurrence anglaise. 

N. D. 
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ver à faire sortir de leurs ateliers d'aussi bons articles que ceui 
qu'on importerait d'Angleterre ou de Belgique? Un peu de con- 
currence. Sur les soies, les droits sont énormes, et la précau- 
tion est sans doute aussi inutile qu'exagérée. La magnificenco 
des soies et des tissus de soie exposés à l'exhibition internatio- 
nale et la modération des prit démontrent que l'Autriche n'a 
pas besoin de protéger cette branche de son industrie. Ajoutons 
que le système commercial de l'Autriche est encombré de vieux 
rouages qui l'obligent à entretenir sur la frontière trois cent 
quinze maisons de douane et une armée d'employés qu'on peut 
considérer comme autant de bras perdus pour l'industrie active ; 
et cela pour que le total du revenu douanier de l'empire reste 
au-dessous de 1,300,000 livres sterling. 

Entre l'Autriche et la Grande-Bretagne le mouvement corn* 
mercial n'est nullement proportionné à la richesse et aux besoins 
mutuels des deux pays. En 1847, les produits anglais exportés 
en Autriche avaient une valeur de 537,000 livres sterling; 
en 1861, ils ne montaient pas au delà de 968,416 livres, ce qui 
ne donne qu'un peu plus de 400,000 livres d'augmentation 
pour une période de quatorze ans. En 1860, les exportations 
réunies de l'Angleterre, de l'Ecosse et de Tlrlande en Autriche 
ne valaient pas plus de 1,488,008 livres, tandis qu'elles s'éle- 
vaient, pour le petit royaume de Sardaigne, à 2,297,132 livres 
et à 2,041,236 livres pour le Portugal. Quelle comparaison de 
ce statu quo du commerce de l'Angleterre et de l'Autriche avec 
le dernier essor des relations de l'Angleterre et de la France ! 
Les exportations à destination de la France, dues par excellence 
au traité de commerce, ont monté des 6,391,456 livres de 1854 
à 17,417,413 livres en 1861, sur quoi 8,633,172 livres repré- 
sentent des produits bruts ou manufacturés de l'Angleterre et de 
l'Irlande. A leur tour, les importations de la France se sont éle- 
vées de 10,447,774 livres sterling (1854) à 17,815,119 livres 
(1861), et cette marche ascendante suit son cours. Ce change- 
ment de politique commerciale, imposé pour ainsi dire de vive 
force à une nation qui ne s'en souciait pas, doit tôt ou tard con- 
tribuer à la prospérité de la France; les intérêts dont on prédi- 
sait la ruine certaine ne se sont trouvés lésés que provisoire- 
ment. Dans le cas particulier des pêcheries françaises, on 
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S opposait fortement^ pour des raisons à la foiâ patriotiques et 
commerciales, à l'abaissement du droit sur Timportalion de la 
marée. Cela réduirait, disait-on, à la mendicité une foule de 
paurres pêcheurs et diminuerait le nombre des matelots pro- 
pres au service de la marine impériale. Il s'en est suivi, au 
contraire, une augmentation notable dans le nombre des bar- 
ques et des hommes. On afflrmait de même que les plantes 
oléagineuses, qui sont un des articles importants de la pro- 
duction agricole en France, cesseraient d'être une source de 
profit ; et les premières importations occasionnèrent en effet 
une baisse dans les prix : mais ils se sont bien relevés depuis. 
Presque tous les articles de Consommation, bétail, esprits, cacao, 
café, bouille, laine, s'importent par quantités toujours crois- 
santes. L'admission d'autres marchandises, à peu près exclues 
auparavant par l'exagération des droits, n'a point abouti , 
comme on l'annonçait, à un encombrement subit du marché. 
n y a même, à l'heure qu'il est, une concurrence active entre 
les fabricants de laine anglais et français; si même déjà l'expor- 
tation des articles de laine de France en Âtigleterre ne surpasse 
pas celle des articles similaires d'Angleterre en France. De 1861 
à 1862, les importations de lainage français ont augmenté de 
18 pour 100 ; celles des soieries de 8 pour 100 ; celles des co- 
tons de 13 pour 100; et la consommation des vins français, 
qui était en 1858 de 571,993 gallons, s'est élevée, en 1862, 
à 1,901,200 gallons. Il est patent aujourd'hui que les impor- 
tations ont rarement pour effet d'abaisser pour longtemps le 
prix d'un article dans un pays producteur. L'explication du 
fait est simple et facile à saisir. Les importations stimulent la 
demande, augmentent la consommation, et les prix, après une 
légère baisse passagère, reprennent leur aticien niveau et sou- 
vent le dépassent. Avec l'exemple de la France et de l'Angle- 
terre sous les yeux, les législateurs et les hommes d'Etat de l'Au- 
triche ne peuvent guère s'obstiner à méconnaître la solidité de 
ces principes, et c'est à eux d'y voir le remède qui restaurera 
chez eux le crédit public et rouvrira les sources de la prospérité 
privée. Que les autres pays puissent devenir pour l'Autriche des 
chalands précieux, cela est prouvé par le récent essor de son 
commerce. En une année, de 1859 à 1860, il y a eu, dans 
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les exportations, une augmentation de plus de 29 millions de 
florins, c'est-à-dire de près de 3 millions sterling (ou 75 millions 
de francs), dont 22 millions en céréales et autres produits agri- 
coles. Que n'est-elle pas en droit d'espérer quand elle aura mis 
ses relations commerciales sur un pied conforme à ses véritables 
intérêts? 

La dette nationale de TAutriche est d'environ 2 milliards de 
florins, ce qui n'est pas une très-grosse somme pour un pays 
doué de tant de ressources. L'Autriche ne s'est pas conduite au- 
trement que les autres Etats dans ses embarras financiers : elle 
a usé et abusé de Fexpédient du papier-monnaie pour subvenir 
aux besoins du jour, et il s'en est suivi une inévitable dépré- 
ciation. Bien peu d'autres pays se sont trouvés aussi près de 
Tabîme, je veux dire d'une épouvantable catastrophe financière. 
En douze ans, de 1847 à 1859, l'impôt avait doublé, mais les 
dépenses publiques avaient triplé dans la même période. L'Etat 
se conduisait comme un dissipateur qui court à sa ruine : il 
vendait ses plus beaux domaines, aliénait ses chemins de fer 
pour un prix dérisoire ; et en dépit des moyens extraordinaires 
auxquels il recourait pour remplir le trésor, la dette augmen- 
tait dans des proportions énormes. Les dépenses du gouverne- 
ment étaient devenues effrayantes, ayant monté en douze ans 
de 87,65 pour 100. Nous possédons heureusement, à l'heure 
qu'il est, une preuve décisive et incontestable de la convales- 
cence du crédit de l'Autriche : c'est la situation du change sur 
les places étrangères. En janvier 1861, le change de Londres 
sur Vienne était à 156; au 1" janvier 1862, à 153; à l'heure 
où nous écrivons, il esta 121, ou, en d'autres termes, 10 livres 
sterling, qui valaient il y a deux ans 1 56 florins, n'en valent plus 
à présent que 121. Telle est la plus-value du papier autrichien, 
qui est le thermomètre du degré de confiance qu'insphrent le 
pays et le gouvernement. 

Les chemins de fer tendent à mettre en communication toutes 
les provinces de lempire. L'exportation du blé n'a qu'à gagner 
à la ligne, bien peu directe pourtant, de l'intérieur de la Hon- 
grie à l'Adriatique. L'achèvement de la ligne qui doit relier 
Sissek au chemin de fer de Vienne à Trieste, et le progrès des 
trayaux destinés à améliorer la navigation de la Drave, ouvri- 



Digitized by 



Google 



LES RSSSOUaCES KATilUELLES DE L'aUTRICHE. 33 

lont aa commerce plusieurs des plus fertiles districts de l'Eu- 
rope, entre autres le banat de Servie, rEsclavonie et la Croatie. 
Cest i feu le baron Bruck que FAutricbe est redevable de Ta- 
doption du système de voies ferrées qui vont sillonner la Hon- 
grie et gagner la frontière occidentale de la Transylvanie. Il 
avait compris à quel point il importe d'unir le port hongrois de 
Fiame avec Tintérieur. Ce plan implique la nécessité de tra- 
verser les Alpes Juliennes, c'est-à-dire la grande barrière natu- 
lelle interposée entre la Hongrie et la mer; mais, quoi que coûte 
ce chemin, on sera sans aucun doute amplement dédommagé 
des frais de construction. Cette ligne importante est à Tétude ; 
elle ira de Fiume à Carbtadt et Agram, puis à Eszek, rattachant 
ainsi à la côte les plus riches districts de la Hongrie. Jusqu'ici, 
dans la construction des chemins de fer entrepris en vertu de 
concessions impériales, on avait moins tenu compte des intérêts 
da commerce que des considérations stratégiques. Les lignes 
achevées comprennent environ 800 milles, et 600 autres milles 
sont en cours d'exécution. 

Parmi les plans suggérés pour étendre les relations de la 
Grande-Bretagne et de la Hongrie, il convient de remarquer 
ceini de H. Fane, dont l'adoption donnerait, suivant l'auteur, 
une vive et immédiate impulsion au commerce des deux pays. 
11 propose d'établir dans quelques grandes villes de négoce, ac- 
cessibles par terre et par mer, des entrepôts francs et des foires 
semestrielles comme celles de Leipzig et de Francfort. On sait 
quelle grande activité ces débouchés ont imprimée au trafic de 
l'Allemagne du Nord. H. Fane est persuadé (et sa position offi- 
cielle donne beaucoup de poids à son opinion) que cela favori- 
serait la vente d'une foule d'articles anglais à peine connus 
maintenant des marchands delà Hongrie et de plusieurs autres 
provinces. A leur tour, les marchands anglais se familiarise- 
raient, par le canal de leurs agents, avec les produits de la Hon- 
grie. Il y aurait augmentation dans le commerce du blé, du vio^ 
du tabac, du suif, de l'huile, des graines, des cuirs; dans celui 
des chevaux, du bétail et des comestibles. 

Ce qui frappe le plus lobservateur politique dans le cours 
d'an voyage à travers les diverses provinces de l'Autriche, c'est 
le caractère extrêmement hétérogène de la population, qui ren- 

9* SERIE. — TOME I. 3 
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ferme des races placées pour ainsi dire à tous les degrés de la 
ciTilisation. Dans les autres grandes monarchies de TEurope, 
un élément quelconque a absorbé ou neutralisé les autres. En 
France, les Celtes et les ProTençaux se sont depuis longtemps 
confondus ayec les Français modernes. Dans les lies Britanni- 
quesy les Celtes, les Saxons et les Normands ont perdu peu à 
peu leurs traits spécifiques. Au contraire, les domaines de la 
maison de Habsbourg sont toujours peuplés de races encore for- 
tement imprégnées de leurs différentes origines, et la poli- 
tique intérieure se trouve ainsi aux prises avec un problème 
que n'offre aucun autre Etat de TEurope. Les particularités 
ethnologiques et sociales qui se rencontrent dans ce grand corps 
sont aussi variées que curieuses. Ce qu'on peut dire des Hon- 
grois est généralement connu et nous ne toucherons qu'un mot 
d'un petit nombre d'autres races. Empressons-nous même de 
faire observer en passant que si la diversité des peuples rend la 
tâche du gouvernement difficile dans l'empire d'Autriche, elle 
a aussi en revanche quelques avantages, car le nombre des 
nationalités est une garantie contre la prééminence injuste d'une 
seule. C'est ainsi que l'élément magyar a son contre-poids dans 
la Transylvanie, qui est comme une forteresse naturelle d'une 
extrême importance politique ; car, tant que l'influence autri- 
chienne prévaudra en Transylvanie, la Hongrie demeure con- 
damnée d'avance à d'inutiles efforts. Les Roumains, qui entrent 
pour la plus grosse part dans la population de la Transylvanie^, 
sont les descendants des colons romains de la Dacie. Opprimés 
pendant une longue suite de siècles, ils ont fort dégénéré, mais 
leur angle facial, leur teint foncé, leur costume antique sont 
des preuves incontestables de leur origine classique. L'indo- 
lence et la superstition les tiennent d'ailleurs plongés dans 
un état de dégradation sociale qui contraste étrangement 
avec la situation de plusieurs autres races de l'empire. C'est 
chez eux une croyance favorite, que si Dieu prend soin des 
passereaux, qui ne vont point à la messe, il veillera certaine- 
ment sur eux, qui ne manquent jamais de paraître à l'église 
le dimanche. La misère de ce peuple est due à la longue tyran- 

^ Population de la Transylvanie, 2,409,8S6 âmes; Roumains, i, 349,181. 
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nie des Magyars, qui les avaient réduits à la condition dMlotes. 
Un Roumain devait porter des sandales au lieu de souliers. Dé- 
fense d'avoir un habit ou un chapeau brodé, de mettre à sa 
saison des fenêtres donnant sur la rue ou d'y bAtir une che* 
mioée. Le gouvernement autrichien a beaucoup fait dans ces 
derniers temps pour relever ces pauvres gens, et il avait tout 
intérêt à s'occuper de la race la plus nombreuse dans une si 
importante province ; car si la Transylvanie se décidait à en^ 
Toyerdes représentants au Reichsrath, la Hongrie devrait déci-* 
démentrenoncer à dictera r Autriche les termes de son adhésion. 
Au nord-ouest de la Hongrie, dans un district qui fit autrefois 
partie du royaume de la grande Moravie, est établie une popu^ 
iation bien différente des Roumains et de la plupart des autres 
races de Tempire d'Autriche : ce sont les Slovaques, qu'on a 
snmommés les Ecossais de la Hongrie. Ils partent, avec leur 
sobriété, leur industrie et leur économie, pour se répandre dans 
les provinces les plus éloignées, oii on les retrouve exerçant avec 
SQccès leurs divers métiers, depuis Presbourg jusqu'aux som- 
mets des Carpathes. C'est une population agricole, très-attachée 
à son pays, marquée de fortes singularités nationales, plutôt 
prudente qu'impétueuse, mais généralement disposée, comme 
la race écossaise^ à faire du chemin pour conquérir les biens 
de la vie. Quant aux Bohémiens, aucune autre population dans 
tonte la monarchie d'Autriche n'exerce une aussi grande in- 
fluence et n'a autant d'importance politique. Ils ne forment 
qu'un neuvième environ de la population totale de l'empire, 
mais ils fournissent au gouvernement un quart de ses employés 
cirils. Doués d'une vive intelligence, pourvus d'une bonne édu- 
cation, mais jouissant d'une faible aisance, ils quittent tous les 
' ans le pays pour aller chercher fortune à Vienne, et aucune autre 
race ne pèse d'un aussi grand poids que ce peuple vigoureux 
dans la balance politique de TAutriche. Pendant la déplorable 
anarchie de 1848, les Tchèques de sang slave avaient prétendu 
reconquérir leur indépendance nationale ; ils n'ont point renou^ 
télé la tentative, et les membres bohémiens du Reichsrath ap- 
puient généralement le gouvernement et se montrent favorables 
à l'unité de l'empire. La Gallicie, quoique sollicitée de se joindre 
à rinsurreotion polonaise, est restée fidèle à l'Autriche, préfé- 
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rant avec sagesse les avantages solides d'un gouvernement mo' 
déré, d'impôts légers, de libres institutions municipales, au fan- 
tôme d'une résurrection nationale. Les Tyroliens ont de tout 
temps mis au service de la maison de Habsbourg, dans les cir* 
constances les plus critiques, leur courage et leur loyauté; 
bien que la ferveur de leurs sentiments catholiques soit con- 
traire h la tolérance religieuse qui est h présent un des prin- 
cipes du gouvernement autrichien, l'empire n'a point de plus 
fermes défenseurs de l'unité. Les Croates ont pu aspirer h l'oc- 
casion à former une nationalité h part et ne sont point encore 
tout à fait ralliés à l'Autriche ; mais en somme ils montrent des 
dispositions loyales et ils ont rendu à plusieurs reprises de grands 
services à l'Etat. 

Une province plus curieuse que géographiquement impor- 
tante est la bande étroite de terrain comprise entre la Turquie 
et l'Adriatique. La côte, parsemée d'anses et de baies, garnie 
d'une ceinture d'tles, offre plusieurs ports ou havres admira- 
bles. C'est depuis 1797 seulement que l'Autriche possède la 
Dalmatie. Toutes ses ressources maritimes sont aujourd'hui 
réduites & cette province et aux ports du golfe de Venise. On 
ne saurait lui faire un reproche d'aspirer à une certaine in- 
fluence sur mer et à la possession d'une marine qui pourrait 
devenir pour elle un élément de force. C'est à des visées de ce 
genre qu'il faut attribuer l'opiniAtreté avec laquelle elle retient 
la Yénétie, quels que soient les embarras qui en résultent pour 
sa politique et les charges que l'occupation fait peser sur ses 
finances. Jusqu'à l'acquisition de la Dalmatie, l'Autriche ne 
possédait que quelques lieues de côtes dans le golfe de Venise. 
Elle aurait pu devenir autrefois une grande puissance maritime, 
dans le temps que les Pays-Bas espagnols étaient annexés à 
l'empire, mais elle dédaigna loccasion ; on ne vit que rarement 
paraître son pavillon dans les eaux qui étaient le rendez-vous 
de toutes les marines marchandes de l'Europe. Elle prêta les 
mains à la fermeture de l'Escaut, étant alors si éloignée de pré- 
tendre au sceptre des mers, qu'elle transforma un fleuve qui 
avait présenté dans le cours de plusieurs siècles un des spectacles 
les plus animés et les plus imposants du monde en eaux désertes 
où rien ne troublait plus l'établissement des oiseaux de mer. 
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De toutes les provinces de l'Autriche la Dalmatie est une de 
celles qui offrent le plus d'attrait. On y voit des restes incom-- 
panibles des travaux grandioses des Romains. Ses villes pitto- 
resques portent encore Tempreinte de la civilisation particulière 
de Venise, qui tirait de ses ports un grand nombre de ces hardis 
marins à qui elle devait Tempire des mers. Un cinquième de la 
population de la Dalmatie habite les lies qui bordent la côte, 
et le territoire est si étroit que beaucoup de Dalmates vont for-> 
cément à la mer^. Le myrte parfume Tair toute Tannée; la 
vigne, le figuier, le dattier rivalisent de fécondité avec ToUvier; 
et la flore riche et variée de ces lies les a fait comparer à des 
jardins parés des plus belles plantes exotiques. L'agriculture de 
la province n*en est pas moins dans l'état le plus barbare, et les 
ustensiles de ménage sont aussi grossiers qu'en Turquie. Au 
témoignage de sir Gardner Wilkinson, on ne tire aucun parti 
des ressources de toute sorte de cette belle province, qui pourr 
lait fournir en abondance la soie et le chanvre. Il fut frappé» 
dans le cours de son voyage^ du spectacle de cet abandon, et il 
constate dans son très-intéressant ouvrage sur la Dalmatie qu'il 
existe è peine un moulin dans le pays, quoique sillonné de 
nombreux cours d'eau dont il serait facile d'utiliser la force : 
on envoie moudre le blé dans l'Herzégovine ' ; et quoique le 
fer abonde, on le fait venir de la Turquie. 

Le grand centre du commerce maritime de rAutriche est 
Trieste. C'est le port d'une très-grande partie de l'Allemagne du 
Sad, du Banat et de plusieurs provinces slaves ; en un mot, do 
toate la fraction de l'empire comprise entre le Tyrol et la Tran- 
sylvanie. Les gros articles d'exportation sont les minerais dis* 
trie et de Hongrie, le lin, la laine et le tabac. Quant aux impor* 
talions, elles comprennent presque tous les produits du globe, 
les épices de TOrient embaument souvent les quais, et les 
marchandises de tous les pays s'empilent dans ses vastes dé- 
barcadères. On voit à la bourse des marchands des quatre coins 
du monde et on y parle presque toutes les langues connues. 

* a n'y a pas moins de Irente-sept chantiers de constructions, publics 
OQ priTés, et plus ou moins importants, sur la cèle autrichienne de TA- 
drialiqiie. 

' Lu Dalmatie ei le Monténégro^ par sir Gardner Wilkinson» t. (, p, 321. 
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Au commencement du dix-huitième siècle, Trieste ne comptait 
que 6,000 habitants, mais depuis que la ville a été transformée 
en un port franc par Tempereur Charles YI, elle a pris un essor 
rapide, et aujourd'hui la population n'est guère au-dessous de 
100,000 âmes. Peu de cités continentales, je dis des plus mo-* 
dernes, rivalisent avec Trieste pour la beauté et la solidité de 
Tarchitecture. C'est le luxe des riches commerçants. Il n'est pas 
rare de voir des colonnades superposées de granit massif et 
poli orner l'escalier d'une habitation particulière, et les collines 
verdoyantes des environs sont couvertes de villas du meilleur 
goût. Tout Taspect de cette cité prospère assise au bord des 
eaux bleues de l'Adriatique, avec son beau havre et ses quais 
grandioses, est fait pour donner une haute idée de Timportance 
commerciale du pays dont elle est le port principal. Elle a cer- 
tainement beaucoup d'avenir ; et, à en juger par sa position, il 
parait difficile d'assigner des limites à sa prospérité ^ 

L'Autriche a dans l'Adriatique une marine de guerre respec- 
table. La principale station est Pola, qui peut passer pour une 
création toute moderne, malgré son ancienne splendeur. Au 
lieu d'un pauvre port longtemps négligé, c'est aujourd'hui une 
forteresse de premier ordre, défendue par des ouvrages hérissés 
de canons de gros calibre, et qui protège un des meilleurs ports 
de l'Adriatique. Située à l'extrémité de la péninsule istrienne, 
c'est une position dominante, et la puissance qui la tient dans 
ses mains est à peu près maîtresse du golfe de Venise^. 

{Narth British Review.) 

< La marine marchande de TÂutriche se composait, en 1860, de 9,803 bâ- 
timents de toute espèce, y compris les bateaux pêcheurs ; 2,700 étaient des 
caboteurs, 571 des vaisseaux de long cours, 59 vapeurs. Le nombre des 
mateloU s'élevait à 34,717. 

* La marine impériale autrichienne se compose de : 1 vaisseau de 90 ca- 
nons ; 4 frégates à voile, portant ensemble 148 canons ; 3 frégates a hélice, 
portant 95 canons ; 3 corvettes à voiles, 2 corvettes à hélice^ 4 bricks, 
12 vapeurs é roues, 16 canonnières à vapeur, 3 schooners â hélice, 1 batte- 
rie flottante, 3 galères, 48 canonnières ordinaires, le tout portant 725 bou- 
ches â feu et 6,398 hommes d'équipage. Il y a, de plus, dans les eaux de 
Venise, 2 vapeurs à roues, 3 canonnières â vapeur, 6 canonnières ordinaires 
et quelques petits bâtiments. Toute la marine impériale consiste donc 
en 135 bâtiments de tout rang et de tout nom, portant 839 canons et 
7,846 hommes. 
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CURIOSITÉS TESTAMENTAIRES. 



8 Je donne. •• (en soupirant disait le vieux Gléon), 
Ma ferme et mon domaine à mon neveu Léon. 

— Et votre argent, monsieur ? — Quoi ! tout le numéraire ? 
.... Allons, puisqu'il le faut, je le donne à Yalère. 

— Votre manoir, monsieur? » Ici Cléon pleura. 
Et criant : « Je ne puis le donner, v expira ^. 

Tons est-il jamais arrivé, cher lecteur, d'aller au tribunal 
appelé les Doctors commons, conduit par Tamour, Tintérôt ou 
k simple curiosité, pour prendre une licence de mariage, pour 
disputer un legs ou pour contempler les masses d'in-folio ran- 
gés par couches interminables sur des rayons sans nombre? 
Ces lourdes et sombres paperasses ont un air si théologal, 
qa'un visiteur qui sortait de son village demanda un jour si 
c'étaient toutes des Bibles. « Non, répondit un clerc railleur, 
non, monsieur, ce sont des testaments. » Des salles entières 
pleines de testaments ! On frémit d'y songer seulement. Ah ! si 
on avait le temps et la patience d'en examiner une faible partie 
ou si on pouvait être guidé vers les plus bizarres par une ba^ 

* Ces vers sont imités d'une satire de Pope, et en voici le texte : 

< I give and I devise, (old Euclio said 

Ând sigh'd,] my lands and tenements to Ned. 

— Yonr money, sir^ — My money, 8ir ! What allî 

Wby, if I must, (then wept,) I give It to Paul. 

^ The manor, sir? — The manor! Hold I he cried; 

Not that; 1 cannot part with that 1 » and died. 

POPB. 
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guette divinatoire, ce n'est pas un simple article, c'est toute 
une bibliothèque amusante qu'il serait aisé d'en extraire. 

Les vers que nous avons pris pour épigraphe contiennent 
une des plus vives saillies de Pope contre la passion dominante 
de rhumanité. Les paroles qu'il prête à son Euclion étaient 
véritablement sorties in articulo mortis de la bouche d'un con- 
temporain du poète, sir William Bateman. 

Le même sentiment reparaît dans une anecdote à peu près 
aussi vieille en date. Un avare au lit de mort fait venir son 
homme d'affaires, s'accommode sur ses oreillers et dit : « Écrivez 
toujours le commencement, et puis je vous dicterai les articles. 
— Je donne, lègue et transfère... écrit l'homme de loi en répé- 
tant la formule à mesure. — Du tout, du touti s'écrie le testa- 
teur, qui l'interrompt vivement. De tout cela je ne fais rien. 
Jamais ce ne sera ma volonté ni de donner, ni de léguer, ni de 
transférer quoi que ce soit. Je ne le pourrais pas. — Très-bien, 
fit l'attorney qui réfléchit quelque temps avant de trouver à 
modifier le style officiel. Si nous mettions : Je prête jusqu'au 
jugement dernier? — A la bonne heure, voilà qui peut aller, > 
reprit l'avare. La difficulté était levée et le reste du document 
marcha fort bien. 

L'usufruitier de la richesse, grande ou petite, est souvent 
aussi embarrassé d'en disposer, quand arrive l'heure inévitable 
de la séparation, qu'il met de mauvaise grAce à se soumettre à 
la nécessité de mourir. Rancune, jalousie, préjugé, affaiblisse- 
ment des facultés intellectuelles^ influences illégitimes, caprice 
ou erreur, que de causes (pour en négliger beaucoup d'autres 
plus frivoles et plus indirectes) qui ont souvent donné lieu à 
des testaments injustes et détourné le cours de la propriété de 
son canal naturel ! Le pauvre est sous plus d'un rapport plus 
heureux que le millionnaire. Un jour que David Garrick, faisant 
parade de son opulence aux yeux de Samuel Johnson, qui logeait 
alors le diable en sa bourse, lui montrait dans sa demeure 
d'Hampton ses tableaux, ses statues, ses porcelaines, ses livres 
rares et son riche ameublement, le sage réprima sa vanité par 
cette exclamation : » Ah ! David, David, que de choses qui font 
frémir quand on songe à son testament !» Et il adressa à son 
ancien camarade une semonce plus verte encore dans le nu- 
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ffléro do Bmnbler intitulé : Plaintes ctAsper à propos de 
f insolence de Prospéro. 

Oatre le déplaisir de donner ce qu'on aimerait mieux garder, 
il est des gens qui se sentent saisis d'une horreur superstitieuse 
ila seule idée de rédiger leurs dernières volontés, dans la per- 
SQasion que ce serait en quelque sorte signer de leur propre 
main leur arrêt de mort. Superstition analogue à celle de ces 
antres esprits faibles qui regardent une assurance sur la vie 
comme un brevet de longévité patriarcale, pensant qu'ils no 
sauraient jamais mourir tant que durera la police de Tassu- 
lance. Ces hallucinations sont plus communes que raisonnables. 
Elles sont du moins inoffensives et presque pardonnables, si 
on les compare aux divagations de Thypocondrie, dont le poëte 
8 peint la sombre caverne toute peuplée d'hôtes étranges : 

Unnumber'd throngs on ev'ry sida are seen 
Of bodies chaug'd to various fonns by Spleen. 
Ilere, Hving tea-pots stand, one arm held out, 
One bcnt ; tbe bandle tbis^ and tbat tbe spout ; 
A pipkin tbere, like Homer's tripod^ walks. 
Hère sighs a jar, and tbere a goose-pie talks! 

L'auteur de cet article a connu un gentleman parfaitement 
persuadé qu'il était fait de verre, et qui n'aimait point s'asseoir, 
de peur de se briser en morceaux. Il en a connu un autre qui 
ne manquait jamais d*essuyer lui-même les boucles de ses sou- 
liers et le fourreau de son épée avant d'aller à la cour, sous 
prétexte que, faute de prendre cette précaution, il risquait do 
seorhumer et d'enrhumer les autres. Un médecin du temps de 
Charles II, le docteur Pell, s'était mis en tête qu'il était à la 
veille d'accoucher et préparait gravement sa layette. L'excentri- 
cité humaine est une mer sans rivage et sans fond. 

Les dispositions testamentaires sont fort anciennes en date. 
Il ; en a des traces jusque chez les Egyptiens et les premiers 

^ c Oo Toit de tous côtés des multitudes de corps auxquels le spleen a 
lail subir mille métamorphoses. Ici, c*est une théière vivante, debout sur 
«ei deax jambes, un bras tendu, l'autre arrondi ; celui-là est Tanse et celui- 
ci le goulot. Ailleurs, c'est un pot de fer qui marche comme le trépied 
d'Homère; plus loin, nne jarre qui soupire, un pAté de foie gras qui parle. » 
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Hébreux. De profonds érudits ont cru mettre la main sur un 
testament en forme en arrivant aux arrangements de famille 
faits par Jacob ou Israël au chapitre xlviii de la Genèse^ lors- 
qu'il donne la préférence h Ephraïm sur Manassé pour Tordre 
delà succession. Cette interprétation nous semble tout au moins 
forcée, sinon inadmissible. Ce n'est là, selon nous, qu'un de 
ces exemples si fréquents dans les Ecritures, où nous voyons 
intervertir l'ordre usuel de la primogéniture. Selon introduisit 
les testaments dans Athènes en 578 avant Jésus-Christ. Les Ro- 
mains en empruntèrent l'usage aux Grecs. On lit dans le Coran 
de nombreuses prescriptions relatives aux testaments. Cortez 
les trouva tout établis chez les indigènes du Mexique, qui ne 
pouvaient guère avoir tiré cette pratique d'une source euro* 
péenne. Trébatius Testa, éminent jurisconsulte de son siècle, 
introduisit à Rome l'invention des codicilles en 38 avant Jésus- 
Christ. Nous apprenons par Cicéron qu'on devait à Trébatius 
des livres sur les cérémonies religieuses aussi bien que des 
traités sur les lois civiles, et Horace le cite comme un poète 
distingué. 

Les Romains trouaient leurs testaments en trois endroits, les 
enveloppaient dans un morceau de toile et faisaient passer les 
bouts de la toile dans les trois trous avant d'attacher les sceaux. 
Cette méthode, qui date du règne de Néron et qui fut adoptée 
comme une garantie contre la fraude, subsista jusqu'au moyen 
ftge dans la Germanie et dans les Gaules. On écrivait au dos du 
document les noms de ceux qui avaient appendu leurs sceaux. 
La première page contenait les noms des principaux héritiers ; 
la seconde ou, en d'autres termes, la tablette de droite, ceux 
des légataires. Horace fait allusion à tous ces détails. Les testa- 
ments grecs étaient signés et scellés par-devant un magistrat. 
En vertu d'une loi romaine, lex Voconia, promulguée en 524 
de Rome, aucune femme ne pouvait hériter d'un domaine pa- 
trimonial, et aucune personne, si riche qu'elle fût, ne pouvait 
transférer à une femme plus du quart de ses biens. Ces dispo- 
sitions avaient principalement pour but de prévenir la déca- 
dence ou l'extinction des grandes familles. On avait recours à 
toute sorte de ruses pour les éluder. On laissait, par exemple, 
sa fortune par voie de fidéicommis tacite à un ami, qui la rendait 
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oa la donnait à une fiUe ou à quelque autre parente ; mais la loi 
ne fournissait aucun moyen d'obliger Tami à exécuter la con- 
Teotion et il fallait s'en fier à son bon vouloir. La loi même, 
comme bien d'autres, tomba en désuétude à cause de son excès- 
are sévérité; elle fut abrogée par Auguste. A Rome, les testa- 
ments des mineurs étaient valables, tandis qu'en Angleterre un 
testateur doit ôtre Agé de vingt et un ans. Les testaments des 
Romains étaient toujours écrits en latin ; un legs énoncé en 
grec était nul et sans effet. Le document original, dont il y avait 
pour 1 ordinaire plusieurs copies, était déposé tantôt de la main 
i la main chez un ami, tantôt dans un lieu public, dans un 
temple, sous la responsabilité du gardien en titre du temple. 
C'est ainsi que le testament de Jules César, si familier aux 
Anglais qui l'entendent réciter par l'acteur chargé du rôle de 
Marc-Antoine dans la tragédie de Shakspeare, fut confié à la 
doyenne des vestales. 

Les testaments anglo-saxons étaient écrits en trois expédi- 
tions qui se rapportaient entre elles comme des quittances à 
un talon de souche ; et, après les avoir lus en présence de plu- 
sieurs personnes, on les donnait chacune à un gardien. Cette 
pratique dura jusqu'au seizième siècle ; car on voit encore un 
contemporain de Henri YIII, lord Maurice Berkeley, laisser, 
avant de partir pour un long voyage, trois testaments aux soins 
d'un pareil nombre d'amis, de peur que l'un ou l'autre ne vint 
à tomber en de mauvaises mains ou à disparaître. Ducange 
cite des testaments écrits, au septième siècle, sur bois ou sur 
écoroe. Autrefois on les déposait de préférence dans les coffres 
ou les armoires des églises. Aujourd'hui c'est presque toujours 
chez un banquier qu'ils vont attendre le moment d'être ouverts. 
A la suite de la conquête normande on les rédigea généralement 
en latin, mais on commença à employer Tanglais sous le règne 
de Henri m. Sous Henri YIII la loi réglementa pour la première 
fois la forme des testaments relatifs à la transmission des terres. 
A la restauration elle régla en général tout ce qui concerne la 
transmission volontaire des meubles et des immeubles. C'est par 
erreur que le testament de Richard II, daté de 1399, passe pour 
(tre le premier titre de ce genre qui provienne d'un souverain 
ao^ais. Edouard le Confesseur en avait fait un en 1066. GuiK 
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làume de Normandie et ses partisans se prévalurent même de 
ce que dans ce document Edouard léguait sa couronne à Guil- 
laume. Il est clair qu'il n'avait pas le droit d'en disposer ainsi 
au détriment de l'héritier direct, Edgar Atheling; mais au 
onzième siècle la volonté d'Edouard passa pour un titre plus 
valable que celui d'Harold, lequel se réduisait à une simple 
prise de possession avec le consentement du peuple. 

Mous rangeons au nombre des documents les plus curieux le 
testament de Napoléon P'. Fort peu de temps après sa mort à 
Sainte-Hélène, le 5 mai 1821, il fut publié en français et en 
anglais, sous forme de pamphlet, par Ridgwajr. En 1824, on 
enregistra l'original en Angleterre. Nous en ferons quelques 
extraits, choisis parmi les passages les plus remarquables. Il dé- 
bute en ces termes : 

« Cejourd'hui 15 avril 1821, à Longwood, île de Sainte- 
Hélène. 

< Ceci est mon testament ou acte de ma dernière volonté. 
« 1^ Je meurs dans la religion apostolique et romaine, dans 
le sein de laquelle je suis né il y a plus de cinquante ans. > 

Rien de plus sincère que cet exorde, si nous considérons que 
dans la solitude et l'inaction de Sainte-Hélène, ayant le temps 
de la réflexion, l'esprit chfltié et le corps mortifié par la captivité 
et la maladie, Napoléon en vint à se persuader qu'il avait tou- 
jours cru aux doctrines qui avaient nourri son enfance et qui 
lui apportaient leurs consolations. On peut même suivre le che- 
min qui l'y ramena. Dans le cours d'une vie ambitieuse et active 
au delà de tout ce qu'on a jamais vu. Napoléon n'avait guère 
réfléchi sur le sujet et il avait emprunté sa foi aux vues chan* 
géantes de la politique. En Egypte, le général de la république 
proclamait qu'il n'y a qu'un Dieu et que Mahomet est son pro- 
phète. Une fois assis sur le trône, l'Empereur rétablit le catholi- 
cisme et fit venir le pape pour le couronner, sauf à lui arracher 
l'abandon de ses droits temporels et spirituels. Napoléon raison- 
nait trop juste et connaissait trop bien la nature humaine pour 
croire qu'un peuple puisse se passer d'une religion ; mais, en 
somme, c'était l'intérêt plus que la conscience qui lui dictait 
ses inspirations et ses actes. Il en était encore à redire souvent 
à ses familiers : « Je ne suis ni un idéologue ni un naturiste, > 
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e*est-à-dire qa*il n'était ni matérialiste ni athée. A Ttle d'Elbe, il 
reçut uD jour la visite d'un grand propriétaire du nord de l'An- 
^terre, dont les ancêtres n'avaient jamais déserté la bannière 
de Rome. > Je présume, dit Napoléon, ou plutôt il va sans dire 
f» TOUS êtes catholique romain. — Oui, sire. *— * Et moi aussi, 
i^rit l'Empereur. Un homme d'honneur ne change jamais de 
religion. » Des idées de l'Ile d'Elbe à celles de Sainte-Hélène, il 
n'y avait plus qu'un pas. 

« 2^ Je désire que mes cendres reposent sur les bords de la 
Seine, au milieu de ce peuple français que j'ai tant aimé. » 

Quand le roi Louis-Philippe s'avisa de réaliser le vœu répété 
par Napoléon dans le premier codicille joint à son testament, à 
la date du 16 avril 1821, et qu'il chargea son ambassadeur à la 
cour de Saint-James, H. Guizot, de réclamer les restes de l'Em^ 
pereur, il lui enjoignit d'user en cette circonstance de beau- 
coup d'habileté et de finesse. On s'attendait à rencontrer une 
Yive opposition, et il n'est point prouvé qu'un refus n*eût pu 
devenir un casus bellù Hais la demande fut accordée d'emblée 
et, à ce que nous apprend M. Guizot, lord Palmerston sourit 
même de la réserve et des façons qui accompagnèrent les pre- 
mières ouvertures. Pourquoi sourire? Il faudrait, pour répondre 
i coup sûr, avoir reçu les confidences du noble lord ; mais il est 
bien permis de soupçonner qu'il trouvait la proposition singu^ 
lière, venant comme elle venait du roi des barricades, et que, 
sdon lui, ni le gouvernement ni le peuple anglais no devaient 
attacher beaucoup d'importance à la question. Garder Napoléon 
mant avait été un point capital pour l'Angleterre, qui redoutait 
toujours une répétition de l'évasion de l'Ile d'Elbe ; le garder 
mort était chose indifférente. 

< 3"" J'ai toujours eu à me louer de ma très-chère épouse 
Marie-Louise. Je lui conserve jusqu'au dernier moment les 
plus tendres sentiments. » 

n est peu probable que Marie-Louise, forcée d'épouser, à dix- 
neuf ans, un homme qui avait plus de deux fois son flge, qui avait 
humilié sa famille, occupé deux fois en conquérant la capitale 
de l'Autriche et dépouillé son père d'une grande partie de ses 
domaines, ait dft être prévenue en faveur du mari que lui impo- 
sait U nécessité. Mais Napoléon la traita toujours avec affection 
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et lui témoigna une confiance qu'elle parut lui rendre. Il était 
d'ailleurs le père de son enfant et il Tayait placée sur le trône le 
plus brillant du monde. Lorsqu'en 1814 Marie-Louise refusa 
de le suivre à Tlle d'Elbe, en s'excusant sur sa mauvaise santé, 
elle renonça très-volontairement h être proclamée une épouse 
héroïque; mais ce serait être bien sévère, en tenant compte des 
influences de l'entourage qui s'empara d'elle, que de ne voir 
dans Marie-Louise qu'une Ame froide et vulgaire. Joséphine, 
abandonnée par Napoléon dans sa gloire, est plus populaire ea 
France que Marie-Louise abandonnant Napoléon dans sa chute : 
cela se comprend ; mais n'oublions pas que l'on dut, à la cour 
d'Autriche, faire valoir auprès de la mère du roi de Rome les 
intérêts du fils mis en opposition avec ceux du père, et ne 
croyons pas que la veuve aimée et honorée de Napoléon descen- 
dit de gaieté de cœur au rang d'une matrone d'Ephèse. 

« S*" ... J'ai fait arrêter et juger le duo d'Enghien, parce que 
cela était nécessaire à la sûreté, à l'intérêt et à l'honneur du 
peuple français, lorsque le comte d'Artois entretenait, de sou 
aveu, soixante assassins à Paris. (Dans de semblables circon- 
stances, j'agirais de même.) » 

On remarquera que Napoléon dit ici : « J'ai fait arrêter et 
juger, » mais qu'il ne dit point : c J'ai fait exécuter. » Est-ce 
une manière de décliner toute complicité dans la catastrophe? 
Yeut-il insinuer qu'il comptait faire grftce à la victime ? Tout ce 
qu'on peut dire, c'est qu'en laissant exécuter l'arrêt, il laissa 
échapper une occasion unique, comme Louis XYIII quand il fit 
fusiller Ney. Il y a dans le premier volume des Mémoires per- 
sormels de M. Guizot, à propos de ce dernier événement, une 
profonde réflexion politique dont la portée va fort au delà du cas 
particulier qui la suggère : < Le maréchal Ney épargné et banni 
après sa condamnation par des lettres de grftce émanant de Fini- 
tialive royale aurait donné à la puissance royale l'apparence 
d'une digue qui s'élevait au-dessus de toutes les passions amies 
ou ennemies pour arrêter l'effusion du sang. » 

« 3"" Je lègue au comte Montholon deux millions de francs, 
comme une preuve de ma satisfaction des soins filials qu'il m'a 
rendus depuis six ans, et pour l'indemniser des pertes que son 
séjour à Sainte-Hélène lui a occasionnées. 
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« 4' Je lègae au comte Bertrand cinq cent mille francs. 

€ 15*" Idem, au chirurgien en chef Larrey, cent mille francs. 
C'est Tbomme le plus vertueux que j'aie connu. 

t W Idem, aux enfants du vertueux général Travost, cent 
mille francs. > 

Ce beau mot de vertueux appliqué à Larrey et à Travost doit 
s'entendre, à notre avis, de la probité professionnelle *. Venant 
d'un homme versé comme Napoléon dans la connaissance de 
tons les replis de la nature humaine, Téloge est plus précieux 
que le legs, et il était mérité des deux côtés. Dans sa vie pu- 
blique, comme dans sa vie privée, Larrey n'a jamais rencontré 
an détracteur, et on ne Ta môme pas admiré comme il aurait 
dû rëtre. C'était un homme à part. En présence môme des pro- 
grès de la chirurgie, il reste un opérateur et une autorité de 
premier ordre. On le voyait sur tous les champs de carnage, 
babil bas, les manches retroussées, suivi d'une foule d'aides, 
portant secours aux blessés. Ses mémoires contiennent des 
preuves nombreuses de sa promptitude à trouver des ressources. 
CitoDs-en un exemple. Dans la campagne d'Espagne de 1808, 
où Napoléon commandait en personne, le cheval du maréchal 
Lannes, duc de Montebello, butta au passage des Pyrénées, 
près de Mondragon, et s'abattit sur son cavalier. On retira 
Laones de dessous sa monture, moulu en apparence et inanimé. 
Larrey se procura sur-le-champ une brebis de grande taille, qu'il 
filéeorcher. La peau saignante fut cousue autour du corps du 
maréchal, tandis qu'on enveloppait les membres dans de la 
flanelle chaude et qu'on lui administrait quelques tasses de thé 
faible. Il se sentit aussitôt soulagé, ne se plaignant que de la 
succion que la peau de brebis semblait exercer sur toute la sur- 
face du contact. Au bout de dix minutes il était endormi. Le ré- 
veil fut accompagné d'une transpiration abondante ; tous les 
symptômes de danger avaient disparu, et cinq jours après il était 
en état de commander, à la célèbre bataille de Tudéla où 
40,000 hommes, sous les ordres de Castanos, furent battus et 
dispersés en perdant toute leur artillerie, toutes leurs munitions, 

* Oq trouve, dans le Mémorial de Sainte-BéUne, t. Vf, à la date du 
23 octobre i816, la circonstance intéressante et curieuse qui a mérité A 
i4rrej une si magnifique apostille. 
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tous leurs bagages. Larrey raconta qu'il tenait ce remède des 
habitants de Terre-Neuve. II le leur avait vu appliquer à quel- 
ques matelots dont la barque s'était brisée et que la mer avait 
jetés à la côte. L'Empereur lui fit présent de 5,000 napoléons 
en disant bien haut que la vie de Lannes valait dix fois cette 
somme. Mais, hélas 1 six mois plus tard, àEssling, quand Lannes 
eut les deux jambes emportées par un boulet, toute la science 
de Larrey fut impuissante à lui sauver la vie. 

Le caractère du général Travost n'est pas moins pur que 
celui de Larrey. Il était gouverneur de Lisbonne à l'époque de 
l'occupation française (1807 à 1808) et il remplit ces fonctions 
jusqu'à l'évacuation qui suivit la pitoyable capitulation de Cin- 
tra, après la bataille de Yimiera. Les Français étaient alors si 
détestés que bien peu d'officiers se risquaient à paraître dans 
les rues. Au contraire, jusqu'au dernier moment, Travost par- 
courut Lisbonne à toutes les heures, à pied, seul, sans armes, 
salué partout avec les mêmes marques de respect que du temps 
qu'il était gouverneur. 

A en juger par la valeur comparative des legs énumérés ci- 
dessus, le comte de Montholon aurait été placé plus haut que 
Bertrand dans l'estime et l'affection de son souverain. De tous 
les compagnons de TEmpereur, Bertrand n'en est pas moins le 
plus populaire en France^ où il passe pour le type le plus par- 
fait de la fidélité au malheur. 

c Ce 24 avril 1821, Longwood. 

< Ceci est un quatrième codicille à mon testament. Par les 
dispositions que nous avons faites précédemment, nous n'avons 
pas rempli toutes nos obligations, ce qui nous a décidé à faire 
ce quatrième codicille. 

« 4® Iderriy nous léguons cent mille francs (100,000) à la 
veuve, fils ou petit*fils de notre aide de camp Huiron, tué à nos 
côtés à Arcole, nous couvrant de son corps. 

« 5® Idem, (10,000) dix mille francs au sous-officier Cantil- 
lon, qui a essuyé un procès comme prévenu d'avoir voulu assas- 
siner lord Wellington , ce dont il a été déclaré innocent. Can- 
tillon avait autant de droit d'assassiner cet oligarque que celui-ci 
de m'envoyer, pour y périr, sur le -rocher de Sainte-Hélène. 
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WelliDgtOD, qui a proposé cet attentat, cherchait à le justiOer 
sorrintérêl delà Grande-Bretagne. Cantillon, si vraiment il eût 
assassiné le lord, se serait couvert et aurait été justifié par les 
wèm^ motifs, Tintérét de la France de se défaire d'un général 
(pi, d^ailleurs, avait violé la capitulation de Paris, et par là 
$*€tait rendu respon^ble du sang des martyrs Ney, Labé- 
fajère, etc., et du crime d'avoir dépouillé les musées, contre 
k texte des traités. > 

BestoDS-en sur cette amère et éloquente sortie, sauf à faire 
okerver que le duc de Wellington n'a point à répondre du 
traitement qu'on fit subir à son illustre adversaire. Ck)mme 
général d'une partie des troupes alliées, âon rôle officiel était 
pur^nent militaire. Il était absent d'Angleterre, il n'était point 
ministre et n'avait pas voix au chapitre dans une pure ques- 
tion de cabinet. 

Les legs de Napoléon montent en nombre rond à 9,300,800 
francs. Cette somme devait être couverte par 5 millions à 5 
pour 100 qu'il avait déposés chez le banquier Laffitte à son 
départ de Paris en 1815; par i millions à lui dus par son fils 
adoptif, Eugène Napoléon, vice-roi d'Italie; par 2 millions en 
or qu'il avait laissés entre les mains de sa femme Marie-Louise ; 
et par 900.000 francs aux mains du|)anquier romain Torlonia, 
provenant de ses économies sur les revenus de l'Ile d'Elbe. 
L'empereur Napoléon III a tout payé soit sur sa liste civile, soit 
SOI d'antres ressources. 

Le 21 juillet 1797, mourut à Londres Pierre-Isaac Thellus- 
son, riche marchand de la Cité, natif de Genève. 11 laissait par 
testament, à sa femme et à ses enfants, une terre médiocre et 
d'autres biens pour une valeur d'environ 100,000 livres sterling. 
Le reste de sa fortune, qui montait à plus de 600,000 livres, 
allait à des fidéicommissaires pour s'accumuler durant la vie de 
ses trois fils, puis durant celle de leurs fils et de leurs petits- 
fils, au bénéfice des survivants mflles. Faute d'héritier mAle, 
an bout d'un temps déterminé, le tout devait être appliqué, par 
le canal de la caisse d'amortissement^ au dégrèvement de la dette 
nationale. Dans ces conditions il n'était pas impossible que le 
capital ne continuât de s'accumuler pendant cent vingt ans, et 

V» SÉRIE.— TOME I. * 
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ne finît par s'élever à 140 millions de livres (3 milliards et demi). 
Ce testament donna lieu à deux instances en chancellerie, 1& 
première sur une requête présentée par la femme , les fils , 
filles et gendres de M. Thellusson, tendante à faire annuler les 
codicilles et à substituer une clause unique en faveur des parents 
et héritiers; la seconde intentée par les fldéicommissaires et 
exécuteurs afin de faire valider les codicilles du testament et 
de régler la marche à suivre pour leur faire sortir leur effet. La 
fortune en litige se composait* d'un domaine d'environ 4,000 
livres de revenu par an et de biens meubles estimés à plus d'un 
demi-million sterling. On évaluait à 19 millions sterling Tac— 
cumulation probable du capital, en négligeant certaines éven- 
tualités qui pouvaient à la rigueur se présenter vers la fin da 
délai fixé et porter alors la somme au total prodigieux énoncé 
ci-dessus. 

Les fins de non-recevoir opposées à la validité de l'acte étaient 
au nombre de huit; mais on insista surtout sur la première, que 
voici. Dans la thèse soutenue par les héritiers, tous ces délais et 
ces restrictions étaient entachés d'une origine illégale. Pareilles 
réserves n'étaient légitimement permises qu'à la condition ex- 
presse et dûment justifiée par le testateur de faire un arrange- 
ment raisonnable et sensé pour le plus grand bien de la famille. 
Mais le testament de M. Thellusson était moralement défectueux, 
comme n'étant qu'une manœuvre d'un père dénaturé pour pri- 
ver sa postérité, pendant près d'un siècle, de la jouissance de 
sa fortune. Politiquement il était dangereux et subversif, 
comme tendant à créer un capital dont le revenu serait supé- 
rieur à la liste civile des rois ou reines d'Angleterre, ce qui per- 
mettrait au futur propriétaire de déranger à volonté toute l'éco- 
nomie du royaume. Donc aucune cour de justice ne pouvait 
autoriser l'exécution des codicilles. 

La cause fut entendue à Lincoln's Inn Hall, en décembre 
1798, par-devant le lord chancelier Loughborough, qui se pro- 
nonça pour la validité des legs et des délais, et minuta son ar- 
rêt en conséquence. La veuve et les enfants en appelèrent à la 
Chambre des lords de la décision du chancelier. Les débats 
s'ouvrirent le 25 juin 1805 et continuèrent pendant plusieurs 
jours. Après une exposition de la cause, un certain nombre de 
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questions qui résumaient les points principaux du litige furent 
posées aux juges, sur les conclusions de lord Eldon, qui avait 
saccédé à lord Lougbborough. Le verdict unanime des juges fut 
prononcé par le lord-chief baron, Macdonald; il était favorable 
toi codicilles du testament, et, sur la motion du tord chance- 
lier, r^rrét fut confirmé. C'est même cette décision qui porta le 
Pariement à voler un acte en vertu duquel le pouvoir d'immo- 
biliser une fortune afin d'accumuler les intérêts et le capital, 
cesse vingt et un ans après la mort du testateur. En 1806 le 
filsatné de Pierre Thellusson fut promu à la pairie avec le titre 
de baron Rendlesham. Enfin le 9 juin 1859 la question fut dé- 
cidément vidée à la Chambre des lords conformément aux ter- 
mes et au^ stipulations du testament, le dernier des neuf per- 
sonnages durant la vie desquels les fonds avaient dû continuer 
à s'accumuler étant mort à la date du 5 février 1856. Le second 
fils du testateur, Georges, n'avait point laissé d'héritier mâle; on 
n'eut donc que deux parts à faire de cette fortune. L'une échut 
an présent lord Rendlesham, cinquième du nom, en sa qualité 
de plas ancien m&Ie en ligne descendante, issu du fils atpé 
do testateur ; l'autre au plus proche p/girent après lui. C'était une 
belle fortune, moindre cependant qu'on ne pensait, à cause de 
l'énormité des frais de justice et de l'impossibil^é de placer con- 
stamment les fonds à intérêts composés. 

Théodore, roi de Corse» qui mourut miséjrableoQeot en exil, 
dans un pauvre garni de Londres, après avoir vécu de charités, 
arait légué son royaume à ses créanciers ; il ayait même pris la 
précaution de l'hypothéquer à leur profit par-devant la Cour de$ 
insolvables (Insolverit court). L'histoire ne nous appreqd point 
que les créanciers aient jamais bénéficié de l'hypothèque. Ce 
pauvre aventurier était fils d'un baron de Westphaliedu nom de 
Neuboff. Il étudiait à l'université de Cologne quand il tua en 
duel un jeune homme de qualité. II s'enfuit à la Haye, et par 
la protection de l'ambassadeur d'Espagne il obtint une lieute- 
uance dans un régiment espagnol destiné à servir contre les 
Mores d'Afrique. Sa bonne conduite lui valut le grade de capi- 
taine. Quand les Corses, longtemps opprimés par les Génois, 
eurent pris la résolution de reconquérir leur liberté, ils élurent 
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Théodore Neuhoff pour leur roi, en 1735. Il fut couronné, bat- 
tit monnaie, rendit des ordonnances, créa un ordre de chevale- 
rie ; en un mot il exerça quelque temps toutes les fonctions de 
la royauté. Bientôt après, chassé par les deux factions corse et 
génoise, il chercha un refuge en Angleterre. II avait contracté 
des dettes en Hollande. Ses créanciers le poursuivirent et ne lui 
laissèrent point de repos. Après plusieurs années de captivité 
dans la prison du banc du roi, il fut enfin rendu à la liberté 
par Tentremise d'Horace Walpole, comte d'Oxford, qui Tentre- 
tint jusqu'à sa mort, en 1755, paya la dépense de ses funérailles 
et érigea une plaque à sa mémoire dans l'église de Sainte-Anne, 
Dean street Soho, où il est enterré, avec cette épitaphe : 

The grave, great teacher ! to a level brings 
Heroes and beggars, galley-slaves and kings. 
But Théodore this moral learn'd ère dead ; 
Fate ponr'd its lesson ou his living head^ 
BestoVd a kingdom and denied him bread ^. 

Les biographes avancent que Théodore épousa une fille du 
fameux Patrick Sarsfield, comte deLucan, et de sa femme, lady 
Honoria de Burgo, fille elle-même du comte de Clanricarde. Ce 
détail est inexact. Il n'y eut point de rejeton de ce mariage, 
quoique lady Honoria ait donné plus tard des enfants au duc de 
Berwick, qu'elle épousa après la mort de son premier mari à 
Landen. Peu de personnes sont plus versées dans la généalogie 
des Sarsfield que l'auteur de cet article, qui descend en ligne 
directe, par sa mère, de Marie, sœur unique deTillustre guerrier. 
Quoi qu'il en soit, le colonel Frédéric, qui brilla si longtemps 
dans les cercles fashionables et littéraires de Londres, était le 
fils avoué et reconnu de Théodore. Celait un gentilhomme ac- 
compli, le bien accueilli dans toutes les sociétés qu'il fréquen* 
tait, toujours gêné, mais fécond en ressources, plein de gaieté 
et de savoir-faire. En juin 1797, flgé de plus de soixante-dix ans, 

* c La tombe, qui nous donne ses austères leçons, rabaisse au même ni- 
veau le héros et le mendiant, Tesclave qui rame sur les galères et le roi. 
Théodore fit cette expérience avant de mourir. Le destin appesantit sa maia 
sur lui pendant sa vie. 11 lui conféra un royaume et lui refusa du pain, i 
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fldtna entre six et sept heures au café de Story's Gâte, but sa 
boQteille de porter et sa demi-bouteille de vin, lut le journal du 
soir, paya Taddition sans trahir la moindre émotion, entra dans 
le Parc, et à deux cents mètres de là se brûla la cervelle. 

Les citoyens de Londres qui ont dépassé la soixantaine se 
rappellent peut-être encore un vieil original, le docteur Martin 
Tan Bnlcbell, qui paradait dans les rues de la capitale, il y a 
quelque quarante ou cinquante ans» avec une longue barbe et 
on tricorne, et dont le portrait, ou plutôt la caricature, a souvent 
figuré à la devanture des libraires. 11 se faisait voir au Parc le 
dimaDche, allant et venant à Tamble sur un cheval peint. On le 
traitait de personnage excentrique, même de charlatan, et il est 
mi qu'il dut sa célébrité et sa clientèle à un tour assez cu- 
rieux de son métier. Il avait épousé une dame appelée à jouir 
d*uD legs considérable « tant qu'elle resterait sur la surface de la 
terre. » Tels étaient les propres termes du testament. Il imagina 
de les prendre à la lettre, et pour conserver l'usufruit après la 
mort de sa femme, il l'embauma, enferma la momie dans une 
Titrine et la garda dans sa chambre à coucher jusqu'à son der- 
oier jour, après quoi on les enterra tous deux de compagnie. 
L'argent revint aux héritiers. Il ne manquo pas de gens qui 
affirment avoir vu de leurs yeux l'intéressante relique; dans 
tous les cas l'histoire eut cours et ne rencontra pas beaucoup 
d'incrédules. 

Oo a vu longtemps, dans le voisinage de Wandsworth, un 
étrange édifice qui ressemblait à une carcasse de vaisseau. 
Qaille, couples, lisses, tout y était. Toutes les chambres affec- 
taient uniformément l'apparence d'une cabine. Au lieu d'esca- 
liers, des échelles; au lieu de portes, des panneaux. C'était une 
folie d'an vieux loup de mer, qui voulut être enseveli sur le pont, 
— comme il disait dans son testament, — en d'autres termes, 
iTétage supérieur de sa construction. On y mit en effet son 
cercueil dans une sorte de tourelle ou de gaillard, à côté de la 
chambre réservée aux visiteurs célibataires. Un de nos amis 
passa à son insu une nuit dans cet aimable voisinage, et le len- 
demain matin on lui demanda s'il n'avait pas reçu la visite du 
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spectre du capitaine. Le même ami, barrister^ éminent, fut 
chargé un jour de rédiger les dernières volontés d'un alderman 
de Londres, baronnet fort connu pour ses excentricités. En dé- 
signant ses trois fils pour exécuteurs testamentaires, Talderman 
exigeait que, le jour de leur entrée en fonctions, ils fissent en- 
semble un joyeux dîner, le plus fin possible^ largement arrosé 
d'excellents vins que le sommelier saurait bien dénicher dans la 
cave. Il fallut une certaine dépense d'éloquence pour le faire 
renoncer à Tinsertioa formelle et textuelle de cette clause. 

M. Amédée Pichot raconte, dans son volume sur sir Charles 
Bell^ que sir Astley Cooper se fit un devoir de conscience de léguer 
son corps par testament au scalpel des anatomistes. Nous ne 
nous en doutions pas, et il va sans dire qu'on n'eut point égard 
à ce vœu; mais nous sommes persuadé que le savant polygra- 
phe n'a point avancé le fait sans avoir pour lui de bonnes au- 
torités. Il ajoute que sir Astley, qui ne regardait pas à la dé- 
pense, était toujours amplement approvisionné de sujets, ce qui 
l'autorisa à dire en plein comité d'enquête, à la Chambre des 
communes, dans le cours des débats relatifs au bill do dissection : 
« Il ne meurt personne à Londres, dans quelque rang que ce soit, 
dont je ne puisse avoir, si je veux, le corps dans mon amphi- 
théâtre. » — < Je me souviens, dit encore M. Amédée Pichot, 
qu'en déjeunant un jour avec ce grand praticien, je remarquai 
un chien qui ne recevait qu'avec une crainte respectueuse les 
morceaux de pain que lui passait son maître. — « Voyez-vous 
« cet ingrat? s'écria sir Astley, il me garde rancune de Tavoir 
« trépané, et vous n'avez pourtant qu'à le regarder pour voir de 
« quelle magnifique santé il jouit depuis lors. > Ce n'est pas que 
l'amour enthousiaste de sir Astley pour la science leût rendu 
dur ou insensible. Nous savons par son neveu qu'il pleurait 
comme un enfant sur les infortunes imaginaires d'Olivier Twist, 
un des héros de Charles Dickens. 

Sous le règne de l'empereur Charles-Quint, un procureur de 
Padoue fit à son lit de mort un testament par lequel il instituait 

^ Conveyandng barrùlery avocat ou homme de loi faisant profession 
de dresser et de recevoir les actes relatifs à la transmission des propriétés. 
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son plas pioche parent pour unique héritier, aux conditions sui- 
Tantes : 

P iDYiter aux funérailles tous les musiciens, à dix milles à la 
ronde; 

2* Se procurer dix jeunes femmes habillées de vert, afin de 
leur faire chanter des chansonnettes comiques pour égayer 
Tassistance ; 

i^ Faire chanter la messe de Pâques avec les alléluias un 
instant avant que son corps ne fût descendu dans la fosse. 

A Fcaverture du testament, ces exigences absurdes excitèrent 
une surprise générale. Le cas fut porté devant la justice. Sans 
considérer que la mise à exécution était faite pour ridiculiser la 
mémoire du défunt et la religion même, la Cour décida qu'à 
moins de se conformer à la lettre du testament, Théritier ne 
pourrait faire valoir ses droits ni entrer en possession. Vers la 
même époque, un baron allemand fit une nouvelle rédaction de 
ses dernières volontés pour demander à ne point être enterré 
comme tout le monde, mais placé debout dans un pilier qu'il 
avait fait creuser tout exprès contre la grande porte de son chft* 
teau. Il ne voulait point qu'un manant ou un serf pût jamais 
marcher sur ses ossements. 

Dne grande dame anglaise laissa le singulier testament que 
Toici, et qui aurait bien mérité d'être cassé comme prove- 
nant d'une personne qui n'avait plus Tusage de sa raison , 
non compos mentis. Nous ignorons s'il eut cours : 

« Convaincue que mon chien a été le plus fidèle de mes amis, 
je déclare le choisir pour seul exécuteur de mon testament et 
de mes dernières volontés, et lui laisser l'entière disposition de 
tonte ma fortune. J'ai de grands sujets de plainte contre les 
hommes ; le physique ne vaut pas mieux chex eux que le moral. 
Mes amoureux sont volages et trompeurs ; mes prétendus amis 
faox et perfides. De toutes les créatures qui m'entourent, je 
n'en ai trouvé qu'une qui possède de bonnes qualités, c'est 
fiâèk. Je dispose de tous mes biens en sa faveur ; et j'entends 
que des legs soient faits à tous ceux auxquels il lui plaira d'ac- 
ooider ses oaresses ou qu'il distinguera en remuant la queue. » 
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Quand mourut le révérend sir Richard Stagemore, recteur 
dans le comté de Leicester sous le règne de Charles II, on 
trouva dans ses papiers un testament ainsi conçu : 

« Je laisse à mes héritiers cinquante chiens de toute race et 
de tout poil, cent culottes, quatre cents paires de souliers, cent 
paires de bottes, quatre-vingts perruques, quatre-vingts cha- 
riots et voitures, trente brouettes, deux cents bêches et pelles, 
cinquante selles et harnais, et soixante-dix charrues. 

« Item. Un grand nombre de cannes et badines fort agréa-- 
blés pour aller se promener, évaluées toutes ensemble à quatre- 
vingts livres ; soixante chevaux et juments, deux cents pioches 
et fourches, soixante-quinze échelles et trente baïonnettes, 
sabres et pistolets. 

« Item. Une grande voiture pleine de volumes en feuilles; une 
petite cassette contenant mille livres en espèces sonnantes et 
divers bijoux ou colifichets. » 

Ce pasteur excentrique avait un domestique mâle et une ser- 
vante, qu'il enfermait régulièrement chacun dans'sa chambre à 
huit heures du soir. Avant de se mettre au lit, il ne manquait 
point de tirer un coup de pistolet et de lâcher toute sa meute. 
On le trouva un matin mort dans une mare ; il était sur ses ge- 
noux et Teau lui allait à peine à la poitrine. On supposa que ses 
chiens bien-aimés l'avaient fait tomber dans Teau en se jetant 
sur lui pour le caresser, et qu'il n'avait pu se relever à cause de 
son grand Age. Outre ses mille livres d'argent comptant il avait 
un revenu en terres de sept cents livres par an. Toute cette for- 
tune échut à un pauvre portier de Londres, qui se trouva être 
son plus proche parent et qui put en faire la preuve. 

En 1796, un article de testament donna naissance aux singu- 
lières particularités que voici. Deux amis du défunt désignés par 
lui ses exécuteurs testamentaires, faisant l'inventaire de son 
avoir, trouvèrent un bout de papier avec ce peu de mots : « Plu- 
sieurs centaines de livres dans Till. » Ils prirent ce dans à la lettre 
pour une indication de lieu, et se livrèrent à des recherches minu- 
tieuses. Ce fut en vain. Ils vendirent la bibliothèque à un libraire 
près des Mews et payèrent les différents legs hn prorata de l'actif 
de la succession. La singularité du fait les amenait à en causer 
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sonrent entre eux. A la fin Tun d'eux eut une inspiration. Il se 
souYÎnt que parmi les volumes vendus il y avait déjà plus de sept 
semaines, se trouvait une édition in-folio des Sermons de Til- 
btson. Le Till du bout de papier pouvait fort bien n'être qu'une 
abréviation de ce nom d'auteur. Il courut chez le libraire et lui 
demanda s'il avait encore l'édition en question. La réponse fut 
affirmative, les volumes se retrouvèrent, le gentleman les ra- 
cheta et les emporta. En les examinant avec soin, feuillet par 
feuillet, il découvrit çà et là des banknotes pour une valeur de 
sept cents livres. Chose non moins curieuse et qui fut révélée 
parle libraire, un gentleman d'Oxford, à qui il avait transmis 
UD de ses catalogues, en y voyant l'annonce de cet ouvrage, 
aiait écrit au libraire de le lui envoyer. L'expédition eut lieu 
par la voie du roulage. L'édition n'eut pas le don de plaire au 
gentleman, qui la retourna, et les volumes étaient restés sur un 
des rayons du magasin jusqu'au jour de cette étrange reprise de 
possession. 

Nous tenons l'anecdote suivante d'un ancien membre du 
Parlement pour le bourg de Coleraine, qui ne se faisait pas 
bote de la raconter à ses amis en petit comité. Les lecteurs qui 
sont disposés à payer le droit de consultation peuvent , quand 
boQ leur semblera, aller vérifier eux-mêmes tous les détails dans 
les registres officiels; mais nous allons tâcher de leur épargner 
eette peine et de n'omettre rien d'essentiel. — Il y a trente ou 
quarante ans que mourut, dans le nord de l'Irlande, un gentle- 
man de vieille race et de grande fortune. Durant le cours entier 
de sa vie, il avait toujours passé aux yeux de ses amis pour 
onhomme parfaitement raisonnable, pour un esprit solide et 
posé. Nulle trace d'extravagance ni dans les habitudes ni dans 
les idées. II paraissait fort attaché à sa propriété domaniale et 
fort occupé de la mettre en bon état. Une action de sa vie, mais 
one seule^ avait paru louche. Il avait racheté à la couronne les 
droits éventuels qu'elle pourrait avoir ou acquérir sur ses terres, 
<IQoiqu'il fût déjà pourvu d'une emphytéose de neuf cent qua- 
tre-ringt-dix-neuf ans. Personne ne l'avait jamais chicané sur 
ses droits seigneuriaux et tout le monde aurait cru qu'une du- 
rée de neuf cent quatre-vingt-dix-neuf ans devait suffire dans 
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tous les cas imaginables ; mais il était d'ailleurs si sensé, que 
ce singulier écart fut attribué à quelque raison cachée, très- 
probablement suffisante et valable, quoique personne ne pût la 
deviner. 11 continua donc à être Foracle de tout le voisinage et 
on ne s'aperçut qu'à sa mort qu'il était fou à lier. Sa maison 
était montée avec luxe, et meublée même avec une recherche 
qui aurait fait honneur à un propriétaire deux fois plus riche 
que lui, car son revenu ne dépassait guère deux mille livres 
par an. A l'exception d'un douaire assuré à sa femme, sa for- 
tune était franche, nette, libre, et il pouvait en disposer à son 
gré. Il avait une famille composée de trois fils et de trois filles 
qu'il paraissait aimer, ayant toujours vécu avec eux dans de 
bons termes. Il ne les nomma point, il ne leur laissa rien par 
son testament, qui était conçu comme il suit, et dont la lecture 
plongea tout l'auditoire dans une vraie stupéfaction : 

« Je... parfaitement sain d*esprit et le cœur inondé d'amour 
pour tous mes semblables et de philanthropie, au nom de la 
fraternité, et pour la propagation de cet admirable sentiment, 
je donne et lègue tous mes biens, meubles et immeubles, de 
toute espèce et de toute provenance, aux vingt-huit personnes 
dénommées ci-après comme mes exécuteurs, à charge d'en dis- 
poser de la manière suivante : c'est à savoir, de vendre sans 
plus tarder tous les grands lits et toute la literie de ma maison 
de...; plus, tous les articles d'ameublement qu'ils pourraient 
considérer comme encombrants ou comme incompatibles a?ec 
mon grand dessein, qui est la propagation de la fraternité ; à 
charge de remeubler et de remettre sur-le-champ ladite maison 
en état de la cave au grenier (réservant les cuisines et les deux 
parloirs pour en faire des réfectoires) ; de placer partout des lits 
pour une personne, avec leur literie, le tout de la meilleure qua- 
lité, étant tout ce que peuvent désirer et ce que méritent des 
pèlerins qui continuent de demeurer ensemble dans la frater- 
nité. C'est aussi ma volonté que la porte extérieure de ma pe- 
louse et la porte d'entrée de ma maison demeurent perpétuelle- 
ment ouvertes pour la réception des pèlerins ; et je déclare ici 
une fois pour toutes qu'il ne faudra faire entre eux aucune dis- 
tinction de rang, mais admettre indifféremment tous ceux qui 
viendront, pourvu qu'ils portent gravé dans leur cœur le divin 
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principe de la fraternité. Et j'ordonne en outre à mesdits exé* 
CQteurs de veiller à ce qu'il y ait toujours sous la main une 
quantité suffisante de provisions, viande, pain et légumes, 
pour nourrir les hôtes, sans oublier Taie, la bière, les spiritueux 
et le vin (pour ceux qui ne sauraient s'en passer), et qu'on 
n'aille point me les mettre à la portion congrue, mais que cha« 
que pèlerin puisse manger à sa faim et boire à sa soif. Et je 
Teux en outre qu'on ménage, soit parmi les groupes d'arbris- 
seaux qui entourent la maison, soit plus haut dans la forêt, d'ai- 
mables et spacieuses retraites où les pèlerins puissent aller se 
reposer de la chaleur du jour, regardant les jets d*eau et les 
bassins où se joueront de jolis poissons d'or. Et de plus, qu'il y 
ail un yacht commode, toujours prêt à servir, afin que les pèle- 
rins puissent, à l'exemple des bienheureux apôtres, aller pécher 
ou s'amuser sur mer. Et puisque j'ai fait bâtir une tour gothique 
d'environ trente pieds de hauteur sur la place du marché de ma 
Tille de C*** S je déclare par les présentes dans quelles vues j'ai 
bâti cette tour et à quelles fins j'entends qu'on la fasse servir. 
Sachant fort bien que, pour préserver la fraternité, il convient 
de la mettre à l'abri du contact et du mélange des mauvais prin- 
cipes et des mauvaises passions, je charge mesdits exécuteurs 
de choisir et de payer trois vigoureux gaillards pour s'établir à 
poste fixe sur le sommet de ma tour, avec autant de fusils qu'il 
sera jugé nécessaire et une bonne quantité de poudre et de 
balles, afin de monter la garde et de veiller nuit et jour jusqu'au 
jugement dernier pour écarter et repousser au loin tous les en-*- 
Demis du divin principe de la fraternité. » 

Cette dernière clause explique pourquoi le testateur n'était 
pas content de son emphytéoso de neuf cent quatre-vingt-dix- 
neuf ans ; pourquoi il lui fallait à tout prix, avec le beau projet 
qu'il s'était mis en tête, une concession perpétuelle. iLecture 
faite du testament, aucun des vingt-huit légataires ne voulut ac- 
cepter ses fonctions d'exécuteur. On ne pouvait cependant se 
passer d'un défendeur afin de porter la cause en chancellerie , 

^ < Il y ayait ( il y a peut-être encore) dans cette Tille une graode foire- 
uicheTaux où on pouvait acheter^ à sept shillings et six pence pièce, trois 
OQ quatre poneys de bonne mine. Sur ce nombre, il y en avait toujours un 
qtii faisait un bon cheval. » 
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et, sur la prière de la famille, un gentleman voulut bien, par 
obligeance, jouer ce rôle. Le cas fut débattu par-devant sir An- 
thony Hart, qui renvoya aux assises de la ville de Carrickfergus 
Fexamen de l'état d'esprit du testateur et la question de fait, à 
savoir si le testament pouvait être maintenu ou devait être 
cassé. A la surprise générale, le juge des assises n'attaqua que 
faiblement le testament, et les membres du jury ne purent tom- 
ber d'accord sur le verdict à rendre. L'affaire fut renvoyée à la 
session suivante. Cette fois le jury décida sans hésiter et à l'u- 
nanimité que le testateur n'était pas sain d'esprit et n'avait 
point qualité pour tester ; et c'est ainsi qu'on en finit avec cet 
étrange document. 

L'acteur comique Thomas Weston, un des fils de Thalie les 
plus heureusement doués par la nature qui aient jamais monté 
sur les planches, était le désordre en personne, toujours endetté, 
ayant, pour cause, une peur horrible des recors, et si adonné au 
vin, qu'il se tua comme systématiquement à force de boire, 
avant d'avoir atteint le méridien de la vie. Hais il ne perdit ja- 
mais sa gaieté naturelle et se montra plaisant jusqu'au bout sur 
la scène du monde comme sur celle du tbé&tre. Quelques se- 
maines avant sa mort, en 1776, il dicta son testament à un ami 
dans les termes suivants : 

< Comme j'ai quelques obligations à H. Garrick^ je lui lègue 
tout l'argent comptant que je posséderai à ma dernière heure. 
Cela n'ira peut-être pa$ loin, mais il n'aime rien au monde au- 
tant que l'argent et il ne trouvera jamais qu'il en ait trop. 

« Item. A M. Reddish, un grain de probité ; c'est sans doute 
un legs bien léger, mais comme ce sera du nouveau pour lui» 
j'espère qu'il ne refusera pas de l'accepter. 

< Item. A H. Brereton, une petite dose de modestie; trop ne 
vaut rien. 

« Item. Comme M. Jacobs attend depuis longtemps l'occasion 

de remonter sa garde-robe, sinon sa fortune, avec la friperie 

d'un mort, je lui lègue deux ou trois paires de mes souliers, les 

' plus éculées, et en conscience c'est encore assez bon pour lui. 

« Item. Comme je ne voudrais pas avoir l'air d'oublier mes 
amis et surtout mes vieux amis, je lègue à Charles Bannister 
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mon portrait en miniature, pour le prendre après ma mort et le 
porter à son cou en guise de mémento^ afin qu'il se souvienne 
que la régularité est la plus sûre de toutes les méthodes pour 
TJTre longtemps et en bonne santé. 

Item. Dibble Davies veut absolument avoir quelque chose qui 
TieDoede moi, à titre de vieille connaissance. Je lui fais cadeau 
de ma constitution ; par malheur je Tai bien usée et j'ai grand' 
peur que, moi mort, elle ne vaille guère mieux que la sienne. 

t Item. Je lègue à toutes les dames en général sinon la réa- 
lité, au moins les dehors de la modestie, qui leur serviront plus 
souTBDt qu'elles ne croient. 

t Item, A messieurs les acteurs un peu de tenue. 

< Item. Aux auteurs du jour un soupçon de verve. * 

• Item. Au public toute ma reconnaissance. » 

Tout cerveau brûlé qu'il* était, malgré son imprévoyance, 
malgré ses habitudes irrégulières qui l'entraînaient dans des 
sociétés indignes, toujours à court d'argent et parfois ayant à 
peine un shilling dans sa poche, le pauvre Weston n'en avait 
pas moins un cœur excellent et généreux. Il aurait partagé le 
fond de sa bourse avec un ami. 

Il y a quelques mois à peine que toutes les feuilles anglaises 
reproduisaient l'article ci-joint, extrait d'un journal du Canada. 
Cette pièce a toutes les apparences de l'authenticité. Elle fut 
donnée pour telle. 

Un homme qui fait son testatnent et qui dit tout ce quHl a 
sur le canir. 

« Dernièrement est mort M. William Dunlop, de Gairbraid, 
banlieue de Colborne, Canada occidental, après avoir consigné 
sesdernières volontés dans le testament dont nous allons donner 
le texte. L'acte est en ce moment attaqué en chancellerie, au 
district de Huron, sous prétexte que le testateur n'avait pas sa 
niisoo. I^ous trouvons, quant à nous, beaucoup de bon sens ei 
de sagesse dans ses boutades. 

« Au nom de Dieu, amen. Je soussigné, William Dunlop de 
« Gairbraid, baulieue de Colborne et district de Huron, Canada 
< occidental, esquire, sain de corps et dans mon étal d'esprit 
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« ordinaire, avouant d'ailleurs que les plus aimables et les plus 
« indulgents de mes amis ne me prennent pas pour un aigle, 
« je fais par les présentes mon acte de dernière volonté ou tes- 
« tament, comme ceci :— Révoquant, ce qui va sans dire, toutes 
« dispositions antérieures, je lègue la propriété de Gairbraid et 
« tous les autres biens-fonds que je pourrai posséder è Theure 
« de ma mort à mes sœurs Hélène Boyie Story et Elisabeth Boyle 
« Dunlop ; à la première, parce qu'elle est mariée à un pasteur 
« qu'elle mène (Dieu lui soit en aide I) par le bout du nez ; h la 
« seconde, parce qu'elle n'est point mariée du tout et n'a au- 

< cune chance de l'être, étant une vieille Qlle, ou autrement dit, 
« une marchandise qui n'a plus cours sur le marché. Je leur laisse 

< encore, ainsi qu'à leurs héritiers, la part qui me revient dans 
« les produits et l'outillage de la ferme, h charge de respecter la 
« clôture du tombeau de mon frère ; et si la première ou la se- 
« conde vient à décéder sans progéniture, Tautre héritera du 
« tout. Je lègue à ma belle-sœur Louisa Dunlop toute ma part 
« dans l'ameublement de la maison et autres objets analogues» 
« sauf les exceptions portées au présent acte. Je lègue ma tim- 
« baie d'argent au fils du vieux John, comme étant lereprésen- 
« tant de la famille. Je l'aurais bien léguée au vieux John en 
« personne, mais il l'aurait fait fondre pour la convertir en mé- 
« dailles, à l'intention des membres de sa société de tempé- 
t rance, et c'eût été un vrai sacrilège. Cela ne m'empêche point 
« de lui léguer ma grande tabatière en écaille : il n'en pourra 
« jamais faire que des fourchettes pour ses salades de tempe- 

< rance. Je lègue à ma sœur Jenny ma Bible, qui me vient de ma 
« trisaïeule Bartha Hamilton de Woodhall ; quand Jenny sera 
« pleine de l'esprit de la Bible autant qu'elle en possède la lettre, 
« elle fera une tout autre espèce de chrétienne qu'à présent. Je 
« lègue encore la montre que je tiens du frère que j'ai perdu à 
« mon frère Sandy, l'engageant parla même occasion àrenon- 
« cer au whiggisme, au radicalisme et autres péchés dans les- 
« quels il donne trop aisément. À mon frère Allan ma grande 
« tabatière d'argent, ayant appris qu'il est devenu un brave 
« homme de paroissien avec un gros ventre et un nez bour- 
« geonné. Au pasteur Chevassie la petite tabatière que m'ont 
« offerte mes camarades de la milice, comme une preuve légère 
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t de ma reconnaissance pour le service quMl a rendu à la fa- 

> mille en épousant une sœur dont aucun homme de goût n'au- 
t raitYoulu s'embarrasser. A John Cadell une théière en argent, 
t pour qu'il puisse se consoler, en prenant son thé, du chagrin 
I d avoir une femme malpropre. À mon frère André mes livres, 
t parce qu'il a tant fait Técole buissonnière qu'il pourrait bien 
« en avoir besoin pour apprendre à lire. A ma sœur Jeannette 
« Graham Dunlop ma coupe d'argent et un souverain par-des* 
« sus le marché, parce qu'étant une vieille fille dévote elle se 
« mettra tât ou tard à boire ; plus, la tabatière en coquillage 

> de ma grand'mère, parce qu'une vieille fille a bonne grâce à 
• priser. En foi de quoi j'appose ci-dessus ma signature et mon 
« cachet, ce 31 août de l'an du Seigneur mil huit centsoixante- 
t deux (1862). W. Dunlop. » 

La presse anglaise citait tout récemment un banquier qui 
vient de mourir en consacrant, par une clause de son testament, 
une somme de trois mille livres h la dépense nécessaire pour 
s'ériger i lui-même une statue qui doit être placée, conformé- 
ment au vœu du testateur, dans le cimetière de Norwood. Vous 
vojez d'ici la belle figure que fera sur le socle cette inscription : 
t A sa propre mémoire, W. G. > Ce sera de la gloire payée un 
peu cher: vanitas vanitatum, omnia vanitasi Ce banquier 
noas rappelle un acteur médiocre que nous avons connu autre-* 
fois et qui avait plus d'argent que d'esprit, gr&ce à un héritage 
qui lui était tombé du ciel. Il eut l'idée de se faire de son vivant 
DDo réputation anticipée en s'offrant lui-même des banquets 
dans les principales villes où le conduisait sa vie nomade. Il se 
présentait chez le premier magistrat de la localité et savait se 
le rendre favorable par un don considérable aux établissements 
de bienfaisance. Il le priait en même temps de vouloir bien 
présider la fête qu'il se proposait de donner en son honneur, 
loi laissait une invitation, envoyait les autres aux notables de la 
ville au nom d'un comité imaginaire, servait à ses convives des 
mets exquis, les abreuvait des meilleurs crus de France, payait 
la note, composait les speechs qui chantaient ses louanges, sans 
oublier sa réplique, puis insérait ces pompeux détails dans un 
certain nombre de journaux, au tarif des réclames. Il graissait 
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même la patte à des directeurs pour lui permettre de jouer sur 
leur théâtre. Quand il eut dissipé ses ressources à ce jeu dévo- 
rant, il retomba du haut de son piédestal factice dans TorDière 
de la médiocrité. 

On a quelquefois tiré parti de T^utorité que prêtent à la pen- 
sée les formules solennelles d'un testament pour léguer ses opi- 
nions à la postérité en même temps que ses biens à ses héri- 
tiers. C'est un procédé dont Luther s'est servi contre Erasme, 
et nous terminerons cet article en citant la virulente diatribe 
posthume que nous lisons dans les Propos de table du grand 
réformateur : 

« Ceci est mon testament que je laisse après moi et dont je 
vous prends à témoin. Je tiens Erasme de Rotterdam pour le 
plus dangereux ennemi du Christ. Dans son Catéchisme^ celui 
de tous ses ouvrages qui m'offusque le plus, il n'enseigne au- 
cune doctrine nette et tranchée ; je n'y vois pas un mot qui 
pousse dans un sens plutôt que dans l'autre ; en revanche, il y 
accumule des erreurs faites pour porter le trouble dans les jeunes 
ftmes. Il a écrit contre moi un livre intitulé Byperaspites^ dans 
lequel il essaye de défendre son traité sur le libre arbitre, que 
j'ai attaqué dans mon De servo arbitrio. Mon ouvrage à moi n'a 
pas encore été réfuté, et ce n'est pas Erasme qui le réfutera, car 
j'ai la conviction que ce que j'ai écrit sur cette matière est la 
propre vérité de Dieu. S'il y a au ciel un Dieu vivant, Erasme 
sera un jour confondu et puni. Il est l'ennemi de la religion, 
l'adversaire déclaré du Christ, le vrai portrait d'Epicure et de 
Lucien. » 

Ces invectives sont des douceurs en comparaison de ce que 
Luther dit d*Erasme dans d'autres passages du même ouvrage. 
Il le traite de Momus, de vrai Caïphe, de vil mécréant qui souille 
la face de la terre, et il achève de l'accabler en vers latins : 

Qui Satanam non odit^ amet tua carmina, Erasme^ 
Atque idem jungat Furias et mulgeat Orcum ; etc. 

« Que celui qui n'aime point Satan aime tes vers, 6 Erasme I 
qu'il accouple les Furies et tire du lait des mamelles de 
Plutonl » 
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Spectacle, à coup sûr, singulier, quand on songe au courroux 
qu'ayaient inspiré aux moines les Colloqtœs d'Erasme et qui 
leur faisait dire : < Erasme a pondu Tœuf que Luther a fait 
édore. > Mais quoi ! Luther ne pouvait digérer le traité Du libre 
arbitre. Quand nous voyons de savants et pieux théologiens 
éehaDger d'aussi mortelles injures à propos de subtilités de doc- 
trine, que faire, sinon de laisser tomber les bras d'étonnement 
el de nous écrier, avec Virgile : 

Tantaene animis cœlestîbus irœ ! 

ou mieux encore, avec Boileau : 

Tant de fiel entre-t-il dans Tâme des dévots! 

{Dublin University Magazine.) 
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* Aux grandes âmes, la gloire; aux petite», la glpriole. Il y a des 
jouissances à tous les degrés. 

* Il manque quelque chose à l'homme, même le plus parfait, qui 
n*a point éprouvé de malheurs. C'est une place forte qui n'a point 
suhi de siège. 

* Le malheur non mérité est une bonne fortune dont peu d'hommes 
savent profiter. Que de gens gâtent leur malheur et, faute de dignité, 
perdent jusqu'à la consolation d'être plaints. 

* La crainte du ridicule est le plus pitoyable des ridicules. 

* Le savoir-vivre remplace la science de la vie, comme le savoir- 
faire remplace le savoir. 

* Quand on peut devenir un homme considérable sans être consi- 
déré, la société est jugée. 

* C'est souvent par l'abas que l'homme fait de sa raison qu'il 
apprend tout le parti qu'il en pourrait tirer. 

* Il est si simple d'être naturel et si naturel d^être simple, qu'il 
faut se donner une peine infinie pour ne l'être pas. 

* Le moraliste n'est jamais plus utile et plus vrai que lorsque, sous 
une forme heureuse, il dit ce que tout le monde sait ^. 

* OpHscuks de S. Van de Weyer. 
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SCÈNES DE LA NATURE SOUS L'EQUATEUR'. 

PAU ET SA POPULATION. — UNE EXCUBSfON SUR L^ TOCANTIN^. 

PREMIÈRE EXPLORATION DE L'aMAZONE. 

SANTAREM ET OBIDOS. — AVENTURES AVEC LES SflRP^NTS. 



la relation 4'un séjour de plus de six années dans les régions 
qu'arrose la Rivière des Amazones, formant deux volumes, qe 
pourrait être analysée en un seu} article, quand cette relation 
comprend l'exploration non-seulement du fleuve principal, 
mais encore de ses tributaires ; non-seuleipent J'étude des 
mœurs et des coutumes dans les villes, mais encore de fré- 
quentes excursions à travers les campagnes et les forêts. Notre 
plan sera de commencer par une esquisse générale qui n'indi- 
quera que par de courtes citations les épisodes et les extraits dont 
l'importance et l'intérêt justifieront plus tard une tradpcjiop 
plus étendue. Un premier aperçu de l'exploratjon de r^jn^zoïje 
et du Tocantins, le tableau animé des aspects d'une forêt vierge 
et la description préliminaire de quelques-uns des phénomènes 
âe celte grandiose végétation n'ont pu qu'exciter l(i cyriosité 

* The Naturalist on the River Amazons : a Record of adventures, habits 
0/ ammaff, sketehes of brazilian and indian life, and aspects of nature 
wuin- th$ êquatar^ during elevsn years of travel, bj Henry-Watter Bâtes. 
îwo Tols. John Murray. — Explorations d*un naturaliste dans te bassin de 
^ Ufiére des Amazones : Aventures, mœurs des animaux, scènes de la vie 
Msiliaone et de la vie indienne, tableaux de la nature sous réquateur, etc., 
P«r Beory-Waller Bâtes. 
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des lecteurs*. Nous compléterons à peine aujourd'hui celte es- 
pèce d'introduction h la série de nos futurs articles. 

I 

Para et sa popnlatioD. 

Embarqué à Liverpool avec son compagnon, M. Wallace, le 
26 avril 1848, M. Bâtes était déjà le 26 mai dans la baie de 
Para, l'unique port d'entrée de la région arrosée par la rivière 
des Amazones et ses affluents. Para est à la fois le nom d'une 
rivière faisant partie du système amazonien et le nom d'une 
petite ville. La rivière n'est pas précisément, comme on la repré- 
sente quelquefois, une des embouchures du grand cours d'eau 
qui descend des Cordillères à l'Atlantique. Cette désignation in- 
exacte provient de la configuration qui lui est donnée ^ur la plu- 
part des cartes, où les canaux naturels qui relient les deux cours 
paraissent plus larges qu'ils ne le sont réellement. H. Bâtes con* 
sidère le Para comme l'estuaire commun des nombreux affluents 
qui viennent du sud, magnifique bassin de cent soixante milles 
do longueur sur une largeur de huit milles, et qui contraste par 
plusieurs aspects de forme et de couleur avec le fleuve princi- 
pal, car dans le Para, la marée crée toujours un fort courant en 
amont, tandis que la puissance de l'Amazone, dominant tout le 
mouvement du flux et reflux, produit toujours un courant en 
aval. L'eau du Para est d'une couleur d'ocre orange foncé, 
celle de l'Amazone d'une couleur tirant davantage sur le jaune 
clair. Les forêts sur les deux rives ont aussi un aspect différent : 
sur les bords du Para, les arbres, plus diversifiés, semblent s'é- 
lancer directement de l'eau , ils ont une physionomie plus calme, 
un vert plus pur ; les bords de l'Amazone offrent une végéta- 
tion qui subit les attaques souvent violentes du courant, comme 
l'attestent les troncs renversés, les branchages mutilés et les 
autres débris qui jonchent le sol. M. Bâtes n'en considère pas 
moins les embouchures combinées du Para et de l'Amazone, 

^ Voir, dans la Revue Britannique de décembre 1863, an premier eiposé 
descriptif et historique de la Rivière des Amazones, l'article sur la forêt 
vierge et la Noël sur les bords du fleuve. 
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tTec leur archipel d'Iles, comme formant un immense delta 
dont chaque bord mesure cent quatre-vingts milles, étendue de 
sol égale à toute la moitié méridionale de l'Angleterre et du pays 
de Galles. Au milieu de cet archipel s'élève Tlle de Marago, aussi 
bfge que la Sicile. 

Ce fut le 28 mai que M. Bâtes et son compagnon entrèrent à 
hra. Nous devons faire avec eux un premier séjour dans cette 
TÎlle pittoresque. Du côté des terres, Para est entourée d'une 
ceinture continue de forêts, mais ses maisons blanches avec 
leors toits de tuiles rouges, les tours et les coupoles nombreuses 
des églises et des couvents, les couronnes de palmiers qui s'é- 
lancent au-dessus des édifices, tous ces détails qui se détachent 
nettement sur le clair azur du ciel, lui donnent l'aspect de la 
légèreté la plus gracieuse. Il ne manque point de villas, çà et 
là disséminées et enfouies sous la verdure. Un air chaud, hu- 
mide, lourd, qui semble sortir du sol et des murailles, fait que 
le nouveau débarqué se croit transporté dans l'atmosphère d'une 
serre. Les marchands et les négociants habitent, près du port, de 
grandes bâtisses sombres qui ont un faux air de couvents ; les 
d^ses pauvres, Européens, Indiens, nègres et métis de ces 
trois sangs, vivent dans des maisons d'un seul étage, b&ties à 
tort et à travers, et qui payent peu de mine. Des soldats fai- 
néants, vêtus d'uniformes râpés, portent négligemment leur fusil 
sur leurs bras ; on rencontre de graves prêtres en soutane noire, 
des négresses qui ont sur la tête des cruches d'argile rouge 
pleines d'eau, des Indiennes mélancoliques avec leurs enfants 
ous assis à califourchon sur leurs hanches. Parmi celles-ci, quel- 
ques jolies femmes, mais salement affublées, nu-pieds ou 
ehaussées de pantoufles traînantes, quoique parées de riches 
boucles d'oreilles et de colliers d'or à très-gros grains. Elles ont 
des yeux noirs fort expressifs et une magnifique chevelure. 
«Cest sans doute une pure illusion, dit M. Bâtes, mais il me 
sembla que l'amalgame de saleté, de luxe et de beauté qui me 
frappait chez ces femmes, était en parfaite harmonie avec le 
reste de la scène ; le contraste de la richesse de la nature et de 
la misère de Thomme était parlant. » 

La plupart des maisons étaient en mauvais état et on aperce- 
vait partout des traces d'indolence et de négligence. Les jardins, 
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enyahis par la mauvaise berbe, n'avaient plus que des clôtures 
délabrées, et les porcs, les chèvres, les volailles étiques allaient 
et venaient par les brèches des palissades. Toutes ces misères 
ne sauraient faire qu'un naturaliste ferme les yeux à la beaut6 
suprême de la végétation. Les mangues, les oranges, les limons, 
les dattes, les cocos et les ananas sont à Para des fruits vul- 
gaires. Ajoutez mille bruits divers qui retentissent jour et nuit, 
la cigale, le grillon, la sauterelle rivalisant à Fenvi avec le coas- 
sement plaintif de la grenouille des arbres. Ce vacarme vivant 
ne s'interrompt jamais et constitue une particularité du climat 
du Brésil. L'étranger s'y accoutume assez vite, et H. Bâtes as- 
sure qu'à son retour en Angleterre il ne fut pas moins surpris 
par le morne silence de la campagne dans les beaux jours qu'il 
ne l'avait été par ce tapage assourdissant dans les premières 
semaines de son arrivée à Para. 

Les premières excursions furent naturellement dirigées vers 
les faubourgs de Para, où conduisent des avenues de mûriers, 
de cotonniers, de cocotiers et d'amandiers. Ce qui donnait un 
surcroît d'intérêt aux recherches des deux naturalistes c'est 
que la faune et la flore des défrichements diffèrent beau- 
coup de celles des fourrés de la forêt primitive. Les perroquets^ 
les colibris, les vautours, les gobe-mouches, les pinsons, les 
fourmiliers ou passereaux myrmécophages, les tangaras, les 
japyrus et bien d'autres espèces abondent. Les tangaras corres- 
pondent à nos moineaux domestiques. On rencontre à chaque 
pas des geckos et d'autres lézards. Les jardins attirent une quan- 
tité de superbes papillons et de beaux insectes. De tous les insec* 
tes, les plus curieux et les plus nuisibles senties fourmis. Deux 
espèces surtout sollicitent l'attention . L'une est la fourmi géante, 
qui a un pouce et quart de long et qui est forte à proportion « 
L'autre est la fourmi saûba, la plaie du Brésil, dont les galeries 
souterraines sont prodigieuses. Au dire du révérend H. Clark, 
la satiba de Rio-Janeiro a creusé un tunnel sous le lit de la ri* 
vière de Parahyla, sur un point où elle est aussi largo que la 
Tamise au pont de Londres* Ce sont les Brdnel du monde des 
insectes. Outre le tort qu'elles font aux jeunes arbres et qui va 
jusqu'à les détruire, ces fourmis sont fort incommodes pour les 
habitants, car elles, ont l'habitude de s'introduire la nuit dans 
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les maisoDs et'de plllet les provisions de tnétiage. Elles méritent 
110 chapitre à part^ 

M. Bâtes parle de Para cotnme d'un séjour très-salubre, quoi- 
que sons les tropiques. Des résidents anglais, établis là depuis 
Tiogt ou treùte ans, avaient le teint presque aussi frais que s'ils 
D'âYaient jamais quitté leur pays natal, a La stabilité de la tem^ 
pératore, la perpétuité de la verdure, la fraldheur thème dans 
k saison sèche quand les fortes brises de la mer viennent tem- 
péfer Tardeur du soleil, la modicité des pluies périodiques font^ 
dit M. Bâtes, de ce olimat tin des pltis agréables du globe. » 
On esX pourtant eiposé à de terribles épidémies. 

Les Indietls des tribus aborigènes sont ou diviliséâ ou amal- 
gamés avec les émigrants blancs et nègres. Les noms patrony- 
miques des tribus sont depuis longtemps oubliés, et la race est 
ï présent désignée par la dénomination générale de Tapuyo, qui 
parait avoir été uti des noms des àticiens Tupinaolbàs. Pour les 
lodiens encore sauvages de ritllériéur, les Brésiliens les appel- 
leDlIndios oti Oedtios (païens). Tous l6s Tapuyos à demi civi- 
lisés parlent le Utigoa gérai, ou langage tiré par lès missionnaires 
jésaites de l*idiome original des Tupitiambds. Comme det idiome 
a formé tin dialecte parlé au Paraguay par les Guaranis, il a 
leça des philologues le* nom composé de tupi-guarani, et il y 
en a des grammaires imprimées à la montre de tous les libraires 
de Para. Ce fait exceptionnel d^une seule et même langue qui 
a ea cours dans la vaste région comprise entre TAmazone et le 
hraguay , semble attester les migrations lointaines des an- 
cietiDes trfbtls Indleilties. A Theuro qu'il est, leâ tribus Hte- 
rainés des cours d'eail de Tintérieur patient des langages tout 
Haitdi^inct^; et sur le Juara, par exemple, les hordes éparses 
d une seule et même tribu sont pàrfaltemetit inMpables de 
seoiendre entre elles. 

Les métis, qui seinblent former la ftiajorité de la pdptilAtion 
dans la proviâce de Para, ont des notns épédlûqùeâ. Le produit 
ta blanc et de l'ïndien s^appelle mamélûcb ; céldl du blatic et 
<la nègte, tniddtto (muUtte) ; celui de Tltidiètl et du nè^re, 

^ !(dits riabifbtli dadi nri tnèitie éxti'èU cè que le» dèdi tôltitneU de 
^' Bites coûtiennent sur les foarmia et les termites. 
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cafuzo; du cafuzo et de rindien, curiboco ; du cafuzo et du nè- 
gre, xibaro. Les lignes de démarcation ne sont pas très-précises, 
et Ton peut remarquer des teints de toutes les nuances ; les 
noms s'appliquent par approximation. Celui de créole est réservé 
aux nègres nés dans le pays. Ce sont les blancs qui tiennent 
entre leurs mains le commerce et les plantations. Les demi- 
sang sont détaillants et colporteurs, les Indiens mariniers. Par 
une rencontre assez plaisante, les porteurs d*eau de Para sont 
des Gallegos ou Galiciens comme ceux de Porto et de Lisbonne ^. 
La vie à demi aquatique de la population n'est pas un des traits 
les moins intéressants du pays. La montaria ou bateau fait de 
cinq planches remplace le cheval, le mulet, le chameau. Pres- 
que toutes les familles possèdent enoutre un igarite ou canot 
avec mAts et cabine. Le début de M. Bâtes dans sa montaria 
ne fut pas heureux. Il chavira et dut aller et venir à peu près 
nu tandis que ses habits séchaient sur un buisson. Les mar- 
mousets ou singes de petite taille, qui grimpent comme les 
écureuils, sont forts communs à Para et se voient souvent dans 
les maisons à Tétat de domesticité. On apprivoise aussi d'autres 
espèces. Nous avons vu une esquisse de Para, faite par un des- 
sinateur français, où il y a un singe devant chaque porte. 



II 

Dae exenmloa mur le Tocantlas. 

En août 1848, MM. Bâtes et Wallace partirent pour une ex- 
cursion sur le Tocantins, vaste affluent du Para, qui a dix 
milles de largeur à son embouchure, et que le prince Àdalbert 
de Prusse a comparé au Gange. Malheureusement de nombreux 
obstacles entravent la navigation de cette belle rivière. Ce sont 
des cataractes et des rapides qui commencent à cent vingt 
milles environ deCaméta, ville d'une certaine importance, dans 
une jolie situation sur la rive gauche, à quelque vingt milles 
de Tembouchure. A cet endroit , la rivière n'a plus que cinq 

^ Ils sont origÎDaires, la plupart, de la Galice d*EspagDe. Ce qni n'em- 
pêche pas quMl y ait quelques faux Gallegos à Para comme il y a de Ciax 
Auvergnats à Paris. 
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mUlesde largeur, et ses eaux, d'un vert sombre, sont parsemées 
files basses couvertes de palmiers. Le long des bords se succè- 
dent des villes, des villages, de grandes exploitations. La plu- 
part des habitants sont des mamelucos, ce qui prouve que cette 
nce mixte est la mieux adaptée au climat ; ils mènent une vie 
iicile, oisive, presque amphibie. Il règne, suivant M. Bâtes, 
daDs ces petites localités, un genre de liberté, de familiarité, de 
compagnonnage, auquel un Européen ne se fait qu'avec le 
temps. Les gens vont et viennent dans les maisons comme bon 
leur semble, hors un appartement retiré et réservé aux femmes. 
Ces mamelucos ne sont point des ignorants, et on rencontre 
plos d'une bibliothèque classique dans les cabanes en pisé, 
eoavertes de feuilles de palmier, des bords du Tocantins. Plus 
haat, vivent des familles de mamelucos basanés, qui cam- 
pent dans les bois pour avoir de Tair et goûter le poisson 
frais. Camper veut dire ici suspendre des hamacs à des troncs 
d*arbres, et laisser traîner au-dessous le bagage de toute la 
bande. Ces familles ont leurs chiens et leurs singes favoris, 
et il n'est pas rare qu'elles passent ainsi trois mois de suite à vi- 
vre 6D pique-nique ; les hommes chassant et péchant pour la 
consommation de chaque jour. Le 16 septembre nos voyageurs 
arrivèrent aux premiers rapides, où la rivière n'a qu'un mille ; 
elle redevient ensuite large et profonde, et le paysage est de 
toute beauté. Ils poussèrent jusqu'à la seconde chute, aux Ar* 
rojos, où le lit de la rivière, large d'un mille environ, est par- 
semé de roches de toute grandeur ; le mugissement des rapides, 
joint à la sauvagerie de la scène, leur causa une vive impres- 
sion. La descente, qui leur fit échanger l'air sec, les eaux limpides 
elles aspects variés du cours supérieur contre la région humide 
et plate delà vallée de l'Amazone, n'offrit point d'incidents. Un 
jour qu'ils dirigeaient leur montaria vers la terre, pour aborder, 
ils aperçurent dans les arbres, au-dessus de leur tête, un gros 
serpent; la barque fut arrêtée à temps et le reptile abattu d'un 
coup de feu. A l'embouchure du Tocantins, une foule de dau- 
phins d'eau douce jouaient dans les bas-fonds. Ils sont de deux 
^pèces : Tun, le tucuxi, monte horizontalement à la surface, 
montre d'abord sa nageoire dorsale, aspire l'air, et plonge dou- 
cement, la tôte en avant ; l'autre, le bouto ou marsouin, montre 
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d'abord ia téte^ soaffle et plonge aussitôt^ la tête la pretniëre, en 
se renTersabt. C'est une vraie culbate. Rien ne peint arec plu^ 
d'éloquence Timmensité du roi des fleutes que la présence de 
ces dauphins d'eau douce et de ces marsouins. Les deux es- 
pèces sont très-nombreuses d'un bout à l'autre de rAmazone et 
dans ses grands tributaires , mais nulle part autant que dans 
les basses eaui de l'embouchure du Tocantins^ surtout durant la 
saison sèche. Une troisième espèce, couleur de chair pâle, abonde 
aussi dans l'Amazone supérieure. A Teiception d'un dauphin 
du Gange^ tous les autres dauphins et marsouins habitent ex- 
clusireoient là mert Dans les parties larges du cours de l'Ama- 
zone, depuis l'embouchure jusqu'à une distance de quiniid 
cents milles dans l'intérieur, on entend toujours l'une ou l'au- 
tre des trois espèces bondir, souffler, ronfler, surtout la nuit, et 
ces bruits, qui rappellent la mer, entrent pour beaucoup dans 
l'impression d'immensité et de désolation que le' voyageur 
éprouve. Outre les dauphins, les marsouins, les lamantins et les 
anacondas qui peupledt l'Océan, des frégates, des mouettes et 
des sternes qui se paradent en l'air^ achèvent de fiier la phy- 
sionomie du grand fleuve. Des bandes de frégates planaient à une 
hauteur énorme au-dessus du Tocantins. 

Dafis la suite^ H. Bâtes séjourna quelque temps A Caméta, 
qui exporte principalemetit du cacao, du caoutchouc, des noix 
du Brésil % et qui compte environ cinq mille ftmes. Les habi- 
tants sont presque tous de sang mêlé. Comme les premiers co- 
lons portugais appartenaient au sexe masculin et que les In- 
diennes étaient jolies et faisaient d'excellentes femmes , il 
s'ensuivit, au bout de detit siècles, une fusion complète des 
deux races. Les basses classes sont aussi iddolenteSi aussi sen- 
suelles que dans les autres parties de la province : — cet étdt 
normal n'a rien qui surprenhe dans un pays où règne un été 
perpétuel et où il est si facile de subtenir aux premiers besoins 
de la vie. En revanche^ ils ont le coeur sur la main et l'esprit fif ; 
ils Sont communicatifs et hospitaliers. La forêt est traversée par 
fllusietlrs grandes totltesoû l'on voyage généralement ft l'ombre ; 

' C'est la tioix de Para du lé fruit dd laurier piehurlta, laurus pièhiiritn, 
qui sert à aromatiitt le ehcMIat d'Espagoe. 
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OD reoeoDtre gà et là des bosquets de cafiers et d'orangers, des 
plaDtalions odoriférantes de cacaotiers^ des landes de bois dé- 
frichés. Les maisons situées le long de ces belles routes appar* 
tieDoent ponr la plupart à des familles de mamelucos, de mu-* 
litres, d'Indiens, qui occupent chacune leur propriété. La forêt 
est en otitre sillonnée par d'innombrables sentiers qui condill- 
seDtà des habitations isolées. Le Tojageur peut cheminer lofig- 
temps sous ees ombrages, et il est sûr de trouver partout titië 
aimable et franche hospitalité. 

H. Bâtes eut occasion de vérifier un fait auparayatltdôutéut 
d'histoire naturelle : — deux petits èiseaui pris dans le filet d'une 
mignée« étouffés dans ses pattes ei empoisonnés de sa bâte ^ 

L'observation est asse2 neuve pout mériter d'être citée tex- 
tuellement : 

t L'araignée en question, dit M. Bâtes, était la mygale amcu- 
loris ou une espèce analogue. Soti corps n'avait pas moins de 
deax pouces de long, et ses jambes rayotinaient à plusieurs 
poQces, le tout, corps et jambes, revêtu de poils d'un gris rou- 
geâtre et très-rudes. Je fus attiré par un mouvement du monstre 
sur un tronc d'arbre, et je le découvris soiis une profonde fré- 
tasse en travers de laquelle s'étendait une épaisse toile blan- 
che. Les mailles inférieures de ce filet étaient brisées, et deux 
petits oiseaux se trouvaient emmaillottés dans les débris dit 
tissa. Ils étaient à peu près de la taille du tarin d'Angleterre ; 
je crois bietf qûMl y avait le mâle et la femelle ; l'Un tout à fait 
mort, l'autre vivant encore soUs le monstre qui l'avait empoi- 
sonné de sa visqueuse salive, mais il mourut bientôt après que je 
les eus enlevés tous les deux à leur ennemie. Il y a longtemps 
qiieH"^ de Mérian et Palissot de Beau vois avaient mentionné le 
lait d'une espèce de mygale sottant la nuit de sa tanière, grim-" 
pant aux arbres et y suçant les œufs et les petits de l'oiseau 
moache ; mais on doutait du faitefi l'absetibe de preuves con- 
firmées. Les deux auteurs n'en parlaient pas d'après leurs pro- 
pre observation ; ils ne rapportaient que les récits des indigènes. 
I^ conite Langsdorf (voir son Expédition dans fintérieur dd 
Brésil) ne cite cette histoire que pour dire qu'il n'y croit pas. 

^ Cett le sujet d'une des gravures qui ornent les deux Tolumes de M. Satet* 
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Je déclare que, sur les lieux mêmes où je Tai vérifiée, j'ai trouvé 
moi-même des incrédules ou des auditeurs pour qui le fait 
était tout à fait neuf. Cette horrible mygale est appelée par les 
résidents arana carangueijeira^ ou araignée-crabe. » 

Les poils deVaraignée-crabe, ou mygale aviculaire, se déta- 
chent lorsqu'on les touche et causent une irritation sui generis 
dont H. Bâtes fut victime, et qui rend presque fou. Il vit un 
jour quelques enfants s'amuser avec un de ces vampires d'oiseaux 
qu'ils avaient attaché par la taille au moyen d'une grosse ficelle ; 
ils le conduisaient par la maison comme un chien en laisse. 

Le chapitre des singes de l'équateurest un de ceux que nous 
détacherons en entier des deux volumes de H. Bâtes. Il n'en 
rencontra que deux variétés aux environs de Caméta, l^pithe^ 
eus salarias^ grande espèce, vêtue d'un long poil brun pâle, et 
le midas argentatus^ petit et rare, qui ressemble , lorsqu'il 
court sur une branche, à un chevreau blanc. Les colibris sont 
très-nombreux, ce qui fait dire à M. Bâtes que les poètes ont 
bien tort d*aller inventer leurs elfes et leurs gnomes, quand la 
nature met sous nos yeux et presque dans notre main de si 
merveilleux petits génies. 

Entre autres excursions dans la province de Para, H. Bâtes 
en fit une à Caripi, c'est-à-dire à l'établissement d'un gentle- 
man écossais, dans une région autrefois couverte de propriétés 
florissantes, mais dont la forêt a repris possession par suite de 
la rareté de la main-d'œuvre. Il eut fort à se plaindre des chéi- 
roptères-vampires, qui pénétrèrent dans son hamac et le mor- 
dirent à la hanche ^. Il rencontra aussi dans ces parages un ani- 
mal du genre chat, appelé, à cause de sa couleur, le sassu arana 
ou faux daim. Le grand fourmilier n'était pas rare. On le tuait 
pour sa chair, qui ressemble pour le goût à celle de l'oie ; mais 
il lui arrivait à son tour d'accommoder fort mal les chiens qui le 
chassaient. C'est pitié de détruire cet utile animal, quand les 
fourmis empestent le pays. On en rencontre au moins quatre 
espèces, dont deux petites, très-petites même, qui vivent ex- 
clusivement sur les arbres. Le grand fourmilier, rayé à la cri- 

* Voir, dans la livraison de décembre, la relation de la première nuit 
passée par M. Bâtes à Caripi avec les chauves-souris roooslres de celle 
contrée. 
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oière, est la souche des autres espèces» de même que le méga* 
thérium a servi de souche unique au groupe des paresseux, 
dont le type est bien plus exclusivement propre à rAméri- 
que du Sud que celui des fourmiliers. Les colibris pullulent 
dans les bosquets d'orangers, mais il arriva plusieurs fois à 
1. Bâtes de tirer sur un smérinthe ^ en croyant tirer sur un oi- 
seao. Il ne parvint à les distinguer Tun de Tautre, surtout au 
Tol, qa*après plus d'une expérience. Cette ressemblance, con* 
statée par une planche curieuse de l'atlas du voyage de M. Bâtes, 
a frappé les yeux des gens du pays, qui sont tous fermement 
persuadés, même les blancs qui ont reçu de l'instruction, que 
ce papillon se métamorphoseen colibri, et vice versa. La ressem* 
blance va certainement très-loin, mais elle s'arrête à l'appa- 
renée ; et, si on les a confondus Fun avec Tautre, Tillusion 
s'explique par la conformité des habitudes : Tun et l'autre volti« 
geaut et se balançant devant la fleur, où ils enfoncent leur 
trompe par manière d'essai. M. Gould rapporte qu'il eut un jour 
une altercation orageuse avec un gentleman anglais, qui soute- 
nait qu'on rencontre des colibris en Angleterre. Il affirmait en 
avoir vu voler un dans le Devonshire. Ce devait être un smé- 
rinthe d'une espèce bien connue pour être indigène dans la 
Grande-Bretagne et en France. 

Les serpents abondaient. Beaucoup d'espèces vivent sur les 
arbres» et on serait parfois tenté de les prendre pour la tige tor* 
tueuse de quelque plante grimpante, pour une liane qui s'ani-^ 
merait tout à coup et se frayerait un chemin à travers les 
feuilles et les branches. C'est une désagréable rencontre pour 
le voyageur qui ne s'est équipé que pour une chasse entomo- 
logique. MU. Bâtes et Wallace furent plus d'une fois surpris, 
sinon effrayés, d'apercevoir à quelques pouces de leur tête, en 
iaisant le tour d'un tronc pour recueillir des insectes, deux 
yeux étincelants et une langue fourchue.. Les serpents d'eau 
mordent fort bien à un appftt destiné au poisson, et le pêcheur 
des bords de l'Amazone ramène souvent à la surface de l'eau 
une proie importune. Ils avalent l'hameçon comme les an- 

^ Lépidoptère de la famille des crépusculaires, tribu des sphingides, qu'il 
ae but pas confondre avec le genre sphinx. C'est le laothoe de Fabricius et 
le gphiKD'hourdon de Geofiroy. 
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guilles, et nous supposons qu'on laisse volontiers le soin de 
Teitraire à quelque serviteur né dans le pays. 

M. Baies pu| constater à Hurucupi un fait curieux qui a 
quelque rapport avec la question de Tacclimatation et de la do- 
mestication des animaux, c'est-à-dire avec un sujet qui est à 
l'ordre du jour et qui attire Tattention générale depuis l'Europe 
jusqu'à l 'Australie. Hurucupi est une crique où, depuis plu- 
sieurs générations, des Indiens et des demi-sang vivent parfai- 
tement séparés du reste du monde, tant le lieu est peu connu et 
peu fréquenté. Le paysage est d'ailleurs d'une merveilleuse ma- 
gnificence. Les habitants possédaient des bouquets de bananiers, 
de manguiers, de cotonniers, de palmiers, de papayers, de ca- 
fiers et de cannes à sucre; ils cultivaient même quelques bouts 
de champ en manioc et en blé indien ou maïs, mais ils n'al- 
laient point au delà. Quoiqu'une nourriture animale soit aussi 
indispensable sous ce climat énervant qu'en Europe, l'idée ne 
leur était jamais venue de s'assurer un approvisionnement ré- 
gulier de viande de boucherie en élevant des bœufs, des mou- 
tons ou des porcs. Les forêts de l'Amazone ne sont d'ailleurs 
point dépourvues d'animaux susceptibles d'être réduits en do- 
ipesticité, tels que le tapir, le paca, le contia ^ et le dindon ocellé. 
Hais rindien peau-rouge a une extrême répugnance instinctive 
pour tout ce qui concerne l'éducation des animaux domestiques. 
Il présente sous ce rapport, ajoute M. Bâtes, une véritable in- 
flexibilité d'organisation qu'il a transmise par héritage au métis, 
et qui les rend Tun et l'autre incapables de se plier à cette in- 
dustrie, quoiqu'ils montrent beaucoup d'aptitude pour d'autres 
arts de la vie civilisée. C'est ainsi qu'ils sont restés pêcheurs et 
chasseurs en dépit de la fatigue et de l'incertitude du résultat; 
et cet instinct invétéré contribue bien plus à les retenir à l'état 
sauvage que la cause spécieuse qu'on prétend tirer de la vigueur 
excessive de la végétation. 

La première nuit de la saison des pluies fut saluée par un 
çonpprt assourdissant qu'exécutaient les grenouilles des arbres, 
les grillons, les crapauds volants ou tette-chèvre et les chats- 
huants. Les coassements et les cris des grenouilles étaient si 
bruyants, qu'on ne s'entendait point parler dans les maisons. 

' Dftsyprocta, agoali. 
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On Tit dès le iendemain des fourmis et des termites avee des 
ailes. H. Bâtes se réfugia à Para et' s'oceupa des préparatifs 
d'aoe exeorsioi) sur l'Amasone. 

Avant de quitter Para, disons que eette ville, fondée en 1615, 
Nt une grande importance vers la seconde moitié du dix-hui- 
tième siècle, sons lé gouvernement d'un frère de Pombal, le 
ftmeux ministre de Portugal. La province fut la dernière d^ 
toutes celles du Brésil à proclamer son iqdépendance de la mère 
patria et à reconnaître Tautorité du premier empereur, don Pedro 
ce qui devait s'attribuer au grand nombre et k l'influence des 
Portugais. Telle fut la fureur du parti indigène, qu'après Tindé- 
peDdsnce proclamée en 1823 il éclata une contre-révolution 
qui fit répandre beaucoup de sang et ouvrit de nouvelles sources 
de haines qui ne sont pas toutes encore fermées. En 1836, nou- 
velle phase contre-révolutionnaire, qui commença par Tassas- 
sioitdu président et des principaux membres de Tadministration 
de la province. Le fanatisme de la réaction politique s'associa à 
tons les autres fanatismes. Au cri de: Mort aux Portugais, Mort 
aux blancs I se mêla même le eri de: Mort aux francs-maçons I 
L'anarchie régna de fait jusqu'en 1886. Ce n'est que depuis 
quelques années qu'un régime de conciliation, favorisé par 
riodolence des habitants de Para de toutes les races et de toutes 
les elasses, commence à faire oublier les anciennes divisions et 
te réactions successives. — M. Bâtes répète plusieurs fois que, 
de toutes les villes de la contrée, Para est celle qu'il préfère. En 
effet, il y a résidé seize mois de suite, et il y est retourné plu- 
sieurs fois, toujours avec plaisir. 

III 

FkciBlère expIorAtlon de l'AmfUione« — ii.v«pti^rca avec 
les serpents, eta. 

A la date de la première excursion de M. Bâtes sur l'Ama- 
1000(1849), les bateaux à vapeur n'y avaient pas encore pé^* 
Bétré. Presque toutes les communications avec l'intérieur 
avaient lieu par des bAtimeots à voile, et le voj^age entrepris 
dans cas conditions ét4it borriblemeqt monotone. Tant que 
soufflait régulièrement le vent d'est, vento fferae^ pu mousson 
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â6 TAmazone, les barques ne marchaient pas mal ; mais, dès 
qu'il tombait, il fallait rester en place, souvent plusieurs jours 
de suite, à Tancre près du rivage, ou avancer péniblement à la 
cordelle. Quand ce procédé devenait impraticable à cause de 
répaisseur de la végétation, on envoyait en avant, sur une 
montaria, un cftble, qu'on attachait à un arbre ou à un buisson ; 
puis on halait la barque sur cette sorte de cinquenelle, pour 
recommencer un peu plus loin. Il serait difficile d'imaginer un 
genre de navigation plus ennuyeux. M. Bâtes prit passage sur 
un schooner appartenant à un jeune mestizzo, Joao da Cunha 
Correia, qui remontait le fleuve avec une cargaison de mar-- 
chandises. Le canal qu'il fallait suivre pour passer du Para 
dans TAmazone n'avait pas plus de quatre-vingts à cent mètres 
de largeur, et il était comme enfermé entre deux murailles 
d'arbres qui s'élevaient à soixante-dix ou quatre-vingts pieds 
au-dessus de la surface de l'eau. L'eau était partout très-pro- 
fonde, même contre les bords. On se serait cru dans une gorge 
resserrée, et Tétrangeté de la scène était encore relevée par l'é- 
cho sourd des vociférations des Indiens de l'équipage et par le 
clapotage des vagues contre leurs pagaies. Ce canal a trente- 
cinq milles de longueur et il fallut trois jours et demi pour en 
sortir. L'extrémité passe pour être hantée par un pagé^ c'est- 
à-dire par l'esprit d'un sorcier indien, qu'il faut se rendre faYo 
rable en déposant quelque offrande, si Ton veut être sûr de re- 
venir heureusement du sertào ou intérieur du pays. Aussi les 
arbres sont-ils chargés de haillons, de chemises, de chapeaux 
de paille, de grappes de fruits, etc. Les matelots prirent du 
poisson en quantité, le plus commun étant une espèce de lori- 
caria, qui semble couvert d'une solide armure plutôt que de 
simples écailles. On rencontre auss^dans les bas-fonds des cri- 
ques un petit alligator qui n'a pas plus de deux pieds de long. 

En débouquant dans TAmazone proprement dit, on se trouva 
en face d'une superbe nappe d'eau qui courait du sud-ouest au 
nord-est et qui allait se confondre avec le ciel aux deux bouts 
de l'horizon, c'est-à-dire en amont et en aval. Mais, au lieu de 
présenter l'aspect d'un lac, qu'affectent les eaux du Para et du 
Tocantins, le fleuve majestueux avait, pour ainsi dire, toute Fa- 
nimation d'un torrent grandiose. La brise était fraîche et la bar- 
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qoe fendait gaiement les flots. Le soir même, il y eut un ^ain 
farieax qui bouleversa les eaux écumantes et fit un épouvan- 
table d^t dans les forêts voisines. Au bout d'une demi-heure 
le calme était rétabli et la pleine lune brillait dans un ciel sans 

DQâgeS. 

A son confluent avec le Xingu, qui est un de ses grands tri- 
butaires, TAmazone a dix milles de largeur. Hors deux jours 
darrêt par une chaleur accablante et par un calme plat, la tem- 
pérature fut délicieuse, Fair d'une transparence parfaite, la brise 
fraîche et fortifiante. Un matin on aperçut dans le lointain, au 
deli de la rive septentrionale du fleuve, une chaîne de collines 
bleues, la sierra de Almeyrim. C'était un coup d'œil fort agréa- 
ble après un si long séjour dans le pays plat, d'autant plus que 
la côte y présente un aspect désolé. En effet, la forôt est bien 
moins variée que dans le haut pays, et le côté qui fait face au 
fleuve, au lieu du manteau de verdure et des plantes grimpantes 
qui forment ailleurs de si riches décorations, est encombré à 
chaque pas de piles d'arbres renversés : il n'est peuplé que d'ai- 
grettes, de cigognes mélancoliques, de hérons solitaires. L'AI- 
mejrim occupe le premier plan d'une longue succession de 
chaînes ou rangées de collines ayant chacune leur nom parti- 
culier, qui sont déboisées, couvertes d'une herbe courte et par* 
semées de bandes nues et blanchâtres. L'une de ces chaînes, 
appelée leParanaquaray est remarquable par ses sommets plats. 
C'est dans cette région de collines que la vallée devient le plus 
étroite. Elle se resserre jusqu'à n'avoir plus que quatre à cinq 
milles de largeur. Nulle part ailleurs les hautes terres ne se 
rapprochent autant du fleuve. Plus loin, elles s'en éloignent 
graduellement; la largeur de la vallée augmente et finit par at- 
teindre cinq cent quarante milles dans les parties centrales de 
TAmazone supérieur. 

LavilledeSantarem, où M. Bâtes établit pendant trois ans 
son quartier général, est dans une belle situation à l'embou- 
chute du Tapajos et à quatre cents milles de la mer ; mais les 
vaisseaux, même ceux d'un fort tonnage, remontent fort bien 
jusque-là, au sortir de l'Atlantique. On est là en plein conti- 
aeot, et le Tapajos ouvre une voie de communication directe 
uecles districts miniers du cœur du Brésil. -^ « D'où viendra, 

9* SÛUB.^TOME U 6 
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se demande H. Bâtes, la population qui développera les res- 
sources de ce beau pays? ATheure qu'il est, dans un rayon de 
TÎngt-cinq milles, le district ne compte que six mille cinq cents 
ftmes ; au delà de la ville le pays est inhabité, et les jaguars Tien- 
nent rôder la nuit aux abords des faubourgs. Et cela tandis que 
d'autres contrées s'épuisent par la nécessité de subvenir à Ten- 
tretien d'une population excessive! La race humaine est trop 
portée à s'accumuler au lieu de se distribuer sagement dans les 
terres vierges, dans les forêts et sur les eaux. Aussi le progrte 
ne marche-t-il dans ces régions qu'avec une lenteur presque 
géologique. » 

H. Bâtes séjourna aussi à Obidos, petite ville de douze cents 
ftmes, sur la rive septentrionale du fleuve, dans une assiette 
aérienne, sur une haute éminence et dans un district monta- 
gneux. Le fleuve se rétrécit jusqu'à moins d'un mille (1,700 mè- 
tres) de largeur, et le volume entier de ses eaux, produit accu- 
mulé d'une vingtaine de grosses rivières, se précipite par ce 
passage avec une effroyable rapidité et une profondeur de trente 
à quarante brasses. Un lac considérable, situé dans le voisinage 
et appelé Lago grande da Villa Franca, communique avec 
TAmazone au-dessus et au-dessous d'Obidos. La plupart des 
habitants de Santarem sont de sang blanc, et ils se sont récem- 
ment avisés d'importer des nègres au lieu de continuer à ré- 
duire les Indiens en esclavage. On peut se demander s'il ne 
vaut pas mieux apprendre à ces sauvages à gagner leur vie par 
une industrie honnête que de les laisser mourir de faim dans 
l'oisiveté. Il y avait à Obidos des héritières dont les propriétés 
consistaient en plantations de cacaotiers, en bœufs et en es- 
claves. Quelques jeunes aventuriers étaient accourus de Para et 
de Marahnam pour épouser ces demoiselles et leur fortune. 
C'étaient tous gens d'humeur sociable et hospitalière, mais un 
seul eut assez d'espritd'initiativepour fonder un moulinàcannes. 

La forêt aux environs d'Obidos est plus variée qu'elle ne l'est 
en général dans la région de TAmazone. D*épais maquis de 
plantes de la famille des ananas et des cactus la rendent impra- 
ticable. Les singes abondent, et l'espèce connue sous le nom de 
codita ^ est fort estimée comme gibier. Pourquoi faut-il que oe 
* E11« fait partie i!u ç^enre Atéle et Geoffroy SainUHilalre. 
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coit de tooi les singes le plus traitable, le plus susceptible d^af«« 
ièctioD, le plus iu teUigent , celui qui ressemble le plus à rhommef 
OoieDcontre aussi un grillon des bois, dont le chant est si sonore 
qoe les indigènes l'enferment comme un oiseau dans une cage 
iosier. Enfin, M. Bâtes mit la main sur des papillons qui eonsti» 
tacraieDt, isou avis, des échantillons de la transition d'un type 
iDQ aaiie. C'est pour lui une preuve à peu près démonstrative 
que la nature peut tirer par métamorphose une nouvelle espèce 
(ihjsiotogique de certaines variétés voisines et préeiistantes. Il 
recoDDait que le long espace de temps nécessaire à l'opération, 
qoi a liea par une série de modifications, rend très-difficile 
robserration directe d'un cas particulier. Mais encore y peut-on 
arriieren étudiant les variétés d'une espèce très^répanduedana 
toate retendue de son domaine actuel, et de longues observa-* 
tiooseoQduiraient, selon lui, h cette conclusion, que toute nou* 
Telle espèce a toujours dû provenir de types variés et disséminés 
au loin. 

M. Bâtes partit d'Obidos sur une barque de commerce et 
passa sur son chemin devant de nombreuses habitations en* 
tourées chacune de son bouquet de cacaotiers. Un cacaotier coûte 
eoTiron soixante centimes, et une seule famille gouverne fort 
bien sa petite plantation de dix h quinze mille pieds. La vie de 
cesarboriculteurs est douce; ils travaillent toujours à l'ombre et 
De sont occupés que pendant quelques semaines de l'année, 
iais ils sont pauvres, n'ayant ni jardins, ni vergers, ni animaux 
(iofflesliques, et ils vivent de poisson et de farine de manioc* 
Vers le soir, la barque abordait pour l'ordinaire, et on allait cuire 
ledioer à terre, soit à l'ombre de la forât, soit sous le toit d'un 
cobD. Les matinées étaient fraîches et agréables, puis la cba* 
^r derenait insupportable jusqu'à une heure assez avancée, 
<iai ramenait une température délicieuse. On suspendait les 
bmacs sur le pont et on allait se coucher au milieu d'un 
<^Dcert prolongé, exécuté par tous les animaux, mais que les 
liooates conduisaient. Leur voix effrayante, qui ne semble point 
ippsrteoir à la terre, ajoutait à la sensation d'isolement insépa* 
nble de rapproche des ténèbres. Bientôt paraissent les lam- 
Pjres ou mouches lumineuses qui voltigent entre les arbres. A 
loesure que la nuit avance, le silence envahit la forêt et n'est 
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plus qae rarement troublé par le gémissement plaintif de la 
grenouille des arbres ou par le cri monotone du grillon et de 
la sauterelle. Çà et là se présentaient de grandes lies bordées de 
bancs de sable. La rencontre de ces places découvertes réjouis- 
sait les mariniers, qui ne manquaient point d'y descendre et d'y 
passer une partie de la journée à laver leur linge et à faire leur 
cuisine. Elles rappellent les rivages de la mer. On voyait des 
bandes de mouettes blanches planer dans les airs et des ca* 
rouges siffleurs courir au bord de Teau. Ces oiseaux ont ddi 
échanger le séjour de la mer et de ses rivages pour celui da 
fleuve, comme les sternes^ du Nil et de TEuphrate. Ils font pen- 
dant aui dauphins et aux marsouins dont nous avons parlé, et 
qui ont cessé d'être des animaux marins pour devenir de véri- 
tables espèces d'eau douce dans le vaste lit de l'Amazone. Il 7 
avait aussi une quantité d'oiseaux plus rares, des ibis, des ka- 
michis^, qui portent sur la tête un appendice corné et braient 
comme Tâne, des jacanas, etc. 

Au delà du promontoire boisé qui constitue la limite des pro- 
vinces de Para et de TAmazone, nos explorateurs s'arrêtèrent 
quatre jours au village de Yilla Nova. La nympkéacée Victoria 
croit spontanément dans les mares, peuplées d'oiseaux aquati- 
ques , aigrettes blanches , hérons rayés , cigognes de la plus 
grande taille. Les canaris et les perruches babillaient dans le 
feuillage. Il y avait aussi des faucons et des aigles. Une autre 
fois, H. Bâtes passa huit mois dans ces parages. En réalité, le 
pays n'est qu'un groupe d'Iles qui commence un peu au-des- 
sous de Yilla Nova et qui s'étend jusqu'à l'embouchure du Ma- 
deira, à une distance de cent quatre-vingts milles ; la largeur de 
ce groupe et de tout ce district marécageux varie de dix à vingt 
milles. Les rives de ces eaux sont, dit-on, extrêmement fertiles 
et ne sont point insalubres, car les lacs de l'intérieur sont 
vastes, limpides et sablonneux. Ils abondent en poissons, en 
tortues, en oiseaux. Par malheur, les bois sont infestés tantôt 
de tiques et tantôt d'acarus rouges qui montent à l'extrémité 
des tiges d'herbe et s'attachent aux habits des passants. Après 

^ Vulgairement hirondelles de mer, 

* Palamedea comuta de Linnée ; cahuitàhu des Indiens; camoude des 
créoles. Tous ces noms lui ont été donnés à cause de sa voix« 
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me journée de courses, M. Bâtes en avait pour une heure à s'en 
dâarrasser. Les vautours urubu n'étaient guère moins im- 
portons. Ils sont si effrontés que, si on laissait un instant la 
caisioe sans surveillance, ils ne manquaient pas d y entrer, de 
feter le couvercle et de vider les casseroles. Ils suivent les pè- 
dMors sur les lacs et se gorgent des rebuts de la pèche. Tenus h 
Jeor place et à distance, ce sont des balayeurs et des boueurs 
fort utiles. Les papillons étaient d'une taille colossale et de la 
plus grande beauté. Au témoignage de notre naturaliste, c'est 
uoe fête pour les yeux de les voir voler par deux ou par trois, à 
une grande hauteur, dans l'air calme d'une matinée tropicale. 

On fit plus loin une halte de dix jours, à un village près du- 
quel une ligne de falaises argileuses imprime un changement 
de direction au cours du fleuve. Un gros lamantin bouilli four- 
nit la pièce de résistance d'un banquet. On l'avait harponné 
toat exprès dans la matinée. Suivant M. Bâtes, la chair rappelle 
grossièrement celle du porc; la graisse, qui forme des couches 
épaisses, est verdfttre et a un goût de poisson désagréable. Le 
pirarucu ou lamantin (encore appelé manattis ou vache ma- 
nne) est pour les Indiens un objet de sourd étonnement et de 
coriosité, tout commun qu'il est. Ils trouvent très-étrange qu'un 
amphibie comme lui allaite ses petits. On en tua un, dans 
rimazone supérieure, qui avait près de dix pieds de long et neuf 
pieds de circonférence maximum. 

Dans cette première excursion sur l'Amazone, M. Bâtes ne 
remonta pas au del& de Barra, grande et belle ville, située au 
confluent du Rio Négro, et qui est aujourd'hui la station prin- 
cipale du service de bateaux à vapeur inauguré en 1853. Ils 
font deux fois par mois le trajet de Para à Barra, et une fois 
tons les deux mois celui de Barra à Nanta, qui est sur le terri- 
toire péruvien. Dans une seconde excursion, H. Bâtes quitta 
Barra pour Ega, première ville de quelque importance sur leSo- 
limoëns* tandis que H. AVallace explorait le Rio Négro. La dis- 
tance est de près de quatre cents milles, qu'il franchit en trente- 
cinq jours sur une cuberta ou petite barque avec un équipage 
de douze vigoureux Indiens cucamas. Il passa celte fois douze 
mois entiers dans la partie supérieure du bassin de l'Amazone. 
Ea 1855, il revint visiter la môme région, et il consacra trois 
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ans et demi à une exploration plus complète de ses produits 
naturels. Ne sont comprises dans ces trois années ni sa rési- 
dence à Santarem ni Texploration du Tapajos. 

Les mœurs du pays, les aspects de la nature sont décrits et 
reproduits avec Tabondanoe de détails que comportent des 
scènes si tariées et un si long séjour. Nous ne donnerons au- 
jourd'hui qu'un premier spécimen des aventures de H« Bâtes. 

Un jour, sur le Cupari, qui est un affluent du Tapajos, un 
iucuruju (c'est le nom indien de Tanacoûda ou grand serpent 
d'eau, eunectes murinus) enleva la cage à poules de la barque. 
À quelques jours de là, les jeunes gens des environs se réuni- 
rent pour aller à la recherche du serpent, qui avait commis 
d'autres déprédations. On finit par le trouver qui se chauffait au 
soleil, sur un tronc, à l'embouchure d'un ruisseau vaseux, et on le 
dépêcha à coups de harpon. Il n'était pas des plus grands, 
n'ayant que dix-huit pieds neuf pouces de long, mais il était 
hideux, parce que son corps, renflé au milieu, s'amincissait 
brusquement aux deux extrémités. 

A Ega, M. Bâtes entendit parler d'un grand anaconda qui 
avait failli manger un garçon d'une dizaine d'années. Un père 
et son fils avaient un jour remonté le Teffé dans leur montaria, 
jusqu'à une distance de plusieurs milles, pour cueillir des fruits 
sauvages ; ils abordèrent à une pente douce et sablonneuse, et 
Tenfant resta à la garde du canot tandis que le père pénétrait 
dans la forêt. Les anses du Teffé sont ombragées par des bou- 
quets de goyaviers sauvages et de myrtes que la rivière inonde 
plus ou moins pendant presque tous les mois de 1 année. Tandis 
que l'enfant s'amusait dans l'eau, à Tombre des arbres, un gros 
reptile de l'espèce indiquée l'entoura sournoisement de ses re- 
plis. Quand le pauvre enfant s'en aperçut, il était trop tard pour 
s'échapper. Son père accourut à ses cris, se jeta sur i'auaconda, 
le saisit hardiment à la tête et lui déchira les mâchoires. Il n'est 
pas douteux que ce serpent formidable n'atteigne une taille 
énorme et un âge avancé, car M« Bâtes entendit parler d'indi- 
ridus qu'on avait tués et qui mesuraient quarante-deux pieds 
de long. Les indigènes du bassin de l'Amazone croient ferme- 
ment à Texistence d'un anaconda monstrueux, long de quel- 
ques centaines de pieds» qui doit se montrer de temps à autre 
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eo divers endroits du fleuve. Us rappellent le Mai dAgaa^ o'est* 
à-dire la Mère ou l'Esprit du fleuve. Cette fable, qui doit sans 
doute son origine à plusieurs apparitions de sucurojus d'une 
gnodeur extraordinaire, est racontée de cent manières diffé- 
lefltes, et ces légendes sauvages sont un thème favori d'entre* 
tieo, également cher aui vieillards et aux jeunes gens réunis 
antour d'un feu de bois dans les établissements écartés. 

Dq jour que M* Bâtes chassait aux insectes, seul et sans ar-* 
mes, dans une clairière bien sèche, où le sol était couvert de 
huit ou dix pouces de feuilles mortes, il manqua se prendre de 
querelle avec un boa constrictor. Il venait d'entrer dans un 
petit fourré pour s'emparer d'un insecte, et il était occupé à le 
piquer, quand il fut surpris par un bruit assez fort. Il crut 
d'abord à un coup de vent et leva les yeux vers le ciel, mais la 
cime des arbres n'était pas agitée par la moindre brise. En sor- 
tant des buissons il se trouva face à face avec un gros serpent 
qui descendait un talus et qui faisait craquer et Toler les bran* 
ebes sèches sous le poids et par le mouvement de son corps. 
Gomme il lui était souvent arrivé de rencontrer dans des ciroon* 
stances analogues un boa plus petit, le cutim hoia^ et que, 
-eonnaissant les habitudes de la famille, il savait n'avoir pas 
grand'chose à craindre, il tint bon. A sa vue, le reptile fit un 
ciochei et descendit le sentier d'une course accélérée. Il glissait 
plutôt qu'il ne rampait. Ce corps luisant, animé d'une grande 
titesse, ressemblait à un filet d'eau brune coulant sur la cou* 
cbe épaisse des feuilles tombées plutôt qu'à un serpent vêtu 
d'une peau bigarrée. Il rencontra sur son chemin un gros arbre 
déraciné, glissa par-dessus[sans se détourner, et disparut bien** 
tôt dans an fourré épais et marécageux, où H. Bâtes ne se 
soocia point de le suivre. 

Les alligators ne sont pas moins amusants. Un jour qu'on 
péchait aux tortues dans les environs d'Ega, on avait formé une 
enceinte avec le filet. Les hommes sautèrent dans le cercle et 
s^aperçurent qu'il y avait un alligator prisonnier, c Personne ne 
prit l'alarme, dit M. Bâtes. Tout ce qu'on craignait, c'est que 
ranimai ne rompit le filet. « Je l'ai touché à la tête, s'écriait 
« l'un. — Il m'a égratigné la jambe, » disait l'autre. L'un des 
moins alertes, un Indien miranha, perdit l'équilibre, et ce fu- 
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rent des ris et des cris qui n'en finissaient plus. A la fin je criai 
du rivage à un garçon de quatorze ou quinze ans de saisir le 
reptile par la queue. Il Tempoigna vigoureusement, surmonta 
sa résistance et Ten traîna vers la terre. On ouvrit le filet devant 
eux, et l'enfant força le dangereux mais lâche animal à traver- 
ser la vase et à prendre pied à une centaine de mètres de Feau. 
J'avais pendant ce temps coupé une forte branche, et aussitôt 
que Talligator se trouva sur la terre ferme, je lui assenai sur la 
tête un coup violent, qui le tua sur place. C'était un individu de 
taille respectable ; avec ses mâchoires, qui avaient plus d'un 
pied de long, il eût été fort capable de couper très-proprement 
la jambe d'un homme. » C'était un caïman de la grande espèce, 
un jacare nigra, de ceux que les Indiens de l'Amazone appel- 
lent desjacare nassus. 

Sur un autre point des mêmes environs on ne pouvait pas 
entrer dans l'eau pour se baigner sans voir avancer sur soi un 
ou plusieurs de ces monstres affamés. Ils étaient attirés par la 
quantité de débris et de rebuts qu'on jetait dans le fleuve. Et pour 
citer une dernière fois M. Bâtes: < un jour, dit-il, je m'amusai à 
emporter avec moi un panier de viande, et, franchissant la ligne 
des ranchos, j'allai donner à manger aux alligators. Ils se com- 
portaient à peu de chose près comme des chiens, attrapant au 
vol, dans leurs larges mâchoires, les os que je leur jetais , se 
rapprochant toujours et se montrant de plus en plus avides 
après chaque bouchée. Rien de plus affreusement laid que leur 
énorme gueule, leurs gencives sanglantes, leurs longues ran- 
gées de dents et tout leur corps informe. Une ou deux fois je 
tirai sur eux avec une charge de gros plomb ; je visais le seul 
point vulnérable, qui est une petite place derrière les yeux. Ils 
poussaient un grognement, se secouaient et revenaient aussitôt 
à la charge, en quête d'un nouvel os. » 

Dans une prochaine livraison nous donnerons un des extraits 
que nous avons promis, et qui, par leur étendue, ne pouvaient 
figurer dans une esquisse générale des explorations de H. Bâtes. 
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NOUVELLES LEHRES 

DE FÉLIX MENDELSSOHN BARTHOLDY, 

ÉCRITES DE 1833 A 1847, ANNÉE DE SA MORT. 



Mendelssohn n'avait que vingt-quatre ans lorsquMl dirigeait 
iDusseldorf, en compagnie d'Immermann, ces fameuses re- 
présentations modèles qui devinrent pour les deux impresarii 
la source de tant de mésaventures. Naturellement gai, il me* 
Dait, au milieu des nombreux arlistes que réunissait ce centre 
intellectuel, une vie conforme à ses goûts, à son caractère et à 
soD âge. Le 20 juillet 1834, il écrit à Furst : < Sans doute on 
mène ici une vie charmante au milieu d'un cercle de bons amis ; 
cependant l'harmonie n'est peut-être pas aussi complète que 
TOQs pourriez le croire. Malheureusement, depuis que je suis 
Tenu me fixer ici, Immermann et Schadow, dont Tentente avait 
donné beaucoup d'animation à la société, se sont chamaillés à 
propos de religion et de politique ; il y a eu entre eux des 
malentendus, un échange de paroles amères, et leurs rapports 
ont complètement cessé. Comme je demeure dans la maison de 
Schadow et que je suis chargé d'organiser le théâtre de la ville 
STecImmermann, jefais tous mes efforts pour amener entre 
eux un rapprochement ; je n'ai pu encore en venir à bout, et je 

^ Voir la lifraison de novembre 1863. 
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le déplore, parce que tout en souffre. Mais quand cette brouille 
aura pris fin, comme je Tespère encore, malgré les tentatives 
infructueuses que j'ai faites jusqu'ici dans ce but, tout ira à 
merveille, car c'est vraiment un plaisir devoir Tunion qui règne 
entre nous autres jeunes gens. Il n'y a parmi les peintres ni 
morgue ni jalousie ; ils vivent tous en vrais amis, et ils ont à 
leur tôte, pour leur servir de modèles, les hommes les plus ai- 
mables, tels que Hildebrand et Bendemann; le grand et paci- 
fique Lessing fait parmi eux un effet superbe, et quand on 
chante à Téglise, c'est quelque chose de tout à fait réjouissant 
de voir côte à côte tant de peintres de talent faisant assaut de 
poumons comme de grands enfants. Ce matin encore nous avons 
exécuté dans l'église de très-jolie musique, et ils y ont tous fait 
leur partie. Lorsque Immermann donne une pièce, ils lui pei- 
gnent les décors gratis ; s*ils donnent une fête, il leur fait à son 
tour des vers dont je compose la musique, et tout le monde est 
content... 

« C'est aujourd'hui la kermesse, c'est-à-dire que tout Dus- 
seldorf boit du vin. Sans doute on en boit aussi les autres jours, 
mais aujourd'hui on va en outre se promener. Cela non plus 
n'est pas un extra ; seulement aujourd'hui l'on danse (par une 
chaleur suffocante), on crie, on se grise, on va voir la ménage- 
rie, les marionnettes, et l'on fait cuire des gaufres au beau mi- 
lieu des rues. Vous savez, du reste, ce que c'est qu^une ker- 
messe. Ce soir je resterai dehors assez tard parmi les curieux; 
pour le moment je vais aller me plonger un peu dans le Rhin 
avec plusieurs peintres. » 

Cette vie de jeunesse ne devait pas durer longtemps pour lui. 
En 1835, il quittait Dusseldorf et allait se fixer à Leipzig, où il 
était appelé comme directeur des concerts. Pour un homme qui 
prenait son art aussi au sérieux que Mendeissohn, un pareil 
poste n'était pas une sinécure. Partout où s'exerçait son acti- 
vité, il voulait qu^elle fût féconde, et il n'épargnait pas ses pei- 
nes. Citons d'abord l'excellente lettre qu'il écrit à M. Conrad 
Schleinitz avant d'accepter la place qui lui est offerte. Elle fait 
honneur à son caractère et à son cœur. 
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Dusseldorf, le 26 janvier 1835. 
A M» Conrad SchUimi», à Leiptig, 

c ReceTez mes remercîments les plus sincères pour votre bonne 
lettre et pour la bienveillance que vous me témoignez. Vous 
pouvez bien penser que ce serait pour moi un véritable bon- 
heur de trouver dans votre ville une spbère d'action aussi éten* 
due que vous me la dépeignez, car mon seul désir est de mettre 
la musique sur ce que je crois être la bonne voie ; aussi me ren- 
drais*je volontiers à un appel qui m'en donnerait les moyens. 
Cependant je n'aimerais pas que cette déclaration pût faire tort 
à qui que ce soit, et je ne voudrais pas d'une place où il me 
faudrait supplanter un prédécesseur; d'abord parce que cela 
me paraît injuste, ensuite parce que ces conflits ne font jamais 
que du tort h la musique. Ainsi donc, avant de répondre d'une 
manière positive à votrequestion, je désire vous prier de me 
résoudre quelques doutes, notamment : par qui serait donnée 
la position que vous me décrivez? avec qui aurais-je affaire? 
serait-ce une société, des particuliers ou une autorité? enfin 
mon acceptation porterait-elle atteinte aux droits d'un autre 
musicien? Répondez-moi, je vous prie, sur ce point avec une 
eotière franchise et mettez-vous à ma place, sachant, comme je 
TOUS l'ai dit, que je ne veux jamais, ni directement ni indirec- 
tement, ôter à quelqu'un sa position. » 

Hendeissobn possédait encore une autre qualité plus rare chez 
les artistes que le bon cœur et la délicatesse ; il était foncière- 
ment modeste parce qu'il était sincèrement chrétien. En 1835, 
86 trouvant à Cologne, où il avait été diriger un festival, il écrit 
à son père : « Je n"ai rien fait jouer de moi ; en revanche, les 
membres du comité (sans doute par reconnaissance) veulent à 
toute force avoir mon portrait bien ressemblant et le publier 
pour la Pentecôte; je m'en défends comme un beau diable, et 
ne?eux poser ni assis ni debout, car je n'aime pas ces grands 
ûrs glorieux. » 

Le 8 mai de la même année il adresse à M. Hirte, conseiller 
de régence à Cologne, la lettre suivante, datée de Dusseldorf : 

«Recevez mes remerctments pour l'aimable lettre que vous 
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ayez eu l'obligeance de m'écrire. L'idée que vous m'y soumet- 
tez est très-honorable pour moi, et cependant je vous avoue 
qu'elle m'inspire une certaine répugnance que depuis long- 
temps déjà je ne peux pas surmonter. Il est maintenant si com- 
mun de voir des inconnus ou des médiocrités publier leur por- 
trait comme un moyen de se faire connaître ; les commençants 
eux-mêmes débutent si souvent par là, que j'ai toujours eu peur 
de le faire aussi trop tôt. J'aimerais mieux attendre pour cela 
d'avoir produit quelque chose qui, dans ma conviction, méritât 
cet honneur. Hais jusqu'ici ce n'est pas le cas, et il me serait 
agréable que l'on différât ce témoignage d'estime jusqu'à l'é- 
poque où je m'en jugerais plus digne. Je vous remercie néan- 
moins mille et mille fois de la bienveillance et de la bonté avec 
lesquelles vous m'avez fait cette proposition. » 

Plus tard, le 1«' juin 1836, il écrit à sa mère, après la pre- 
mière exécution de son Paulus à Dusseldorf , ces lignes carac- 
téristiques : « Je suis surtout heureux de pouvoir l'écrire que 
maintenant j'ai pris solidement pied en Allemagne et que je n'ai 
plus besoin d'aller à l'étranger pour assurer mon existence. Cela 
ne s'est clairement manifesté que depuis un an, et surtout de- 
puis que j'occupe ma position à Leipzig ; mais je crois que main- 
tenant c'est une chose sûre, et je ne pense pas manquer à la 
modestie en te le disant et en m'en réjouissant avec toi. L'ac- 
cueil que j'ai reçu en me rendant à Francfort, aussi bien qu'ici, 
est de nature à flatter n'importe quel musicien, et, bien que 
tout cela signifie peu de chose ou même rien du tout^ ce n'en est 
pas moins une marque de bienveillance qui fait toujours plai- 
sir. En tout cas, ces témoignages de sympathie me sont d'au- 
tant plus précieux que j'ai la conscience de n'avoir rien fait 
pour les provoquer. Aussi je m'en réjouis presque lorsque tu 
m'appelles l'inverse d'un charlatan, et quand il m'arrive, sans 
les solliciter, maintes distinctions que d'autres n'obtiennent pas 
' malgré leurs efforts, je puis croire que je les mérite. » 

Voilà bien le langage de la modestie vraie qui a sa source 
dans le sentiment de sa propre valeur et aussi de sa dignité. 

En 1837, à son retour de Birmingham, où il avait fait exécuter 
son Paulus pour la première fois en Angleterre, il raconte à sa 
mère le brillant succès qu'il a obtenu; mais il trouve aussitôt. 
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daos réchec honteux de Neukotnm, une raison de rester mo- 
deste, en dépit de son triomphe : 

« Chère mère, 

«Il faut maintenant que je te parle de la fête musicale de 
Birmingham. Je né pourrais en plusieurs pages te raconter tout 
ce qai s'est passé de remarquable pendant ces quelques jours ; 
mais je te dirai, parce que je sais que cela te fera plaisir, que 
je n'ai encore jamais eu et que je ne saurais jamais désirer un 
SQCcès plus brillant que celui-là. A chaque fois que je me lais^ 
sais seulement entrevoir, c'étaient des applaudissements, des 
cris à n'en plus finir; par moments même cela me faisait vrai* 
ment rire; ainsi, par exemple, lorsque je dus exécuter un con- 
certo de piano, je ne pus qu'à grand'peine parvenir à m'asseoir 
devant mon instrument. Et ce qui vaut mieux encore que les 
applaudissements et m'a donné la véritable mesure de mon suc^ 
ces, ce sont les offres qui me sont faites de tous côtés et qui 
cette fois sont encore plus avantageuses que jamais. 

«Je puis bien dire que j'ai reconnu en cette circonstance que 
tout cela m'arrive précisément parce qu'en composant je ne 
m'occupe pas le moins du monde de ce que les gens veulent^ 
applaudissent et payent, mais uniquement de ce que je crois 
bon; aussi persislerai-je plus que jamais dans cette voie. Du 
reste, si je n'ai rien fait pour obtenir ce succès, je suis sûr main- 
tenant que je n*en ferai pas davantage à l'avenir, et, à ce titre, 
il m'est doublement précieux. En outre, j'ai appris au juste quel 
cas il fallait faire de ces témoignages éclatants de la faveur pu^ 
blique; il m'a suffi pour cela de voir comment on a cette fois 
reçu Neukomm à Birmingham. Tu sais quels honneurs .exagérés 
oa lui rendait jadis, avec quel engouement on recherchait, on 
exaltait toutes ses productions, à tel point que les musiciens ne 
rappelaient plus que le King of Birmingham^. Eh bien, cette 
fois on l'a traité de la façon la plus indécente ; on n'a donné de 
lui qu'un seul morceau très-court, et encore dans la première 
matinée, la plus mauvaise de toutes ; et en public on lui a fait 
mi accueil vraiment honteux de la part de gens qui, il y a trois 

' Le roi de Birmingham. 
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ans, ne eonoaistaient rien au-dessus de la musique de Neu- 
komm... » 

Mendelssohn, sous ce rapport, ne varia jamais, et en 1841, 
en 1844, nous le retrouvons le même dans deux circonstances 
importantes. En 1841, le professeur Debn, rédacteur d'une 
Revue musicale de Berlin, lui propose d'écrire ou de faire écrire 
dans cette Revue un article sur ses chœurs à'ArUigone, attendu 
qu'ils seront probablement l'objet de critiques malveillantes et 
f&cheuses. Mendelssohn lui répond : « J'ai été très-toucbé des 
sentiments affectueux et bienveillants que m'exprimait votre 
lettre d'hier, et je vous en remercie de tout mon cœur. Bien que 
je pense avec vous que mes chœurs A'Antigone donneront lieu 
à une foule de critiques fftcbeuses et malveillantes, je ne puis 
cependant parer à cet inconvénient par le moyen que vous me 
proposez avec tant d'obligeance. Je me suis fait une loi invio- 
lable de ne jamais écrire dans les journaux ou dans les Revues 
rien qui ait trait à la musique, et de ne provoquer en aucun 
cas ni directement ni indirectement aucun article sur mes pro- 
pres compositions. Bien que je voie quel sensible préjudice cela 
me cause souvent dans lo moment, je ne saurais cependant dé- 
roger à un principe que j'ai rigoureusement suivi en toutes cir- 
constances. Mais si je ne puis accepter votre offre bienveillante, 
je ne vous en sais pas moins de gré pour l'intention, et dans 
l'espoir de trouver bientôt l'occasion de vous en réitérer verba<- 
lement l'assurance, je suis, etc... » 

En 1844, M. Jules Stern, qui avait fait représenter XAntigone 
au théâtre de TOdéon, engageait Mendelssohn à envoyer quel- 
ques petits cadeaux aux principaux artistes. Voici ce que lui 
répond Mendelssohn : 

s ... Je vous suis également on ne peut plus obligé des re- 
merctments que vous avez adressés en mon nom à tous ceux 
qui ont^pris part à l'exécution de mon œuvre. J'écris, selon vos 
intentions, quelques lignes à M. Morel, qui a dirigé la musique ; 
je le prie de croire à toute ma reconnaissance et d'être mon in* 
terprète auprès de M. Bocage. Mais ne m'en veuillez pas si je 
m'abstiens d'envoyer des cadeaux aux principaux coopérateurs» 
Cela est contraire aux principes que j'ai adoptés des le commen- 
cement de ma carrière musicale, et qui consistent : 1^ à ne ja- 
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mais confondre ma position personnelle ayee ma position d^ar- 
tiste, en rae d'améliorer la seconde par la première; 2^ à ne 
corrompre en aucun cas l'opinion publique, à n'exercer sur elle 
aaeane pression en ma faveur. C'est précisément parce que je 
sois profondément reconnaissant envers tous ceux qui s'inté- 
lessent à ma musique, que je ne reux pas, en suivant cette 
mode de cadeaux, m'empoisonner pour toujours et ma recon- 
naissance et le plaisir qui en découle. Et quelque grandes que 
soient les autorités qui ont introduit cet usage, je ne puis sortir 
de ma nature ni faire ce que désapprouvent mon sentiment et 
ma raison. Ainsi j'espère que vous m'excuserez et que, loin de 
m'en vouloir, vous me défendrez auprès de ceux qui pourraient 
me garder rancune. Vous savez bien que tout homme doit s'im- 
poser certaines règles d'après lesquelles il conduit les actes de 
sa vie, et vous ne trouverez pas mauvais que je reste fidèle aux 
miennes. » 

AussitAt installé à Leipzig dans son nouveau poste, Men- 
deissohn se met à l'œuvre avec ardeur; il dirige les concerts, 
ii compose, il revoit ses compositions anciennes, les retouche, 
et ne croit jamais les avoir assez soignées pour sa gloire et aussi 
pour le public, qu'il respecte autant que lui-même. C'est au mi- 
lieu de cette activité fiévreuse, deux mois à peine après son 
premier concert, qu'il reçoit le coup le plus terrible que la mort 
pût lui porter dans ses affections. Son meilleur ami, son guide, 
son père, en un mot, lui est enlevé subitement. Il est tellement 
atterré de cette perte qu'il lui semble que le sol manque sous 
s^ pas; il se trouve isolé, désorienté dans le monde et ne sait 
plus s'il aura la force de continuer seul une carrière si bien 
commencée. 

Le 6 décembre 1835, il écrit à son ami le pasteur Jules Schu- 
l^ng : • Sans doute tu connais déjà le coup terrible qui vient 
de nous frapper, moi et tous les miens, dans notre heiareuse 
existence. C*est le plus grand malheur qui pouvait m'arriver, 
vne épreuve à laquelle il faut maintenant ou que je me résigne 
OQ que je succombe. Voilà ce que je me dis au bout de trois 
semaines. Je n'éprouve plus cette douleur poignants des piep- 
miers jours, mais je n'en sens que mieux qu'il faut que je com- 
iDeuee une vie nouvelle ou que tout finisse pour moi, car c'en 
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est fait maintenant de mon ancienne vie. Pour notre consola- 
tion et pour notre exemple, notre mère supporte cette perte avec 
un calme, une fermeté vraiment admirables ; elle cherche sa joie 
dans ses enfants et ses petits-enfants et essaye de se dissimuler 
ainsi ce vide irréparable. Mes frère et sœurs font tout leur pos- 
sible pour remplir d'autant mieux leurs devoirs qu'ils sont plus 
pénibles ; j'ai passé dix jours à Berlin pour que ce qui reste de 
la famille se trouvât du moins au complet autour de notre mère ; 
mais quels tristes jours I je n'ai pas besoin de te le dire, tu t'en 
doutes bien et tu as certainement pensée moi pendant ces péni- 
bles moments. Dieu a exaucé la prière que mon père lui avait 
souvent adressée : sa fin a été aussi calme, aussi douce, aussi 
prompte et aussi imprévue qu'il l'avait désirée. Le mercredi 18 
il était encore entouré de tous les siens ; il alla se coucher le soir 
tard, se plaignit un peu le jeudi malin, et à dix heures et demie 
il avait cessé de vivre. Les médecins ne savent quel nom donner 
à sa maladie. Mon grand-père Hoses^ est mort, à ce que nous 
disait mon oncle, de la même manière, au même âge, avec le 
même calme et la même sérénité. J'ignore si tu savais combien 
mon père était bon pour moi, surtout depuis quelques années; 
c'était un ami que je chérissais de toute mon ftme, et pendant 
ma longue absence je n'ai pas passé une heure sans penser à 
lui; mais comme tu Tas connu dans son intérieur, avec nous 
tous et dans toute son amabilité, tu peux te faire une idée de 
ce que j'éprouve à présent. La seule chose qui me reste, c*est 
de faire mon devoir ; j'y travaille de iouieis mes forces, car c'est 
ce qu'il demanderait s'il était encore là, et je veux lAcher de le 
satisfaire comme autrefois, bien que je ne puisse plus jouir de 
sa satisfaction. » 

Cette nature grave et douce, aimante et forte de Mendelssohn 
trouve dans sa douleur même un encouragement au devoir. Le 
devok, pour lui, c'est toute la vie, et jamais il ne le sacrifie à son 
plaisir ou à ses convenances. 

Trois jours après sa lettre au pasteur Schubring, il en adresse 
une autre au pasteur Bauer qui peint d'une manière plus tou- 
chante encore l'état de son ftme. 

^ Le célèbre philosophe Mosos MendeksohD. ( NoU du BédaeUwr,) 
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• /ai leça ta bonne lettre ici, le joar même où devait avoir 
lieo le baptême de ton enfant. Je ne faisais que d'arriver de 
Berlin» oàj*avais été essayer de consoler ma mère pendant les 
premiers joars qui ont suivi la mort de notre père. Ainsi la nou« 
Telle de ton bonheur m'est parvenue au moment où je rentrais 
id dans ma chambre vide, et où je sentais pour la première 
fois ce que le malheur a de plus cruel et de plus poignant. Le 
Tœu que j'avais toujours formé, c'était de ne pas survivre à mon 
père et de ne connaître jamais la douleur de le perdre, car je 
hi étais tellement attaché, ou, pour mieux dire, je le suis en- 
core à tel point, que je ne sais plus maintenant comment faire 
pour vivre sans lui. Ce n est pas seulement un père que j'ai 
perdu, c'est le seul ami complet que j'aie eu pendant ces der- 
nières années, c'est mon maître dans l'art et mon guide dans la 
tie. J'ai été étrangement impressionné en lisant ta lettre qui 
respire la joie et le contentement et dans laquelle tu m'invites à 
me réjouir à l'occasion du nouveau-né, au moment même où 
je sens que tout mon passé est bien passé et bien fini. Cepen-* 
daol je te remercie d'avoir songé à moi malgré l'éloignement, 
et, bien que mon nom puisse évoquer en pareille circonstance 
des idées moins gaies que tu ne Tavais pensé, je souhaite qu'il 
De produise sur toi et sur ta femme qu'une impression grave, 
saos rien de pénible. Et plus tard, lorsque tu parieras à ton en- 
tant de ceux que tu avais invités à son baptême, dis-lui qu'il y 
en avait un dans le nombre qui, ce jour-là, commençait comme 
lui une vie nouvelle. » 

L'impression que cette mort causa à Mendelssohn fut longue 
i s'e&acer. Il ne trouva, pendant près de deux ans, de consola- 
tion que dans le travail, et il apportait à ses études de tout genre, 
gtec et dessin, littérature et musique, une conscience, un se- 
rieux tels qu'on reconnaît toujours en lui la pensée prédomi- 
nante de contenter son père qui le suit encore du regard dans 
ce monde qu'il a quitté. 

Le 2 juillet 1836, il écrit de Francfort à sa sœur Rebecca 
Urichlet : 

• Depuis que je suis ici je n'ai pas cessé de travailler k mon 
f(odu$, car je veux le publier aussi parfait que possible; je suis 
^ que le commencement de la première partie et la fin de la 

9* SÉRIE. -« TOME I. 7 
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seconde sodI devenus trois fois meilleurs après mes retouches. 
Du reste, c'était mon devoir (ce mot revient sans cesse sous sa 
plume, parce qu'il est sans cesse dans son esprit) de les faire ; 
car, dans un si grand travail, et surtout pour les parties acces- 
soires, ce n'est que peu à peu que je parviens à bien me rendre 
maître de ma propre pensée et à l'exprimer clairement. » Or, 
en 1836, à cette époque, il avait déjà fait jouer son Paulus à 
Dusseldorf et à Cologne, et sa préoccupation de perfectionner 
cet oratorio favori était telle, qu'il s'en eîplique ainsi avec son 
ami Schleinitz : « Pendant tout le temps des répétitions, dit^il, 
et pendant l'exécution elle-même, j'ai éprouvé quelque chose 
d'étrange; je ne songeais pas le moins du monde à conduire 
l'orchestre ; je n'étais attentif qu'à l'effet produit par l'ensemble, 
et uniquement préoccupé du plus ou moins de satisfaction (}u'ii 
me causait. Les applaudissements du public me faisaient plaisir 
un instant, mais aussitôt le souvenir de mon père me revenait 
à l'esprit, et je m'efforçais de ne plus penser qu'à mon œuvre. 
Je n'ai donc été pendant l'exécution qu'uû auditeur comme les 
autres, ne cherchant qu'à recueillir une impression générale. 
Beaucoup de passages m'ont fait grand plaisir, d'autres ne 
m'ont pas satisfait» mais en somme cette audition a été pour 
moi très-instructive, et j'espère faire mieux, si j'écris un jour 
un second oratorio. » 

Non-seulement il soigne ses œuvres et vise par-dessus tout à 
se perfectionner, sans s'inquiéter, comme il le dit souvent,* des 
goûts et des préférences du public ; mais il aime son art jusque 
dans ses rivaux ; il l'aime pour lui-même, et ne consent jamais 
à profaner son talent. Ainsi rien ne nous semble plus flatteur 
pour lui et pour son ami Hiller ^ que les conseils sincères qu'il 
donne à ce dernier. 

Le 24 janvier 1836, il lui écrit de Leipzig : 

« Je vais to rendre compte, comme je te l'ai promis, deTeié- 
cution de ton ouverture en ré mineur. » 

Après lui avoir accordé les justes éloges que mérite cette com- 

' M. Ferdinand Oiller, qui est actuellement uo des compositeurs les plus 
distingués de l'Allemagne, a fait jouer, au mois de septembre dernier, sur 
le théâtre royal de Hanovre, un opéra intitulé les Catacombes, qui a obtenu 
uo grand succès. {Note du Rédacteur,) 
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foâûoo, Menàeiaschn hà parle avec la franchise d'un véritable 
ami et lui adresse quelques critiques qui ont dû être bien re- 
çues, parce qu'on sent qu'avant d'être dictées par la raison, 
elles ont passé par le cœur. 

I Maintenant j'ai sur le cœur quelque chose qu'il faut que je 
te dise. L'ouverture n'a fait ni aux musiciens ni à moi autant 
d impression que j'aurais voulu; elle nous a laissés tous un peu 
froids... Cela tient, je crois, au peu d'intérêt avec lequel parfois 
ta traites ton art, et cette espèce d'indifférence finit par se com- 
muniquer aux autres. Je ne t'en parlerais pas, si je n'étais inti- 
mement convaincu que, sur ce point, tout homme est maître 
de se corriger ; que ce n'est ni sa batute ni son talent, quelque 
grand qu'il puisse être, mais sa volonté seule, qui doit triompher 
d QD pareil défaut. Rien ne m'est plus insupportable que d'en-r 
tendre blftmer la nature ou le talent d'un homme ; cela ne fait 
qaele troubler et le chagriner sans remédier à rien ; car nul ne 
saurait allonger sa taille d'une aune. Lorsque tout effort, tout 
travail, ne peuvent aboutir à aucun résultat, il vaut mieux se 
taire; en ce cas, c'est Dieu seul qui est responsable. Hais lors- 
qu'il arrive, comme dans ton ouverture, que tous les thèmes, 
tout ce qui tient au talent ou à l'inspiration — appelle cela 
comme tu voudras — est bon, beau et saisissant, tandis que le 
déyeloppement n'en est pas satisfaisant, je crois qu'alors on ne 
doit plus se taire, et le blâme, à mon avis, ne peut jamais être 
injuste en pareil cas, attendu que l'homme peut s'amender, lui et 
ses œuvres. Et de même que je prétends qu'un homme doué de 
magnifiques facultés a l'obligation de devenir quelque chose de 
distingué, et qu'on peut dire que c'est sa faute s'il ne se déve- 
loppe pas complètement selon les moyens qu'il a reçus de la 
nature, je prétends aussi qu'il en est de même lorsqu'il s'agit 
d'un morceau de musique. Ne me dis pas que, puisque ce mor- 
ceau est ainsi, c'est qu'il devait être ainsi; je sais très-bien 
qu'ancun musicien ne peut changer les pensées ou le talent que 
le ciel lui a départis ; mais je sais également que lorsque le ciel 
lui a donné un beau talent et de belles pensées, il doit produire 
de belles œuvres dont l'exécution réponde à la richesse de ses 
acuités. Ne va pas me dire non plus que nous nous sommes 
Pompés, et que ohex toi l'exécution est la même chose que la 
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composition. Je crois que, pour le talent, ta ne le cèdes main- 
tenant à aucun musicien, mais je ne connais peut-être pas un 
seul morceau de toi qui soit véritablement bien soigné d'un 
bout à l'autre. Les deux ouvertures sont sans doute tes meil- 
leurs morceaux ; mais plus tu t'y affirmes nettement, plus le 
défaut que je te signale est sensible, et je crois que tu devrais y 
remédier. » 

Du reste on peut voir encore par la lettre suivante, adressée 
de Francfort, le 14 juillet 1836, à sa mare et à sa sœur Rebeccdi 
quelle affection vive et profonde Mendelssohn avait pour Hiller : 

« Ma vie prend ici la tournure la plus agréable. Mes ouver^ 
tures et mes chants ont fait de moi, dans le public musical, un 
si important personnage, que j'en suis tout étonné ; je ne me 
serais jamais attendu à pareille chose. La Mélusine et les Hé^ 
brides sont maintenant aussi connues des dilettantes d'ici^ 
qu'elles le sont chez nous (c'est-à-dire rue de Leipzig, n^ 3), el 
ils disputent fort sur mes intentions. 

« Et puis Hiller est ici, Hiller que j'ai toujours tant aimé, el 
avec lequel j'ai eu de tout temps des rapports si intéressants el 
si agréables. Le seul défaut que je lui trouve, c'est de n'être 
pas... comment dirai-je? — pas assez exclusif. De sa nature il 
aime par-dessus tout Bach et Beethoven, de sorte que c'est le 
genre sérieux qui lui conviendrait le mieux; mais Rossini, Au- 
ber, Bellini, etc., lui plaisent aussi, et un homme qui aime 
tant de choses ne va jamais bien loin. C'est là le sujet de toules 
nos conversations, et je suis heureux de pouvoir passer quelque 
temps avec lui pour l'amener, si possible, à mon sentiment. » 

Ce passage est suivi d'un charmant croquis de Rossini qu'on 
nous saura gré sans doute de reproduire aussi : 

« Hier matin j'entre chez lui (Hiller). Qu'est-ce que j'y trouve? 
Rossini se pavanant dans sa plus belle humeur des dimanches. 
Je connais vraiment peu d'hommes capables d'être aussi amu- 
sants et aussi spirituels que lui quand il veut ; nous ne fîmes 
que rire tout le temps. Je lui ai promis de faire chanter devant 
lui, à la société de Sainte-Cécile, la messe en ^i bémol et quelques 
autres morceaux de Sébastien Bach. Ne sera-ce pas joli de voir 
Rossini obligé d'admirer Sébastien Bach? Il se dit sans doute : 
« Tel pays, telle mode, » et il veut hurler avec les loups. Il est, 
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dit-il, enchanté de T Allemagne, et il aToue que lorsque, dans 
les hôtels des bords du Rhin, il se fait donner le soir la carte 
des vins, il faut que le kcllner lui montre sa chambre, car il 
n'est plus capable de la retrouver seul. Il raconte sur Paris et 
sur les musiciens de Paris, sur lui-même et sur ses propres 
compositions les choses les plus bouffonnes et les plus amu* 
santés. Il témoigne d'ailleurs pour tous les contemporains un 
respect si profond qu'on serait capable de le croire, si Ton n'a- 
vait pas d jeux pour voir sa mine railleuse qui dément un peu 
son langage. Il y a dans toute sa physionomie et dans chacune 
de ses paroles un esprit, une vivacité, une verve incroyables, et 
œai qui ne le regardent pas comme un génie n'auraient qu'à 
l'entendre prêcher une fois, comme je l'ai entendu ici, pour 
changer aussitôt d'opinion sur son compte. » 

Mais revenons au respect que Mendelssohn montrait pour 
son art, et à l'horreur que lui inspirait tout ce qu'il regardait 
comme une profanation. Citons d'abord la lettre suivante, adres- 
sée i sa mère en 1839 : 

« Ta veux savoir comment les choses se sont passées pour 
roaveriure de Rtty-Blas; cela a été assez drôle. Il y a six ou 
haitsemaioes, on vint me prier de composer pour la représen* 
iatioQ de la Caisse de retraite du théâtre (excellente institution 
de bienfaisance d'ici qui voulait donner Ruy-Blas à son béné- 
fice] une ouverture et la romance qui se trouve dans la pièce, 
parée qu'on espérait une meilleure recette si mon nom figurait 
sarTafficbe. Je lus la pièce et je la trouvai tellement abomi*- 
nable et au-dessous de toute dignité que c'est à n'y pas croire. 
En conséquence, je répondis que je n'avais pas le temps de 
composer une ouverture, et je ne fis que la romance. C'était 
Inndifily a aujourd'hui huit jours) que devait avoir lieu la re- 
présentation; le mardi précédent mes gens revinrent me trou- 
ver, me remercièrent très-poliment pour la romance et me di- 
not qu'il était bien fâcheux que je n'eusse pas écrit l'ouverture, 
ifiais qu'ils comprenaient que pour une pareille œuvre il fal- 
laiidntemps, et que l'année prochaine ils me préviendraient, si 
possible, beaucoup plus à l'avance. Cela me piqua; je réfléchis 
le soir à mon sujet et je commençai la partition. Le mercredi 
j'eus une répétition de concert qui me tint toute la matinée ; le 
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jeudi un concert, et cependant le vendredi matin l'ouverture 
était chez le copiste. Le lundi on la répéta d'abord trois fois dans 
la salle de concerts, puis une fois au thé&tre, et le soir elle fut 
jouée avant cette infâme pièce. Cette ouverture m'a plus diverti 
que ne le fera probablement de sitôt aucune de mes composi- 
tions. Nous la répétons au prochain concert, sur la demande du 
public : seulement je ne l'appelle pas ouverture pour Ruy-BlaSy 
mais ouverture pour la Caisse de retraite du théfttre. » 

Mendelssohn aime si passionnément son art que, malgré sa 
religion, qui Téloigne du catholicisme, il déplore que les catho- 
liques n'aient pas une messe supportable, et qu'il aurait grande 
envie de leur en composer une s'il n'était retenu par le qu'en- 
dira-t-on. 

« Tu parles de notre pauvre Eglise^ écrit-il, en 1835, au pas- 
teur Bauer ; mais tu seras bien étonné quand je te dirai que les 
catholiques, qui pourtant font de la musique depuis plusieurs 
siècles, et chantent, autant que possible, chaque dimanche une 
messe en musique dans leurs églises principales, n'en ont pas 
une dont on puisse dire seulement qu'elle est supportable, 
qu'elle n'est pas choquante et ne sent pas l'opéra. Cela va ainsi 
depuisPergolèse et Durante, qui introduisent dans leur G/onVz les 
petites trilles les plus ridicules, jusqu'aux finales d'opéra usitées 
aujourd'hui. Si j'étais catholique, je me mettrais à l'œuvre dès 
ce soir, et j'en composerais une. Elle serait ce qu'elle pourrait ; 
seulement ce serait la seule qui eût été écrite sans perdre un 
instant de vue le but religieux qu'une telle composition se pro- 
pose. Mais je n'en veux rien faire jusqu'à nouvel ordre, — peut- 
être m'y mettrai-je quelque jour, quand je serai plus vieux. » 

Constamment préoccupé du désir d'écrire un opéra, il cherche 
partout un poète qui puisse lui fournir un texte selon son cœur, 
mais le goût du jour lui répugne, et il est malheureux dans 
toutes ses recherches. En 1835 il écrit à Spohr : « Je voudrais 
bien maintenant faire un opéra, mais je ne découvre d'aucun 
cdté ni libretto ni poète. Ceux qui sont en état d'écrire ne peu- 
vent pas supporter la musique ou ne la connaissent pas ; les 
autres ne connaissent ni la poésie ni les hommes ; ils ne voient 
que les planches, les lampes, les coulisses et la toile. Je ne puis 
donc venir à bout de trouver un texte d'opéra, que j'ai déjà 
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àiGtdké en vain depuis bien longtemps. Cela me fait de jour en 
jonrplusde peine, mais je me console en espérant que je finirai 
peQt-étre par mettre la main sur Thomme qu'il me faut. » 

Oq Ta voir qu'il n'y réussit pas aisément. En 1840 il expose 
ainsi ses idées à Fûrst, de Berlin, qui devait lui fournir enfin 
lelibretto tant désiré: 

«... Ce qui peut me détourner de mettre en musique un texte 
donné, et ce qui m*en a détourné jusqu'à ce jour, ce ne sont 
jamais les vers, ni les mots, ni l'expression des détails, mais 
bien la marche de l'action, l'essence dramatique, les péripéties, 
eauD mot le scénario. Si je ne le trouve pas bon et solidement 
charpenté, je suis convaincu qu'il en sera de même de ma mu- 
sique, et l'ensemble ne répondra pas alors à ce que doit être, 
seloo moi, une œuvre pareille, bien que ma manière de la con- 
eefoir puisse différer essentiellement de celle de la masse des 
antems et du public lui-même. Mais comme j'ai renoncé une 
fois pour toutes à me guider sur les idées reçues, pour plusieurs 
raisons et, en premier lieu, parce que c'est impossible, il faut 
donc qu'après comme avant, je suive mou propre sentiment. 
Le texte de Planché — avec la meilleure volonté de part et 
Nantie — ne sera pas ce que je désire, et je suis sur le point 
ij Toir encore une tentative avortée. J'aime mieux ne pas 
eomposer d'opéra que d'en composer un qui me paraîtrait de 
prime abord quelque chose de médiocre, sans compter que cela 
ine serait impossible lors même qu'on voudrait me donner le 
romme de Prusse. Tous ces motifs, et les nombreux désagré- 
ments qu'entraîne pour moi le refus d'un libretto lorsqu'il est 
terminé, m'imposent l'obligation d'aller pas à pas, plutôt len- 
tement que trop vite, et c'est pourquoi j'ai résolu de ne plus 
faire entreprendre à un auteur un travail aussi considérable, 
qni devient en fin de compte inutile, sans m'âtre mis préalable- 
nient d'accord avec lui sur le scénario. Que ce scénario soit dé- 
taillé on simplement indiqué, cela n'influera en rien sur ma 
décision. Il m'est également indifférent que l'opéra ait trois, 
<ItMtre, ou cinq actes. S'il est bon tel qu'il est, je ne trouverai 
P^qnehuit actes soient trop ni qu'un seul acte soit trop peu. 
Il m'importe peu aussi qu'il y ait ou qu'il n'y ait point de ballet ; 
1& seule chose dont je me soucie, c'est de savoir s'il répond, oui 
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OU non à mon sentiment, tant sous le rapport musical que sons 
tous les autres. Or je crois pouvoir en juger aussi bien sur le 
scénario quesur Tœuvre acbe?ée, et ce jugement, du reste, n*aura 
de valeur que pour moi seul. » Ces scrupules paraîtront peut- 
être exagérés chez nous, et il est plus d'un auteur, soit en litté- 
rature, soit en musique, que tant de conscience fera sourire. 
Mais Mendelssobn a, de son côté, pour ces amateurs des œuvres 
faciles et du laisser-aller, un sourire de dédain qui est peut- 
être mieux justifié que les railleries intempestives de nos demi- 
talents. 

Le 30 novembre 1839 il écrivait de Leipzig à son ami Mos- 
cbeles, alors à Londres : 

« Mon cher ami, 

« Ta lettre de Paris m'a fait le plus grand plaisir, bien que 
les choses dont elle m'entretient ne soient pas très-réjouissantes. 
Quelle singulière manière d'être que celle des artistes parisiens i 
Elle m'a toujours inspiré une répulsion profonde, et tout ce 
que j'apprends de nouveau à ce sujet n'est pas de nature à mo- 
difier mon sentiment. Nulle part la vanité et les apparences ne 
jouent un aussi grand rôle que dans ce pays-là ; et, ce qui est 
le pis, c'est qu'on ne se contente plus de se faire valoir par les 
rubans à la boutonnière et la manière de mettre artistement 
sa cravate, on pose encore pour l'enthousiasme et le sentiment. 
L'immense pauvreté intérieure que cela révèle et l'air de gran- 
deur que se donne cette misère me dégoûtent rien qu'à le lire ; 
j'aime encore mieux nos philistins, nos bonnets de coton et 
nos fumeurs allemands. » 

Dès 1834, il faisait déjà des réflexions analogues dans une 
lettre pleine de sens où il expliquait à sa sœur Rebecca Diricblet 
la différence qu'il convient d'établir entre réforme et révo- 
lution : 

« Entre réforme et révolution il y a, selon moi, une grande 
différence. Les réformes c'est ce que je désire, ce que j'aime en 
toutes choses, dans la vie, dans l'art, dans la politique, voire 
même dans le pavage des rues. Il n'est rien en quoi je ne les 
trouve bonnes et utiles ; car une réforme est simplement la 
négation des abus, et elle ne fait disparaître que ce qui eu- 
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eombre la ronte; mais une révolution par laquelle ce qui était 
bon aoparavant (réellement bon} cesse ou doit cesser de Tétre, 
je oe connais rien de plus insupportable, et ce n'est, à propre- 
ment parler, qu'une mode. Aussi ai-je dit son fait à Fanny 
lorsqu'elle m'écrivait que le jeu de Lafont ne pouvait plus inté- 
resser depuis la réforme opérée par Paganini. En effet, si son 
jea a pu m'intéresser une fois, il m'intéressera toujours, quand 
bien même Tange Gabriel se ferait entre temps entendre sur le 
riolon. Mais ces Français dont je parlais ne Ven tendent pas 
ainsi : ils ne veulent pas comprendre que le vieux, lorsqu'il est 
bon, reste éternellement neuf, quand bien même le neuf doit 
diffécer du vieux, par celte raison toute simple qu'il provient 
d'hommes nouveaux. Au fond, ils sont tout aussi routiniers que 
les autres ; seulement ils ont entendu dire qu'il devait se pro- 
duire quelque chose de nouveau, ils cherchent à le réaliser, et 
le premier qui reçoit d'absurdes applaudissements ou des sif- 
flets non moins déraisonnables s'imagine aussitôt que la révo- 
bition du goût vient de s'accomplir. Si je proteste énergique- 
ment lorsqu'ils me font, comme tu dis, l'honneur de me placer 
parmi les chefs de ce mouvement, c'est que je sais parfaitement 
qu'un homme n'a pas trop de toute sa vie (et souvent elle ne 
suffit pas) pour bien se former lui-même; c'est qu*aucun 
Français, aucun journal, ne sait ni ne peut savoir ce que nous 
léserve Taveoir ; c'est que, pour diriger le mouvement des 
antres, il faut avant tout être soi-même en mouvement ; c'est 
eofin que des considérations de ce genre vous font regarder en 
arrière au lieu de regarder en avant, et qu'on ne progresse que 
par le travail et non par les grands discours. Voilà ce que ces 
Français ne veulent pas comprendre. 

« Cependant, tu dois bien penser que je ne nie, Dieu merci, 
ni le mouvement ni la réforme, et que j'espère moi-même opé* 
rer un jour des réformes dans la musique précisément parce 
que je suis musicien, et que, pour moi, être musicien ne signifie 
pas autre chose. » 

KoDs l'avons déjà dit, et nous en trouvons à chaque instant 
deoonvelles preuves dans les lettres de Hendelssohn, ce qui 
constitue le côté le plus saillant et le plus original de son carac- 
tère, c'est le rare bon sens, le jugement droit et solide qui s'allie 
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chez lai h de brillantes facultés artistiques, à une inspiration 
réelle, ermème au don de Timprovisation. Est-il, par exemple, 
rien de plus sagement pensé, de plus positif, que ce qu'il écrit 
sur les différentes professions à son ami Favocat Schleinitz ? 

« Cher Schleinitz, lui dit-il, ce que tu m'écris touchant le 
développement qu'a pris ta clientèle m'a fait grand plaisir. Tu 
crois encore qu'il y a des professions préférables à d'autres ; 
mais tu sais bien que, dans nos nombreuses conversations à ce 
sujet, je n'ai jamais été de ton avis. Je pense toujours que la 
profession à laquelle un homme de bien met tout son cœur, et 
qu'il remplit convenablement, est une noble profession ; et quant 
à moi personnellement, les seules professions que je n'aime 
pas sont précisément celles où il n'y a rien de personnel, oii 
l'individu disparaît, comme, par exemple, la carrière militaire 
en temps de paix, dont nous avons ici des échantillons. Mais, 
à part cela, toutes les préférences sont plus ou moins chimé- 
riques. Si l'on compare deux carrières, on prend ordinairement 
l'une dans sa réalité la plus sèche, tandis qu'on se représente 
l'autre sous son aspect le plus brillant et le plus idéal, et alors 
la question est bien Vite tranchée. Combien il est facile à l'ar- 
tiste, par exemple, de sentir que cette réalité lui fait défaut 
dans sa profession et d'estimer heureux les hommes pratiques 
qui ayant appris à observer et'à connaître choses et gens, qui ai- 
dant les autres à vivre précisément par ce qui les fait vivre et 
progresser eux-mêmes peuvent tout d'abord voir et toucher du 
doigt, pour ainsi dire, les résultats positifs de ce qu'ils font de 
bon ! Que l'honnête homme ait la position la plus difficile, que 
le public s'inquiète moins de l'être que du paraître, et qu'il 
faille, pour ne pas succombera toutes ces misères, avoir dans le 
cœur quelque chose qui vous élève au-dessus des vulgarités de la 
vie, voilà précisément ce qui plaide en faveur de mon opinion, 
car c'est le meilleur côté de chaque carrière, ce qui leur est 
commun à toutes, à la mienne et à la tienne aussi bien qu'aux 
autres. Qqand je travaille à un quatuor ou à une symphonie, 
qu'est-ce donc que tu trouves de beau là dedans? Rien, si ce 
n'est la part de moi-même que je puis déposer ou exprimer 
dans mon œuvre. Or tu peux, en défendant un voleur, en plai- 
dant la cause la moins importante, t'exprimer, faffirmer autant 
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qne n'importe qui, et c'est là le principal. Pourvu qu^on dise 
ce qu'on a dans TAme, et que cela devienne de plus en plus 
digne d'être dit, le reste importe peu. » 

Voyons maintenant sa théorie du bonheur telle qu'il l'ex- 
pose à son frère. Elle est digne d'un sage de l'ancienne Grèce, 
et, de plus, on y sent un souffle chrétien qui donne à la pensée 
de Mendelssohn un charme et une douceur indéfinissables : 

« Tu me dis, écrit-il en 1837 à son frère Paul, que ta posi* 
tioD calme, assurée, paisible, t'inquiète parfois et t'attriste. Je 
puis d'autant moins te donner raison en cela que c'est plutôt 
dans le cas contraire que tu aurais le droit de te plaindre. 
Pourquoi donc ne suffirait-il pas à l'homme de mériter son 
bonheur et de savoir en jouir? Je ne puis m'imaginer qu'il soit 
nécessaire de se tourmenter et de se rendre malheureux pour 
en être digne. Je crois qu'un profond sentiment de reconnais- 
sance envers le Dieu qui nous l'accorde est le meilleur anneau 
de Polycrate, et en vérité il est déjà bien assez difficile aujour- 
d'hai de reconnaître son bonheur ou ses avantages et d'en 
jouir de telle sorte qu'on en communique quelque chose aux 
autres et qu'on leur fasse partager son contentement et son 
bien-être... 

< Quant à moi, je soupire souvent après le repos dont tu te 
plains, c'est-à-dire que je voudrais pouvoir me dispenser de 
tout ce qui n'est pas précisément conforme à nâa vocation, et 
ne m'occuper que de composer ; mais il paraît que cela ne doit 
pas être ainsi, et je serais ingrat si je n'étais pas content de 
TDon sort tel qu'il est. » 

Citons encore son opinion sur les femmes auteurs, opinion 
que, pour notre part, nous approuvons sans réserve. Il l'ex- 
prime en excellents termes dans la lettre suivante, adressée à sa 
mère le 8 juin 1837 : 

«... En me parlant des derniers morceaux qu'a composés 
Fanny, tu me dis que je devrais l'engager à les publier. Tu me 
fais aussi l'éloge de ces nouvelles compositions, ce qui, en vé- 
rité, n'était pas nécessaire pour que j'en fusse heureux à l'a- 
vauce ; je sais d'ailleurs de qui elles sont, et cela me suffit pour 
être convaincu qu'elles sont aussi bonnes que belles. Je n'ai 
pas besoin, je pense, de te dire que si Fanny se décide à publier 
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quelque chose, je lui en faciliterai les moyens autant qu'il est 
en moi, et que je lui épargnerai toutes les peines possibles ; mais 
rengager à le faire, c'est ce que je ne puis pas, car cela est con- 
traire à ma manière de voir et à ma conviction. Nous avons 
jadis, elle et moi, longuement causé à ce sujet, el je n'ai pas 
changé d'avis depuis lors. Je regarde une publication comme 
quelque chose de sérieux (ou qui du moins devrait Fètre), et je 
crois qu'on ne doit en faire que lorsqu'on veut, toute sa vie, se 
poser en auteur. Ensuite il faut avoir une série d'œuvres à pu- 
blier l'une après l'autre ; car lorsqu'on n'en a qu'une ou deux 
seulement, on ne peut attendre de la publicité que des ennuis, 
ou bien ce n'est, comme on dit, qu'un manuscrit pour les amis, 
chose que je n'aime pas non plus. D'ailleurs Fanny, comme je 
la connais, n'a aucune envie de se poser en auteur, et ce n'est 
pas son affaire. Elle est bien trop femme pour cela, et femme 
comme il faut l'être, c'est-à-dire qu'elle s'occupe de son mé- 
nage et ne pense au public, au monde musical et à la musique 
elle-même que lorsqu'elle a rempli ce premier de ses devoirs. 
L'impression de ses œuvres ne pourrait que l'en détourner, et 
je ne veux être pour rien dans un pareil résultat. Ainsi par- 
donne-moi si je ne l'engage pas à se faire éditer. Si, de son 
propre mouvement ou pour faire plaisir à Hensel, elle s'y dé- 
cide, je suis prêt, je te le répète, à l'aider de tout mon pou- 
voir, mais il m'est impossible de la pousser à une chose que 
je n'approuve pas. » 

Cela n'empêche pasMendelssobn de rendre en toute occasion 
une justice complète au mérite de sa sœur, non-seulement 
comme compositeur, mais aussi comme virtuose. 

Ainsi, le 13 juillet 1837, il écrit à sa mère : « Cela m'ennuie 
d'entendre Fanny dire que la nouvelle école de piano lui passe 
pardessus la tête. Il n'en est rien, absolument rien, et elle est 
bien au-dessus de tous ces petits avortons. Sans doute ils sont 
en mesure d'exécuter quelques variations et deux ou trois tours 
de force ; mais le public lui-même ne se laisse plus si aisément 
éblouir par leurs tours de passe-passe et leurs prestiges de 
doigté ; il faut de l'flme pour entraîner ses auditeurs. Aussi 
peut-être bien que j'écouterais D*** pendant une heure avec 
plus de plaisir que je n'écouterais Fanny pendant le même 



Digitized by 



Google 



HOmrELLES LETTRES DE FEUX MBNDBL980HN BARTHOLDT. 109 

temps; mais au bout de huit jours il m'ennuierait tellement, 
qae je ne pourrais plus le supporter, et alors je commencerais 
à rereoir à l'autre jeu, ce qui prouve, à n'en pas douter, que 
ce dernier est le seul bon. » 

Malgré le sérieux qui fait le fond de sa nature, Mendelssohn 
cependant ne manque ni de trait, ni d'enjouement, ni d'hu-- 
moar. Avec les siens surtout il se laisse aller à toutes ses im-* 
pressions avec une naïveté charmante, et nous rencontrons çà 
et là de petits détails d'intimité, de ces riens pleins d'une douce 
affection et qui font du bien à l'ftme. 

Ainsi, le 8 janvier 1837, il écrit à sa sœur Rebecca Dirichlet : 

« Mercredi dernier il y a eu chez les Keil une fête dans la^ 
qaelle il a plu des cadeaux de Noël et des poésies. J'en ai reçu 
nneentre autres qui chantait mes fiançailles sur le ton de la 
romance. Elle commençait ainsi : « A Francfort, dans la Zeil S » 
et on Ta beaucoup admirée. Lorsqu'à table on se mit à chanter 
des romances, ce qui me faisait faire* paralt-il, une assez vi- 
laine moue, Schleinitz, qui était assis en face de moi, me cria 
toat i coup : « Allons 1 compose-nous aussi ta romance, afin 
« que nous ayons du nouveau. » Les jeunes dames m'appor- 
lèrenl un crayon et du papier de musique, et, tout en riant de 
lavenlure, je me mis à composer sous la serviette la tftche 
qo'oQ m'avait donnée, tandis que les autres mangeaient des 
giteaux. J écrivis les quatre parties, et l'on en était encore aux 
ananas que déjà les chanteurs, prenant le la majeur, exécu-* 
laient d'une manière si irréprochable et avec tant d'amour mon 
improvisation, qu'elle eut un succès d'enthousiasme et anima 
toute la fête. > 

Dans une autre lettre il raconte comment on lui a souhaité 
sa fête à Leipzig. 

< Leipzig, le 18 février i8S6. 

« Chère mère, 

« Je ne puis pas écrire à la maison sans t'adresser aussi 
quelques lignes pour te remercier mille et mille fois de tes 
bonnes lettres et te prier de m*en envoyer de nouvelles aussi 
souvent que tu le pourras et que tu voudras me faire plaisir. 

' (Test le nom de la principale rue de Francfort. {!{oU du Rédacteur,} 
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C'est à peine si je t*ai dit merci, ainsi qu'à Fanny et àRebecca, 
pour les beaux cadeaux que tous m'avez envoyés le 3, et qui 
ont rendu pour moi cette journée si heureuse. L'orchestre 
m'avait ménagé aussi une charmante surprise. Le matin, quand 
j'arrivai pour la répétition, le doyen m'adressa un discours des 
mieux sentis, puis, au dîner que nous fîmes à midi chez S**^, 
je trouvai sous ma serviette un gobelet d'argent que m'avaient 
fait faire quatre de mes amis d'ici, et sur lequel était gravée uae 
inscription avec leurs noms. Tout cela m'avait mis en très-belle 
humeur, et le soir, en déballant avec soin le linge que tu m'en- 
voyais, en serrant l'étui de voyage de Rebecca avec ma carte 
d'Allemagne et les clefs de ma malle, et en lisant dans le livre 
de Fanny la Conjuration de Fiesque^ qui m'a fait autrefois 
tant de plaisir et qui m'en fait si peu maintenant, je m'aperçus 
que je commençais à vieillir, et je pensai à la tante Jette, qui, 
pour mon vingtième anniversaire, m'écrivait un billet débutant 
ainsi : « Pauvre Félix, encore dix ans, et déjà tu ne seras plus 
« un jeune homme ! >* 

Citons encore, ne fût-ce qu'à titre de renseignement historié 
que pour ceux qui étudieront quelque jour l'âge antérailwayien, 
ce récit d'un voyage de Birmingham à Francfort en l'an de 
grâce et de diligences 1837 : 

« Au moment même où je venais de jouer le dernier accord 
sur l'orgue, il me fallut monter dans la malle de Liverpool et 
voyager cinq jours et cinq nuits de suite pour rentrer à Francfort 
au milieu des miens. La malle va à Londres en dix heures et 
demie ; il y a de Londres à Liverpool juste aussi loin que de 
Francfort à Berlin ; je songeais à cela en route, et j'enviais les 
Anglais, qui voyagent si vite. J'arrivai à Londres vers minuit ; 
j'y fus reçu par Klingemann qui me conduisit au comité de la 
sacred harmonie Society, où Ton m'offrit solennellement une 
grande et grosse tabatière d'argent avec une inscription. A mi- 
nuit et demi j'étais déjà réinstallé dans la malle, et le lende- 
main matin, à neuf heures, j'arrivais à Douvres, où je n'eus pas 
même le temps de déjeuner. Il me fallut immédiatement monter 
dans la chaloupe qui nous conduisit au bateau à vapeur, car la 
marée commençait à baisser et il ne pouvait pas rester dans le 
port. J'arrivai à bord ayant déjà le mal de mer, et, après une 
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traTersée abominable, au lieu d'arriver à trois heures à Calais, je 
me troQTai, au bout de cinq heures, débarquer à Boulogne, ce 
qui m'éloignait d'autant de Francfort. Je me rendis à Thôtel 
Meurice, où je me remis le mieux que je pus de mon mal de 
mer, et le soir, à neuf heures, je prenais la diligence de Lille. 
Cest ici le cas de noter (bien que cela mette Dirichlet en fureur) 
que les diligences françaises et belges, avec leurs fenêtres vi- 
trées, roulant sur des routes pavées et attelées de trois gros che- 
vaux à queues retroussées, des chevaux qui ne courent pas, mais 
se dandinent, sont les plus affreux véhicules du monde entier, 
etqu* une malle posie allemande va cent fois plus vite, est cent 
fois plus agréable et meilleure que ces affreux, etc., vide suprà. 
Dans toute la Belgique on célébrait les fêtes de septembre, et 
Too plantait des arbres de liberté sur les places devant les hô- 
tets de ville. A dix heures du matin j^rrivai à Cologne, d'où 
parlait à onze heures un bateau qui marchait toute la nuit. J'/ 
pris place et je me trouvai heureux de pouvoir m'allonger cette 
cinquième nuit et de ne plus entendre le bruit des roues sur le 
payé. A neuf heures je commençais déjà à m'endormir, et je 
06 me réveillai qu'à deux heures du matin. Je m'aperçus alors 
que le bateau à vapeur était arrêté ; j'en demandai la cause, et 
Fou m'apprit que le brouillard était si épais que nous ne pour* 
rions en aucun cas repartir qu'à six heures du matin, pour ar- 
riîer à six heures du soir à Mayence. Comme nous nous trou- 
tIous tout près deHorchheim, je pris avec moi deux mariniers, 
qui portèrent mes bagages ; je les guidai dans le sentier qui 
looge le Rhin et que je connaissais parfaitement, et à trois 
heures du matin j'arrivai à Coblentz, où je pris la poste, qui 
mameua à deux heures et demie après midi à Francfort. . . Main- 
tenant je suis ici au comble du bonheur. Dans mon nouvel in- 
térieur, chaque jour, chaque heure est pour moi comme une 
fête, et tandis qu'en Angleterre, malgré tous les honneurs et 
tous les plaisirs, je n'ai pas eu un seul instant de vrai contente- 
ment, chaque jour est maintenant pour moi une série de joies 
etdejouissancesy et je me reprends à aimer la vie. » 

leudelssohn avait en effet épousé, au commencement de 
l'année 1837, une femme charmante» qui lui donna tout le 
lionheur qu'on peut goûter dans la vie de famille. 
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Le U juillet 1837, Hendelssobn écrit à Schubriog : « Depuis 
quelques mois que nous ne nous sommes vus il s'est produit 
pour moi tant de magnifiques changements que je ne sais com- 
ment te le dire. Mais j^espère que Thiver prochain tu viendras 
passer quelques jours entièrement avec nous; alors tu verras 
en très-peu de temps ce que je ne saurais te faire comprendre 
en des années. » 

En 1838, voici ce qu'il répond au professeur Schirmer (ac^ 
tuellement directeur de TAcadémie de Carlsruhe), qui lui avait 
écrit ces mots : « On dit que tu es devenu dévot. » 

«... Ainsi donc, on dit que je suis devenu dévot! Si Ton 
prend ce mot dans le sens que je lui donne et que tu me parais lai 
donner toi-même, je ne puis dire qu'une chose, c'est que mal- 
heureusement je ne suis pas encore devenu dévot, mais que je 
tends chaque jour de ma vie et dans la mesure de mes forces 
à le devenir de plus en plus. Sans doute je sais que je n'at- 
teindrai jamais à la dévotion parfaite, mais pourvu que j'en 
approche, cela suffit. Si cependant on entend par dévot un pié- 
liste, c'est-à-dire un de ces individus qui, se croisant les bras, 
attendent que Dieu travaille pour eux, et qui, au lieu de se per- 
fectionner dans leur profession, parlent sans cesse de la voca- 
tion céleste incompatible, selon eux, avec la vocation terrestre, 
ou bien encore un de ces êtres qui ne peuvent aimer de tout leur 
cœur quoi que ce soit au monde, ni personnes ni choses, je ne 
suis pas. Dieu merci, un de ces dévots-là, et j'espère bien ne 
jamais le devenir. Et c'est précisément parce que je désire mener 
une vie dévole dans le bon sens du mot, que je n'ai pas besoin, 
j'imagine, de m'occuper de l'autre sens. Hais il est vraiment 
étrange qu'on choisisse justement, pour répandre un pareil 
bruit, le moment oii mon nouvel intérieur et mou travail as- 
sidu me rendent si heureux sous tous les rapports que je ne 
sais comment faire pour m'en montrer assez reconnaissant. > 

Dans tous les cas, si Hendelssobn était dévot, ce n'était pas 
un dévot morose, comme le prouve la lettre pleine de malice, 
d'enjouement et de fine plaisanterie qu'il adresse à sa sœur 
Fanny Hensel avant son départ pour l'Italie. On y remarquera 
plusieurs traits qui ne sentent aucunement la dévotion exa- 
gérée. 
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< Leipzig, le 14 septembre 1839. 

« Chère Fanny, 

I Je roulais te donner une masse de renseignements, mais, 
en consultant mes anciennes notes de voyage,, je ne retrouve 
que fort peu de chose. Je m'en console en pensant qu'Hensel te 
feia voir et t'expliquera toute Tltalie cent fois mieux que moi. 
Cependant, pour tenir ma promesse, voici ce que je te recom- 
mande : 

« Isola Bella. Place-toi sur la pointe la plus élevée, regarde i 
droite et à gauche, devant et derrière toi; tu verras à tes pieds 
nie entière et tout le lac. 

■ Venise. N'oublie pas la casa Pisani où tu verras du Paul 
Véronèse, la galerie Hanfrini où il y a de Giorgione une admi- 
rable Joueuse de guitare^ et un non moins admirable Titien, re« 
présentant la mise du Christ au tombeau. (Hensel va se moquer 
de moi !) Compose quelque chose pour la Joueuse de guitare^ 
comme je Tai fait moi-même. Pense à moi en regardant l'il^- 
maptian de la Vierge. Remarque comme la tête sombre de 
Marie et toute sa personne se détachent bien sur Fazur du ciel ; 
la tète parait brune et elle a une certaine expression d'enthou- 
siasme et d'immense béatitude dont on ne peut se faire idée 
sans ravoir vue. Si, en contemplant la belle couleur dorée du 
ciel derrière la Vierge, tu ne penses pas à moi, je te préviens 
que tout le charme sera rompu. J'en dis autant pour deux cer- 
taines têtes d'anges qui seraient capables de faire comprendre 
ï un bœuf ce que c'est que la beauté; j'ajoute que si la Présen- 
tation de Marie et la Marchande (fceufs qui se trouve au-des- 
sous ne te plaisent pas, je ne suis qu'un idiot. Va faire le soir 
on tour en gondole au milieu des mille gondoles noires et lé- 
gères qui de tous côtés croiseront la tienne ; et si tu ne rêves 
pas un peu à toutes les histoires d'amour et autres qui peuvent 
se passer dans ces barques mystérieuses tandis qu'elles glissent 
sans bruit sur les eaux du canal, je veux être un fine bâté. 

« Florence. Voici ce que je trouve dans mes notes sur la ga- 
lerie de portraits, vois si tu trouves que cela soit vrai, et donne- 
m'en ton avis : 

« Ici sont réunies les œuvres des artistes et leurs figures, 

9*8tMB. — TOIIBK 8 
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c'est-à-dire leurs portraits peints par eux-mêmes. Le Titien est 
vigoureux et royal ; leDominiquin, mignon, bien éclairé, très- 
raisonnable et gai ; le Guide, blanc, distingué, Tair d'un mattre, 
figure anguleuse ; Lanfrano, caricature ; Leonello Spada, bel 
ivrogne et beau fanfaron ; Annibal Carrache cherche et regarde 
autour de lui ; les deux Carrache sentent les hommes de métier; 
le Caravage, un peu commun, il a Tair d'un chat; le Guercbin, 
joli et affeclé, d'uo noir mélancolique ; Giorgione, chevaleres- 
que, fantastique, calme et limpide ; Léonard de Vinci, le lion ; 
au milieu le maladif et divin Raphaël ; au-dessus de lui Michel- 
Ange, laid, vigoureux, Tair méchant. Carlo Doloe fait Teffet d'un 
foù, Gérard Dow n'est qu*un accessoire au milieu de tous ses 
ustensiles de cuisine, etc«t etc. 

« Vois dans la grande galerie, à gauche de la tribune, uo 
petit tableau de fra Bartholomeo, à peine grand comme cette 
feuille de papier, mais d'un fini et d'une délicatesse inouïs. 
Incline-toi d'abord, en entrant, devant les bustes des Médicis 
qui ont fondé ce musée. Il y a dans la tribune des choses déli- 
cieuses; mais visite auparavant les églises peintes ; c'est in- 
croyable ; Maria Novellat Santa Annunziaia (tu y verras André 
del Sarte; remarque aussi fra Bartholomeo, qui, saisi d'effroi, 
tombe à la renverse du haut de l'escalier en s'aperce vant que 
l'ange a déjà travaillé à sa peinture) ; regarde aussi cette pein- 
ture de l'ange sur XAmwnciation de fra Bartholomeo, elle est 
très-belle. (Hensel rit de moi sans doute 1) Va à Saînt-Narc, à 
l'Académie, etc., etc. Si la place devant le dôme, où est la statue 
de Brunelleschi, ne te platt pas. je n'en peux rien. Le dôme lui- 
même n'est pas mal» Promène-toi beaucoup. 

« Milan, Ne manque pas de visiter le dôme, ne fût-ce que 
pour ses milliers de petites aiguilles et la belle vue dont on y 
jouit. 

c Gênes. Il fait très-bon, vers le soir, à la villetia Negri. 
Entre Gênes et Florence j vois tout, ne manque à aucun prix de 
visiter l'église de Saint<Francois d'Assise. J'en dis autant pour 
pour tout Pérouse. Bois à Florence une bouteille ^akaùco et 
par-dessus un verre de vino santo. 

« Rome. Semaine sainte. Ennuie-toi pendant tout le temps 
qu'on chantera les psaumes ; cela ne gâte rien. Fais attention 
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quand les chanteurs entonneront le dernier Benedictus Ùami- 
nus Israël en ré mineur, les quatre parties à Tunisson fortissimo; 
e'est d'un effet très-solennel. Ecoute les remarquables modula- 
tioDS que produit le hasard quand des prêtres, qui ne sont pas 
mnsiciens, prennent le livre et chantent à tour de rôle. L'un 
Goit en ré majeur, et Tautre reprend en si mineur. Surtout 
écoute et vois tout à la chapelle Sixtinc, et envoie de là quelque 
air noté ou toute autre chose à ton F. M. B. Salue de ma part le 
Tieux Santini. Jouis du beau coup d'œil que présente la cha- 
pelle le dimanche des Rameaux, lorsque tous les cardinaux en 
grand oostame portent leurs palmes et que la procession s'a-» 
noce avec les chanteurs. Les im propères en si majeur qu on 
chante le vendredi saint sont magnifiques* Remarque, le pre- 
mier jour de Pâques, au moment où le vieux cardinal entonne 
\&CredOj comme la cérémonie s*anime lorsque les cloches et les 
eanons répondent, etc. Fais-toi conduire en voiture à la Grotta 
FerratOy qui est délicieuse et entièrement peinte par le Domi«< 
niquin. N'oublie pas l'écho de la Cecilia Meiella; la tour est à 
puche; dans la môme direction, à cinquante pas environ de la 
route, il 7 a entre les pierres et les vieux murs en ruine le plus 
bel écho que j'aie jamais entendu. Il produit un grondementi 
puis un murmure sans fin. Tout de suite après la tour 11 corn» 
oence déjà, mais plus on avance, plus il devient formidable ; tu 
trouveras bien le poin t voulu . 
« Apprends à distinguer toutes les espèces de moines. 

< Napks. Dans la rue Chiatamone, quand il fera grand vent 
et que tu entendras mugir la mer écumeuse, pense à moi. Dans 
tous les cas, prends un logement au bord de la mer. Je demeu- 
rais près des Sanii Combi à Santa Lucia (au n^ 13, je crois), 
téuit un endroit délicieux. Ne manque pas d'aller de Castella- 
mare à Amalfi en passant par le mont Saint-Ange; c'est la plus 
belle route de toute l'Italie. Va d'Amalfi à Atrani, et là monte au 
clocher de Téglise, d'où tu auras une vue splendide. 

< Ne t'échauffe jamais trop ; 
« Ne t'impatiente pas ; 

« Et ne te réjouis pas au point de t'agiter. 
« Prends-en très à ton aise ; toutes ces merveilles ne sont là 
que pour toi. 
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« Mange des brocoli en salade avec du jambon, et écris-moi 
si cela t'a semblé bon. Voilà tous les conseik que j'ai à te 
donner... » 

Nous citerons enfin la dernière lettre du recueil, que Men- 
delssobn adressait à son frère Paul onze jours seulement avant 
sa mort : 

c Leipzig, le 25 octobre 1847. 

« Très-cher frère, 

« Merci mille fois pour ta lettre d'aujourd'hui ainsi que pour 
ton arrivée, que tu m'y annonces et qui me réjouit le cœur. Je 
ne sais jusqu'à présent que te dire de mes projets. Sans doute, 
grftce à Dieu, ma santé se raffermit de jour en jour, les forces 
me reviennent de plus en plus ; mais je ne puis me mettre dans 
la télé que je doive me rendre à Vienne dans huit jours au plus 
tard \ 

« Il est vraiment fatal qu'on ait déjà fait tous les préparatifs 
de ce festival, et que, pour la seconde fois, tout doive se trouver 
manquer par suite de mon absence ; je vais de mieux en mieux, 
mais j'ai cependant écrit pour demander si l'on ne pourrait pas 
remettre la fête de huit jours ; et, malgré tout, il me semble 
que je ne pourrai pas m'y rendre et qu'en fin de compte je 
serai obligé de rester ici. Dans tous les cas, il me serait impos- 
sible de me mettre en route avant une semaine... L'essentiel 
pour moi, c'est de te revoir ici samedi prochain. Dis-moi que tu 
viendras, ta présence me fera plus de bien, j'en suis sûr, que 
tous mes affreux remèdes. Ecris-moi donc deux mots pour me 
promettre que tu vas venir, embrasse tout le monde pour moi, 
et aime toujours ton féldc. > 

A. R. 

* Meodelssohn défait j diriger l'exécution de son Elie. 
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Des diverses définitions proposées pour distinguer l'homme 
des autres êtres de la création, il en est peu de plus caractéris- 
tiqaes que celle qui en fait « un animal se servant d^outils. » 
Quelle que soit la puissance des autres animaux, quelques fonc- 
tions remarquables quMIs accomplissent, cette puissance, ces 
fonctions résultent de la force de leurs dents ou de leurs griffes, 
OQ de la conformation particulière de quelque membre dont 
la nature les a dotés. D'un autre côté, on ne saurait trouver 
Dulle part un homme assez rapproché de la brute pour ne sa- 
Toir pas se servir d'un bftton ou d'une pique, fabriquer une 
corde et se faire un arc et des flèches. La différence essen- 
tielle sous ce rapport entre le sauvage et Thomme civilisé, c'est 
que le premier fabrique lui-même son instrument, sauf à en 
tirer plus ou moins de parti, suivant son habileté individuelle, 
tandis que le produit du travail de l'homme civilisé est le ré- 
sultat des efforts combinés de milliers d'individus qui ont réuni 
leor expérience pour l'invention de l'objet, et associé leurs forces 
poorson exécution. 

n est une autre définition qui, bien que ne se trouvant pas 
encore dans les livres, est tout aussi caractéristique que la pre- 
mière : c'est celle qui ferait de l'homme « un animal créant des 
roQtes; » et par là nous n'entendons pas le simple sentier que 
tracent les pas de la bête allant de son repaire au ruisseau dans 
lequel elle s'abreuve, mais ces moyens organisés de communica- 
tion, par terre ou par mer, à Taide desquels l'homme cherche à 
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échanger les résultats spéciaux de son travail contre ceux d* au- 
tres hommes, et qui permettent à tout pays d'échanger ses pro- 
duits contre ceux d'autres pays et d'autres climats. 

Ces deux définitions méritent plus d'attention qu'elles n'en 
ont encore reçu, en ce sens qu'elles sont en pratique la base de 
l'art moderne de l'ingénieur. Vivant comme nous le faisons., au 
milieu du progrès, nous finissons par ne pas nous rendre compte 
de l'importance des changements qui se réalisent en quelque 
sorte sous nos yeux. Ce n'est pas trop s'avancer que de dire que 
l'invention de la machine à vapeur et son application aux dif- 
férentes branches des arts industriels ont autant d'importance 
pour le genre humain qu'en a eu, il y a quatre siècles, Tin- 
vention de l'imprimerie. Ce n'est pas aller trop loin non plus 
que d'affirmer que, dans l'espace des derniers cent ans écoulés, 
les ingénieurs ont doublé la puissance mécanique et plus qu« 
doublé les ressources productives du genre humain. Soqs le 
rapport du temps dépensé, ils ont réduit les dimensions du 
globe au moins du quart de ce qu'elles étaient en 1763. 

Aujourd'hui on se rend d'Angleterre aux Indes en un mois, 
en Chine et en Australie en six semaines, et s'il y avait una 
ligne de steamers en correspondance directe par Panamtt on 
ferait facilement le tour du monde en trois mois. Encore u'est- 
on qu'au début, et, le télégraphe aidant, il est impossiblûi 
qu'une fois tous les principaux points du globe en communi- 
cation directe et rapide, une nation puisse rester séparée des 
autres et qu'il n'en résulte, par Taction des influences réci- 
proques, un bien général qui dépasse tout ce que jusqu'à pré- 
sent on avait osé espérer. 

Laissant de côté les spéculations philosophiques et acceptant 
le progrès comme un fuit, examinons comment l'impulsion est 
venue, afin de voir d'une manière plus claire le but vers lequel 
tend le mouvement. 

L'ingénieur mécanicien passe naturellement avant son con- 
frère le constructeur de routes,— sous le rapport du temps, dans 
tous les cas, par la raison qu'il ne faut qu'un homme pour $e 
servir d'un outil, tandis qu'il en faut plusieurs pour faire une 
route ou construire un navire ; et puis le progrès, dans tous les 
arts utiles, se mesure bien plus par ce qu'il comporte de comr 
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bioaisons que par son développement individuel. En outre, 
rhomme a de très-bonne heure su tirer parti de certains auxi* 
liaires accidentels qu'il a trouvés pour ainsi dire sous sa main. 
Il est difficile de se représenter Fépoque oik ie berger n'avait 
pis encore pris le chien pour l'aider à garder son troupeau ou 
à chasser le gibier. Ne dirait-on pas aussi que le bœuf à l'allure 
patiente ait dû de tout temps prêter son concours à l'homme 
pour labourer la terre? Le cheval, cette « noble conquête, » n'est 
veau que bien plus tard prendre rang sur la liste des serviteurs 
de rhomme. Mais le cheval ne pouvait pas tout faire, et 
rhomme s'est adressé au vent et à Teau. Le moulin à vent est 
une des plus ingénieuses inventions des temps modernes, bien 
qu'on n'en connaisse guère la date ni l'auteur. Nous sommes as-^ 
sez fiers de l'application de l'hélice à la propulsion de nos bfttl* 
ments à Tapeur, mais l'emploi du même Instrument à faire 
tourner un moulin était un problème bien autrement difficile. 
Daos le moulin à vent, c'est l'air qui agit sur les ailes de l'hélice 
6t qui transmet sa force au mécanisme qu'il met en mouvements 
Jkm le navite, c'est le mécanisme qui fait tourner Thélice, et 
Vaetion de celle-ci sur un liquide en repos podsse en avant le 
eorpa qui contient la machine. L'un, on le Voit, est l'inverse 
de l'autre. 

Le vent toutefois est un élément impalpable et incertain ; 
Teau a plus d'assiette et c'est un agent dont l'homme vielit plus 
(acilenient A bout. On ne sait pas bien jusqu'à quel point les Ro- 
mains se sont servis de Teau comme force motrice. S'ils eureht 
des moulins, il est probable que oe ne furent que des roues in- 
stallées entre deux bateaux et mues par le côurani, comme ce 
qu'on voit encore aujourd'hui sur le Danube et sur le Rhin. Il 
Q^esl pas probable qu'ils aient établi des chutes tégulières ; lefc 
fiumane d'Italie s'y prêtaient peu d'aillcursi Quoi qu'il en soit« 
lea tnoulins à eau s'établirent de bonne heure au moyen Age 
dét)s le nord de l'Europe. Aujourd'hui on exéoutôun nombrH 
eonlidérable de travaux à Taide de l'eau etnployée dottlme force 
motrice. 

Datas œs derniers temps, sir W. Armstfong a fait une hetl- 
reuse application du moteur A eau. C'est A Newcastle que l'es- 
ni en a 4lé tefité ; \ê sol géhéral de la ville est inflniâient pluë 
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élevé que celui des chantiers du pori ; les ouvrages hydrauliques, 
par conséquent, fournissent une énorme colonne d'eau aux ni- 
veaux inférieurs. Sir W. Armstrong en a profité pour appliquer 
la pression obtenue à forcer un piston dans un cylindre étan- 
che, et à Taide d'un engrenage et par l'ouverture pure et simple 
d'un robinet, il parvint à faire lever aux grues du quai tout ce que 
leur construction leur permettait de supporter de poids. Plus 
tard, employant la force et l'eau alternativement des deux côtés 
du piston et agissant sur un axe coudé, — comme dans la ma- 
chine à vapeur, — il obtint un moteur d'une force proportion- 
née à la hauteur de la colonne d'eau et au volume mis à sa dis- 
position. Avec une chute suffisante, ou quand le travail est 
intermittent, cette application de la force motrice de Teau donne 
les plus heureux résultats. 

Comme accumulateur de force, la presse hydraulique de Bra- 
mah surpasse tout ce qui a encore été inventé ; elle n*a de li- 
mite que le degré de résistance des métaux employés. Les 
presses dont on s'est servi pour l'élévation des tubes du pont de 
Menai pouvaient, mues par une machine de la force de 40 che- 
vaux, exercer une puissance égale à celle de 14,200 chevaux ; 
elles ont élevé lentement, mais régulièrement, à 100 pieds 
au-dessus du niveau de l'eau la moitié du pont tubulaire, c'est- 
à-dire un poids de 900 tonneaux. 

L'air est peut-être trop élastique pour être employé d'une ma- 
nière pratique comme accumulateur de force; mais» comme 
agent de transmission, il a presque réussi, dans les chemins de 
fer atmosphériques, à remplacer la locomotive, et le succès eût 
été complet si l'on était parvenu à faire des soupapes à air irré- 
prochables. Dans tous les cas, on a tiré, pour le percement du 
grand tunnel des Alpes, un parti extrêmement ingénieux de cette 
propriété particulière de l'air. 

Le tunnel du mont Cenis aura plus de 12 kilomètres de lon- 
gueur, et comme il est à plus de 1,600 mètres au-dessous du 
sommet de la montagne, il était impossible de percer d'en haut 
des puits d'aération. La première difficulté était donc de venti- 
ler un cuMe-sac qui, à un moment du moins, devait avoir plus 
de 6 kilomètres de profondeur. Cette difficulté a été fort habile- 
ment vaincue par l'ingénieur, M. Sommeiller, au moyen d'un 
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eoQTs d'eaa situé sur le versant italien, à 24 mètres au-dessus 
de la bouche du tunnel. Ce cours d*eau sert à condenser Tair 
dans une chtitahieadhocy où il est maintenu sous une constante 
pression de 6 atmosphères par un tuyau de 50 mètres de hau- 
teur. De ce réceptacle il est amené par des conduits au fond de 
k galerie» où il est employé comme moteur à forer dans le roc des 
trous destinés à la mine. Il y a huit machines à forer qui, eu six 
heures, percent chacune dix trous de 1 mètre de profondeur 
dans la muraille de roc. En y comprenant le temps nécessaire 
poar charger la mine et enlever les débris, on perce ainsi deux 
séries de trous par vingt-quatre heures, ce qui donne une mar- 
che en avant de 2 mètres par jour. A chaque coup de piston 
une portion de Tair comprimé s'échappe, comme fait la vapeur 
dans une machine à haute pression, et son expansion suffit 
poar établir un courant et tenir Tendroit parfaitement ventilé. 
Par des perfectionnements mécaniques, l'ingénieur espère forer 
une série de trous en huit heures, et comme plus il se fait de 
travail, plus il se dépense d*air, la ventilation sera en raison 
directe de Texécution rapide des travaux. 

Les méthodes dans lesquelles Tair et Teau, soit ensemble, 
soit isolément, jouent le premier rôle en mécanique sont très- 
nombreuses; mais^ en égard au travail, elles perdent chaque jour 
de leur importance, comparées aux effets obtenus par la vapeur 
L'invention de la machine à vapeur est assurément le plus 
gnnd triomphe mécanique que Thomme ait encore réalisé. Ce 
<iais'en rapproche le plus est Tinvention, bien antérieure, de 
la poudre. Il a fallu un grand déploiement d'intelligence pour 
réunir, certaines substances, les mélanger, les mettre dans un 
lécipient, puis, en élevant leur température, les faire tout à coup 
se dilater de manière à leur faire frapper un morceau de métal 
avec assez de force pour le chasser dans une certaine direction 
à travers Tespace. Tout ceci ressemble beaucoup à ce que fait 
la vapeur. Mais la poudre est une force essentiellement destruc- 
tiî6; il lui fallait un contre-poids dans une force productrice. 
Ce oootre-poids, l'homme Ta trouvé dans la vapeur. Bien que 
l'application pratique de la vapeur date de plus de quatre- 
^gtsans, il ny en a pas beaucoup plus de quarante qu'elle 
^ appréciée à sa valeur véritable. La manière dont les ma- 
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chines à vapeur se sont maltipliées et perfectionnées depuis 
quarante ans, avec les mille fins nouTelIes auxquelles on les ap- 
plique chaque jour, est peut-être le fait le plus eitraordinaire 
de rhistoire industrielle du monde. C'est assurément celui dont 
on ne peut eiagérer les résultats. 

Un des plus grands avantages de la machine à vapeur» outre 
celui de pouvoir s'installer partout» c'est la merveilleuse sou- 
plesse avec laquelle elle s*adapte à tous les travaux qu'elle est 
chargée d'exécuter. Il j a moins de différence entre un éléphant 
et un cheval de course qu'entre une machine à vapeur des 
mines du Cornouailles et la locomotive d'un chemin de fer. La 
perfection de la première est venue de la nécessité où Ton était 
d*importer dans le Cornouailles, et cela souvent atec de mau- 
vaises routes» tout ce qui s'y brûlait de combustible. Aussi les 
ingénieurs se sont-ils appliqués à économiser ce combustible 
jusqu'aux dernières limites du possible, et ils l'ont hit avec un 
complet succès. Pour quiconque est habitué au bruit des ma- 
chines à vapeur de la marine et des manufactures» rien n'est 
plus singulier que la calme et silencieuse activité des machines 
du Cornouailles. Tout y a été si bien calculé qu'il ne se perd 
pas un atome de fumée* Là pis de ces nuages qui vous aveu- 
glent» pas de ces odeurs d^huile qui vous prennent à la gorge, 
pas de fuite de vapeur, pas de bruit. Quelques délicates poi- 
gnées de euivre brillant que tire ou pousse le mécanicien» et le 
monstre soulève des poids énormes de minerai» les transporte 
d'un pointé un autre» les décharge au lieu voulu, purs se re» 
pose dix ou vingt secondes, selon le cas, Jusqu'à ce qu'on lui 
demande un nouvel effort. Et cela se répète à des intervalles 
déterminés, durant les vingt-quatre heures du jour, pendant 
des semaines ou des mois, sans trêve ni merci. 

Comparea à ce tranquille géant la rapide et folle locomotive 
dévorant l'espace à raison de 80 kilomètres et plus à Theufe» 
aveeses 1,000 ou 1»I00 pulsations par minute» consumant des 
montagnes do houille, et, à chaque battement de ses soupapes» 
jetant à tous les vents sa chaleur viule et le souffle qui l'anime. 
L'homme n'a rien fait qui ressemblât plus à un animal que 
œtte machine. Il ne faut pas un grand effort d'imagination pour 
évoquer une comparaison entre le coursier à vapeur et bob eoB* 
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eamot le cheval de chair et d'os. La comparaison, toutefois, 
peut se pousser plus loin qu'il ne semble possible tout d'abord» 
surtout quand on voit le monstre se repaître d'énormes rations 
de nourriture végétale qu'a noircie une puissante cuisson sou- 
terraine, aliment généreux qui répand dans ses vastes poumons, 
k chaleur vivifiante, laquelle, après avoir circulé par ses veines 
tobalaires, est dispersée dans l'air avec les résidus de la oom^^- 
bustion. 

n est un point cependant où la comparaison cesse forcément : 
alors que tous les êtres de la nature ont en eux assez d'instinct 
pour se nourrir eux-mêmes et accoinplir toutea les fonctions 
poar lesquelles ils ont été créés, les machines de Thomme, sans 
résistance constante et directe de sa main et de son intelli«< 
feoce, ne deviennent plus que des masses complexes de fer ou 
de bois, aussi inertes, aussi inutiles que quand leurs matériaux 
dormaient dans les entrailles de la terre ou dans les gorges des 
montagnes. La machine à vapeur est probablement appelée à 
se rapprocher de plus en plus de l'animal, mais non sous le 
lapporl de l'imitation des formes. Tout y a découlé de l'utilité, 
elle n'a pas de modèle dans la nature animée. Elle est une créa** 
tioD purement originale et, chose étrange, aucun principe nou-^ 
veau n'a été inventé depuis que Watt Ta créée ce qu'elle est, 
aucune addition ne lui a été faite que le grand mécanicien n'ait 
au moins prévue. L'immense progrès réalisé depuis lui vient 
de la perfection toujours croissante de l'exécution, et plus peut** 
être encore de l'adaptation de chaque partie et de chaque ma^ 
«hioe au travail à accomplir. 

Il no semble pas en théorie qu'il y ait de limite à la dimen** 
lioo d'un cylindre de machine à vapeur, et» par conséquent, à 
la force à en obtenir ; mais en pratique, on aime mieux généra- 
lement employer deux machines ou même davantage pour exé^ 
euter une somme donnée de travail, que d'augmenter à un 
poiat considérable la puissance d'une seule. On voit dans le 
CûfDooaillos beaucoup de pompes à vapeur ayant des cylindres 
ielOO pouces de diamètre. Celles dont on s'est servi pour le 
dessèchement de la mer de Harlem en avaient 144. Les doubles 
machines du Werrior et de ÏAchilles sont nominalement d!une 
force de 1,250 à 1,300 chevaux; mais en réalité elles âonoeat 
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une force de 5,000 à 6,000 chevaux. Quand il faut une force 
plus considérable, il vaut mieux la répartir, comme on Ta fait 
pour le Great'Eastem, entre deux services de machines ; car 
ce n'est pas seulement le cylindre, mais Tarbre coudé et tout 
Tengrenage, qu'il faut augmenter dans la même proportion. 

La construction des grandes machines à vapeur a exigé le 
perfectionnement des outils et des améliorations dans toutes les 
branches de la fabrication du fer. Mais on n'aurait jamais 
atteint le point voulu sans le secours de la machine à vapeur 
elle-même. Construction et machine se sont si bien améliorées 
Tune par l'autre, que les grandes fabriques de machines à va- 
peur d'Angleterre et du continent sont la gloire de l'ingénieur 
mécanicien, et présentent un des plus grands triomphes que 
le monde ait encore vus de l'intelligence sur la matière. Rien de 
plus étonnant que de voir une masse de fer de six ou huit ton- 
neaux forgée sous les coups répétés d*un marteau de Nasmyth, 
ou les grandes plaques de navires à cuirasse épaisses de 4 ou 
5 pouces, et pesant dix ou douze tonneaux, façonnées sous les 
gigantesques laminoirs aujourd'hui en usage. Quoi de plus 
merveilleux encore que les machines qui, avec une précision 
mathématique, planent, rainent, tournent ou tranchent le fer 
le plus dur, comme on le pourrait faire du bois. 

Pour l'ingénieur, cette perfection du travail est plus intéres- 
sante et plus prodigieuse que le déploiement extrême de la force. 
Avec les jauges et les machines à mesurer de Withworth, on 
apprécie des quantités impalpables au doigt humain, et que 
l'œil ne peut voir qu'à l'aide du microscope. Quiconque s'est 
rendu compte de la perfection d'exécution de travail qu'il faut 
pour qu'une locomotive ou une machine de steamer puisse 
donner ses pulsations avec une si énorme rapidité sans que 
rien ne bouge dans sa construction sait que cet ajustement par- 
fait de toutes ces parties n'est pas un tour de force inutile, mais 
qu'il constitue en réalité la principale source de la puissance 
des machines modernes. Cette perfection d'exécution a double 
le résultat du travail fait par les machines actuelles, comparées 
à celui du commencement du siècle, les dimensions des unes 
et des autres étant d'ailleurs les mêmes. Le travail des filatures 
de coton en est la meilleure preuve. 
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Od a calculé qu'en Angleterre, quand l'industrie cotonnière 
est en pleine activité, il y a 30 millions de broches constam- 
ment occupées à filer le coton seulement ; de sorte que la po* 
palatioQ tout entière des trois royaumes, hommes, femmes et 
enfants, trayaillant douze heures par jour, n'arriveraient pas à en 
faire autant. II faudrait une autre population presque aussi 
Dombreuse pour préparer le coton destiné aux broches, et une 
armée de tisserands pour remplacer les 300,000 métiers à va- 
peur employés à tisser ce coton, sans parler de toutes les autres 
phases par lesquelles il passe avant d'être livré sur les marchés. 
Toilà pour le coton ; mais si l'on y ajoute la filature et le tissage 
delà laine, du chanvre et de toutes les matières textiles dont 
s'est emparée l'industrie, on arrive à une somme de force dé- 
pensée, en présence de laquelle la somme consacrée au coton 
seul devient pour ainsi dire insignifiante. 

Quelque prodigieuses que soient la variété et la quantité 
d'articles produits par l'incessante activité des millions de che- 
Taux de vapeur créés par l-art de l'ingénieur, tout ce travail 
serait vain sans l'assistance qu'il reçoit d'une autre branche 
du même art. S'il était moins facile de mettre à contribution 
tous les coins de la terre pour introduire les matières premières 
dans les pays dotés du fer et de la houille, les machines à va- 
peur chômeraient bien vite. Il est également indispensable que 
les produits manufacturés puissent être expédiés aisément sur 
tous les points du globe. Ici le prestige de l'ingénieur mécani- 
cien s'éclipse devant les hauts faits de son confrère l'ingénieur 
constructeur de railways et de steamers. 

Comme nous l'avons dit plus haut, la mer est et sera proba- 
blement toujours la grande route des nations. Du navire Argo 
lu Great'Eastem, les hommes n'ont pas cessé, durant trois 
mille ans, de travailler à la solution du grand problème de ren- 
verser les barrières de l'Océan. Bien que le progrès ait marché 
sans interruption et que des merveilles aient été accomplies, en 
^yant ce qui a été réalisé depuis trente années, on s'étonne 
que si peu de chose ait été fait pendant les trente siècles précé- 
dents. Au train dont nous allons, l'homme finira par faire aisé- 
ment en un mois le tour de la terre. 

L'invention de la boussole et la découverte du nouyeao 



Digitized by 



Google 



126 RBYUX BRITANinQUE. 

monde ont donné à la marine une immense impulsion» mais 
rien n'a plus fait pour Tart naval que Tapplication de la Tapeur 
à la marche des navires. 

Pour comprendre le problème qu*a devant lui le constructeur 
de vaisseaux, il faut bien observer qu'un bâtiment, par exemple, 
de 1^500 tonneaux, de 350 pieds de long et de 20 de tirant 
d'eau, déplace 20 tonneaux d'eau par chaque pied qu'il fait en 
avant. La question est celle-ci : Que va-t-il faire de ce volume 
d'eau? S'il l'amoncelle devant lui, comme faisaient les anciens 
bâtiments à proue joufflue, non-seulement il lui faut grimper 
par*dessus, mais encore perdre une force énorme à soulever ce 
qu'il aurait pu rejeter sur ses flancs. Ce que l'on cherche dans 
l'architecture navale, c'est à déplacer l'eau latéralement et à 
plat sur une surface aussi grande que possible. Pour mieux 
suivre le progrès réalisé en ce sens, prenons comme unité la 
résistance que présente une botte carrée. Rien qu'en arrondis- 
sant les coins, la force nécessaire pour faire avancer la botte 
sur Teau est diminuée d*un tiers, et en adoptant les courbes 
en usage dans les meilleurs navires d'il y a trente ans, la résis- 
tance est diminuée de deux tiers. Or aujourd'hui, avec les lignes 
reconnues les plus favorables, la résistance n'est plus que du 
douzième de ce qu'elle était avec la botte carrée que nous avons 
prise pour point de départ. Nul doute qu'avant peu cette frac- 
tion ne descende à un vingtième et même à un vingt-quatrième. 
Il en résulte qu'il y a vingt ans, des machines de 600 chevaux 
suffisaient à peine à donner 10 nœuds de marche à l'heure à des 
bâtiments de 1,000 tonneaux, tandis qu'aujourd'hui, avec les 
mêmes machines, on obtiendrait 14 nœuds sur des navires de 
1)500 tonneaux, et qu'on obtient même en réalité davantage. 
Les paquebots de Holyhead font régulièrement 20 milles à 
l'heure, et l'on en attend autant d'un steamer parti naguère 
d'Angleterre pour la Chine, ayant à bord son armement complet. 
Eh bien, on veut plus encore I On prétend faire traverser 1* At- 
lantique à des bâtiments à raison de 500 milles par jour. Si le 
Qreai'Eastem avait été construit au seul point de vue de la ra- 
pidité, il accomplirait aisément cette prouesse; mais le grand 
but a été la capacité à lui donner, et l'on a calculé sa marche 
sur une moyenne de 15 milles, ce qu^il fait aisément, aussi 
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biea par une mer calme que par une grosse mer. Il a foufni 
475 milles en vingt-^quatre heures, mais sa marche moyenne est 
deoTiron 360 milles par jour» ou 15 milles à Theure. C'est celle 
des meilleurs steamers long-courriers actuels. 

Mais ce D*est pas seulement sous le rapport de la marche 
quon a réalisé d'aussi grands progrès, les dimensions des na«- 
vires se sont aooruea dans une proportion plus grande encore. 
Il 7 a trente ans, les plus gros bâtiments construits pour le 
commerce de Tlnde étaient de 1,300 tonneaux, et les plus gros 
vaisseaux de guerre de 8,000. Le lancement, il y a dix ons, du 
WelUngton^ de 3,800 tonneaux, était encore pour tout le 
ooodeun sujet d'étonnement, et VHimalaya, de 3,600 ton- 
neaux, construit depuis cette époque, était le plus gros narire 
marchand que le monde eût jamais yu. Maintenant, les fré- 
gates cuirassées de première classe ne jaugent pas moins de 
MOO tonneaux. Le Great'E€aiem t 691 pieds de long, 83 de 
large; il est d'une capacité nominale de 18,914 tonneaux, 
maiseo réalité il est bien près d'en avoir S5,000. La force dé- 
clarée de ses machines à aubes est de 3,600 chevaux, et celle de 
son hélice est de 4,800, ce qui donne une force totale de 
8,400 chevaux. Si ce navire n'a pas eu commercialement tout 
le succès qu'on en attendait, ce n'est pas que les ingénieurs 
qui l'ont construit aient marché à l'aventure, c*est simplement 
qu'il est né avant son temps. Le monde n'est pas encore prêt 
pour des vaisseaux de cette dimension. Les ports de l'Angle- 
terre n'étant pas assez grands pour le recevoir, il n'existait 
nulle part de bassin oii il pût se réparer. Tout cela a pu faire 
du Greai^Easiem une mauvaise spéculation, mais sa construc- 
tioD a plus fait que quoi que ce fût d'antérieur pour résoudre 
la plupart des problèmes de l'architecture navale. Toutefois, 
avant qu'on puisse atteindre économiquement des capacités de 
10,000 tonneaux et des vitesses de 30 milles à l'heure, il faut 
arriver à de nouveaux progrès dans la forme des vaisseaux et à 
l'emploi avec sécurité à la mer des hautes pressions de vapeur. 
La difficulté en ceci glt moins dans la construction des ma-^ 
chines que dans l'éducation des hommes chargés de les faire 
marcher. C'est par conséquent une difficulté qui ne saurait 
le piobnger longtemps» La marine américaine, sous ce rap* 
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port, a en ce moment Tavance sur celle des autres nations. 

D'un autre côlé, en Angleterre, on a tant travaillé le navire à 
vapeur, que les bAtiments à voiles ont été comparativement né- 
gligés. Sans doute Tamélioration des lignes a déjà fait beau- 
coup, mais rintroduction de la mAture et des gréements de fer 
est appelée à faire plus encore. L'immense longueur qu'on sait 
pouvoir être maintenant donnée aux navires permettra Tintro- 
duction de quatre ou cinq mAts, au lieu des trois mAts clas- 
siques, et par conséquent un large supplément de voiles; et 
rien n'empêchera que les plus fatigantes manœuvres ne soient 
exécutées par une petite machine à vapeur d'une dizaine de 
chevaux installée à bord. Avec tous ces perfectionnements, 
pourquoi n'arriverait-on pas à obtenir du vent, cet antique mais 
inconstant auxiliaire, des vitesses à peu près égales à celle que 
donne aujourd'hui la vapeur? Une vitesse de 20 milles à l'heure 
n'est-elle donc pas possible même pour des navires à voiles T 

Cette augmentation dans la dimension des navires et leur 
constant accroissement en nombre ont exigé une augmentation 
correspondante dans les dimensions des ports appelés à les re- 
cevoir. Les ingénieurs se sont mis à l'œuvre et ont dignement 
répondu aux exigences nouvelles. Quelques-uns des travaux 
modernes relatifs aux ports prennent rang parmi les plus grandes 
constructions du monde, et, eu égard aux difficultés vaincues, 
ils dépassent en habileté et en ressources d'art tous les édifices 
de quelque nature qu'ils soient, élevés sur la terre ferme. 

Les anciens ont exécuté des travaux qui leur ont paru gi- 
gantesques, mais ils n'en ont fait aucun qui supporterait la 
comparaison avec ceux des ingénieurs modernes. La Méditer- 
ranée est pleine de havres naturels qui suffisaient aux petits 
vaisseaux plats des Grecs et des Romains. Qui parle aujourd'hui 
du port impérial d'Ostie, le plus grand travail d'art cependant 
de l'espèce qui nous occupe, entrepris dans les temps anciens? 
Le port de Trajan n'était, après tout, qu'un bassin hexagone 
couvrant quelque soixante-dix arpents, et moins grand, par 
conséquent, que le dock Victoria de Blackwall. Leportd'Ostie 
n'avait probablement guère plus de dix pieds de profondeur; il 
n'avait ni écluses ni portes; et le port Claudien, qui formait 
l'entrée de mer, était, pour la configuration et l'étendue, ce 
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qu^esti pea près le port du duc de Buccleugb à GrantOD ; — en- 
core est-il probable que, comme travail d'art, le port impérial 
était infiniment au-dessous du port ducal. 

Jasqn'à la fin du siècle dernier on s'est contenté des estuaires 
et des ports que la nature avait faits elle-même. On jugeait alors 
qo'il suffisait parfaitement de border de quais les rives d'un 
fteave et de garnir une crique naturelle d'un revêtement dema- 
çoonerie. Parfois une jetée poussait timidement une petite 
pointe dans la mer, et quelques belles formes de radoub se 
creusaient dans les arsenaux royaux pour la réparation des 
navires. 

Le premier qui aborda de front hardiment les difficultés du 
cas futCessart. En 1783, cet ingénieur proposa de convertir la 
lade ouverte de Cherbourg en une rade fermée, au moyen de la 
célèbre digue que Ton connaît. Le système qu'il adopta pour 
lexécotion de son plan était ingénieux et correct, théorique- 
ment parlant, mais il y eut des erreurs de calcul dans la force à 
donner aux cônes de charpente, et, autant par suite de ces 
errears que par défaut d'argent, le mode originaire de construc- 
tion fat abandonné et remplacé, en grande partie, par le sys- 
tème des fondations à pierre perdue. Les résultats néanmoins 
ont pleinement justifié la théorie de Cessart. La digue a été 
achevée au prix de 230 livres sterling le pied linéaire ( soit 
19,166 francs le mètre), et elle répond parfaitement au but 



Ce n'a été que près de trente ans plus tard (en 1812) que les 
Anglais tentèrent un travail analogue en commençant la digue 
dePljmoath. Celle de Cherbourg toutefois a 3,800 mètres de 
longueur, et celle dePlymouth n'en a que 1,590. La digue an- 
glaise est lavée par la marée haute, le travail français est cou- 
ronné d'un mur qui s*élève de 3 mètres au-dessus des plus 
fautes DQarées ; et, malgré sa position abritée et son voisinage 
<1» carrières, la digue de Plymouth a coûté 385 livres sterling 
1^ pied, tandis que celle de Cherbourg n'est revenue qu'à 
Î30 livres. 

l'' Angleterre fait construire en ce moment trois énormes di- 
Bues d'après les principes les plus nouveaux, un peu comme 
^ de Cherbourg, mais avec les modifications qu'exige la 

^ SSaiB. — TOMK I. 9 
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nature des lieux. A Portland, où la piene fibpnde» la jetée ev 
térieure, longue de 6,000 pieds, n'est qu'un blocage dépassant 
le niveau des plus hautes eaux. A Holybead, le blocage une fois 
déposé et pris, on y creuse une vaste tranchée dans laquelle on 
construit un mur sur toute l'étendue de la ligne ; h Aurignj 
(Alderney), où la pierre est plus difficile è se procurer, le blo- 
cage n'est monté que jusqu'à 12 pieds au-dessous des basses 
eaux. A cette profondeur, il est k l'abri de l'action des vagues 
et reste solide avec 45 degrés de pente en dedans et en dehors. 
Sur ce massif on bfttit une barre dont la plate-form^ dépasse 
de beaucoup la hauteur des plus hautes marées. La preipiàre de 
ces digues a coûté en moyenne 120 livres le pied, 1a secoqde, 
160 ; ce que coûtera la troisième, personne ne le sait. Par suite 
d'erreurs dans le projet primitif, on jette maintenant un blocage 
à 120 pieds de profondeur, et il faut descendre plus bas encore, 
si Ton veut obtenir tous les résultats qu'on avait en vue. 

Pendant ce temps on a inventé en France un nouveau sys- 
tème de construction de digues qui promet les meilleurs résul- 
tats. Après s*ôtre assuré que les vagues de la Méditerranée ne 
dérangent jamais des blocs pesant 20 à 25 tonneau^i oq a fabri- 
qué des blocs gigantesques de béton de ce poids, et ces pierres 
factices sont jetées i l'aventure sur toute la ligne de la digne 
pour protéger soit un massif de blocage, soit un mur de pierre. 
Le nouveau môle d'Alger est composé d'une base de blocage 
de 5 mètres de haut sur 46 ou 47 mètres de large, sur laquelle 
on a jeté des blocs de béton entassés à une hauteur de IQ urètres 
les uns sur les autres, ce qui fait une hauteur totale de 15 mè- 
tres. Ce travail n'a pas coûté beaucoup plus de 10,000 francs le 
mètre. A Marseille, le nouveau mur du portdela Joliette se com- 
pose d'un massif de blocage surmonté d'une jetée protégée, 
du côté du large, par ces blocs artificiels. Il ne coûte que 
7,170 francs le mètre. A première vue, ce système de construc- 
tion de digue semble devoir manquer de solidité ; rien pourtant 
ne parait devoir faire douter de sa durée. Le côté grossier même 
du travail est, en définitive, un avantage ; la lame en est mieux 
brisée et ne saute pas par-dessus la jetée, ainsi qu'il arrive avec 
une construction lisse. 

On eût peut-^tre mieux fait d'adopter ce mode à Dourresque 
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leloi, lieaucoup plus ]ept etplus dispendieux, delà coostriwti^D, 
par 50 pieds de profondeur, d'qn véritable mur avq^el on trii* 
faille à l'aide de cloches à plongeur. 

L attention des ingénieurs a é(^, 4^ date récente, appelée si|r 
Doe Douyelle n^étbode de çfoostr^içtiop de digue doQt Qu attend 
beiacoup. C'est, dans le faiu la repr^ de l'idée d^ C^a«rt de 
eoDstmire une digue en masses circulaires qu'on bfltit sur la 
eôte et qu'on amène ensuite au^de^sus du point o^ ejlffs doi- 
îeot être descendues dans Feau ; la différence consiste à faire 
la masse en pierre au lieu da la faire en bois. Ce système a été 
essayé à Sheerness, en 18^^, avec $vcc^ par sjr W. Çenthaoï. 
Quelque paradoxal qne cela paiaissç, i) n'i^^t pas plus difficil/^ de 
bltir une espèce dQ ^aY^e en pi?rr«^ si;(Ttput s'il a la forne 
d'aoe toor circulaire, qui est la forme yq^Iiiq, que de çoq^tr^ife 
on Taisseau en fer. 

Quand l'eau est moins profonde ou le lieu mieuK abrité, oq a 
mille autres moyens de construire des ipôles ; mais ceux qt|e 
ooas Tenons de citer prouvent que, çbyaque fois que la profpn- 
dear n'excède pas 15 mètres, on pe^t enclore de digues perma- 
oeotes tout espace qu'oa veut, à raispa de 100 4 900 livrea ati^r- 
liiig le pied linéaire (19,QQ(I| à 20,009 francs le m^tre). 

Toutefois les digues dont qoqs venons de parler m sont pas 
ies travaux d'art les plMS grands ai assurément les plus coû- 
tent qu'exige la marines. La coiostruotion» par exemple, des 
docks de Bir^enhead cpC^tera, avec les dépendances, quelque 
chose comme 6 millions de livres sterling au moins, ce qui est 
ploaqa'il ne faudrait pour achever tous les ports de refuge en- 
repris euf Içg côtes d'Angleterre i et cependant cette somme est 
^oe bagatelle, comparée à ce qui a été dépensé pour les docks de 
ladres, de ].iverpool et auties gravides cités commerciales. 

Dans la Médit^rapée et autres mers sans marées, il i^uffit de 
ttoslmire nj[ie digue ou de creuser un port. Il n'est pas besoin 
d'éclusies ai de portes^ le^ navires [pouvait toujours rester à 
quai au même niveau. Hais daqs tous le^ havres du grand 
Océan le cas est bien différent. Il est ^xtrémemeut difficile de 
tioQTer un endroit oii l'eau soit assea^ profonde pour qu'à la 
fluiée basse uu navire soit bord à quai sans toucher le fond, et 
^^ ékm rUMmiv4miapt pour ^fi navire d'^ & qioq ou 
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six mètres plus bas à un moment qu'à un autre est si grand 
pour le chargement ou le déchargement, que, quand il n'y a 
pas de docks, les navires restent généralement au milieu de la 
rivière ou du havre, et transbordent leurs cargaisons sur des 
bâtiments plus légers. L'incommodité qui résulte de tout cela a 
fait nattre de bonne heure Fidée de la construction des bassins 
à flots. 

Le besoin des docks s'est de longue date fait sentir à Liver- 
pool, où la rivière est si forte et la situation si exposée, que les 
vaisseaux ne s'y tiennent que difficilement à l'ancre. Le pre- 
mier dock de cette ville fut commencé en 1709, le deuxièrae 
environ cinquante ans plus tard, et le constant développement 
de ce système depuis lors jusqu'à ce jour a produit la plus 
magnifique série de travaux de bassins qui soient au monde. 
Les docks de Liverpool s'étendent du nord au sud en face de 
la ville, sur une ligne de près de 8 kilomètres, et comme 
l'espace tout entier a dû être conquis sur la rivière, le tout a 
dû être protégé d'un bout à Tautre de murailles massives, gé- 
néralement en granit. Cette ceinture enferme vingt-huit grands 
docks contenant ensemble une superficie de plus de 108 hec- 
tares d'eau, et auxquels on arrive par plus de 40 écluses 
munies de portes larges de 12 à 24 mètres. II y a aussi 15 bas- 
sins de radoub pour la réparation des navires, et en y compre- 
nant les magasins, les hangars, les chantiers, etc., celafaitun 
ensemble qui, avec les travaux de Birkenhead, a une grandeur 
sans rivale. 

Comme ouvrage isolé, le grand bassin de Birkenhead surpasse 
tout ce qui a été tenté jusqu'ici d'analogue. La superficie d eau 
de ce bassin est de plus de 46 hectares. On y pénètre par trois 
grandes entrées, dont l'une a une écluse de chasse construite 
sur une échelle d'une immense proportion ; il reste à savoir si 
l'on en obtiendra tout ce que Ton en attend. L'entrée principale 
est pourvue de portes qui, ouvertes, donnent un accès de 
30 mètres de large. Ce sont les plus grandes qui aient jamais 
été construites; elles livreraient passage au Great-Eastem si 
on lui enlevait ses roues. 

Il est difficile de se faire l'idée d'un pareil travail, car l'argent 
qu'il a coûté ne saurait représenter la difficulté vaincue. Alors 
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qoe le palais du Parlement a coûté 2 millions de livres et que la 
grande pyramide de Chéops, à raison d'un shilling le pied cube, 
coûterait un peu plus de 4 raillions sterling^ ce dock en coûtera 
(.c'est-i'dire 150 millions de francs. 

Lfô docks de Londres égalent à peu près en étendue ceux de 
liTerpool, c'est-à-dire qu'ils couvrent une surface d'environ 
1Û8 hectares. Eu égard à la yaleur du terrain et aui construc- 
tions qai en dépendent, ils reviennent à peu près au même prix, 
mais, comme on n'a eu qu'à creuser dans un sol sec, ils n'ont 
présenté aucune des difficultés qu'on a eu à combattre sur la 
lersey ; ils n'ont pas non plus cette grandeur cyclopéenne do 
maçonnerie qui frappe tant à Liverpool. 

La plupart des ports anglais ont des docks de quelque éten- 
due. Il est peu de ports de commerce sur le continent qui en 
soient pourvus. C'est le Havre qui possède peut-être les plus 
grands établissements de ce genre; cependant, il faut bien l'a- 
Touer, le Havre ne serait, sous ce rapport, qu'un port de second 
ordre de l'autre côté de la Manche. 

Une des parties les plus dispendieuses d'un grand établissc- 
toent maritime, ce sont les bassins de radoub ou formes sèches 
ponrla réparation des navires. Ce sont généralement des exca- 
vations revêtues de maçonnerie massive et pourvues à chaque 
extrémité d'une paire de portes ou caissons. Dans les ports de 
coomierce, ces bassins sont généralement assez longs pour 
contenir deux navires bout à bout; mais à Birkenhead, oiji tout 
est colossal, il y a un bassin de radoub long de 750 pieds (an- 
glais), large de 100, et pouvant par conséquent contenir le 
(jreat'Eastem. Mais ses portes n'ont que 50 pieds de largeur, 
et il est fait pour admettre trois navires de front sur trois de 
ûle. Eq pratique, cette espèce de bassin ne peut servir que 
quand la marée haute et la marée basse offrent une différence 
considérable de niveau (le navire entre à la marée haute et il est 
Itissé à sec à la marée basse, après quoi les portes du bassin 
sont fermées), sans cela la dépense pour épuiser l'eau serait 
immense; c'est là ce qui a conduit à la construction de docks 
îolianls et à divers autres expédients. 

I^ plus ingénieuse de ces inventions est peut-être celle de 

Ï.Edwin Clarke. Elle consiste à couler deux rangée? de cylin- 
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ares de fonte à uû intervalle assez large pour y intercaler le 
navire qu'on veut mettre en radoub. Chacun de ces cylindres 
agit comme une pompe hydraulique, et» mus par une petite ma- 
chine à vapeur, ils soulèvent un gril suspendu entre eux à la 
profondeur nécessaire pour recevoir le navire. Sur ce gril sont 
placées successivement des plates-formes construites à compar- 
timents creux s'ouvrant au moyeti de soupapes ; ces comparti- 
ments, pleins d'eau quand les plates-formes descendent, se vi- 
dent d'eux-mêmes à mesure qu'elles remontent, et le gril qui 
supporte le navire peut être conduit oîi l'on veut, pour réparer 
celui-ci. Il est vrai qu'il faut une aussi grande dépense de force 
pour soulever un navire hors de l'eau par ce procédé que pour 
le tirer sur un plan incliné, mais l'avantage est qu'on évite 
ainsi les inconvénients du frottement sur les rails et que d'ail- 
leurs l'opération est bien plus rapide. 

Il y a là, dans le fait, une solution très-satisfaisante du grand 
problème de la mécanique moderne. On ne peut pas se débar- 
rasser du poids et des autres résistances inhérentes aux corps 
solides ; mais on peut éliminer le frottement et les autres résis- 
tances qui n'y sont point inhérentes, ou, dans tous les cas, on 
peut leâ réduire à un certain minimum, et c'est à peu près tout 
ce que peuvent espérer faire nos combinaisons mécaniques les 
plus compliquées. 

Dans le nombre des inventions qui ont eu pour but de faire 
plus facilement de l'Océan la grande route des nations, il en 
est peu de plus belles que les t)hares qui surmontent les caps 
de tous les pays maritimes. Quel que soit souvent le prétentieux 
de leurs formes extérieures, la perfection de leurs arrangements 
photogéniques est admirable. Oh est arrivé aujoiird'hui à les 
faire envoyer leurs lumières à des distances qu'on eût cru im- 
possible d'atteindre il y a quelques années encore, et à varier et 
à alterner leurs feux avec une surprenante précision. 

A Smeaton revient l'honneur d*avoir fixé la forme de la meil- 
leure classe de ces édifices, et maintenant encore le phare 
d'Eddystone reste le modèle du genre. Rien ne saurait surpasser 
la patiente et ingénieuse adresse avec laquelle ce grand ingé- 
nieur a soudé sa haute tour au rocher, de manière à ne faire 
pour ainsi dire du tout qu'bne pierre unique. Le phare de 
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BeQ-Rock, da premier Steyenson, construit ensuite, est plus 
éteté, mais les difficultés à vaincre ont été beaucoup moin- 
dies. Celui de Skerryyore, de Stetenson le jeune, serait digne de 
toute l'admiration des cdtinaisseurs, S'il n'était venu le troi- 
sième en date et si l'expérience des deux autres n'avait profité 
à son auteur. Il est regrettable que ces édifices soient généra- 
lement placés si loin de la vue, car ils offrent peut-être, pris 
daos leur ensemble, les pluâ parfaits spécimens de Farchitecture 
moderne en fait d'édifices de cette nature. 

Parmi les phares d'Angleterre, celui de la jetée de Sunder- 
bnd est remarquable, noii point assurément par la beauté de ses 
fonnes, mais en raison de l'opération singulière que lui a fait 
sabir I. Hurray en 1841 . Par suite d'une brèche faite à la jetée 
par U mer et du prolongemetit exécuté de cette jetée, il était 
détenu nécessaire ou de démolir le phare ou de le porter à une 
distance de 475 pieds au bout de la jetée sur un emplacement 
plus élevé que lé précédent de 1 pied 7 pouces ; il fallait, en 
oatre, lui faire doubler un angle tout en lui faisant opérer 
sut lui-même une conversion pour l'adapter à son nouveau 
site. Les génies des contes dô fées auraient hésité devant la 
tâche. 

Le procédé h Taide duquel tout cela fut effectué fut aussi 
simple qu'ingénieux. On commença par pratiquer des trous au 
pied de l'édifice d'outre en outre, du nord au sud, un peu au^ 
dessus des fondations ; on y plaça des poutres, que l'on cala for- 
tement contre la maçonnerie. On répéta la même opération de 
Testa l'ouest, et l'on finit par établir ainsi sous le bâtiment une 
complète plate-forme de charpente. Cette plate-forme fut disposée 
de manière i pouvoir glisser sur des rails. Une autre plate-forme 
fat insérée sous la lanterne et reliée h la plate-forme inférieure 
par tiûe chaîne placée à l'intérieur de la tour et par de puis- 
santes tringles de fer placées à l'extérieur. Ainsi emballée^ Id 
tour fat poussée doucement sur son nouvel emplacement à rai- 
son, eu moyenne, de 33 pieds à l'heure. Le feu resta allumé du- 
rant tout le trajet et il ne se produisit aucun accident, bien 
qne l'édifice eût 69 pieds 7 pouces de hauteur (de maçonnerie) 
etpes&t338 tonneaux. On s*est tellement familiarisé depuis 
atec les travaiu de cette nature, qu'il n'est pas un ingénieur 
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qui hésitât à entreprendre pareille opération avec des dimen* 
sions doubles ou un poids triple. 

Malheureusement on a aujourd'hui, en Angleterre, une ten- 
dance à abandonner ces belles constructions permanentes pour 
adopter à la place des cylindres de fer forgé. Hais la question 
d'économie et de rapidité d'exécution l'emporte sur toutes les 
autres. 

Quelque étrange à penser que cela puisse être tout d'abord, 
il n'en parait pas moins vrai que les hommes bravèrent la mer 
sur des navires, creusèrent des ports et construisirent des 
digues avant de songer à faire des routes pour faciliter les rela- 
tions commerciales sur terre. Dans les temps primitifs, on se 
contentait — comme encore aujourd'hui dans une grande 
partie de l'Orient — des fardeaux qu'on pouvait cha^er sur 
le dos des bêtes de somme. Les Romains semblent avoir été 
les premiers à songer à employer des chariots à roues pour les 
transports, et par conséquent les premiers aussi à juger utile 
l'établissement de routes permanentes et de ponts. Mais com- 
bien alors l'art de l'ingénieur était en arrière de ce qu'il est 
aujourd'hui ! On traçait une route en droite ligne à travers 
monts et vallées, et on la pavait de gros blocs de pierre, qui 
non-seulement devaient augmenter considérablement le frotte- 
ment, mais qui devaient tendre à détruire toute voiture non 
pourvue de ressorts et à faire pour les gens un supplice d'un 
long voyage par ce mode de locomotion. 

Pour comprendre ceci, il ne faut pas perdre de vue que la 
résistance présentée par un fardeau traîné sur une route est 
composée de deux choses : le frottement et le poids. 

On n'a pas encore pu arriver à enlever un gramme au poids, 
bien qu'en le distribuant sur une grande surface on en ait, au 
moins en pratique, diminué jusqu'à un certain point les in- 
convénients. Toute notre habileté s'est appliquée à se débar- 
rasser du frottement, et sur les chemins de fer on a réussi à 
diminuer Timportance de ces deux éléments à un point auquel 
on n'avait jamais pensé auparavant. Un bon cheval, par 
exemple, traînera assez facilement sur une route bien plate 
une voiture pesant 1,000 kilogrammes, et s'il arrive à une 
Viontée qui exige une forc^ de traction égale à celle qu'il fau- 
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draitpoDr traîner 2,000 kilogrammes à plat chemin, Tanimal 
pourra, pour une petite distance, doubler sa force et vaincre 
[obstacle. Le même cheval cependant traînera 10,000 et même 
30,000 kilogrammes sur un chemin de fer parfaitement plat ; 
mais il ne faut qu'une très-légère pente à monter pour doubler 
ce poids ou exiger un effort dix ou vingt fois plus grand que 
celui qui est nécessaire à plat chemin, et il n'est pas de che- 
Tal qui pût en venir à bout, même sur un trajet de quelques 
mètres. Avec les Romains, c'était tout Tinverse. Leurs rudes 
arrangements mécaniques faisaient du frottement l'élément 
principal à vaincre ; le poids devenait la question secondaire ; 
la roideur des routes, par conséquent, était comparativement de 
peu d'importance. 

Au point où en est arrivé Fart de l'ingénieur, les construc* 
teors de routes sont forcés, de chercher les niveaux les plus 
plats, d'élever des viaducs sur les vallées et de percer des tun- 
nels à travers les montagnes pour empêcher que l'obligation 
de grimper une pente ne neutralise les avantages dérivés de la 
conquête faite sur le frottement. 

Outre les difficultés normales résultant du frottement et du 
poids, il en était une troisième qui a longtemps été un obstacle 
aux transports par terre, la traversée des rivières : les gués ne 
sont pas constamment praticables, les bacs sont toujours un in- 
convénient. Mais, dans l'antiquité, la construction d'une voie 
permanente au-dessus d'un cours d'eau était une difficulté pres- 
que insurmontable. Avec toute leur habileté en architecture, les 
Egyptiens ne paraissent pas l'avoir jamais tenté ; il n'ont jamais 
dn moins jeté de pont sur le Nil. Quant aux canaux qu'ils fai- 
saient, comme ils étaient à sec la moitié de l'année, ils les tra- 
Tersaient à leur manière, se contentant probablement de plan- 
ches ou de dalles de pierre posées sur des supports. Les Grecs 
avaient peu de rivières non guéables ; ils n'eurent pas, par 
conséquent, à penser aux ponts ; mais les Romains abordèrent 
le problème hardiment et avec cette grandeur de conception 
qui caractérisait leurs entreprises architecturales. Il existe en- 
core des arches, construites par eux, de plus de 100 pieds d'ou- 
Terlnre et s'élevant à plus de 100 pieds au-dessus du lit de la 
rivière qu'elles enjambent. Leur plus grand travail de ce genre 
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fui sans doute le pont de Trajan, sur le Danube; mais le tablier 
était de bois, les piles seules étaient de pierre et espacées de 
180 pieds, autant qu'on peut s'en assurer aujourd'hui. 

Dans les temps modernes, le pont de la Dee, à Cbester, est la 
plus grande arche qu'on ait construite. Elle a 200 pieds (an- 
glais) d'ouverture sur une hauteur de 42 pieds seulemenU 
Brunel a construit sur la Tamise, à Maidenhead, un pont do 
briques, composé de deux archeà elliptiques ayant chacune 
128 pieds d'ouverture sur 22 seulement de hauteur. On pour- 
rait , sans doute , aller au delà si on le jugeait nécessaire , 
mais cela est peu probable, le fer tendant à entrer de plus ea 
plus dans la composition de ces sortes de constructions. Le pont 
de Londres est un des plus beaux spécimens de ponts de pierre 
qui existent. Il est tout en granit, avec une arche centrale de 
152 pieds (anglais) d'ouverture. La voie présente une courbe 
légère qui ne manque pas d'une certaine grftce et qui est plus 
agréable à l'œil, dans tous les caâ, que la ligne droite et les ar- 
ches elliptiques du pont de Waterloo de la même capitale. 

Longtemps avant l'érection de ces grands ponts, on avait 
pensé à employer le fer à la construction de ces travaux d'art *. 
Dès Tannée 1775, Prilcharden bâtit un à Colebrook-Dale, de 
100 pieds d'ouverture, et, en 1795, Thomas Wilson en con- 
struisit un autre à Sunderland, de 237 pieds d'ouverture, avec 
260 tonneaux de métal seulement, tandis que l'arche centrale 
du pont de Southwark, qui n'a que 3 pieds de plus de largeur, 
en contient 1,665 tonneaux. Jusqu'ici, ces deux derniers ponts 
sont les plus grands qu'on ait faits ; mais Telford proposa de 
remplacer le vieux pont de Londres par une seule arche de fer 
de 600 pieds d'ouverture, et plus tard il demanda à jeter sur le 
détroit de Menai un pont de la même dimension à peu près. 
Plus récemment, M. Page a proposé de jeter sur la Tamise, juste 
en face de la Tour de Londres, un pont d'une arche unique de 
750 pieds d'ouverture, supportant deux lignes de rails, une 
chaussée ordinaire de 24 pieds de largeur, outre les trottoirs 
pour les piétons. Diverses circonstances ont empêché l'adoption 
de ces projets gigantesques, mais il n'y a pas de raison pour 

' Voir U Revue Britannique (janvier 1859), article Ponts de fer. 
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croire qu'ils n'eussent pas réussi. Comme dans la fonte de fer 
la résistance à la pression est à peu près dix fois celle de la 
pierre, on ne voit pas tout d'abord pourquoi on ne ferait pas 
aussi facilement une arche de fer de 1,000 pieds d'ouverture 
avec le même poids de matériaux qu'une arche de pierre de 
100 pieds, d'autant mieux qu'il est plus aisé de couler des blocs 
de fonte d'une certaine forme que de tailler des blocs de pierres. 
L'élément d'incertitude qui a fait hésiter, c'e^t la propriété de 
contraction et d^ dilatation du métal suivant le degré de la 
température. Hais c'est aussi ce qu'on avait redouté dans l'éta- 
blissement des chemins de fer, et les premiers rails ont d'abord 
été espacés d'un quart de pouce jusqu'à ce qu'un ingénieur 
plus hardi eut proposé de les faire se toucher bout à bout et de 
les réunir pat des plaques de fer. l'expérience du railway de 
Londres à Aberdeen a justifié cette innovation. Il n'y a ni dila- 
tation ni contraction, le métal se soumet, et c'est ce qui proba- 
blement aurait lieu pour un pont, pourvu que les culées fussent 
suffisamment fortes, ou bien, s'il y aVait dilatation, elle ne se 
ferait sans doute sentir que par une légère élévation au sommet 
des arches. 

Avant toutefois que les ingénieurs eussent fait un grand pas 
dans l'application du fer à la construction des ponts, ils recon- 
narent que, bien que le métal possédAt dix fois la résistance des 
matériaux ordinaires à la compression, sa ténacité était infini- 
ment plus graade encore. Aussi sureht-ils bien vite en profiter 
pour faire ce qu'on a appelé les ponts suspendus, mode aujour- 
fhni si connu. Hais le pont suspendu a un autre inconvénient 
qui p6iit devenir très-grate, c'est l'ondulation qui résulte de sa 
l^èretéméme. Cependant le pôht de Fribourg, construit depuis 
trente ans et dont l'ouverture est de 870 pieds, a désisté sans 
coûter beaucoup de réparation. 

L'application la plus hardie du principe de la suspension est 
le pont de chemin de fer construit par H. Rœbling juste au-des* 
sons des chutes du Niagara. Ce pont consiste en un tube rec- 
tangulaire de 20 pieds sur 26, ou plutôt en deux planchers dis- 
tincts, dont le plus élevé est destiné au passage du chemin de 
1er, l'autre à une chaussée ordinaire. Ces deux planchers sont 
réunis par une série de charpentes diagonalement reliées entre 
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elles par des barres de fer. Ce tube est suspendu à des tours par 
quatre câbles de fils métalliques de 10 pouces de section et 
contenant chacun 3,640 fils distincts. De nombreuses attaches 
parlent des tours et viennent prêter d'une manière ingénieuse 
leur concours aux câbles principaux. 

Le passage sur ce pont d'un train pesant 300 tonneaux ne le 
fait fléchir, dit-on, que d'une dizaine de pouces. Ce qu'il y a 
de certain, c'est qu'il a répondu jusqu'à présent aux besoins 
pour lesquels il a été exécuté, mais il n'en est pas moins rela- 
tivement une construction fragile qui pourra durer encore des 
années, mais qui pourra bien aussi finir quelque jour par s'en- 
gloutir avec son fardeau dans le gouffre dont il réunit les deux 
bords. La longrine tubulaire proposée par Robert Stephenson 
eut mieux valu, mais elle eût aussi coûté plus cher. 

En combinant les deux propriétés de résistance du métal à 
la compression et à la tension, on est arrivé à d'excellents ré- 
sultats. 

Peut-être, après tout, n'y a-t-il encore rien de supérieur au 
simple tube rigide employé avec tant de succès par Robert Ste- 
phenson pour faire franchir le détroit de Menai au chemin de fer 
de Holyhead, et qui, eu égard aux difficultés de son exécution , 
est un des travaux les plus parfaits de cette nature. Comme lon- 
gueur cependant, et, sous certains rapports, comme habileté 
d'exécution, le pont de Menai est surpassé par celui qui traverse 
le Saint-Laurent à Montréal ^ Bien que composé d'un tube 
unique, le pont canadien a 6,592 pieds (anglais) de long, mais 
l'arche centrale n'a que 330 pieds d'ouverture (le Menai-Bridge 
en a 460), et les vingt-quatre autres 242 en moyenne. La grande 
difficulté était dans la construction d'un pareil pont sur un 
fleuve si rapide, gelé à certaines époques et ayant d'effroyables 
débâcles de glaces qui menaçaient de tout entraîner. 

Aucun de ces deux ponts cependant n'a atteint les limites du 
système. Quand il s'est agi, par exemple, de construire un pont 
de chemin de fer sur le Rhin, à Cologne, M. Fairbairn fournit 
deux projets, l'un d'un pont de quatre arches, l'autre de deux. 

* Voir la Revue Britannique (mnrs i861), arlide Pont tubulaire du 
Sainl'Laurent, 
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Ce dernier aurait consisté en deax tubes portant le chemin de 
fer, avec une chaussée entre les deux pour les voitures et des 
trottoirs à Textérieur pour les piétons ; chaque tube, mesurant 
1,140 pieds, eût été supporté par une pile au centre, ce qui eût 
donné aux deux ouvertures 100 pieds de plus qu'au Menai-* 
Bridge. A la vérité, il ne semble pas y avoir de raison pour ne 
pas donner à des ponts de cette espèce des ouvertures d'arche 
de 700 ou de 800 pieds. Reste à savoir si le tube complet est le 
moyen le plus économique. Le pont de Menai, avec sa double 
Toie, coûte 400 livres le pied ; le pont de Montréal, avec sa ligne 
unique, revient à 171 livres. La seule économie à faire serait 
dans les cloisons verticales qui réunissent le plancher au pla- 
fond. Tous les ingénieurs sont d'accord sur la somme de mé- 
tal exigée pour réaliser la force convenue des tabliers infé- 
rieur et supérieur, en présence d'une ouverture donnée, mais 
ils ne sont pas d'accord sur la manière de former les côtés. 
Ainsi les grands tubes du Menai-Bridge pèsent environ 
1|600 tonneaux; sur ce poids, 500 tonneaux sont affectés au 
sommet, 500 au fond, et par conséquent 600 aux côtés. La 
moitié suffirait suivant quelques-uns, et en conséquence on a 
employé, pour former les côtés de ces espèces de ponts, des tra- 
Terses à claire-voie de tous les modèles, qui assurément ont 
éeoDomisé beaucoup de métal ; mais on n'est pas encore parfai- 
tement sûr qu'elles soient aussi solides que les cloisons pleines. 
On sait que le système à claire- voie a été adopté pour le pont de 
Cologne. 

A l'époque oïl l'art de l'ingénieur était encore dans Ten- 
fance, les tunnels semblaient une entreprise bien plus formi^ 
dable que les ponts. On pouvait bien aborder ce qu'on voyait et 
exécuter ce qu'on pouvait calculer, mais c'était autre chose de 
senfouir sous terre et d'aller se prendre corps à corps avec les 
rochers, les sables, les sources , Iqs argiles mouvantes , et tout 
cela dans les ténèbres, sans savoir ce qu'il en pourrait résulter. 
Le percement des tunnels aujourd'hui est chose parfaitement 
connue. Dans le fait, on en a percé, rien qu'en Angleterre, plus 
de 1,300 kilomètres, au milieu de tous les obstacles et dans 
tontes les circonstances possibles, à raison, en moyenne, de 
IS livres le pied (soit 1,250 francs le mètre). On a si bien su 
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profiter de rexpéri^nce que, s'il s'agissait iDaiptânanl de percw 
un nouveau tunnel sous la Tamise, on trouverait vingt entre- 
preaçurs pour s'en charger et le mener ^ bonne fin. Le tunnel 
actuel, il est vrai, a dû une partie de ses difficultés à ce qu'on 
Ta percé trop près du fond de la rivi^rOt diips nn sql qui |d^- 
quait de cohésion. 

On s'est tellement ffimiliarisé aujourd'hui a^eo P9s m^rreiQ^} 
qu'on a peine à se faire Tidée d^ l'incrédulité et du ridionle qui, 
il 7 a moins d'un siècle (en 1766), accueillirent le projet de 
l^rindley du percement du tunoel de Harecastl» danii le Staf- 
fordshire. Ce ^nnel pourtant n'avait q^o 9 pied« do large sor 
12 de haut, et une lopgueur de 2,880 yards [h P#u prè» le 
mNe nombre de in^trea); et pomme Le ply^ hai^t f^jKpmet de 
la colline sous laquelle il pqsse n'a que 190 pieds au-d^^us delà 
vpûte du tunnel, il pouvait être et il fut en effet pprpé d'en haut 
au moyen de puits (il eq a 1^)» P^ bi^Ri îl ^ f^Uu on:^ fins pour 
exécuter ce travail : son ^ndacie^^ auteur désespéra nombre 
de fois d^ succès et paourut ^ans avoir yh le cpuronnem^nt de 
son œuvre. Comparez cel^ avec le grand \\k^ne\ dq mont Cenis, 
qui a près de cinq fois la même loqgueur, et qui p^ perce à 
1,600 mètres au-dessous du sommet de la montagne, saqs puits 
possibles par conséquent, pt, autant qu'on a pu ^'en assurer, 
dans le roc vif d'un bput k l'autre. Le percement du Uinpplda 
montCenis néanmoins m demandera pas plus de temps que le 
tunnel de Brindley. Itlais ce qu'il y a dp remfirquable, p'^st que 
personne ne paraît douter du succès de l'entreprise, et q^e celui 
qui tenterait de ridiculispr les hommes qui l'ont prpjetée ne 
ferait que se ridiculiser |p premier, toutefois, ^ l'pa pe douie 
pas de la praticabilité du travail, beaucoup de personnes dou- 
tent de soo opportunité. En effet, depuis les progrès qu'ont 
faits les chemins de fer, il p'est pas démontré qu'il p'eût pfis 
mieux valu passer par-dessus la mpotagnp que par-dessous. 

Cela peut paraître étrange, c'pst un fait positif néanmoins, 
que c'est la timidité qui a le plus retardé jusqu'ipi les prpgr^ 
des chemins de fer. On a longtemps hésité è s'en servir, parce 
qu'on craigpait que des roues lisses n'eussent pas assez de prise 
sur des rails lisses. On a ensuite eu peur de joindre les rails les 
uns an bout 4ps autres, on s'imaginait que la dilatation du mf 
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tal allait produire de désastreux effets ; m^is pe qu'il y a de plus 
curieux, c'est que longtemps ap^ès Tintroduction du système 
actuel OD craignait que les locomotives ne pussent pas grimper 
des pentes de } pour 100. On est bien revenu de ces doutes 
aujourd'hui qu'où pQUt VPi^ les trains, venant d*01dham à Man- 
chester, escalader une pente de 1 sur 37. Ea Amérique, dans 
certaines passes des montagnes de TEtat de Virginie, les locomo- 
ti?es montent des peptes de 1 sur 20 et 1 sur 17, et Tpa s'est 
eooraincu par Tei^périenpe qu'une locomotive peut gravir une 
pente de 1 sur 10 fiveç un |rfiin plus lourd que son propre poids. 
La questioq de savoir s i| est opportun ou économique d'em- 
plojer les mac^ipes h pareil exercice est moins facile à résou- 
dre; mais cela prouve que la ççipacité d'extension dq syst^pie 
des chemins de fer pst sans limite. Dans les pays ondulés, où les 
pentes sont courtes, il n'y a pas grande dépense de force pour 
les machines ; la facilité ^e la descente çompeqse l'effort de la 
montée. Il n'y a que qqand la pente est longue et continue que 
la machine peine beaqçoup; encore peut-on singulièrement 
améliorer les choses daqs ce cas. 

Une des premières grandes lignes sur lesquelles on ait uti- 
lisé la découverte est celle qui joint Vienne à Trieste à travers 
les Alpes Noriques. La montée du versant septentrional a 
22\20O, dont un parcours de 398 mètres présente une rampe 
de 1 sur 47 et qui est sur un point de 1 sur 40 ; en outre, les 
courbes sout si courtes et la construction si dispendieuse, que 
Texploitation et l'entretien absorbent les profits de la ligne. La 
descente sur l'autre versant, vers Hurzuschlag, est à peu près 
droite et présente une pente graduelle uniforme de 1 sur 50 ; 
elle se fait avec facilité et sans grande dépeqse additionnelle. 

La pente de Bhore-Ghât, qu'on vient d'achever ^ur la ligne 
de Bombay au chemin central de l'Inde, est bien plus formi- 
dable. Elle a 22^,200 de longueur et la hauteur atteinte est 
de 549", 50, de sorte que la moyenne de la rampe est de 1 
pour 48, c'est-à-dire à peq près la même que dans la passe du 
Semmering dans les Alpes Noriques, avec cette différence que 
pendant 2,400 mètres elle est de 1 pour 37, et pendant 12S80Q, 
de 1 pour 40. Les travaux d'art ont été tels sur la ligne indienne 
que cette ligne a coûté 1,100,000 liv. st. (27,500,000 francs). 



Digitized by 



Google 



144 REVUE BRITANNIQUE. 

OU plus de 68,000 liv. st. par mille (soit 1,062,500 francs par 
kilomètre), ce qui est à peu près le prix de l'autre. Le chemin 
de fer indien a sur son'confrère des Alpes lavantage que tout 
le trafic pesant se fait par la descente, et que les trains peuvent 
remonter le Gbat à vide ou partiellement chargés, tandis que sur 
la ligne autrichienne le trafic pesant se fait en allant vers le port 
et en montant la rampe. 

Comme nous Tavons dit plus haut, les Américains font dés 
rampes plus roides que celles-ci, mais jamais aussi longues. 
Or voici qu'on propose maintenant de faire passer un chemin 
. de fer par le Simplon, reliant Inspruck à Vérone. On peut donc 
dire qu'il n'est pas de montagne traversée par des routes qui ne 
soit accessible au coursier à vapeur. 

Il n'a pas été publié, de date récente, de statistiques qui nous 
mettent en mesure de déterminer d'une manière précise le 
nombre de kilomètres de railways actuellement construits ou 
en construction, ni les sommes qu'ils ont coûtées, mais on peut 
affirmer sans exagération que pendant ces trente dernières an- 
nées il a été dépensé en travaux de cette espèce, dans Tancien 
monde, une somme supérieure à la dette nationale du Royaume- 
Uni ; et rien n'empêche de supposer que celte somme ne sera 
pas doublée dans trente ans d*ici, pour peu que la paix continue 
et que la prospérité commerciale s'accroisse dans la proportion 
de ces derniers temps. 

Quand la Russie aura terminé la jonction, à laquelle elle tra- 
vaille, de la Baltique à la mer Noire et à la mer Caspienne, il res- 
tera deux grandes entreprises qui vraisemblablement seront 
exécutées d'ici à un petit nombre d'années. Dès que les Améri- 
cains sentiront de part et d'autre la nécessité de déposer les 
armes, nul doute qu'ils ne se mettent à unir le Pacifique au 
Mississipi. La t&cbe qui revient à l'ancien monde est de souder 
les lignes de l'Inde à celles de l'Europe. Des difficultés politi- 
ques et l'ignorant fanatisme des trois grands Etats mahométans 
de l'Afghanistan, de la Perse et de la Turquie pourront retarder 
cette œuvre; mais, soit qu'elle s'accomplisse par la Turquie ou 
par la Russie, elle ne présente pas de difficulté d'exécution qai 
ne puisse être aisément surmontée, et les capitaux nécessaires 
ne lui feraient pas longtemps défaut. 
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Ainsi qu'on pouvait s'y attendre, la conception de ces grands 
traTaox conduisit bientôt à une augmentation correspondante 
de diffleosioDs dans les gares et dans toutes les dépendances des 
cbemÎDS de fer. Il y a vingt ans, on s'extasiait devant les vastes 
salles de Padoue et de Westminster, la première large de 84 pieds 
iDgIais, l'autre de 68, et l'on s'émerveillait de la hardiesse de 
ieor construction. Aujourd'hui on regarde avec indifférence celle 
de l'embarcadère du Great-Northern à King's-Cross, qui a 
105 pieds de largeur sur 800 de longueur et 9 1 de hauteur. Celle 
même de la station de Lime-Street à Liverpool, large de 1 52 pieds, 
n'excite l'étonnement de personne. La toiture de la gare de Bir- 
mingham mesure 864 pieds d'une extrémité à l'autre et 212 pieds 
eo largeur, sans le moindre support intérieur. Ces immenses toi- 
taies ne représentent, il est vrai, que l'espace conquis, leurs 
architectes ont en général, en Angleterre au moins, complète- 
ment négligé l'effet artistique. 

Tandis que les chemins de fer prennent ce développement 
splendide, les canaux, leurs frères atnés, sont un peu tombés 
en oubli. Il n'y a cependant qu'un siècle que le premier effort 
de Brindley dans cette direction excitait l'enthousiasme des An- 
glais et donnait naissance à autant de controverses que de nos 
jours les projets de chemins de fer de George Stephenson. II est 
coiieax de remarquer combien peu les moyens de communi- 
eatioQ qui existaient alors entre les pays de l'Europe suffisaient 
^ rapprocher les nations les unes des autres. Le canal du Lan- 
guedoc, long de 240 kilomètres et qui unit la Méditerranée à 
l'Atlaotiqne, a été commencé en 1661 et achevé en vingt ans, 
près d'un siècle avant que Brindley ait mis en avant ses modestes 
projets. Cependant, au Parlement et hors du Parlement, ces 
mêmes projets furent traités de visions et de chimères, et per- 
sonne ne semble s'être beaucoup douté des travaux infiniment 
pins grands exécutés en France avant Tépoque de Brindley. Au- 
joutdliui, d'un autre côté, qu'une nouvelle forme de pont ou 
de coussinet soit inventée en Amérique ou introduite dans 
liode ou en Australie, elle est discutée à Londres avant qu'un 
nioisse soit écoulé depuis son application. 

Si les chemins de fer avaient été inventés cent ans plus tôt, 
" ^t probable que les neuf dixièmes des canaux d'Angleterre 

9* SiKlK.«.TOME I. 40 
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n'eussent pas été creusés, bien qu'ils aient des qualités que les 
chemins de fer ne sauraient leur disputer. 

La plus grande entreprise de canal qui ait jamais été lentéo 
s'exécute en ce moment en Egypte, par les soins et riaitiative 
d'une compagnie française. Le percement de Tisthme de Suez 
présentera un canal maritime de 57 mètres de largeur à la sur- 
face, dans les parties les plus étroites, et de 8 mètres et demi de 
profondeur. A proprement parler, ce n'est plus là un canal, 
c'est un Bosphore, une prolongation de la mer Rouge jusqu'à 
la Méditerranée, sans écluses. M. Hawkshaw a déclaré Texécu- 
tion de cette grande œuvre possible, et il n'y a pas lieu de douter 
qu'elle ne soit terminée d'ici à cinq ans. La question de rapport 
du capital dépensé est une autre affaire ; mais on y voit en 
France un autre intérêt qu'un intérêt d'argent. Toutefois là 
coûteuse expérience du canal de Suez aura probablement en- 
terré à tout jamais le projet de percement de l'isthme de Pa- 
nama. Un chemin de fer relie déjà T Atlantique au Pacifique, et 
il n'est pas douteux qu'il ne s'en construise d'autres encore 
avant longtemps. Ces moyens de communication répondront à 
tous les besoins du commerce plus rapidement et à bien meil* 
leur marché qu'un canal maritime, en supposant qu'un tel 
canal puisse être exécuté au même prix à Panama qu'à Suez, et 
bien que l'art moderne de Tingénieur puisse triompher des ob- 
stacles aussi facilement sur un point que sur l'autre. 

En général, les aqueducs qui portent les canaux ne sont pas 
des constructions très-gracieuses, la profondeur de l'auge du 
canal rendant la partie supérieure de l'édifice trop lourde pour 
les arches. Une des rares exceptions à cette règle est le pont 
Cysylltan, sur le canal de Chesler à Ellesmere, où l'eau est cod- 
duite dans une auge de fer posée sur une série de piles. Les 
Romains donnaient une forme plus gracieuse aux aqueducs 
qu'ils construisaient pour amener l'eau nécessaire à leur coa" 
sommation ou aux besoins de l'agriculture. L'invention des 
tuyaux de fonte a presque aboli ce modèle dans les temps mo- 
dernes. Toutefois l'aqueduc de Roquefavour, qui amène à Mar- 
seille les eaux de la Durance, est un des plus beaux spécimeBS 
du type classique ; il rappelle, mais sur une bien plus grande 
échelle, le vieux pont romain du Gard. Le pont moderne a 
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387 mètres 40 longueur et 90 m^res de hauteur, raneien n'a 
que 255 mètres de long, $ur upe hauteur de 41 mètres. L'un et 
l'autre sont à trois rangs d'arçbes superposées, mais il y a dans 
le poQtdu Gard une largeur de proportions qui raehète Téqui-» 
libre, L'arche centrale du pont roipafn a %A mètres d'ouYerture, 
celle du pont moderne n'en a que 15; et Teffet de Fensemble 
montre qpe les Ropiains pouyaieqt être nos inférieurs en ce qui 
est de Thabileté do copstructioQi mais qu'ils restent nos mati 
ties pour ce qui est de la conception architecturale. Ainsi en 
est-il de presque tous nos travaux. L'art de Tingénieur s'est sé*^ 
paré en deux branchest suivies par deux catégories à part 
d'hommes qui se distinguent pa? deç noms différents, qui sU- 
magiaeut appartenir à des professions différentes et qui pour-r 
smenX des buts différents. Jusqu'à ce que Tingénieur et l'arp* 
diitecte ne fassent qu'un et travaillent avec une même idée 
d'harmonie, on ne peut guère espérer yoir la beauté s'unir à la 
grandeur et à la puissance, qui sont le caractère des créations 



Si merveilleuses que soient la plupart des choses dont noua 
venons de parler, la plus merveilleuse de toutes est peut-être le 
télégraphe électrique. Cette invention semble destinée à avoir 
notant d'influence que les railway; et la navigation à vapeur 
poor mettre en contact les extrémités du monde. Elle est arrivée 
cependant la dernière et elle est par conséquent la moins par-r 
faite. 

n n'j a guère plus de trente ans que la petite ligne d'expérL* 
i&entalion entre Londres et Slough a commencé à appeler l'ati 
teotiondu public en aidant à l'arrestation du meurtrier Tawell. 
D^ois lors quels progrès n'a-t^on pas faits ^ ! Toutes les capi^ 
tsles d'Europe peuvent aujourd'hui converser ensemble. Il a 
^té possible un moment de correspondre avec TAmérique, et il 
^t probable qu'on le pourra encore avant la fin de 1864. En 
attendant, il vient d'être expédié d'Angleterre un cAble destiné 
à relier Calcutta à Londres. La communication de l'Europe avec 
Ucmta se prolonge aisément à Singapour, et de Singapour à 
)^*>Hon et à Batavia. De ce dernier point il n'est pas difficile 

* Voir U Revue Britannique (mai 1S56), article Le TéUsraph$ éleelrique. 
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d^atteiodre le continent australien. Ainsi il se peut qu'avant 
un grand nombre d'années le Times enregistre le matia des 
événements firrivés la yeille à Sydney, à Shanghaï ou à San 
Francisco. Cest là assurément un prodige et un triomphe scien- 
tifique, s'il en fut jamais. Ne sont-ils pas des géants les hommes 
à qui Ton doit ces découvertes? 

En dehors de Fadmiration qu'excitent les travaux des grands 
ingénieurs modernes» en raison de la grandeur de leur concep- 
tion ou de Thabileté mécanique déployée dans leur exécution» 
ces travaux ont encore un autre mérite non moins cligne de 
Tattention du penseur. Us sont les meilleurs et plus complets 
exemples qui existent, dans les temps modernes, d'un art tout en- 
tier basé sur des principes scientifiques certains, et se dévelop- 
pant par les procédés qui seuls jusqu'ici ont assuré le succès et 
devront l'assurer toujours dans quelque branche que ce soit. De 
l'époque du vieux sir Hugh Myddelton au temps présent, la seule 
question pour l'ingénieur après qu'il s'est rendu maître des 
conditions du problème posé devant lui, a constamment été de 
trouver les moyens les plus efficaces de mener l'œuvre à bonne fin, 
avec les matériaux les plus convenables, et cela dans la limite des 
ressources à sa disposition. De la sorte, les ingénieurs se sont 
toujours approprié avec ardeur toutes les découvertes scienti- 
fiques et ont profité de toute invention nouvelle. Ils ont tou- 
jours employé les matériaux les mieux adaptés à l'objet en vue, 
et ils l'ont fait de la manière la plus propre à en tirer le plus 
d'utilité possible. Ils n'ont jamais regardé eu arrière pour y 
chercher les formes condamnées du vieux temps ; ils ont tou- 
jours rendu hommage au siècle dans lequel ils vivaient, ne vi- 
sant qu'à une chose, à marcher avec ces progrès, à les devancer 
même. 

0. S. (I^ Quarterly Review. — Uve$ ofBtitisk 
Engineers, By Samuel Smiles, etc.) 



ÉTUDES SUE hk DÉFENSE DES ÉTATS ET SUR LÀ FORTUPICATION ^ 

Toutes les branches de l'art de la guerre ont fait de grands 
progrès depuis un siècle, la fortification seule est restée à peu 

* Par le major A. Brîalmont. Uo vol. iQ-8<^. Bruxelles. 
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près stationnaire : telle est la proposition par laquelle débute 
l'anteor, proposition fondamentale, qui résume en quelques 
mots toute la pensée de son ouvrage. Esprit initiateur et pro- 
gressif, H. le major Brialmont a senti que les puissantes res- 
sources acquises récemment par Fart d'attaquer les places ap- 
pelaient une rénovation dans Fart de les défendre ; qu'il fallait 
sortir de la vieille ornière, combiner de nouveaux moyens, re* 
eoorir même à de nouveaux principes. Aussi ne doit-on pas 
chercher dans son remarquable ouvrage un cours théorique de 
fortification, un exposé méthodique et complet des règles qui, 
d'après les autorités admises, gouvernent aujourd'hui cette 
science dans son ensemble et dans ses détails : la manière do 
Fantenr est militante et non dogmatique ; il ne pose pas des 
règles, mais discute des principes, acceptant les uns, rejetant 
les autres, et signalant particulièrement ceux qui lui paraissent 
controversables, faux ou surannés. 

Pour les livres comme pour les hommes, le mérite intrin- 
sèque ne suffit pas; il faut encore qu'ils arrivent à propos; et 
c'est là sans doute le vrai sens de l'ancien proverbe : Habe7it sua 
fata libelli, et de l'adage moderne : The right man in the right 
plûce. Le major Brialmont a saisi le moment convenable pour 
émettre des idées nouvelles sur la défense des Etats et sur la 
fortification : ses lecteurs reconnaîtront que nul n'était plus 
apte que lui à remplir cette tâche. 

Le temps n^est plus où l'ingénieur militaire pouvait se con- 
tenter de posséder des connaissances spéciales dans la science 
des fortifications. Depuis Yauban et Cormontaigne, la manière 
de faire la guerre a totalement changé; de nouvelles combinai- 
soDs, plus hardies et plus efficaces, ont remplacé Tancienne 
stratégie. La vapeur fait parcourir en un clin d'œil d'immenses 
étapes à des armées entières, accompagnées de leur matériel ; le 
télégraphe transporte la pensée du chef avec la rapidité de l'é- 
dair ; des voies de communication larges et nombreuses ont été 
ouvertes au commerce et facilitent les invasions; les places 
fortes, n'occupant plus des points de passage obligés, doivent 
être considérées aujourd'hui non plus comme des obstacles 
passifs destinés à barrer la route à l'ennemi, mais comme des 

pivots de manœuvres destinés à favoriser une défensQ active. 
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L'ingénieur doit donc être tacticien ; car, pour paralyser et re- 
pousser Faction des masses, il faut commencer par connaître 
Fart de les conduire et de les manier. 

De plus, les armes à feu ont acquis dans ces derniers temps 
une telle précision et une telle puissance, qu'elles sont devenues 
pour ainsi dire des engins nouveaux, exigeant une fortification 
nouvelle. La portée de la mousqueterie a quadruplé; les bou- 
ches A feu lancent avec justesse d'énormes projectiles à la dis- 
tance d'une lieue et au delà : pour mettre la fortification en 
rapport avec les effets de ces nouveaux moyens d'attaque et de 
défense, l'ingénieur doit être artilleur. 

H. le major Brialmont se trouvait dans des circonstances ex- 
ceptionnelletnent heureuses pour communiquer au public le 
fruit de ses études sur la défense des Etats et sur la fortification. 
Ancien officier du génie, il possède la science des constructions 
militaires ; officier d'état-major, il est familiarisé avec les com- 
binaisons de la guerre; occupant enfin une position spéciale au 
département de la guerre, il a eu l'occasion d'échanger ses idées 
avec d'illustres ingénieurs, de visiter un grand nombre de places 
fortes, de recueillir des documents précieux, d'assister enfin à 
une foule d'expériences sur les effets destructeurs de Tartillerie 
moderne, et sur l'efficacité des masses couvrantes que l'indus- 
trie est parvenue à leur opposer. 

Personne ne lui reprochera donc sa témérité, pour nous servir 
de son expression ; personne ne l'accusera de manquer d'autorité 
pour juger les ingénieurs et leurs travaux : aucun officier en 
Belgique, très^peu en Europe possèdent à cet égard plus de 
titres réels que lé major Brialmont. Nous dirons plus : après 
avoir fait triompher ses idées sUr l'organisation de la position 
défensive d'Anvers, après avoir consacré toute son activité A 
l'élaboration de cette œuvre gigantesque, c'était un devoir pour 
lui de montrer à la Belgique que l'œuvre est élevée sur de so^- 
lides fondements, et peut soutenir la comparaison avec tout ce 
que les grandes puissances ont fait jusque aujourd'hui en EU'^ 
rope. Son livre est appelé à fournir cette démonstration, et les 
ingénieurs étrangers pourront la juger facilement, car les cir- 
constances de guerre et de localité où Fauteur se place dans 
plusieurs de ses discussions, le tracé et le relief de la plupart des 
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oQVFtges qu'il propose comme tjpes de fortification, tout rap^ 
pelle d'une manière plus ou moins explicite la position mili^ 
taire d'Anvers. 

Noos n'avons pas la prétention de vouloir donner ici une 
analyse de louvrage du major Brialmont : trois volumes de 
texte, divisés en trente et un chapitres, et accompagnés d'un 
atlas de trente-neuf planches, exigeraient, pour être convena- 
blemeot analysés, des développements qui seraient fastidieux 
pour le lecteur, et qui cependant ne donneraient de l'ouvrage 
qu one idée encore très-incomplète. 

Si l'auteur avait tracé lui-même les grandes divisions de son 
sojet, il nous eût préservé du risque de nous tromper en pré- 
sentant ici son plan tel que nous le concevons. Dans notre idée, 
rouvrage peut être divisé en trois parties, savoir : fortification 
stratégique, rationnelle et appliquée. 

Dans la première, on trouve des considérations sur la défense 
des Etats par les places fortes et les camps retranchés, et des 
principes généraux sur la fortification des grands pivots strate* 
giques, sur la manière de les attaquer et de les défendre. 

Dans la deuxième, Tauteur discute les propriétés des divers 
tracés de fortification ; il traite de l'organisation et de l'arme- 
ment des remparts, du profil et du relief des divers ouvrages; 
il examine enfin d'une manière générale les dehors et les com^ 
manications, les retranchements et les défenses intérieures, les 
contre-mines et les contre-approches. 

Dans la troisième, après avoir présenté un aperçu intéressant 
des diverses applications qui ont été faites du tracé polygonal 
dans les forteresses modernes, il propose divers types de fronts 
polygonaux, tant pour l'enceinte d une place que pour les ou- 
^ges extérieurs. II termine enfin par des considérations géné- 
rales sur l'attaque des places fortes, en faisant ressortir les mo- 
difications que devront recevoir les moyens ordinaires, par 
5oite des progrès récents de l'artillerie. Signalons à cet égard la 
conclusion de l'auteur, conclusion rassurante pour les Etats fai- 
bles et pacifiques : c'est que désormais l'avantage n'appartient 
plus nécessairement à l'assiégeant, et que la supériorité peut 
être acquise à la défense. 

Tous ces sujets sont traités dans un style net et vigoureux, 
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avec une forte logique et une grande indépendance d'idées. Les 
chapitres de la défense des Etats brillent d*une telle clarté, 
qu'ils sont à la portée de tout homme intelligent, quelque pea 
versé qu'il soit dans les études militaires. On ne parvient à ce 
talent d'exposition qu'après s'être rendu maître de son sujet par 
de mûres méditations. Heureux les petits Etats entourés, comme 
la Belgique, de voisins puissants, si le public pouvait se bien 
pénétrer des vérités qui sont si bien démontrées par le major 
Brialmont ; nous reconnaîtrions alors que tout n'est pas perdu 
lorsque l'ennemi a franchi des frontières qu'il est matérielle- 
ment impossible de couvrir partout ; que l'invasion d'une partie 
du pajs, que même l'occupation momentanée de la capitale 
politique, ne doivent pas nous décourager, si nos esprits sont 
préparés d'avance à cette éventualité suprême, et s'il existe une 
bonne position militaire où la défense concentrée puisse user, 
par une énergique et opiniâtre résistance, les forces de l'armée 
envahissante. 

La comparaison du tracé polygonal au tracé bastionné, et 
l'utilité des revêtements, sont des questions plus techniques, qai 
exigent des connaissances spéciales : elles ont déjà été traitées 
contradictoirement par plusieurs ingénieurs, et les idées que le 
major Brialmont émet à ce sujet donneront lieu à controverse. 
Pour nous, nous sommes d'accord avec lui lorsqu'il soutient que 
la véritable garantie contre les attaques de vive force réside, 
non pas dans la hauteur des murailles, mais dans les feux flan- 
quants de l'artillerie et de la mousqueterie ; que le demi-revéte- 
ment, composé d*une rangée de voûtes en déchai^ge, suffit dans 
le cas de fossés secs; et que, dans le cas de fossés pleins d'eau, 
tout revêtement est inutile. 

Quant à la supériorité qu'il accorde au système polygonal sur 
le système bastionné, nous reconnaissons que les divers types 
de tracé proposés par lui jouissent de plusieurs propriétés pré- 
cieuses ; qu'ils sont étudiés avec talent dans leur ensemble et 
dans leurs détails ; enfin qu'ils sont exempts de la plupart des 
défauts que l'on a reprochés au système polygonal, en le jugeant 
sur des spécimens imparfaits. L'enceinte polygonale (nous ne 
parlons pas des forts, destinés à résister à une attaque de vive 
force, et pour lesquels la supériorité de ce tracé nous parait in- 
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contestable), ToDccin te polygonale, disons-nous, présente, à coup 
sur, une large et belle fortification ; mais nous ne croyons pas 
que l'on puisse affirmer d'une manière absolue que le tracé po- 
lygonal l'emporte sur le tracé bastionné. Le peu de sympathie 
que l'auteur éprouve pour Fécole française, sentiment qui perce 
trop en maint endroit de son ouvrage, nous parait ici Tavoir 
entraîné trop loin. Certes, les ingénieurs de cette école se sont 
égarés dans le culte qu'ils ont voué au tracé bastionné; ils ont 
critiqué et rejeté, par une aveugle prévention, d'excellentes 
idées, émises tant à Tétranger qu'en France même; mais ce 
n'est point une raison pour imiter leur exclusivisme. Les deux 
tracés ont leurs défauts et leurs propriétés : ce sont les circon- 
stances, et surtout la configuration du site, qui doivent décider 
de la préférence à accorder à l'un ou à l'autre. Le major Fallot, 
cet excellent et regrettable ingénieur, était pénétré de ce prin- 
cipe; aussi, quoique partisan du tracé bastionné, n'avait-il pas 
hésité à proposer, pour la citadelle de Diest, un tracé polygonal 
très-judicieux. 

Ce qui caractérise la fortification du major Brialmont, ce sont 
d'abord les dispositions particulières qu'elle présente pour pro- 
téger l'artillerie des remparts, en même temps que pour réser- 
ver nn large cbamp à son action. Le soin qu'apporte l'auteur à 
la sûreté et à la facilité des communications indique en outre 
Timportanco qu'il attache aux sorties et à la défense active : sa 
fortification est offensive, si l'on peut s'exprimer ainsi, et la 
brèche môme n'est pour lui qu'un défilé, en arrière duquel il 
recommande aux défenseurs de réserver un champ de bataille 
large et avantageux. Tous les officiers, à quelque arme qu'ils 
appartiennent, devront lire et méditer le chapitre qui se rap- 
porte à ce dernier sujet : ils verront que la brèche au corps de 
place signale le moment où une brave garnison doit songer non 
pas à se rendre, comme on l'a dit trop souvent, mais à livrer 
un combat décisif, dans lequel toutes les chances sont en sa fa- 
veur; que l'ennemi, eût-il môme pénétré dans la place, il n'en 
est pas encore matire pour cela, et qu'on peut l'en chasser par 
tin vigoureux retour offensif en tombant, avec les trois armes 
réunies, sur une infanterie rompue, fatiguée et épuisée par les 

efforts qu'elle a dû faire pour escalader la brèche. 
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On lira sans doute avec intérêt le résumé, présenté par Tau- 
teur lui-même, des progrès que doit réaliser Tart de l'ingénieur 
pour mettre la fortification en rapport avec les principes de la 
guerre moderne et avec les perfectionnements apportés depuis 
un siècle aux moyens d'attaque et de défense ; ces perfection- 
nements sont : 

< P Abandonner d'une manière presque générale les tracés 
angulaires (tenaillés ou bastionnés) pour adopter les tracés rec- 
tilignes ou polygonaux ; 

« 2^ Modifier le profil de la fortification, en tenant compte de 
la possibilité de détruire de loin les maçonneries simplement 
défilées ; 

« 3^ Construire et protéger les batteries flanquantes de telle 
sorte qu'on ne puisse pas les réduire au silence avant Tépoque 
du siège où elles doivent agir (le couronnement du chemin 
couvert ou le passage du fossé) ; 

« 4"* Assurer une grande supériorité à Tarlillerie de la dé- 
fense, surtout à la dernière époque du siège, supériorité résul- 
tant du nombre des bouches è feu, de la bonne organisation des 
batteries, de la puissance des calibres et de la mobilité du ma- 
tériel; 

« 5* Favoriser la défense active, et dans les grandes places 
la défense éloignée et les sorties nombreuses, par un système 
de communications larges, faciles et bien couvertes ; 

« 6^ Dans toutes les places, mais particulièrement dans les 
petites, accorder une grande importance à la défense du fossé 
et aux contre-mines : deux moyens sûrs de prolonger la durée de 
la résistance sans grande perte de sang ni grande consomma- 
tion de projectiles et de poudre ; 

« ?• Régler le commandement des dehors et celui de l'en- 
ceinte, de telle sorte que l'artillerie du corps de place conserve 
toute son action sur la campagne ; 

« 8® Procurer à l'artillerie et aux défenseurs un nombre suf- 
fisant d'abris voûtés, construits dans de bonnes conditions; 

« 9® Organiser la défense intérieure, tant pour prévenir l'ef- 
fet des surprises que pour empêcher la place de tomber tout 
entière au pouvoir de l'assaillant après un seul assaut réussi; 

« 10<> Donner enfin è la fortification un ensemble de pro- 
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priétës tel, que rennemi ne puisse ruiner les défenses qu'à l'aide 
de batteries rapprochées. 

< Toute place forte qui satisfera à ces conditions essentielles 
atteindra son but, si elle est défendue avec intelligence et cour- 
rage. > 

Nous croyons inutile d'insister, en terminant, sur le mérite 
général du style de Fouvrage : le talent do Técrivain s'y révèle 
dans sa maturité, et tout le monde connaît déjà la clarté et la 
vigueur qui distinguent l'auteur de V Histoire de Wellington et 
des Considérations politiques et militaires sur la Belgique. Son 
li?re sera discuté, comme tous ceux qui signalent des abus et 
qai émettent des idées neuves ; il soulèvera des critiques dont 
quelques-unes seront peut-étre vives, car on peut dire des in- 
génieurs comme des poètes, genus irritabile; mais la lutte est 
préférable à l'indifférence, et bien des auteurs seraient heureux 
de s'attirer des adversaires, s'ils pouvaient d'avance leur appli- 
quer la réponse vigoureuse qui accompagne, sous forme d'avis» 
la première édition des Etudes du major Brialmont : celle ré- 
ponse est une demande d'observations pour une seconde édi- 
tion qui va paraître. R. B. 



La question des fortifications d'Anvers est une des plus 
graves de celles qui agitent encore les Belges, ce peuple si libé- 
ralement et si économiquement gouverné, qu'il semblerait n'a- 
voir plus à redouter que la monotone quiétude des peuples trop 
heureux. Cette question suscite quelquefois encore une polé- 
mique passionnée hors le Parlement et dans le Parlement. 
Parmi les nombreuses brochures où elle est traitée à fond, au- 
cune n'a été plus souvent citée que celle que nous trouvons 
réimprimée dans les Opuscules de M. Van de Weyer, l'ambassa- 
deur du roi Léopold à la cour de Londres : le savant et spirituel 
diplomate s'avoue donc l'auteur de Cobden roi des Belges^ pu- 
bliée d'abord sous le pseudonyme d'un ex-colonel de la garde 
civique. L'éditeur des Opuscules^ reproduit en j0O5^5cr^p/wm un 

^ Le Tolome a été publié à Londres, en novembre dernier, chez M. Trubner. 
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extrait des opinions des divers journaux belges et anglais. 
Notre estime particulière pour H. Cohden, qui, selon nous, y est 
percé des traits les plus acérés du sarcasme, ne nous empêchera 
pas de reconnaître que la Belgique a dans M. Van de Weyer un 
écrivain qui a toute la verve et la forme originale de Paul-Louis 
Courier ; c'est le compliment que lui fit le journal The Press^ de 
Londres. Nous estimons aussi que le Paul-Louis Courier belge 
ajoute d'excellentes raisons aux boutades ironiques qu'il pro- 
digue un peu trop, selon nous, au grand apôtre du libre échange. 
Pour justifier la fortication d'Anvers, il n'en appelle pas seule* 
ment à des autorités belges et anglaises. « Napoléon, nous 
dit-il, avait compris toute l'importance militaire d'Anvers. » 
Napoléon ne supposait pas, il est vrai, un autre Anvers qu^un 
Anvers français, et il y voyait un vrai point de salut national, 
même pour son empire. H. Tan de Weyer a donc bien pu dire 
à son tour : < Anvers est le gigantesque paratonnerre qui dé- 
tournera de nous la foudre. Là est notre sécurité, notre force, 
notre avenir. Si nous ne transformons pas nous-mêmes Anvers 
en un Sébastopol, d'autres le feront à leur profit. > Quant à 
nous, il nous semble que la Belgique a une garantie de sécurité 
plus forte que son Sébastopol: c'est Tintérêt général de tous 
les gouvernements circon voisins dans sa nationalité, ce même 
intérêt jaloux qui protège l'intégrité do l'empire ottoman. C'est 
plus encore, le noble exemple que donne, aux peuples comme 
aux rois, une petite monarchie qui a su résoudre le problème 
anglais de la liberté politique et de la liberté religieuse, — deux 
libertés qui comprennent toutes les autres. 
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LE PEINTRE DE PORTRAITS. 

NOUVELLE RUSSE. 



Il 7 a quelques années une affaire m'obligea à me rendre 
dans la petite ville de K*^. J'allai loger chez un vieil aubergiste 
qui faisait le commerce des vieilles bardes, et qui était très-fier 
de son état. Chaque jour cet homme se croyait obligé d'entrer 
dans ma chambre pour me demander si j'étais content. Hais il 
n'avait pas tant d'égards pour tout le monde, et il se souciait 
fort peu de la plupart des voyageurs. Je devais ses prévenances 
particulières à deux raisons. En premier lieu, il savait que j'ap- 
partenais à la noblesse du pays; en second lieu, que je ne 
manquais pas d'argent. 

J'aime à causer avec les vieilles gens. Hais mon hôte était 
monotone et ennuyeux ; il ne parlait que des gentilshommes 
({a'il avait hébergés, et d'un grand personnage qui, une fois, 
en lui donnant ses ordres, lui avait mis familièrement la main 
SQrFépaule. 

Un jour il m'engagea à prendre le thé avec lui. Aucune des 
personnes de ma connaissance ne se trouvait alors en ville. 
Pour me distraire, j'acceptai son invitation. J'entrai dans une 
chambre dont toutes les fenêtres étaient fermées comme en 
plein hiver; la chaleur y était étouffante. Une grande armoire 
d'aoe forme bizarre, un coffre garni de bandes de cuivre, une 
planche sur laquelle on plaçait les cuillers et les tasses, un 
poêle en faïence bleue, quelques chaises rangées contre la mu* 
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raille, un canapé en cuir déjà fort usé : tel était le mobilier de 
cette chambre, éclairée par de petites fenêtres et vraiment très- 
peu agréable. Dans Tombre se tenait accroupi un gros chat, 
d'une couleur foncée ; près de la fenêtre était assise une vieille 
femme, vêtue d'une robe d'indienne^ la tête enveloppée dans 
un mouchoir noir, d'énormes lunettes sur le nez. Elle cousait 
une chemise d'homme, et ses mains tremblaient : 

« Yoilà ma femme, me dit l'aubergiste en se frottant d'un 
air de satisfaction le menton. Il y a quarante ans que nous vi- 
vons ensemble dans un paisible accord. » 

Elle se tourna de mon côté et me SAlua en silence. Sa figure 
semblait impassible et inanimée comme le marbre. 

Mous nous assîmes et, pour engager l'entretien, je demandai 
à mon hôte s'il n'avait pas d'enfants. 

À cette question il fronça les sourcils ; sa femme me regarda 
d un air effaré, et il y eut un moment de silence. 

« Morte, répondit enfin l'aubergiste en jetant un regard sur 
sa femme, qui exhala un profond soupir et fit le signe de la 
croix... Hél ajouta-t-il, prépare-nous donc le samovar. » 

Elle se leva, et je vis qu'elle était comme courbée en deux. 
« Voilà, me dit son mari qui remarqua mon étonnement, voilà 
comme Dieu l'a affligée. Regardez ce tableau ! » 

Au-dessus du canapé sur lequel nous étions assis était sus- 
pendu un tableau fait avec une remarquable hardiesse de pin- 
ceau, et représentant une jeune fille aux traits fins, à la physio- 
nomie triste : 

« Quel est ce portrait ? » demandai-je. 

Mon hôte se frotta le menton d'un air soucieu:^, puis me ré- 
pondit : 

« C'est celui de ma fille. 

— Procope Andreitch ! s'écria en ce momçut la vieille femme 
d'un ton de voix qui me fit tressaillir^ 

— Que veux-tu dire? répondit-il en tournant la tête vôW le 
seuil de la porte, où sa femme venait d'apparaître. 

— Le thé est prêt. 

— Bien. Puis se retournant de mon côté : elle avait, m^dit^l, 
vingt an$ quand elle est morte. 
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— Urne semble, répliquai-je en contemplant de nonteau le 
portrait, qu'elle était malade quand on Ta peinte. 

— Oui... Voyez: la colère de Dieu... Notre unique enfant... 
et tout cela fini. 

— Procope Andreitch! ajouta sa femme avec un accent dou- 
loareux. 

— C'est bon. Donne-nous tout ce qu'il faut pour traiter con- 
venablement notre honorable convive. 9 

Je ne cessais de regarder le tableau, et plus je le regardais, 
plusj'étais frappé de l'art avec lequel il était fait. 
< Qui a peint ce portrait ? demandai*je h l'aubergiste. 

— Qui? me répondit-il en baissant la tâte: un habitant de 
cette ville. 

— Où a-t-il pris des leçons ? 

— Dieu sait. Désirez-vous lui parler ? Je puis envoyer mon 
domestique chez lui. 

^ Non. Mais cette peinture est vraiment très-bien faite. 

— Ressemblante, bien ressemblante, > murmura Procope en 
jetant un regard furtif sur le portrait. 

Je n'osais continuer des questions qui me paraissaient cha* 
griner l'aubergiste. J'aime le thé. Je bus plusieurs tasses de thé 
avec une avidité qui réjouit Procope. 

« Plusieurs généraux, me dit-il, m'ont fait l'honneur de s'as- 
seoir à cette table, mais je n'eus jamais un convive plus agréable 
({06 vous. » 

Ces paroles m'enhardirent à l'interroger de nouveau. 

c Et de quoi donc, lui dis-je, votre fille est-elle morte? 

— Dieu sait. D'une misère. Elle était pourtant bonne et douce. 
Hais les enfants!... On n est jamais sûr... 

— Oui, les enfants ont les cheveux longs... 

— Et l'esprit court. Ah ! ah ! ah I » 

Le dicton populaire dont je venais de citer la première partie 
faisait rire Procope, et il me semblait, par ce mouvement de 
gaieté, peut-être aussi par les effets du thé , plus disposé à 
Texpansion. 

1^ effet, il reprit la parole et me dit d'un ton amical : < Pour- 
quoi vous ferais-je un mystère de mon chagrin? Ma fille a fait 
ane sottise, ma fille a manqué à la volonté de son père, voilà ce 
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qui a causé sa perte. Dieu Ta frappée et a, du même coup, 
frappé sa mère... » 

Dans ia chambre voisine résonnait un plaintif murmure. Je 
regardai par la porte entr'ouverte. La vieille femme était là à 
genoux, priant devant les saintes images. 

« Ma fille Mariette, reprit Procope^ était jolie, un peu déli- 
cate, mais je me disais que le temps la fortifierait. Ainsi, de 
ce câté, je n'avais nulle inquiétude, et je faisais de bonnes 
petites opérations de commerce, et tout allait très-bien « quand 
voilà qu'un jour ma femme vint se jeter à mes genoux. 

« — Qu'as-tu donc? lui dis-je. 

« Elle ne répond pas et pleure. 

« Parle. 

« — Hélas, notre Mariette, notre fille unique., qui se dessèche 
comme Therbe des champs ! 

« — Pourquoi ? 

« — Petit père, sois bon ; ne te fflche pas. C*est notre seule 
enfant, notre trésor, et nous commençons à vieillir. » 

« Un tel préambule ne m'annonçait rien de bon. Je ne permets 
pas que chez moi on résiste à ma volonté. Je me fâche, et j'ap- 
prends toute rhistoire. Il s'agissait de donner ma fille en mariage 
au fils d'un bourgeois, nommé Donchuikof. Qu'en pensez-vous? 
Si vous aviez une fille et qu'on vous proposât de la marier avec 
un homme d'une classe inférieure, vous ne seriez pas content. 
Dans notre sainte Russie, le bourgeois n*a pas le même rang que 
le marchand. Mon père a été marchand, moi je suis marchand ; 
je ne pouvais, sans m'exposer à la risée des voisins, m'allier à un 
bourgeois. Après avoir réfléchi à cette affaire, j'engageai Don- 
chuikof à venir me parler. Il me devait quelque argent ; je 
comptais l'effrayer. Mais il me dit: « Tu n'as pas besoin de me 
« faire peur. Je n'ai nulle envie que mon fils se marie; au con- 
« traire, et je vais l'envoyer à Moscou. Il sera employé dans le 
« magasin d'un de mes amis. » 

« A une telle résolution, je n'avais rien à objecter. Le jeune 
homme partit. Je pensai que je ne devais plus avoir aucun 
motif d'inquiétude. Ma fille pourtant n*était pas gaie. Sa mère 
essayait par tous les moyens possibles do la distraire et de 
la réjouir. Soins inutiles. Mariette $e montrait de plus en plus 
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triste. «4II0DS, me dis-je, il faut lui donner un mari.» Justement 
il s en présentait un qui me convenait à merveille, un veuf 
fort habile, à qui je pouvais sans crainte confier mes affaires. 
Ed apprenant ma décision, Mariette recommença à pleurer, 
pais, se jetant à mes pieds, me conjura de ne point songer à la 
marier, mais de la laisser mourir près de moi. Je répliquai 
d'un ton ferme que je voulais être obéi. « Eh bien I s'écria-t-- 
« elle, tue-moi ! Je ne me marierai pas ! » Puis elle tomba 
évanouie. 

< Cétait fort triste. Cependant je ne me laissai point fléchir. 
J ordonnai à sa mère de prendre soin d*elle et de la préparer i 
comparaître le lendemain devant son fiancé. 

€ Et elle obéit?... > 

Procope fronça les sourcils et me répondit d'une voix 
sourde : 

« Non, elle s'enfuit. 

— Où donc ? 

— Dieu sait. Peu s'en fallut que je ne perdisse aussi ma 
femme I Après le départ de Mariette, elle resta plus d'un an au 
lit, et toute la maison était sens dessus dessous. Concevez-vous 
le malheur qui me menaçait? Rester seul, à mon flge ! 

— Et vous n'avez pas pu découvrir où votre fille s'était 
retirée? 

— Non. J'avais d*abord pensé qu'elle se rendrait à Moscou. 
Mais là personne ne Ta vue. Vit-elle encore? Est-elle morte? 
Dieu le sait ! » 

À ces mots, Procope pencha la tète sur son sein et parut un 
iostant absorbé dans ses réflexions. Sa femme continuait de 
prier et de pleurer dans la chambre voisine. 

< Prie, prie, dit d'un ton* dur l'aubergiste. Ta fille est 
perdue. > 

Je tressaillis. Dans la voix monotone de la pauvre mère écla- 
tait un sanglot. Elle avait entendu le reproche de son mari. 

Je me sentis saisi d'une impression si triste que je pris mon 
chapeau pour sortir. Mon hôte restait immobile et silencieux. 
Je le quittai sans qu'il s'en aperçût, et j'allai me promener au 
hasard, regrettant d'avoir voulu savoir l'histoire de la malheu- 
reuse jeune fille. J'étais à cet flge où l'on n'est plus aisément 

9* SÉME, "— TOME I. ^^ 
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frappé des infortunes d*àutrui» mais où elles produisent cnnotiâ 
une singulière émotion, quand elles nous saisissent tout à coup. 

Ma promenade solitaire à trarers des rues désertes, au lieu 
de me distraire, comme je Tavais espéré, accroissait ma tristesse. 
Je rentrai dans ma chambre et trouvai le domestique de ThAtel 
occupé à ranger mes habits, selon l'ordre qui lui en avait été 
donné par Procope. 

t Connais'^tu, lui dis-jd» le peintre qui demeure dans cette 
ville? 

— Certainement, me répondit-ili Nous côâtiAisdoftis ici tout 
le monde. Aves-vous besoin de lui? 

— Oui. 

— Il habite près d'ici, chez une pauvre bourgeoise. 
~ C'est bon. Va-t'en. » 

Ce garçon effronté et bavard m'agaçait. 

Il sortit en trébuchant, car il était, seloti son habitude, à 
moitié ivre. 

J'allumai un cigare ; je pris un livre. Peu à peu l'agitation 
de mon esprit s'apaisa, et j'oubliai l'image qui quelques in* 
«tants auparavant obsédait ma pensée. 

Tout à coup j'entends résonner dans le corridor la voix du 
grossier valet que je venais de renvoyer. Il ouvre bruyamment 
la porte de ma chambre et m'annonce qu'il m'amène le peintre. 

t Qui t'a donc, lui dis-je avec colère, ordonné d'aller le 
chercher? 

— Si cela ne vous fait pas plaisir, me répondit-iU je Vais le 
renvoyer, et il reviendra une autre fois. Avec lui on ne se gène 
pas. • 

Ces paroles impertinentes me chagrinèrent; l'artiste pouvait 
les entendre. 

« Sot que tu es ! répliquai-je, fais entrer. 

— Hé 1 s'écria-t-il d'une voix rauque, par ici, par ici. • 
Sur le seuil de la porte, je vis s'avancer un homme d'une 

taille moyenne^ d'une figure assez régulière, mais maladive et 
triste. Il était vêtu d'un grand et large surtout, boutonné jus^ 
qu'au menton, de telle sorte qu'on ne pouvait voir son linga. 
Il portait sous son bras un carton enveloppé dans un vieux 
mouchoir de couleur, et tournait son chapeau entre ses mains 
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eo baissant la tète. Je compris sa timidité et, m'avaD^ût à sfl 
rencontre, je lui dis : 
« Je suis bien content de faire connaissance avec vous. 

— Vous m avez fait appeler, me répondit-il d'ube voit 
craintive ; désirez-vous avoir votre porltait? » 

En prononçant ces mots ii posa son carton sur un de ses 
genoux, dénoua les cordons qui le liaient, et comme un des 
Dceods résistait à ses doigts tremblants^ il le brisa avec ses 
dents. 

« Voici, me ditnl timidement, deux portraits que j*ai faits 
récemment. 

— Ah ! je les reconnais, s'écria le valet. Ce sont les figures 
mantes de deux voyageurs qui ont demeuré ici* 

— Cest vraiment très-bien peint, dis-je à Fartiste. Mais as- 
seyez-vous. » 

II semblait tout efiarouché. Tantôt il me regardait, tantôt il 
regardait le valet, qui, de son côté, m'observait avec une 
iipression de surprise. 

« Je vous en prie, répétai-je en prenant Tartiste pat le bras 
et en le conduisant près du canapé, asseyez-vous donc. * 

Il continuait à se tenir debout, d un air embarrassé, en trois* 
sant son chapeau entre ses mains^ et je ne sais si je me trompe, 
mais il me sembla voir des larmes dans ses paupiètes. 

Le valet sortit en riant. 

L'artiste s'assit sur le bord d'une chaise. 

« Vous êtes, lui dis-je, de cette ville? 

-Oui. 

— Où avez-vous pris des leçons ? 

— J'ai par moi-même à peu près appris ce que je sais. 

— Est-ce possible? 

— Dès mon enfance j'ai eu le goût du dessin, et longtemps 
j'ai travaillé avec ardeur jour et nuit. Maintenant, ma santé... • 

A ces mots il se tut. 

Je le r^ardai avec un sentiment de peine. Je croyais dis- 
tiogoer sur sa figure jaunie les traces de la débauche. 

« Avez-vous beaucoup d'ouvrage? lui demandai-je après un 
instant de silence. 

— Très-peu... très-peu... Quelquefois je passe des mois eh- 
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tiers sans qu^on me demande un seul coup de pinceau. Les 
gens de cette ville n'aiment pas ce que je fais. » 
l^'^Tandis qu'il parlait ainsi, un sourire d'orgueil se montrait 
sur ses lèvres. 
« Et quel est le prii de vos portraits ? 

— Il est très-modique : de cinq à dix roubles, selon la 
grandeur. 

— Grand Dieu I Et comment donc vivez-vous 7 

— Bien petitement. » 

En ce moment, sous sa redingote entr'ouverte, je vis une 
chemise usée et rapiécée. 

— Et vous demeurez, lui dis-je, constamment ici? 

— Oui... non... j'ai demeuré à Moscou. 

— Longtemps? 

— Deui ans. 

— Que fiaisiez-vous là? Vous travailliez? 

— Oh 1 j'étais si bien, et j'avais beaucoup d'ouvrage. » 

Ses regards étincelèrent, puis il baissa la tête en silence, puis 
tout à coup il me demanda, d'un ton de voix dégagé qui me 
surprit : 

« T a-t-il longtemps que vous êtes dans cette ville? 

— Non, et je ne sais combien de temps j'y resterai. 

— Pourquoi ? 

— Cela dépend d'une affaire. » 

Il me regarda timidement. Je me levai. Il se leva et rangea 
avec soin sa chaise contre la muraille. 

« A revoir, » lui dis-je. Il me salua à diverses reprises d'un 
air embarrassé, me tendit la main, puis la retira, comme s'il 
craignait de se brûler. Je le reconduisis jusqu'à la porte, et 
j'entendis l'effronté valet qui lui disait : 

« Donne-moi deux greveniks ^ pour t'avoir amené près de ce 
voyageur. • 

Le lendemain matin je me fis indiquer sa demeure : une 
vieille maisonnette délabrée dans une ruelle étroite. Je montai 
par un escalier en bois, sombre et usé. J'ouvris une porte, et 
me trouvai dans une cuisine si chaude qu'il était difficile d'y 

* Vingt sols* 
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respirer. Une jeune fille, enveloppée d'une touloupe en peau 
de moaton et accroupie sur le sol, se leva à mon approche et, 
se frottant les yeux, me dit d*un ton craintif : 
< Que demandez- vous? 

— H. Doncbnikof. « 

Au même instant, d'une chambre voisine, une voix aigre 
de femme cria : « Qui est là ? > 

Je tournai mes regards du câté de cette chambre, dont la 
porte était ouverte. Un lit, entouré de rideaux en couleur et 
surmonté d'un énorme duvet, en occupait à peu près toute 
rétendue, et une femme était là, revêtue d'une lourde pelisse, 
comme si elle craignait de geler par une température de vingt- 
cinq degrés. 

« H. Doncbnikof, lui dis-je, est-il ici? 

Elle s'avança de mon câté avec des vêtements et des cheveux 
en désordre, et me demanda : 

«Que voulez-vous? 

— Je désire voir, répliquai-je avec impatience, M. Donch- 
nikoff. 

— Par ici. » 

Elle me fit monter encore quelques marches d'un sombre es- 
calier, ouvrit une porte et d'un ton impérieux s'écria : 

« Simon, voilà un monsieur qui vous demande. Vite, vite, il 
attend. » 

Et elle redescendit en grognant. 

Je pénétrai dans un noir, humide réduit, où il n'y avait 
qu une seule fenêtre, à laquelle était suspendu un tablier en 
guise de rideau; deux mauvaises chaises, une table grossière, 
un portemanteau auquel étaient accrochés un vieux gilet et 
nue cravate ; plus loin une commode à demi brisée ; sur la table 
quelques restes de couleurs, un débris de pftté et une balaleika ^; 
un plancher et un parquet en partie effondrés : tel était le logis 
du pauvre peintre, qui, à mon approche, s'était réfugié der- 
rière la porte et se h&tait de revêtir son surtout. 

Après cette opération il prit une chaise, l'essuya avec un 
pan de sa redingote et me Toffrit. 

' loslroment de musique, sorte de guitare primitive. 
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« Tous n'êtes, lui dis^je, guère bien ici pour travailler. 

-— Vous croyez? me rëpondit-il en promenant ses regards an* 
tour de lui, comme s*il remarquait pour la première fois les 
inconvénients dé son gtte. 

— Youdriez-vous bien me montrer quelques-uns de vos des- 
sins. » 

Il ouvrit timidement un tiroir de la table et je pris un album 
qu'il me présenta. Je me mis à le feuilleter et j y vis plusieurs 
figures très-bien faites, entre autres celle d'une jeune femme 
â*un caractère singulier. 

Pendant ce temps, Donchnikoff errait dans sa chambre, et 
sous sa main résonna le cliquetis d'un verre. 

Je fis semblant de ne point entendre ce bruit, et je lui de- 
mandai : 

« Quel eal donc ce portrait ? » 

Il soupira, pftlit, et reprenant Talbum : 

< Pardon, me dit-il, je me suis trompé, ce n'est pas cela que 
je voulais vous montrer. Prenez, je vous prie, cet antre cahier. > 

En prenant ce second cahier j'acquis la certitude que le mal- 
heureux artiste aurait pu, en d'autres circonstances, devenir 
un grand peintre. Tout à coup, par hasard, j'aperçus un tableau 
d'une assez grande dimension, placé dans un coin et tourné 
contre la muraille. 

«t Puis-je voir cela ? » demandai-je à Donchnikoff. 

Il parut embarrassé et ne répondit pas. 

Je me remis à feuilleter ses albums, tandis qu'il se prome- 
nait dans sa chambre. Quelques instants après je levai la tête et 
restai stupéfait. Sur le chevalet était le tableau que j'avais de- 
mandé à voir, un tableau représentant une jeune femme au 
teint brun, la tête couverte de lis blancs, se baignant dans un 
ruisseau. L'artiste, après avoir cherché à mettre ce tableau à son 
jour, enleva le tablier suspendu à la fenêtre et contempla son 
œuvre, comme s'il se croyait seul. Je me levai et m'approchai 
du chevalet. Cette image, posée là en plein jour, devant moi, 
me saisissait. Ces yeux, cette bouche, cette chair, tout était vi- 
vant. Un simple ruban nouait ses cheveux noirs avec leur cou- 
ronne de lis, un autre ruban tombait de ces bouquets de fleurs 
sur les épaules et sur le sein de ta jeune femme, à demi caehée 
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dsDS Feau. Àtec sa petite main délicate elle cherchait encore à 
eaeillir des fleurs, et à ses flancs était suspendue une ceinture 
d'herbes vertes. Tout cela était dessiné et peint avec un soin 
exiiéme. Je regardai le peintre. Ses yeux étincehiient et il était 
comme transformé. 
« Dieu ! m*écriai-je, quelle belle personne I 

— N'est-ce pas? me dit-il avec une expression d'orgueil. He- 
prdez ces cheveux, et ces lèvres, et ces mains. Jamais je n'ai 
revu de telles mains. 

— Ainsi ce n*est point là une œuvre d'imagination? Je me 
réjouis de penser qu'il y a réellement de par le monde de telles 
femmes. Mais il me semble qu'elles sont faites plutôt pour la 
poésie que pour les réalités de la vie. » 

Donchnikoff ne m'écoutait pas. Il continuait à s'absorber dans 
la contemplation de son tableau, et tout à coup il mit la tète 
entre ses mains et tomba en sanglotant sur une chaise. 

De ma vie je n'ai entendu de tels sanglots, si profonds et si 
pénétrants. Que faire? Je ne pouvais essayer de consoler cet in- 
fortuné. Comment consoler un homme dont chaque sanglot 
indique une souffrance et une passion que rien ne semble pou- 
voir apaiser? J'enlevai du chevalet l'image de la jeune femme, 
je la remis à sa première place et je sortis. 

Le lendemain j'envoyai demander des nouvelles de ce pauvre 
Affligé. Il me fit répondre qu'il ne pouvait venir me voir, parce 
qu il était souffrant. J'appris alors par le valet de TbAtel que la 
femme chez laquelle demeurait cet humble artiste le rudoyait et 
le tenait entièrement dans sa dépendance. 

Trois jours après, il vint chez moi. Je me réjouis de sa visite 
et tD'efforçai de le mettre plus à l'aise avec moi ; mais le meil- 
leur moyen de lui donner quelque assurance, c'était de lui faire 
boire du vin. Il me dépeignit enfin sa triste situation, aggravée 
par l'hostilité de quelques femmes de la ville qui ne pouvaient 
loi pardonner de les avoir peintes telles qu elles étaient réelle- 
ment, au lieu de les embellir. A mon tour, je lui fis part du récit 
de l'aubergiste et lui demandai s'il savait ce qu'était devenue la 
fugitive Mariette. Il me répondit qu'il ne l'avait pas revue de^ 
puis le jour où il était parti pour Moscou. 

Je sortis et me promenai dans la rue avec lui, ee qui fut pour 
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les habitants de la bonne petite ville un grand sujet d'étonné - 
ment et de commentaires. En me voyant dans cette familiarilé 
avec un homme dont on connaissait les funestes habitudes, on 
n'hésita pas à déclarer que j'avais le même goût que lui pour 
le bon vin. Je me moquai de ces méchancetés de petite ville 
et continuai mes promenades et mes entretiens avec Donch— 
nikoff. 

Un jour qu'il s'était animé en buvant coup sur coup trois 
verres de punch, je le priai de me raconter son histoire, et il 
me fit le récit suivant : 

< Mon père, comme vous l'a dit Procope, était un bourgeois 
de cette ville, honnête et intelligent, mais rien ne lui réussit. 
Ha mère était une femme d'esprit, mais d'une nature inquiète 
et tracassière. Tous deux avaient eu beaucoup d'enfants, qui 
moururent en bas flge. Moi seul je leur survis , et ma mère me 
gAtait. 

« J'avais environ quinze ans quand on bAtit dans cette ville 
une église. Un vieux peintre allemand fut chargé d'en peindre la 
voûte. J'allais chaque jour l'observer dans son travail, et je me 
mis machinalement à dessiner des nez, des yeux, tout ce que 
je voyais. Le peintre, remarquant mon goût instinctif, me donna 
des conseils et, un jour que j'avais assez bien réussi dans un de 
mes essais, il me dit en me posant la main sur le front : « Tra- 
« vaille, travaille, tu deviendras riche. » Dès ce jour je me sen- 
tis animé d'une nouvelle ardeur. 

« Mon père pourtant me défendit de fréquenter ce brave 
homme, qui voulait m'instruire ; mais j'allais le voira la dérobée. 
A dix-sept ans, je fus forcé d'entrer comme apprenti dans une 
boutique, où je périssais d'ennui, et mon unique consolation 
était de dessiner en cachette dès que j'avais un instant de loi- 
sir. Quelque temps après, le bon peintre qui s^intéressait à moi 
tomba d'un échafaudage et fut transporté tout meurtri dans son 
lit. Rien ne put m'empêcher d'aller le voir et de prendre soin 
de lui. Il mourut dans mes bras et me légua ses couleurs, ses 
toiles, tout, jusqu'à ses vêtements. Je recueillis toutes ces choses 
avec soin et pris possession de son atelier. Je me complaisais 
dans l'idée que mon père me permettrait de me consacrer i la 
peinture, et pour le toucher, à l'approche de PAques, je dessi- 
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Dai one Descente de croix. Le jour de Pâques, ma mère lui pré- 
senta mon traTail. « Qui a fait cela7demanda-t-il. — C'est notre 
« SimoQ. » Xétais derrière la porte, épiant cette scène. Je le vis 
sourire, puis il m^appela et me donna un billet de dix roubles. 
Cétiit le premier argent que j'eusse jamais gagné. Ce témoignage 
ie satisfacUoo de mon père me transporta de joie. Je me mis 
Imemenlà ToBaTre. Le jour j*allais à mon magasin, la nuit 
Jetais dans mon atelier. J'aspirais à étonner mon père par mes 
progrès et je songeais qu'alors il pourrait bien se décider à m'en- 
wyerprès d^an maître à Moscou. Hélas! quelle illusion I Un 
soir, j'entre, selon ma coutume, dans ma retraite favorite ; tout 
jest renrersé, bouleversé. Tandis que je regarde avec stupeur 
ce désordre incompréhensible, j'entends résonner près de moi 
on éclat de rire sardonique, et je vois apparaître mon père, qui 
me reproche de perdre follement mon temps] et me fait pro- 
I mettre de renoncer à la palette et au pinceau. Cette promesse, 
je ne pouvais la tenir. Je continuai à dessiner et à peindre en 
secret. Je commençai même à faire des portraits. Je voulais ga- 
gner quelque argent pour me rendre à Moscou. 

< J^arais alors vingt ans, et je remarquai que je ne déplaisais 
point aux jeunes filles. Mais j'étais timide et n'osais leur parler. 
i Je ne sais comment le hasard me rapprocha de Mariette, la fille 
i de Taabergiste. Elle m'avoua qu'elle m'aimait. Moi, il me sem- 
blait que je l'aimais aussi passionnément. Je lui promis de l'é- 
pooser, et je fis son portrait. Cependant elle me fatiguait sou- 
vent par sa perpétuelle tristesse. Souvent, après une douce et 
tendre causerie, tout à coup elle fondait en larmes et s'écriait : 
« iUme-moi ; si tu cessais de m aimer, j'en mourrais. » 

< Bientôt je la vis maigrir et dépérir. Elle craignait que son 
pèie ne voulût pas consentir à notre union, et elle finit par se 
confier à sa mère, qui avait pour elle une grande prédilection. 
Toutes deux pleurèrent, prièrent ensemble, puis résolurent de 
révéler nos projets à Procope qui aussitôt envoya chercher mon 



t Je me rappelle encore la colère de mon père quand il re- 
vint de cette entrevue : « Ah ! tu veux te marier, me cria-t-il, 
« ah! vaurien. Tu n'es pas en état de gagner un kopeck et tu 
« veux te marier. Eh bien, sois tranquille, c'est moi qui me 
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• charge de te mettre à la raison, si tu persistes dans tes fo- 
« lies. • 

« Je lui demandai pardon et le conjurai de me permettre 
d'aller à Moscou. II y consentit, non pas cependant pour que 
j'entrasse à Moscou dans une école de peinture, mais dans une 
boutique dont le patron était un de ses amis. Je partis et, ar- 
rivé à Moscou, je lui écrivis que je ne pouvais me résigner à me 
mettre dans le commerce, que je voulais êlre peintre. Il me me- 
naça de venir me chercher à Moscou. La mort Fempêcha de 
me poursuivre. Ma mère mourut aussi peu de temps après lui, 
me laissant pour tout bien cette cbélive maison, que j'ai vendue 
en revenant ici è la femme chez laquelle je demeure. » 

Tel fut le récit du peintre. Après cette confidence, je passai 
une semaine entière sans pouvoir le rejoindre. On me dit qu'il 
se tenait enfermé dans sa chambre et ne voulait absolument 
voir personne. Mes affaires étant finies, j'allais partir, regret* 
tant de ne pas lui dire adieu, quand soudain je le vis apparaître 
avec une joyeuse expression de physionomie. « Je vous apporte, 
dit-il en me remettant un rouleau de papier dans la main, ce 
souvenir ; > et il s'éloigna. 

Ce souvenir, c'était une copie très-bien faite du portrait de 
jeune femme qui m'avait tant frappé. Je courus après lui pour 
le remercier. Il marchait d'un pas chancelant, et s'arrêtait 
quelquefois pour crayonner une figure au coin d'un mur. Les 
enfants le tiraient par les pans de son habit, et quelques-uns 
s'amusaient à lui faire, avec de la craie, des dessins grotesques 
sur le dos... L'image qu'il m'avait donnée était si gracieuse, le 
sourire de cette jeune femme si fin I Je m'éloignai avec une pé- 
nible émotion. 

Quand je fus rentré dans mon domaine, j'écrivis au peintre, 
et lui envoyai de l'argent en l'invitant à venir me rejoindre. 
Il me répondit d'une fagon touchante que sa vie était misérable, 
mais qu'il ne se sentait plus le courage de tenter un nouvel 
effort, et que, n'ayant plus de confiance en lui-même, il devait 
rester dans sa piteuse situation. Une correspondance s'établit 
entre nous. Il m'exprimait très-judicieusement son opinion sur 
diverses questions, mais évitait de parler de lui. Enfin je lai 
demandai un jour par quelle fatalité il était tombé dans son 
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triste état : « Une vieille chanson, me répondit-iU Tamour, mais 
UD amour ardent et insensé. Voici mon histoire : 

« Pour pouvoir vivre à Moscou, je me mis à faire des portraits, 
et je réussis asseï bien. Je travaillais une partie de ]a journée, 
j'employais l'autre à étudier dans les musées, et j'étais très- 
heureux. L'amour de Mariette ne me troublait plus. Je Ta vais 
sacrifiée ma passion pour Fart. Plusieurs* mois s'écoulèrent 
aiosi. J'étais très-content de mon sort. Mais l'homme n'est ja^ 
mais satisfait. L'idée me vint d'aller en Italie. Pour réaliser ce 
beau projet, je devais amasser par mon travail une certaine 
somme d'argent, c'est ce que j'essayai de faire, non sans être 
souvent cruellement fatigué de la sottise et des absurdes exi- 
gences de la plupart dos gens dont j'entreprenais le portrait. 

< Mais un jour il m'arriva de faire celui d'une bonne vieille 
femme qui s'intéressa généreusement à ma situation. J'allais 
chaque jour dtoer chez elle, et, pour m'aider dans mes études» 
elle me donnait de l'argent en me disant que je lui ferais à 
loisir quelques tableaux. Quand le souvenir de Mariette me 
revenait alors à l'esprit, j'en étais effrayé. La jeune fille m'ap- 
paraissait comme un obstacle à ma meilleure espérance d'ar- 
tiste, et je priais Dieu d'affermir le rude aubergiste dans sa 
résistance. 

< La vieille femme qui, par sa bonté, me rendait sa maison 
très-agréable, me parlait sans cesse de sa petite-ûlle Lisa qui se 
trouvait alors chez une amie dans le voisinage de Moscou, mais 
qui devait bientôt revenir. < Elle est orpheline, me disait-elle» et 
« je suis sa tutrice. » 

< Un jour, comme j'entrais chez la bonne vieille, elle s'écria 
gaiement : 

« — Lisa est arrivée. Lisa est arrivée. Lisa, ajouta-t-elle, oïl es- 
la? Viens ici. 

« — A l'instant, répondit une voix argentine. 

« Quelques minutes après, je vis apparaître une jeune fille 
détaille moyenne, qui, par la vivacité et la gaieté, ressemblait 
à UD enfant. Elle me regarda avec une expression de curiosité 
qui m'embarrassa. 

« — Lisa, lui dit sa grand'mère, c'est Simon, dont je t'ai 
{Mirlé, j'espère que tu auras de l'affection pour lui. 
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< — Cest lui qui a fait votre portrait? répondit-elle en fixant 
sur moi un regard qui n'était plus celui d'un enfant. 

< Je rougis et m'inclinai. 

« — Oui, oui, reprit l'aïeule, et il fera aussi ton portrait. 
C'est un bon garçon. 

< Lisa s'approcha de moi en souriant, déploya son tablier, 
dont elle avait tenu jusque-là les coins fermés, et, me montrant 
trois chats : 

« — Voulez-vous, me dit-elle, faire le portrait de ces trois jo- 
lies bêtes, mais il faut qu'il soit ressemblant. 

« — Lisa, s'écria la grand'mère, à quoi penses-tu? 

< Je regardais cette jeune fille et ne pouvais lui répondre. 
Elle m'étonnait par sa singulière beauté, par l'agilité de ses 
mouvements, l'éclat de ses yeux, la fraîcheur de ses lèvres, la 
richesse de sa longue chevelure et la une et malicieuse expres- 
sion de sa physionomie. 

< Elle remarqua sans doute l'impression qu'elle produisait 
sur moi, et, avec un malin sourire, elle s'éloigna. 

« — Il faut l'excuser, médit sa grand'mère, c'est une enfant, 
quoiqu'elle ait déjà dix-neuf ans. 

< Je passai le reste de la journée dans cette maison» et revis 
Lisa, tantôt comme un enfant capricieux, tantôt comme une 
femme étrange. 

« — Demain, me dit sa grand'mère, vous ferez son portrait. 

« Je rentrai chez moi dans une agitation extrême. L'image 
de Lisa était sans cesse devant mes yeux. Au lieu de me coucher, 
je pris mes crayons et je passai la nuit à dessiner les traits de la 
jeune fille, puis je me jetai sur un divan, et, en fermant les 
paupières, je la voyais encore devant moi, et j'admirais chacun 
de ses mouvements. 

« Le lendemain, de bonne heure, je me rendis chez la vieille 
femme. Lisa se fit attendre, puis enfin apparut, la figure fati- 
guée, comme une personne qui a mal dormi. Elle me fit un léger 
salut, et baisa la main de sa grand'mère. 

« — N'es-tu pas honteuse, lui dit la vieille femme, de te faire 
attendre ainsi 7 

« Elle me regarda d'un air de dédain, et me dit: « Êtes-vous 
« si pressé ? A l'instant je suis prête. » Puis elle sortit tandis 
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que je préparais mes couleurs et mes crayons, et elle rentra 
avec ses chats. 
« — Fi donc ! lui dit son aïeule. 

< — Il faut, répondit-elle, que je tienne quelque chose entre 
mes mains. Regardez comme cela sera joli, ajouta-t-elle en 
sooriant et en prenant une attitude, puis une autre. 

< Je regardais avec admiration la gr4ce de chacun de se» 
mouTements. 

c Elle prit une nouyelle pose en me disant : « Suis-je mieux 
c ainsi? » Tout à coup elle jeta ses chats par terre en éclatant 
de rire. 

< ^ Usa, dit son aïeule, est-il possible que tu ne puisses pas 
rester un instant tranquille 7 

« — Eh bien, répondit*eIle, retirez-Yous, et je vous promets 
de ne plus bouger. 

« La bonne grand'mère, sortit emportant les chats. Lafantas^ 
que jeune fille s'assit d'un air résolu en me regardant fixement, 
de telle sorte que j'en étais gêné. Pour dissimuler quelque peu 
mon embarras, je me mis à tailler des crayons et à étendre sur 
ma palette des couleurs. Soudain, voilà que la folle Lisa quitte 
sa chaise, jette un cri, et tombe sur un canapé en éclatant de 
lire. 

< — Eh bien, dit la grand'mère qui venait de rentrer, tu es 
donc ingouvernable ! 

« — Mais, regardez, bonne maman, et voyez si ce n'est pas 
la chose la plus comique? 

< La vieille me regarda et se mit à rire aussi. 

« En préparant ma palette, je m'étais, à mon insu, barbouillé 
la figure, et je me hâtai de l'essuyer. 

« — Maintenant, bonne maman, dit Lisa d'une voix cAline, 
n-t'ea encore dans l'autre chambre, je vais poser dans la per- 
fection. 

< Elle savait bien que sa tendre aïeule ne pouvait lui résister* 
Qaand nous fûmes seuls, elle me dit d'un ton caressant : < Don- 
« nez-moi votre palette et vos pinceaux. » Sans attendre que je 
les lui donnasse, elle les prit, s'approcha de la glace et, avec 
une adresse parfaite, s'appliqua du vermillon sur les joues. 

« — N'est-ce pas que c'est joli? s'écria-t-eUe en tournant la tête 
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de mon côté. Pais, dénouant ses longs cheveut, qui tombaient 
jusqu'à ses pieds, et se regardant de nouveau à la glace, en té* 
rite, dit-elle, j'ai l'air d'une sauvage. 

«—Bien belle! murmutai-je involontairement. 

« — Ah ! je TOUS plais? Laissez-moi aussi vous peindre la Ogure. 
C'est vous qui tout à Theure m'avez donné cette idée. Tenez, 
ajouta-t-elle en s'asseyant sur une chaise, mettez-vous là à 
genoux. 

« J'obéis. Elle écarta mes cheveux de mes tempes, ett>assa dé- 
licatement le pinceau sur mes joues. Elle était si près de moi 
que je sentais son souffle glisser sur mon visage, et elle était 
tellement absorbée dans son travail, et moi dans le bonheur de 
la regarder, que nous n'entendîmes pas rentret la grand' mère. 

« — Vois, lui dit Lisa, j'apprends à peindre. 

« Après s'être de nouveau mirée à la glace, elle se décida pour- 
tant à se laver la figure ; moi j'en fis autant, et je repris mes 
crayons. 

« — Ne Toudrlei-vous pas, lui demandal-jë > apprendre à 
peindre? 

* -— Non. 

« — * Pourquoi? 

« — Parce que je n'aime pas à étudier. 

« — Qu'aimefc-vous donc ? 

« — J'aime à courir. Tenez, attrapez-moi. 

< Aces mots elle s'élança dans le jardin. 

« Je la'poursuivis. Mais, dès que j'arrivais d'un côté, elle se 
sauvait de l'autre en criant : « Attrapez-moi, attrapez-moi. » 

« Nous courûmesainsi longtemps, et je commençais à tne sentir 
fatigué. Enfin je la saisis; elle voulait s'échapper; je la pris 
par la taille, et tandis qu'elle se débattait, je ne sais comment, 
je l'embrassai. Elle pâlit, jeta sur moi un regard farouche, puis 
rentra gravement à la maison. Je restai quelques instants im- 
mobile à la même place. Son regard m'avait effrajé. 

« Il fallait pourtant continuer mon ouvrage, et cette fois Lisa 
posait avec une tranquillité parfaite. 

« Quelques jours après, le portrait fut terminé. On le ttouVa 
très-resaemblant, mais moi, je n'en étais pas satisfait. 

ft — A présent, dit Lisa, il me sera permis de rire. 
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1^ Est-ce que je vous en ai empêchée? 

« — Oui. Vous n'âimeÉ pas qu'on rie. 

« Je passais des journées entières atec elle. Sans oser me Ta- 
Toueri moi-même, j'étais amoureux. Elle paraissait chagrinée 
si je lâanquais à une de mes visites habituelles ; mais un jour 
que je lui disais : 

« — Vous êtes donc triste de ne pas me voir? 

« — Sans doute, me répondit-elle naïvement, il n'y a que vous 
avec qui je puisse courir. 

« L'été approchait. La grand'mère parlaitjâe partir bientôt pour 
la campagne. L'idée d'être séparé de Lisa me causait un pro^ 
foDd chagrin. Elle remarqua ma tristesse et m'en demanda la 
cause. 

« Des larmes s'échappèrent de mes yeux. 

«—Je devine, je devine! s'écria-t^elle; vous ête^ affligé de 
mon départ pour la campagnCi Vous m'aimez I' 

«—Oui, lui dis~je en lui prenant vivement la main et la 
portant à mes lèvres, oui, je vous aime, me le permettez-votis? 

« -^ Je ne puis« répliqua-t-elle en retirant sa main, empêcher 
personne de m'aimer. 

« Le lendemain sa grand'mère me proposa d'aller avec elles & 
la campagne. Pour dissimuler ma joie, je répondis que je n'avais 
pas le temps de faire cette excursion. 

« -*Quoi, me dit Lisa, quand elle se trouva seule âveô tnoi, 
tous ne voulet pas nous accompagner? 

« — J'ai peur. 

« — De quoi ? 

« — De vous. J'ai peur que vous ne vous moquiez de moi. 

t — Si cela vous déplaît, je ne le ferai plus. 

« — Vous me plaignez donc T 

« — N'êtes-vous pas malheureux I 

« — Ohl oui... je vous aime... et vous!... 

« — Que voulez-vous que je fasse? Continuez à m'aimer... 
Peut-être qu'un jour, moi aussi... 

« Je ne la laissai pas achever, je me jetai à ses genoux et lui 
baisai la main dans un transport de joie. Elle ne se défendait 
pas, et observait avec une sorte de curiosité mon enthousiasme. 

• Nous partîmes pour la campagne. La grand'mère me témoi* 
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gnait une véritable affection, et je crois qu'elle aurait vu sans 
peine sa petite-fille répondre à mon amour. Mais Lisa mè per- 
mettait de lui baiser la main, et ne m'accordait rien de plus. 

« A la campagne^ nous nous promenâmes dans les champs, 
dans les bois et dans un grand jardin un peu négligé. Il y avait 
là un ruisseau qui, en été, se couvrait de lis blancs. Un jour, 
Lisa me pria de lui cueillir quelques-unes de ces fleurs, pour 
lui en faire un bouquet. Malgré tous mes efforts, je ne pus les 
atteindre. 

« — C'est bien, me dit-elle, allez rejoindre ma grand'mère; ne 
lui dites pas que je vais me baigner, et envoyez-moi Catherine, 
ma femme de chambre. 

« — A quoi songez- vous I m'écriai-je d'une voix tremblante et 
en pAIissant. 

« — Je veux me baigner. Je nage parfaitement. 

« — Grand Dieu 1 vous vous noierez. 

« — Voulez- vous, me répliqua-t-elle d'un ton impérieux, faire 
ce que je vous dis? 

« Je connaissais sou caractère résolu, et j'allai, en courbant la 
tête, exécuter ses ordres. Mais j'étais dans une inquiétude mor- 
telle. J'avais peur qu elle ne se noyflt, et je ne pus résister au dé- 
sir de me rapprocher d'elle. Après avoir obéi à son commande- 
ment, je redescendis dans le jardin ; je me glissai à travers les 
arbustes jusqu'au bord du ruisseau. Lisa était là qui nageait et 
jouait dans l'eau, et tantôt s'éloignait, puis revenait gracieuse- 
ment et cueillait des fleurs. Je la contemplais dans une sorte 
d'enchantement indicible. 

« Bientôt elle sortit de l'eau, et je l'entendis qui m'appelait 
dans le jardin. J'allai la rejoindre. Sur sa tête était une guir- 
lande de lis blancs, et à sa main elle tenait un bouquet de ces 
mêmes fleurs. 

«— Oùétiez-vousdonc? me demanda-t-elle, je vous cherchais ; 
puis soudain, me regardant attentivement et frappant du pied : 
Ah I dit-elle, vous m'avez épiée. 

« J'essayai timidement de me justifier, mais elle ne me laissa 
pas parler. 

• — C'est joli, s'écria-t-elle ; c'est ainsi que vous m'obéissez, 
et vous dites que vous m'aimez ! 
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< J'étais tellement effrayé de ses reproches que je me précipitai 
à ses genoux en lui demandant pardon. Elle hésita un instant, 
pois sourit. Mon pardon et mon bonheur étaient dans ses yeux. 
Nous nous assîmes Tun à côlé de l'autre sur Therbe. Elle pencha 
la tête sur mon épaule, tandis que mon bras entourait sa taille. 
Noos restâmes ainsi longtemps sans prononcer une parole. J'é- 
coutai sa douce respiration, et Thumidité de ses cheveux avec 
leur couronne de lis rafraîchissait mon front brûlant 

< La graad'màre nous cherchait et nous appelait. Je voulais 
me lever. Lisa me retint par la main ; puis, me regardant avec 
ses grands yeux, m'embrassa, et naturellement je ne pouvais 
plus me lever. 

« Cependant je comprenais que je ne pouvais en conscience 
dissimuler plus longtemps mon secret à la bonne vieille femme. 
Je lui confessai mon amour pour Lisa, et lui dis que si elle vou- 
lait bien me permettre de l'épouser, ma vie entière lui serait 
dévouée. 

< — Oui, oui, répondit-elle; à la vérité, tu n'es pas riche, et le 
père de Lisa était un fonctionnaire. Mais qu'elle prenne elle- 
même sa décision. Sa mère me disait encore, au moment de sa 
mort : « Je t'en prie, ne contrarie pointles inclinations de Lisa. » 
Cette pauvre mère, elle s'était mariée malgré elle, et sa vie n'a 
pas été heureuse. 

« Lisa et moi, nous fûmes fiancés, mais secrètement ; elle* 
même voulait qu'il en fût ainsi. 

« Nous revînmes à Moscou. Là j'appris la mort de mes parents. 
J'étais alors si heureux, que cette perte fit sur moi peu d'im- 



< Quelques mois après, comme je rentrais un jour dans ma de- 
meure, on me dit que ma sœur était arrivée et m'avait attendu 
longtemps. Ma sœur ! Je n'avais pas de sœur, et ne comprenais 
rien à ce récit. Après y avoir réfléchi, je pensai que c'était Ma- 
riette qui était venue me chercher. J'entrai dans mon atelier. Il 
7 avait là plusieurs portraits de Lisa. Sur celui qui vous a plu, 
je trouvai un mouchoir trempé de larmes. Nul doute. C*était 
Kariette qui, en mon absence, s'était assise dans ma chambre. 
Je l'attendis, puis j'essayai de la chercher, mais bientôt ma 
propre infortune me fit tout oublier. 

9* siaii.— TOME I. 12 
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^é A soti retour à Môàcoti, Llsa ^lail rentrée eh tebliôn avec 
une de ses amies, une orgueilleuse jeune fille pour qui elle avait 
un attochement particulier. Bientôt Je remarquai que ma chère 
flaticée n*était plus la même pour moi. Elle ne me parlait plus et 
ne riait plus comme autrefois» et quand il y avait quelques 
personnes en visite che2 elle» ellô paraissait contrariée de me 
Voir. Cela me faisait un mal affreux* 

« Son aïeule lui reprochait sa conduite envers'moi, et Lisa s'ir- 
ritait de ce reproche et m'accusait d'eiciter contre elle le mé- 
contentement de la bonne vieille. 

« Un soir, dans un de ces cercles de visiteurs on parlait des 
différents costumes appliqués aux diverses classes de la société; 
tout à coup Lisa s'écria : « Bonne maman, quel est donc lo cos- 
« tume obligé d'une simple bourgeoise? » 

< Son amie se mit à rire, et toutes deut me regardèrent d'un Air 
ironique. La grand'mère tressaillit, et moi, je sortis précipitam- 
ment. 

« Lelendemain, la vieille femme me dit : * Mon pauvre Simon, 
• il faut que je vous annonce une triste chose * Lisa ne veut pas 
« vous épouser. » 

« Lisa s'était retirée chez son amie. J'essayerais vainement de 
vous dépeindre mon désespoir. C'est impossible. Enfin je réso- 
lus de retourner dans ma ville natale, et je comptais y retrouver 
Mariette. 

« Avant de partir, je voulus dire adieu à Lisa, et je pleurais 
comme un enfant et ne pouvais prononcer un mot. 

t -^ Pourquoi pleurez-vous? me dit-elle, est-ce ma faute? Je ne 
puis me résigner à l'idée que tout le monde se moque de tnoi, 
si, pour vous épouser, je descends à l'état de bourgeoise. Si 
j'avais su plus tôt... 

m *^ C'est bien... c'est bien, balbutiai-je en gémissant» c'est 
moi seul qui suis coupable. » 

t Elle pleura aussi. Ma douleur Tattendrissait. 

« Je partis, et je ne retrouvai pas Mariette. 

« Depuis ce temps, j'ai vécu follement et misérablement. Je 
songe pourtant que je dois me remettrci s'il se peut, au travail. 

Adieu I » X. HARMIBII. 

(Tntduit de Mi Staniskol.) 
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LES CONTES DE NOËL ET DU NOUVEL AN POUR 1864 ' 



U MAISON GARNIE DE MRS. LIRRIPER, 

PAR CHARLES DICKENS. 

La maison garnie de Mrs. Lirriper est le n° 81 de Norfolk 
Street, dans le Slrand, à mi-chemin entre la Cité et le quartier 
Saiot-Jamest à cinq minutes de marche des principaux théAtres 
de Londres. Mrs. Lirriper, en nous faisant connaître son adresse» 
déclare qu'il faut avoir à gagner sa vie pour louer des apparte- 
ments meublés. L^écriteau attire, entre autres visiteurs des pièces 
TacanteS) certaines personnes qui, à peine introduites par la 
maltresse elle-même, prétendent tout à coup se trouver mal ou 
même être en mal d'enfant (cela s'est vu), et, pendant qu'on 
n charitablement leur chercher un verre d*eau sucrée, décro- 
chent la montre suspendue à l'un des côtés de la cheminée, ou 
subtilisent la pince à sucre, si elle est d'argent. Vous avez beau 
pajer, depuis vingt ans et plus» une bonne rente au proprié- 
taire, le barbare ne vous accordera pas une couche de peinture 
i ses frais et il laissera aux vôtres la réparation de la toiture. Le 
moindre de vos ennuis n'est pas le choix des servantes. Si elles 
sont lestes, elles ne vont que trop souvent courir dehors ,- si elles 
sont lentes, vous êtes harassée des plaintes de vos locataires; si 
elles sont jolies, elles se font faire la cour, et il ne s'arrête pas 
un orgue de Barbarie devant votre porte qu'elles ne se mettent 
4 la fenêtre, etc. 

Le n*" 81 n'est pas la seule maison garnie de la rue Norfolk. 

* Voir là Gorrespondanee de décembre 1863. 
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Mrs. Lirripera pour voisine et concurrente une miss Wozenbam 
qui la provoque sans cesse directement ou indirectement, non- 
seulement parlant fort mal de sa maison, mais encore de sa 
personne. Heureusement la comparaison est réellement à l'a- 
vantage de Mrs. Lirriper, et c est une justice que lui rendeot 
les locataires de miss Wozenbam quand ils se vengent des pro- 
cédés peu délicats de celle-ci, en émigrant au n*" 81. 

Au premier rang de ces justes appréciateurs des deux établis- 
sements est le major Jemmy Jackman, installé depuis trois ans 
chez Mrs. Lirriper, un de ces originaux sympathiques de la fa- 
mille de Tonele Toby . Entre lui et Mrs. Lirriper s'est formée une 
de ces chastes amitiés qui consolent en partie celui des deuï 
que la mort a rendu veuf ou veuve, sans enfant. Mrs. Lirriper 
eût mérité de connaître le major avant le mari dont elle parle 
toujours avec un sincère regret, quoiqu'elle ne puisse guère dis- 
simuler que feu M. Lirriper aurait dû, en ville, aller un peu moins 
souvent à la taverne et, en voyage, ne pas s'arrêter si volontiers 
chez les aubergistes de la route. Aussi, quand il est mort, a-t^l 
laissé des dettes — que Mrs. Lirriper a toutes payées d'ailleurs 
pour l'honneur de sa mémoire — sans qu'elle y fût obligée léga- 
lement. Le major est un de ces hommes méthodiques, qui ont 
contracté à l'armée les invariables habitudes d'une admirable 
tenue morale et physique, régulier dans toutes ses allures, mo- 
déré dans ses désirs, cirant lui-même ses bottes tous les 
matins, et peut-être cirant avec non moins de soin sa moustache 
noire, qui contraste avec la couleur blanche de ses cheveux. 

Mrs. Lirriper consulte volontiers le major, et quand elle hé- 
site, c'est un plaisir pour elle de se décider par son avis. Par son 
avis donc, elle avait accepté la proposition de louer son second 
étage à un jeune couple venu de province à Londres, et qui 
offrait de payer un trimestre d'avance. L'hésitation de Mrs. Lir- 
riper s'expliquait par la physionomie de M. Edsom (nom da 
locataire), qui ne lui revenait guère, quoique ce fût un char- 
mant garçon ; mais Mrs. Edsom avait un air si intéressant, et trois 
mois de loyer payés d'avance sont une si bonne aubaine dans les 
garnis à Londres, où généralement on ne loue qu'à la semaine! 

« Mettez tout au pire : c'est toujours trois mois qu'on aura 
touchés^ n'est-ce pas, majort — Vous avez raison, » avait répondu 
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le major, qui rédigea un petit bail, signé le jour même par les 
parties, et pendant trois mois le salon où Mrs. Lirriper se tient, 
au rez-de-chaussée, échangea d'amicales visites avec le second 
étage. 

Le trimestre est expiré. Au moment où Mrs. Lirriper aurait 
pu s'attendre à de nouvelles ouvertures pour un trimestre de 
pins, M. Edsom reçoit une lettre et dit être appelé au delà de 
nie de Maa pour une affaire urgente. II faut qu'il parte sans 
délai, et il laisse au désespoir sa pauvre petite femme, qui n'a pu 
le retenir en se jetant à son cou. A compter du jour de cette 
cruelle séparation, Mrs. Edsom attend en vain une lettre à 
toutes les heures du courrier, accourant chaque fois que la 
main do facteur soulève le marteau et inspirant la pitié au fac- 
teur loi-même, jusqu'à ce qu'elle s'alite à la veille de devenir 
mère. 

La lettre si longtemps attendue arrive enfin. Hélas! elle ne 
bit que confirmer les soupçons du major et de Mrs. Lirriper : 
Mrs. Edsom, mère épouse ou fille séduite, est abandonnée. Le 
major, dans un accès de sainte indignation, achève une phrase 
que depuis trois mois il interrompait à la seconde période : 
« Mistress Lirriper, je ne me pardonnerai jamais à moi, Jemroy 
Jackman, de n'être pas monté certain matin au second étage 
pour étouffer le misérable en le forçant d'avaler mon éponge» 
qoe j'avais justement à la main pour laver la boue de mes 
bottesl» 

L'infortunée jeune mère, égarée par le désespoir^ ne se 
croyant pas observée» descend l'escalier de la maison et gagne 
le pont de Londres avec la sinistre intention de se préci- 
piter dans la Tamise. Mais elle a été suivie par le major et 
Mrs. Lirriper, qui feignent que le hasard seul les amène, char- 
ment en quelque sorte son délire par les paroles les plus déli- 
cates, et la ramènent pour lui ménager une fin plus naturelle et 
plus douce, car ce n'est que peu de temps encore qu'ils peuvent 
prolonger sa vie. Lorsque Mrs. Edsom sent approcher son der-- 
nier moment : « Est-ce la mort? demande-t-elle. 

— Pauvre chère ftme, je le croirais, répond la bonne Mrs. Lir- 
riper» qui, interprétant son geste, lui croise les deux mains sur 
sa poitrine, prononce avec elle mentalement une prière, et ap^ 
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proohe d'elle le nouveau-né dans ses langes en lui disant : 
Chère petite 1 c'est un envoi du ciel à une vieille femiûe sans 
enfant, A moi d'en prendre soin. » 

Elle essaya de relever la tête, et Mrs. Lirriper déposa un der* 
nier baiser sur sa lèvre tremblante en répétant : « Oui, ma 
« petite, j'en prendrai soin, moi et le major. » 

« Je ne sais comment définir cela, ajoutait Texcellente femme 
« quand elle racontait cette scène de douleur, mais je vis son 
« ftme rayonner à travers ses yeux et s'élancer vers le ciel dans 
« un regard reconnaissant. • 



Mrs. Lirriper raconte volontiers l'enfance du petit orphelin « 
Elle fait ce récit dans un style h elle, abusant un peu des digres- 
sions et des phrases à perte d'haleine, monologue de la langue 
parlée, difficilement reproduit par la langue écrite : 

« Voilà comment il se fit que nous rappelâmes Jemmy d*a* 
près son parrain le major, et Lirriper d'après moi-mème[; —et 
jamais enfant chéri ne fit plus complètement la joie d'une mai^ 
son meublée, soit pour son parrain le major, soit pour moi sa 
vieille grand'mère, jusqu'au jour où il fut devenu assez grand 
pour jeter son bonnet dans la cour de miss Wozenham. Gomme 
on refusait de le lui renvoyer, je ne pus longtemps me contenir 
et mettant mon plus beau chapeau avec mes gants, prenant 
l'enfant d'une main, mon parasol de l'autre, j'allai droit à la 
maison de miss Wozenbam et je lui dis: « Miss Wozenbam, je 
« no croyais guère que je franchirais jamais voire seuil, mats à 
« moins que vous ne me rendiez tout de suite le bonnet de mon 
« petit-fils, les lois de ce pays qui règlent la propriété des sujets 
m décideront entre vous et moi, coûte que coûte. » Avec un ri- 
canement qui me frappa comme une expression de malignité 
(si je me trompe, qu'elle en ai t tout le bénéfice, comme de juste), 
miss Wozenbam tira le cordon de sa sonnette et dit : < Jane, y 
« a-t-il dans notre cour le vieux bonnet d'un enfant des rues 7 • 
Je répliquai alors :'« Miss Wozenbam, avant que votre servante 
< ait répondu à votre question, vous me permettrez de vous dire 
« en face que mon petit-fils n'est joa^ un enfant des rues et n'a 
« pas l'habitude de porter de vieux bonnets, et de fait, miss 
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• WoianhaiD, je suis Iwn d'être sûre que le bonnet de mon petit* 

• fils ne serait pas plus neuf que le vôtre, » — ce qui était par<- 
faitament féroce de ma part, son bonnet étant de la plus corn-* 
mone dentelle et déchiré par- dessus le marché; mais j'avais été 
poussée jusque-là par une provocation si impertinente. Miss 
Wozenbam, rouge comme un coq, répéta : « Jane, vous m'avez 
« entendue :ya-t-il le bonnet d'un enfant quelconque dans notre 

• cour? — Oui, madame, répondit Jane, je crois y avoir vu une 

• loque de cette espèce. — Eh bien I dit miss Wozenham, recon** 
f duisez ces personnes à la porte et rejetez de notre cour cette 
I loque. » Sur ce l'enfant, qui regardait miss Wozenham avec ses 
deux yeux tout grands ouverts, fronça ses petits sourcils, fit la 
moue avec ses petites lèvres, écarta ses petites jambes, agita ses 
petits poings fermés comme un moulinet à café, et dit en bre^ 
douillant un peu: « Impudente pour ma grand'mama I — Ohl * 
dit miss Wozenham, regardant du haut de son dédain le petit 
boohommOt « n'est-ce pas réellement là qq enfant des rues? 

• Qo'estp-ce donc? • Hais moi, partant d'un éclat de rire': « Miss 
« Wozenham , si ce n'est pas là un charmant spectacle pour vous, 
« je n'envie pas vos sentiments et je vous souhaite le bonjour; 
« veoez, Jemmy, avecgrand'mama I » J'avais retrouvé toute ma 
boDDe humeor, qui ne fut pas troublée par la vue du bonnet 
qnon nous rejeta par^dessus la gouttière, et je rentrai à lamaisoin 
riaot tout le temps, grflce à ce cher enfant. 

« Qui pourrait calculer combien de milles et de milles encore 
DOtts avons parcourus, le major et moi, en voyageant avec 
fcoQmy dans une diligence qui n'était autre que le pupitre à 
^rire du major et conduite par Jemmy en postilloUi moi rem-r 
plissant la banquette de Tintérieur sans quitter mon fauteuil, 
et le major, transformé en garde, soufflant dans un cornet de 
papier brgn 1 Je puis certifier que plus d'une fois, lorsque, après 
tvoir fait un petit somme dans l'intérieur de la diligence, je jme 
îéveillais au bruit du cornet dans lequel soufflait le major pou; 
innoneer notre arrivée à l'auberge ou demander des chevaux 
derelai, je me suis crue réellement sur cette vieille route di:^ 
liordqoe mon pauvre Lirriper connaissait si bien. Quelle fdte 
^core de voir cet enfant et le major, tous deux enveloppés 
^ns leur manteau d'hiver, descendra pour se réchauffer le| 



Digitized by 



Google 



184 aSTUK BRITANNIQUE. 

pieds au feu de i'auberge, et se verser chacun un verre de bière 
dans les bottes à allumettes sur la cheminée, le major aussi 
heureux que Tenfant lui-même et souriant quand le petit pos- 
tillon ouvrait la portière de la diligence à la dame de l'intérieur 
pour lui dire : « Nous voici au relais, ma bonne dame I » 

« Mais comment exprimer mon inquiétude, qui n'eut d'égale 
que celle du major, le jour où nous perdîmes Fenfant à Tâge de 
cinq ans, depuis onze heures avant midi, et n'en eûmes plus 
de nouvelles jusqu'à neuf heures et demie du soir, au moment 
où le major revenait des bureaux du Times pour y faire insérer 
une annonce qui parut le lendemain, vingt-quatre heures après 
que nous leûmes retrouvé, annonce que je garde soigneusement 
dans lejtiroir de'ma toilette, comme la première description im- 
primée du cher enfant I Plus le jour avançait, plus mon trouble 
augmentait, — le trouble du major non moins que le mien, ^ 
trouble surexcité encore par le calme des policemen, quoique 
très-civils et très-obligeants dans leur obstination à ne pas vou- 
loir entretenir Tidée que Tenfant avait été volé : < Nous le re- 
« trouverons* madame, répétait le sergent de police venu pour 
« nous rassurer, et qui ne nous rassurait pas du tout. Ne vous 
« abandonnez pas à Pinquiétude : nous les retrouvons géné- 
« ralement, madame, les gens n'aimant guère à avoir ce que je 
« puis bien appeler des enfants d'occasion. Nous le retrouve- 
« rons. — Mais, mon cher monsieur, lui dis-je en joignant les 
« mains ou les tordant l'une par l'autre, c'est un enfant si 
« extraordinaire ! — Oui, madame, me répondait le sergent, 
« nous retrouvons aussi généralement ces enfants-là. La ques- 
« tion est de savoir ce que valaient ses vêtements. — Ses vête- 
« ments ne valaient pas grand'chose, lui dis-je, monsieur, car 
« il n'avait que son costume de récréation ; mais le cher en- 
« faut... — Très-bien, madame, répétait toujours le sergent, 
« vous le retrouverez ; et quand bien même il aurait eu sur le 
« corps ses plus beaux habits, le pire serait de le retrouver 
« dans une feuille de chou ou grelottant dans une ruelle. • 
Ces paroles me percèrent le cœur comme des poignards, et 
nous courûmes de tous côtés, le major et moi, toute la journée, 
en véritables insensés, jusqu'à ce que, revenant de son entrevue 
avec le, directeur du Times^ le major se précipita dans ma 
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chambre, m'étreignit les mains et, essuyant ses larmes, s'écria: 
« Réjoaissez-?ous ! Je viens de renconlrcr sur Tescalier même 
« un poUcemao en bourgeois. Calmezvous, Jemmy est re- 
« trouYé. » 

« En conséquence je m'évanouis, et quand je repris connais- 
sance ^embrassai les jambes du policeman en bourgeois et en 
moustaches brunes, qui semblait faire des yeux une sorte d*in~ 
Tcntaire du mobilier de ma petite chambre. «Soyez-béni, 
« monsieur, lui dis-je ; où est le cher enfant ? —A la station de 
« police de Kennington, » répondit-il. dallais tomber insensible 
i ses pieds en me figurant cet ange d'innocence en prison avec 
des meurtriers, quand le policeman ajouta : « Il avait suivi le 
« singe ! > Ne comprenant pas ce qui me semblait de l'argot : 
c Expliquez, monsieur, quel est ce singe à une tendre grand' 
c mèie. — Le singe, me répondit-il, qui a sa casquette nouée 
« sous le menton, de peur qu'elle ne tombe, celui qui balaye 
« une table comme si c'était un passage, d'un trottoir à l'autre» 
c celui qui tire son sabre à moitié du fourreau 1 > Je compris 
tout alors et le remerciai ; puis, le major le remerciant aussi, 
nous le suivîmes tous les deux jusqu'au poste de Kennington, 
où nous trouvâmes notre enfant confortablement installé de- 
vant un feu flambant ; il s'y était endormi en jouant d'un petit 
accordéon qu'on lui avait obligeamment prêté pour cela, et 
qu'on avait saisi, à ce qu'il paraît, sur une très-jeune personne. 

« Jemmy était à peine aussi haut que la table quand com- 
mença un système d'éducation perfectionné par le major, et 
qui mériterait d'être connu du trône et du Parlement, ce qui 
pourrait bien faire obtenir au major une promotion dont les 
éfflduments ne lui feraient certainement pas de peine, entre 
nous soit dit. Jemmy, encore une fois, n'était pas plus haut que 
la table, car il fallait regarder par-dessus pour apercevoir sa 
tête blonde ornée des jolies boucles de sa mère : 

« — Je vais, madame, dit le major, faire de notre enfant un 
enfant cakulaieur. 

« — Major, répondis-je, vous me terrifiez : n'allez pas faire à 
ootfo petit favori un préjudice permanent que vous ne vous 
pudonneriez jamais. 

• — Madame, dit le major, après mon regret de n'être pas 
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monté aa second étage arec mon éponge pour en étouffer le 
scélérat sur place, je... 

t «^ Là, major, de grAce, dis-je en Finterrompant, laisses 
faire sa conscience toute seule sans vos éponges. 

« «^ Je dis, madame, qu'après ce regret viendrait celui dont 
mon cœur resterait chargé, si cette belle intelligence n'était pas 
cultivée de bonne heure, continua le major en se frappant 
la poitrine; et puis, levant son index en Tair : — Mais, madame, 
écoutez-moi bien, j'entends la cultiver d'après un système qui 
lui fera de Tétude une récréation. 

« -^ Major, dis«je, je serai sincère avec vous. Je vous déclare 
donc hautement que si je trouve que le cher enfant perd Tap- 
petit, je saurai que c'est la faute de ses calculs, et j'y mettrai un 
terme à la minute ; ou si je trouve qu'ils lui montent à la tète, 
qu'ils lui refroidissent Testomae ou menacent de lui causer la 
moindre faiblesse dans les jambes, le résultat sera le même. 
Mais, major, vous êtes un habile homme, vous avei beaucoup 
TU, vous aimez l'enfant, vous êtes son parrain : donc, si vous 
avez la confiance d'essayer... essayez. 

« -«-Voilà qui est parler comme Emma Lirriper, dit le m^or. 
Tout ce que j'ai à vous demander, madame, c'est de nous lais* 
ser, mon filleul et moi, faire une semaine ou deux de prépa^ 
ration pour vous surprendre, comme il faut aussi me permettre 
de m'empsrer de tous les petits ustensiles de cuisine hors de 
votre ussge et dont je puis avoir besoin. 

< -<-* De la cuisine T major ! m'écriai-je, me figurant presquf 
qu'il avait intention de faire cuire l'enfant. 

« — Do la cuisine ! répéta le major, souriant et se redressant 
avec orgueil. 

• Je consentis donc à tout. En conséquence, pendant un cer- 
tain temps, le major et l'enfant s'enfermèrent ensemble uoe 
demi-heure. Je ne pus rien deviner de ce qui se passait entre 
eux en les entendant jaser et rire, Jemmy tapant des mains et 
criant des nombres, de sorte que je me disais : « La chose ne lui 
« a pas fait de mal encore, • et, en effet, je ne pus reconnaître 
rien de tel sur tout son corps, ce qui me rassura beaucoup, 
jusqu'à ce qu'enfin un jour Jemmy m'apporta une carte d'it^' 
vitatioof écrite df la plus belle main du major, et qui disait : 
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t Mmi&urs Jeminy Jackman (car nous lui a¥ions donné aussi 
t raatre nom du major), prient Mrs. Lirriper d'honorer de sa 
« présence Finslitution Jackman, dans le salon du rez-de«- 
« chaussée, cesoiràcinq heures, heure militaire, pour assister 
■ à quelques légers exercices d^arithmétique élémentaire. » Et, 
TODS pouvez m'en croire, je me rendis ponctuellement à cinq 
heures au àalon indiqué, où je trouvai le major installé à une 
table sur laquelle étaient rangés méthodiquement je ne sais 
plus combien d'ustensiles de cuisine, et à côté de lui, debout 
sur une chaise^ le cher enfant avec ses joues empourprées et 
ses yeux brillants comme des diamants : 

< — Maintenant, grand'mama, dit-il» asseyes^vous et ne ton- 
diez personne. Car avec ses yeux diamantés il avait vu tout 
d'abord que j'allais l'embrasser. 

« — Très-bien, monsieur, j'obéis docilement aux ordres de 
cette honorable société. 

• Je m'assis dans le fauteuil préparé pour moi, me tenant les 
côtés. 

■ Mais figurex-vous mon admiration lorsque le major, par-- 
lant presque aussi vite que s'il était un escamoteur, indique du 
doigt tons les articles qu'il nomme : trois saucières, un fer à 
repasser, une sonnette, une fourchette à rôties, une rflpe, quatre 
couvercles de pots, une poivrière, deux coquetiers et un hache- 
pain. « Combien cela faitril? ^^ QuinsOt • répond le cher enfant 
eu frappant dans ses mains et sautant sur sa chaise. 

< Avec la même étonnante facilité et la même exactitude, le 
major et lui additionnèrent les tables, le sofa et les chaises, la 
grille du feu et les chenets, moi-même, le chat, les deux yeux de 
missWozenbam, etc., etc.; et chaque fois que la somme était 
nommée, le jeune élève frappait dans ses mains et dansait sur 
sa chaise. 

< Vous devinez l'orgueil du major : (« Quelle intelligence I » 
me disait-il à demi-voix en mettant une main sur un coin de sa 
bouche). 

« Et ensuite, parlant haut : 

« Nous allons passer à la seconde règle, qui est... 

« — Toustracion I dit Jemmy. 

< -- Tfès*biea, dit le major ; nous avons ici une fonrehette à 
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rôties, une pomme de terre dans son état naturel, deux couver- 
cles, un coquetier, une écuelle de bois et deux brochettes, des- 
quels articles il est nécessaire de distraire, pour un but com- 
mercial, un gril, un pot à cornichons, deux citrons, une 
poivrière, une trappe à scarabée et le bouton du dressoir. Que 
reste-t-il î 

« — La fourchette à rôties, s'écria Jemmy. 

« — Dites-le en nombre, reprit le major. 

« — Il reste un, dit Jemmj. 

« — Quel enfant, madame ! dit le major, la main sur un 
coin de sa bouche. 

« Le major continua : 

« — Nous approchons maintenant de la troisième règle élé- 
mentaire. qu*on nomme... 

« — Mutipication, répondit Jemmy. 

« — Exactement, dit le major. ^ 

• « Mais cela me ferait tourner la tête comme une toupie, si je 
vous racontais en détail comment ils multiplièrent quatorze al- 
lumettes par deux morceaux de gingembre et une aiguille à 
larder la volaille, ou comment ils divisèrent parfaitement tout ce 
qu'il y avait sur la table par un fer à repasser et un chandelier, 
dont un citron fut le résultat. 

« Après cette quatrième règle, prenant la parole : « Excusez- 
« moi, professeur Jackman, lui dis^je, si je m'adresse à votre 
« chaire, mais je crois le moment de la leçon venu où il devient 
« nécessaire que je donne une bonne embrassade à ce jeune 
« écolier. » Sur ce Jemmy, me répondant de sa chaise, me dit : 
« Ouvrez vos bras, grand'mère et je sauterai dedans. » Je lui 
ouvris donc mes bras comme j'avais ouvert mon cœur attristé à 
sa pauvre mère mourante, et il prit son élan, et nous nous em- 
brassâmes étroitement pendant que le major, plus fier qu'on 
paon, me disait avec une main sur le coin de sa bouche : « Ne 
« le lui laissez pas savoir, madame ; mais n est-ce pas là un fa- 
« meux enfant ! » 

« C'est ainsi que Jemmy grandit et grandit encore en allanti 
l'école sous la direction du major, et dansTété nous étions heu- 
reux parce que les jours étaient longs, dans l'hiver heureux en- 
core parce que les jours étaient courts : la bénédiction du Ciel 
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favorisait la maison garnie, qui se louait toute seule, et qui se 
serait louée encore, eût-elle été deux fois plus grande, lorsqu'un 
joar, bien tristement et bien à contre-cœur, je dis au major : 

« — Major, vous savez ce que je vais tous déclarer. Notre 
eafant doit aller en pension. Ge fut une pénible chose de voir 
la figure désolée du major, et je plaignis le pauvre homme de 
toQte mon ftme. 

« — Oui, major, continuai-je, quoiqu'il soit aussi populaire 
avec les locataires que Yous-méme, et quoiqu'il soit pour vous 
et pour moi ce que tous seul et moi savons, cependant cela est 
dans le cours des choses, et la vie se compose de séparations, 
et il faut nous séparer de notre favori. 

« Je parlais d'une voix tremblante et étais émue jusqu'à voir 
deux majors et une demi-douzaine de feux dans la cheminée. 
Mon trouble augmenta encore quand je vis le pauvre major dé- 
poser une de ses bottes, qu'il venait de cirer, sur le garde-feu, 
appuyer son coude sur son genou, sa tête sur sa main, et se ba- 
lancer à droite et à gauche. 

c — Hais, dis-je en raSermissant ma voix, vous l'avez si bien 
préparé, major, il a eu en vous un tel précepteur... qu'il n'aura 
pas à passer par les ennuyeux commencements de la pension, 
et il est d'ailleurs si intelligent, qu'il aura bientôt trouvé .sa 
place aux premiers rangs. 

« — Oui, répondit le major, c'est un enfant qui n'a pas son 
pareil sur la face du globe. 

< —Vous dites vrai, major, et c'est pourquoi ce ne serait 
pas bien à nous de ne point faire tout ce qu'il faut pour qu'il 
devienne peut-être un grand homme, major. Nous ne devons 
pas ne l'aimer que pour nous-mêmes. Il aura toutes mes petites 
économies, major, car il est tout pour moi, et rien ne sera né- 
^igé pour en faire au moins un homme instruit et surtout un 
konnête homme, n'est-ce pas, major? 

« — Madame, reprit le major en se redressant, Jemmy Jack- 
oao se fait plus vieux qu'il ne pensait et vous lui faites honte, 
madame : oui, vous avez raison... vous avez raison simplement 
et sans conteste, et excusez-moi si je vais faire un tour de pro- 
menade. 

« Mors le major étant sorti et Jemmy étant à la maison, j'ap* 
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pelai Tenfaot dans ma pdlito chambre» je le fls apptocher dé 
mon fauteuil» je déroulai entre toes doî^ ces boucles âô ohe- 
Yeux qu'il tenait de sa mèrei et je lui parlai à la fois avec VêOe- 
dresse et sérieusement. Je rappelai au cher enfant qu'il était 
dans sa dixième année, je lui répétai à peu près ce que j'avais 
déjà dit au major stir ce qu'il fallait faire pouf prendre rang 
dans la vie; mais quand je commençai à lui parler de la né- 
cessité de nous séparer je fus forcée de m'arrèter» car je vis tout 
à coup sur ses lèvres frémissantes Texpression qui m'avait autre- 
fois frappée sur celles de sa mère... Heureusement c'était un 
courageux enfant» qui réprima presque au même instant ce mou- 
vement et qui me dit gravement, malgré ses larmes : < Je com- 
■ é prendSfgrand^mère..* jesais qu'il faut que cela soit, grand' 
« mère ; continuez, grSnd'mère, n'ayez pas peur de moi. * Quand 
je lui eus tout dit, il me regarda avec ses grands yeul redevenus 
sereins et me dit en s'interrompant à peine une fols ou deux : 
« Vous vertei» grand'mère» que je puis être un homme, et que 
« je puis tout faire pour vous prouver ma reconnaissance et 
« mon affection. . . Si je ne deviens pas ce que vous voulez que je 
« devienne... j'espère bien le devenir... c'est que je mourrai. > 
Là-dessus, il s'assit à côté de-moi et je lui pariai d'une pension 
qu'on m'avait vantée entre toutes, et des nombreux écoliers 
qu'il y rencontrerait, et des jeux qu'on j jouait, et dea longues 
vacances qu'on leur donnait i tout oe à quoi il prêta la plus sé- 
rieuse attention, jusqu'à ce qu'il me dit à son tour : « Et main* 
« tenant, grand'mère chérie, laissez*moi m'agenouiller ici où 
« j'ai dit chaque jour mes prières; laissez-moi cacher ma tête 
« seulement une minute dans votre robe et pleurer un peu... 
c car vous avez été pour moi plus qu'un père... plus qu'une 
« mère... plus que des frères, des sœurs et une famille... * t^ 
il se mit à pleurer, et moi à pleurer aussi, après quoi nous nous 
sentîmes soulagés tous les deux. 

« Depuis ce moment il fut fidèle à sa parole, toujours con- 
tent, toujours prêt à parlir* et quand le major et moi nous le 
conduisîmes dans le comté de Lincoln» il était le plus gai del 
trois, ce qui lui était facile sans doute, mais enfin ce qu'il fat 
réellement jusqu'au moment du dernier adieu, quand il nool 
dit : « Gela vous ferait trop de peine de me voir triste» n'est-ce 
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t pas, grcnd'mère? -» Assurément, répondU-je, cheif enfaûti 
t Dieam'eotendel-^Eh bien, reprit-il, j*oti suis bien aide; » 
et il se mit à courir jusqu'à oe que nous le perdîmes de yue. 

< Mais lorsque le major ne retrouva plus Tenfant dans la mai- 
floo garnie, il lui prit une continuelle mélancolie dont s*aper(u«> 
leol tous les locataires ! on eût même dit que aa taille ft'aifioia-» 
drissait, et tout au ](^lus s'il cirait aes bottes aveô aon animation 
iGcoutumée. 

t Un jour le major vint dans ma petite chambre pour pren«- 
dreune tasse de thé, avec une rôtie au beurré, et pour lire là 
dernière lettre de Jemmy, qui nous avait été remise Taprèâ^midi, 
justement par le même facteur d'autrefois, qui n'était plua 
jeuDe. La lettre ranimant un peu le major, je lui dis : 

< -«^ Major, Toua ne deves pas voua laisser aller à cotte tris*- 
lesse. 

« Le major hooha la tète : 

« — Jemmy Jackman, me répondit-il avec an profond jduplf^ 
s'est fait plus vient que je ne pensais, 
t -^ La tristesse n'est pas nn moyen de se rajeunir, major. 

< — Ha chère madame , répondit-il , Connaisse£-YOUs uû 
moyen de redevenir jeune? 

« Sentant que le major allait avoir l'avantage sur Ce point, je 
fis une diversion sur un autre : 

* ^ Treiîô ans I \feit& ans I Combien de lûoatairea ont passé 
dans cette maison depuis que Voua partages avec moi Ce salon, 
tDajor! 

« — Ah! aht dit le major en a'anlmant, combien, en eSét ! 
beaucoup, madame! 

« —J'ose dire que voua ave2 vécu atnicalemênt avec tons. 

« ^Oui, régulièrement (sauf leâ etceptions de toute règle), 
ma chère madame, dit le major, ils m'ont tous honoré de leur 
<K)nnaiâsancei et souvent même de leur confidence. 

* Pendant que j'observais le major, qui laissait retomber sur 
une épaule sa tête à cheveux blancs et roulait aa moustache, 
nne idée qui parcourait lair, sans doute, et cherchait à se loger 
dans quelque cervelle, vint s'emparer de la mienne, ai Vous 
vcttlotme passer cette expression. 

« ««Yraiment, dis«Je, comoae ai je pàtlaia toute aeulei car il 
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est inaiile de s'adresser trop directement à un homme qui s'a- 
bandonne à la tristesse : les murs de ma maison garnie au- 
raient quelque chose à raconter s'ils pouvaient parler. 

« Le major ni ne fit un geste ni ne prononça une parole, mais 
je vis qu'il m'écoulait avec ses épaules. Oui ! avec ses épaules, 
je vis que ses épaules étaient attentives. 

« — Le cher enfant aimait beaucoup les livres d'histoire, 
poursuivis-je, toujours comme si je me parlais à moi-même. Je 
suis sûre que cette maison... sa maison... pourrait écrire une 
histoire ou deux qu'il lirait un jour. 

« Je déclare que les épaules du major exprimèrent ici un re- 
doublement d'attention, et sa tète se redressa dans le col de sa 
chemise. 

« — Il est incontestable, dit-il, que, dans les intervalles d'une 
partie de besigue ou de piquet i ou après ce que dans ma 
jeunesse j'appelais un dessert social, j'ai échangé plus d'une 
réminiscence avec vos locataires. 

« — En vérité, repris-je, non sans l'intention la plus artifi- 
cieuse, je le confesse I en vérité, je voudrais que le cher en- 
fant les eût entendues. 

c — Parlez-vous sérieusement, madame? demanda le major 
en se retournant brusquement. 

« — Pourquoi pas, major î 

« — Madame, dit le major en retroussant un des parements 
de son frac, elles seront écrites pour lui. 

« — À la bonne heure, maintenant , major, m'écriai-je eo 
frappant des mains ; voilà qui est répondu, et vous êtes en bon 
chemin pour sortir de votre tristesse. 

« — Entre mes deux vacances, j'entends les vacances du cher 
enfant, on peut avoir déjà fait pas mal de besogne» reprit le 
major en retroussant son autre parement. 

« — Major, vous êtes un habile homme, et vous avez vu bien 
du monde, indubitablement. 

« — Je commencerai demain, dit le major, aussi haut et droit 
de taille que jamais. 

« Le major était déjà un autre homme au bout de trois jours, 
et il était redevenu tout à fait lui-même au bout de la semaine, 
écrivant, écrivant, et sa plume faisant sur le papier le brait des 
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souris derriàre les lambris... Avait-il réellement des faits réels 
pour bâtir ses récits, ou les inventait-il ? je ne saurais le dire ; 
mais ce qu'il a écrit est dans la petite bibliothèque vitrée, atten- 
dant le lecteur, pour qui le tout a été recopié et mis au net. > 

Telle est Fintroduction des nouveaux Contes de Noël que 
Charles Dickens offre cette année à ses nombreux lecteurs, — 
introduction fort admirée dans Toriginal, à cause de ce style 
non littéraire, dont on ne pourrait donner Tidée ni par des 
équivalents ni par une version littérale. Les contes eux-mêmes 
soDt d'un style plus facile, mais aucun n*est de Charles Dickens : 
le premier (le conte du premier étage) est Thistoire d'un empoi- 
sonnement qui n'est pas sans analogie avec le drame de t Aïeule 
qaon représente depuis six semaines sur un de nos théâtres de 
second ordre. — Le conte de l'appartement sur le côté nous fait 
connaître un docteur original qui a toutes les qualités du cœur, 
mais qui en a aussi la fausse honte, se faisant un fanfaron d'é^ 
goisme; et quand ses vertus sont découvertes, c'est avec peine 
qu'il consent à être heureux du bien qu'il a fait, de peur d'être ridi- 
cule. Pour être un peu paradoxal, ce caractère n'en a pas moins 
son côté vrai. —Le second étage met en scène un de ces types 
de John Bull qu'on appelle des diamants bruts (rough diamonds), 
qui rachètent leur brusquerie insociable par un acte décourage 
et de dévouement. Il est doublé en quelque sorte d'un chien fort 
désagréable lui-même, mais qui devient, comme son mattre, un 
sauveur béni quand il aide son maître à retirer de Teau un ai- 
mable garçon qui se noie. Mrs. Lirriper, comme tout proprié- 
taire ou locataire principal d'une maison meublée, ne loue pas 
volontiers ses appartements à des personnes ayant un chien. Le 
chien Beppo mérite une exception. — Le troisième étage met en 
scène un ouvrier en porcelaine qui, se croyant trahi par la fille 
qaïl aime en faveur d'un artiste de la manufacture de Sèvres 
(aimable Français et perfide séducteur), disparaît dans un four 
chauffé jusqu'à l'incandescence ; le fatal suicide est constaté 
par l'analyse chimique des cendres. Enfin la chambre sous les 
toits fournit au major une histoire un peu plus gaie : le duel 
de deux rivaux, plus poltrons l'un que l'autre, et conduits mal- 
gré eux sur le terrain par leurs seconds. 
L'épilogue du recueil est heureusement de Charles Dickens, 

9* SÊKIE. — TONE I, 1-^ 
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qui, donnant la parole au major, modifie un peu le style da 
prologue. L'enfanta grandi, il est toujours Torgueil de Mrs. Lir-- 
riper et du major. Voici son histoire : 



J'ai rhonneur de me présenter sous le nom de Jàckman. 
J'estime un fier privilège d'aller à la postérité par l'intermé- 
diaire du plus remarquable enfant qui ait jamais vécu — 
nommé Jemmy Jackman Lirriper — et de ma très-digne et 
très-respectable amie, Mrs. Emma Lirriper, du n® 81, Norfolk 
Street, Strand, comté de Middlesex, dans le royaume uni de la 
Grande-Bretagne et de l'Irlande. 

Je renonce à exprimer les transports avec lesquels nous re- 
çûmes ce cher et éminemment remarquable enfant lors de ses 
premières vacances de Noël. Qu'il suffise de dire que, lorsqu'il 
arriva à la maison avec deux superbes prix (prix d'arithmétique 
et de conduite exemplaire), Mrs. Lirriper et moi nous l'em- 
brassâmes avec émotion et le conduisîmes au spectacle, où nous 
nous divertîmes tous les trois admirablement. 

Ce n'est pas non plus pour rendre hommage à la meilleure 
femme de son aimable et honoré sexe (par déférence pour sa 
modestie, je la désignerai ici par ses seules initiales E. L.), que 
j'ajoute ce chapitre à la liasse des manuscrits dont s'est déclaré 
ravi notre si remarquable enfant, — avant de déposer de nou- 
veau lesdits manuscrits dans la petite bibliothèque vitrée de 
Mrs. Lirriper. 

Ce n'est pas davantage pour mettre en relief le nom du vieux 
original obscur Jemmy Jackman, autrefois (dégradé) locataire 
de la maison Wozenham, aujourd'hui (promu) locataire de la 
maison Lirriper. Si je pouvais être volontairement coupable de 
ce trait de mauvais goût, ce serait en vérité un actedesuréroga- 
tion depuis que le nom est porté par Jemmy Jackman Lirriper. 

Non. Si je reprends mon humble plume, c'est pour transcrire 
un petit trait delà vie de notre extraordinairement remarquable 
enfant, que ma simple compréhension considère comme offrant 
un charmant petit tableau de l'intelligence du cher enfant. Ce 
tableau l'intéressera lui-même quand il sera un homme. 

Le premier jour de Noël qui nous réunit tous les trois fut le 
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plus dâidelix que nous ayons jamais passé ensemble. Jemmy ne 
garda jamais le silence cinq minutes, excepté à Téglise. Il parla 
quand nous nous assîmes autour du feu, il parla quand nous 
fîmes une promenade, il parla quand nous reprîmes notre place 
autour du feu, il parla sans cesse au dîner» quoiqu'il fit un dî- 
ner aussi rraiarquable que... lui-même. C'était comme une 
source de bonheur qui coulait et coulait encore de son frais et 
jeune cœur. 

Nous n'étions que nous trois. Nous dînâmes dans la petite 
salle de mon estimable amie, et le repas fut parfait ; mais tout 
est toujours parfait dans la maison garnie de Mrs. Lirriper : pro- 
preté, ordre, confort. Après le dîner» notre enfant se glissa sur 
son ancien tabouret, à côté de mon estimable amie, et là, avec 
ses marrons rôtis et son verre de xérès (un vin réellement ex- 
cellent], une chaise lui servant de table, son teint surpassa la 
couleur des pommes du dessert. 

Nous parlâmes de ces récits, que Jemmy avait tous lus, et c'est 
ce qui amena la remarque faite par mon estimable amie, pen- 
dant qu elle déroulait dans ses doigts les cheveux bouclés de 
Jemmy : 

« Et vous appartenez à la maison, vous aussi, Jemmy, plus 

encore que les locataires, puisque vous y êtes né. . . Aussi votre 

histoire doit donc s'ajouter à celle des autres, je pense, un de 

ces jours. » 

Les yeux de Jemmy étincelèrent à ces mots, et il répondit : 

« Je le pense aussi, grand'mère. • 

Puis il regarda le feu, se mit à sourire comme dans un entre- 
tien confidentiel avec le feu, embrassa les genoux de mon esti- 
mable amie, et, levant ses brillants yeux vers les siens, lui dit : 
« Voudriez-vous écouter une histoire d'écolier, grand'mère? 

— Ohî très-volontiers, répondit mon estimable amie. 

— Eh bien ! dit Jemmy, je vais vous en raconter une. » 

Ici notre incontestablement remarquable enfant fit un mou-* 
vement d'épaules, et, exprimant par un petit rire harmonieux le 
plaisir qu'il éprouvait à l'idée de débuter dans ce nouveau 
gcQie, adressa encore un autre regard confidentiel au feu, et 
commença : 
< An temps où lespourceaux buvaient du vin et les singes cbi- 
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quaient du tabac... ce n'était ni de votre temps, ni du mien^ 
mais peu importe... 

— Dieu bénisse Tenfant! s'écria mon estimable amie; qu*jr 
a-t-ii de dérangé dans son cerveau T 

— C'est de la poésie, grand'màre, reprit Jemmy en riant aux 
éclats ; nous commençons toujours comme cela les histoires à la 
pension. 

— Major, dit mon estimable amie en s'éventant avec une as- 
siette, il m'a troublée, en vérité I J'ai cru qu'il avait la tête dé- 
rangée. 

— Dans ce remarquable temps, grand'mère et parrain, il y 
avait une fois un enfant... ce n'est pas moi, vous savez... 

— Non, non, dit mon estimable amie. Ce n'est pas lui, major, 
vous comprenez... 

— Non, non, dis-je. 

— El l'enfant alla en pension dans le comté de Rutland... 

— Pourquoi pas dans le comté de Lincoln? dit mon esti- 
mable amie. 

— Pourquoi, chère grand'mère ? Parce que c'est moi qui suis 
en pension dans le comté de Lincoln, n'est-ce pas? 

— Ahl c'est vrai, dit ma respectable amie, et ce n'est pas 
Jemmj... Vous comprenez, major. 

— Non, non,» dis-je. 

Et notre cher enfant, s'étant assis confortablement, sourit en- 
core au feu confidentiellement, puis leva les yeux sur ceux de 
Mrs. Lirriper, et poursuivit gaiement son histoire : 

« Et l'enfant devint effroyablement amoureux de la fille de son 
maître de pension. Et c'était la plus belle créature qu*on eût 
jamais vue, et elle avait des yeux bruns, et elle avait de beaux 
cheveux partagés en magnifiques boucles ; et elle avait une voix 
délicieuse, et elle était toute délicieuse, et elle s'appelait Séra- 
phine. 

— Quel est le nom de la fille de votre maître de pension , 
Jemmy? demanda ma respectable amie. 

— Polly, répondit Jemmy en étendant son index vers elle... 
Allons, je vous y prends, ha ! ha ! ha I > 

Jemmy et ma respectable amie rirent ici tous les deux et 
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s'embrassèrent, après quoi notre incontestablement remarqua- 
ble enfant reprit, tout joyeux : 

« Donc il Taima ; et il pensait à elle et rêvait d'elle, et lui fai- 
sait des-cadeaux d'oranges et de noix, et il lui aurait fait des ca- 
deaux de perles et de diamants, s'il Tavait pu, sur son argent 
de poche; mais il ne le pouvait pas. Et là-dessus son père... 
ah! c'était un vrai Tartare! ne souffrant pas que ses écoliers 
manquassent au règlement, passant des examens tous les mois, 
faisant des leçons en tout temps sur toute espèce de sujets et 
sachant tout ce qu'on peut savoir dans les livres. Et ainsi cet 
enfant. . . 

— Avait-il un nom ? demanda ma respectable amie. 

— Non, il n'en avait pas, grand mère... ha ! ha I ha ! encore, 
vous êtes encore prise ! » 

Ici ils rirent encore et s'embrassèrent encore ; et puis notre 
cher enfant poursuivit : 

« Eh bien donc, cet enfant avait un ami à peu près de son 
âge dans la môme pension, et son nom (car cet ami avait un 
nom) était... que je me rappelle!... son nom était Bobbo ! 

— Pas Bob ? demanda ma respectable amie. 

— Non assurément, dit Jemmy. Qu'est-ce qui vous a fait 
penser que c'était Bob, grand'mère?... Eh bien, cet ami était 
le plus habile, le plus brave et le plus beau, le plus généreux 
de tous les amis qu'il y ait jamais eu, et il était amoureux de 
la sœur deSéraphine, et la sœur de Séraphine était amoureuse 
de lui, et ainsi ils s'aimaient tous. 

— Bénédiction ! dit ma respectable amie. Cela se fit bien 
soudainement. 

—Ainsi ils s'aimaient tous, répéta notre cher enfant en riant 
de bon cœur, et Bobbo et son ami partirent à cheval pour cher- 
cher fortune, ayant obtenu leurs chevaux moitié par faveur, 
moitié en les payant, — c'est-à-dire qu'ils avaient économisé 
entre eux deux sept shillings et quatre pence ; — et les deux 
chevaux, étant de purs arabes, valaient beaucoup plus. Mais le 
marchand dit qu'il se contenterait de cette sommeponr leur 
être agréable. Eh bien donc ils firent fortune, et ils revinrent 
i la pension en caracolant, les poches pleines d'assez d'or pour 
que celadurftt toujours. Us sonnèrent à la porte des parents et 
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des étrangers, pas à la porte de derrière ; et lorsqu'on leur eut 
ouvert, ils firent cette proclamation : « De même que s'il y afait 
« la fièvre scarlatine, tous les enfants vont en vacances pour un 
ff temps indéfini ! > Là-dessus , tous les écoliers de crier : 
« Hourrah I > Et les deux amis embrassèrent Sérapbine et sa 
sœur, — chacun sa propre bien-aimée, pas celle de l'autre, -*- 
et ils ordonnèrent que le Tartare serait immédiatement mis en 
prison. 

— Le pauvre homme ! dit ma respectable amie. 

— Immédiatement en prison, grand'mère , répéta Jemmy, 
s'efforçant de paraître sévère et riant aux éclats ; — en prison et 
condamnée n'avoir d'autre nourriture que ledtnerdes élèves et 
d'autre boisson que leur bière. Après quoi ils s'occupèrent des 
préparatifs de la double noce. Arrivèrent des bourriches de gibier, 
des conserves, toutes sortes de bonnes choses, des noix, des 
timbres-poste, et cœtera. Et tout le monde se réjouit, et, dans 
la joie générale, ils mirent en liberté le Tartare, qui prit sa part 
de la fête. 

—Je SUIS charmée qu'ils l'aient mis en liberté, car il n'avait 
fait que son devoir, dit ma respectable amie. 

—Oui, mais un peu trop I s'écria Jemmy. Eh bien donc, cet 
enfant remonta sur son cheval avec sa fiancée dans ses bras, et 
il trotta, trotta jusqu'à une certaine ville où il avait une cer- 
taine grand'maman et un certain parrain. . . pas vous deux, vous 
le savez... 

— Non, non, dtmes-nous tous deux. 

— Et là il fut reçu avec de grandes réjouissances, et il rem- 
plit le buffet et la bibliothèque d'or, et il répandit l'or sur sa 
grand'mèreet son parrain, parce qu'ils étaient les deux meil- 
leures gens et les plus chéris du monde. Et ainsi, pendant qu'ils 
étaient assis, avec de l'or jusqu'aux genoux, on entendit frap- 
per à la porte ; et qui aurait-ce été, sinon Bobbo, à cheval aussi, 
avec sa fiancée entre ses bras? et que serait-il venu dire, sinon 
qu'il arrivait pour louer (à rente double) toute la maison garnie 
à perpétuité, sauf ce que se réservaient cet enfant, sa grand' 
mère et son parrain, afin de vivre tous ensemble et d'être tous 
heureux?... Et ils le furent, et cela dure encore. 

— Et il n'y eut pas de querelle ? demanda ma respectable 
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amie à Jemmy, qai termina en sautant sur ses genoux pour 
Vembrasser. 

— Non, personne ne se querella jamais. 

— Et l'argent ne se fondit pas? 

— Non, personne n'aurait jamais pu le dépenser tout. 
—Et aucun d'eux ne devint vieux après cela? 

— Non, aucun d'eux ne devint vieux après cela. 

— Et personne ne mourut ? 

— Oh I non, non, non, grand*mère ! s'écria notre cher en- 
fant, appuyant sa tête sur son sein et l'embrassant plus étroite- 
ment; personne ne mourut jamais. 

— Ah ! major, major! dit ma respectable amie en m'adres- 
sant son plus bienveillant sourire, voilà qui l'emporte sur toutes 
DOS histoires ! Finissons par l'bistoire de l'enfant, major, car 
l'histoire de l'enfant est la meilleure qui ait été jamais racoptée. » 

Me conformant à cette requête de la meilleure des femmes, 
j'ai transcrit ici cette dernière histoire aussi fidèlement que 
faire se pouvait avec les meilleures intentions, et je l'ai signée 
de mon nom : 

J. MGKMAN. 

Si les meilleures intentions suffisaient, la Revue Britannique 
aurait donné aussi une idée exacte de cette histoire enfantine 
que la grave critique du Times lui-même admire à l'égal des 
plus intéressants romans de Charles Dickens. Heureusement 
ceux qui lisent l'anglais peuvent se procurer le texte pour la mo- 
dique somme de 4 pence (40 centimes). 



Après avoir, selon son usage, consacré une Uvraison aux 
Contes de Noël^ la Revue Britannique commencera en février 
une œuvre de plus longue haleine. 



Digitized by 



Google 



POESIE. 



Le wew lalMpit et lee etegee. 

D'où vient^ sur le gazon^ cette vive clarté ? 

La reine Mab a-t-elle égaré son aigrette ? 

Du manteau d'Ariel serait-ce une paillette? 

Ou bien un astre enfant, dans sa chute arrêté, 

Lorsqu'après avoir fait l'école buissonnière 

Il voulait, l'étourdi^ glisser de sphère en sphère?.. 

Pégase^ doucement! ce galop^ au début, 
Nous aurait fait bientôt outrepasser le but. 
Si tu veux bien juger d'un objet, ô poète ! 
Remets dans son étui ta magique lunette. 
Un astre^ disais-tu? Dans son boudoir du ciel^ 
Jamais la chaste Nuit, se parant de ses voiles^ 
Ne laissera tomber de l'écrin étemel 

La plus petite des étoiles. 
Ce n'est qu'un ver luisant qui scintille ce soir, 
Et tu n'es pas le seul^ ô poète! à le voir ; 
Ecoute : a Accourez tous^ crie à ses camarades 
Un singe saluant le ver de ses gambades^ 
Apportez du bois sec et du bois résineux^ 
Avec petite flamme on allume grands feux. 
Il ne faut que souffler. » Soufflant à perdre haleine^ 
Entassant des fagots, ils y perdent leur peine ; 
Le ver étouffé meurt, et, surpris par la nuit, 
Hurlant et grimaçant^ le peuple singe fuit. 

Parce qu'un ignorant à ta divine flamme 
Ne saurait allumer un feu matériel. 
N'es-tu plus, Poésip, un feu sacré pour'l'âme. 
Une étoile vivante, une fille du ciel ? 

(Dickens' Journal,) 
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CORRESPONDANCES 

DE LA REVUE BRITANNIQUE 



NOUVELLES DES SCIENCES 

DE LA LITTÉRATURE 
DES BEAUX-ARTS, DU COMMERCE, DE L'INDUSTRIK, DE L* AGRICULTURE. 



I 

CORRESPORDANCE D'ALLEMAGNL 



LE ailQUANTIÈME ANNIVERSAIRE DE LA RATAILLE DE LEIPZIG. — L'É- 
G0LEPOLTTECHIfIQUED*AlX-lA-CHAPELLEBTLE COUVENT DU RHEllf- 
FELS. — L'AUTRICHE ET SES MONNAIES. — LE CONGRÈS DU PAIN. — 
LES JEUX DE HASARD. -*- CORRESPONDANCE DE GOETHE ET DU GRAND- 
DUC CHARLES-AUGUSTE DE SAXE-WE1MAR-E1SENACH. -* LA GOETHO- 
UTRIB.— LA VIE DE GOETHE EN ANGLETERRE, ETC., ETC. 

Monsieur le Directeur, 

Puisque vous venez vous-même sur les lieux être témoin de 
ragitation politique et guerrière qui vient de s'emparer de TAl- 
lemagne, je laisse de côté mes propres impressions et je vous 
éeris une lettre tout à fait rétrospective ^ 

Les Allemands, qui abusent des congrès, ont aussi le défaut 
d'abuser des anniversaires. Anniversaire de Goethe, anniversaire 

^ Celle lettre, destinée i la livraison de décembre, n*a malheureusement 
été reçue par le Directeur de la Revue qu*â son retour d* Allemagne. C'est 
et qni expliquera é nos lecteurs le retard de son insertion. (N. D.) 
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de Schiller, anniversaire de Lessing, anniversaire de Kant^ ils 
célèbrent ceux de presque tous leurs grands hommes, ce qui 
prouve en faveur de leurs sentiments de reconnaissance, mais 
ils y ajoutent encore, ce qui est moins de notre goût, des an- 
niversaires de batailles. C'est ainsi que, pendant tout le mois de 
septembre et la première quinzaine d'octobre, les journaux n'ont 
été remplis que d'annonces relatives au cinquantième anniver- 
saire de la bataille de Leipzig, cette bataille des peuples (Vôlker- 
schlacht), comme on l'appelle en Allemagne. On voulait donner 
à la fête le plus grand éclat possible ; les dames de Berlin avaient 
promis d'envoyer un drapeau brodé par elles pour honorer le 
dévouement des dames allemandes de 1813; le comité organi- 
sateur avaitjadressé des invitations à toutes les villes, enles priant 
de se faire représenter à cette grande manifestation patriotique ; 
bref, les cent voix de la publicité s'enrouaient à appeler au 
rendez-vous le ban et l'arrière-ban des chauvins germaniques. 
On pensait qu'il y aurait unanimité dans le pays pour fêter une 
date aussi mémorable que celle du 18 octobre 1813, et que pas 
une ville ne se refuserait à voter une dépense de quelques mil- 
liers de francs lorsqu'il s'agissait de célébrer dignement les hé- 
ros de la guerre de l'indépendance. On s'était trompé cepen- 
dant. C'est que, comme dit le proverbe, « l'excès en tout est un 
défaut, 9 et que, s'il faut des anniversaires, évidemment pas trop 
n'en faut. Bon nombre de villes, et de villes importantes, telles 
que Hambourg, Brème, Lubeck, Aix-la-Chapelle, etc., ont re- 
fusé de se faire représenter à la solennité de Leipzig. Et ce' qui 
n'est pas le moins curieux dans ces refus, ce sont les motifs 
allégués par les conseils communaux des villes royales, impériales 
ou ducales, et les sénats des villes libres. Plusieurs conseils ont 
refusé sous prétexte d'économie; on a eu beau leur exposer que 
la dépense totale avait été évaluée par le comité à 10,000 tha- 
1ers au malimum ; que les villes qui avaient déjà consenti à 
envoyer des députations à Leipzig représentant une population 
de 1,500,000 Ames, ce serait environ une somme de 10 thalers 
(37 fr. 60 c.) qu'il y aurait à verser par 1,600 habitants, soit 
200 thalers (750 francs) pour une ville de 30,000 flmes ; qu'à 
mesure que le nombre des adhésions augmenterait, la quote- 
part de chaque ville diminuerait d'autant; rien n'y a fait, et ce 
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beàn raisonnement i^ la Barème est venu se })riser oontre la ré- 
solution inébranlable de gens qui ne se trouvent pas assez ri- 
ches pour payer leur gloire. Quant aux villes hanséatiques, elles 
ont motivé leur refus d'une manière infiniment moins bour- 
geoise. Leurs bourgmestres ayant siégé comme souverains au 
congrès de Francfort, il leur a paru au-dessous de leur dignité 
d'aller s'asseoir à côté de bourgmestres de seconde catégorie, 
c'est-ènlire pommés par un empereur, un roi, ou quelque duc 
peut-être dont ils sont les sujets. Nous ne savons si vous serez 
de notro avis, mais cette décision des villes libres de la Hanse 
nous semble souverainement arrogante. A-t-on jamais vu ces 
potentats de Lubeck, Brème et Hambourg, qui croiraient déro- 
ger — presque s'encanailler — en figurant parmi les représen- 
tants de villes telles que Berlin et Vienne, sans parler de beau- 
coup d^autres d'une importance égale, quoique moins capitale? 
En vérité, si la raison alléguée par les augustes bourgmestres de 
Hambourg, Brème et Lubeck n'est pas une mystification, c'est 
le comble de l'outrecuidance. Quoi qu'il en soit, et malgré les 
ibstentionsy la fête a eu lieu avec tout l'éclat qu'on a pu lui 
donner, eu égard à la parcimonie des patriotes. Les drapeaux 
des dames de Berlin n'ont pas été prêts à temps; mais illumi- 
nations, feux d'artifice, représentations, gala, promenades aux 
flambeaux» exercices des gymnastes, exhibitions du drapeau na- 
tional allemand, discours, toasts et hurrahs, rien n'a manqué à 
la cérémonie. Nous ne vous dirons pas que les discours ont été 
chauds, les sermons patriotiques, les toasts ultrabeliiqueux, 
eela se devine aisément, mais ce que nous vous dirons, c'est 
que la fête a été célébrée en même temps qu'à Leipzig dans 
tontes les villes de TAUemagne, sans en excepter celles qui 
ataient refusé d'envoyer des députations sur le terrain sacré où 
s'est livrée la bataille des peuples. Seule, la petite ville de Greiz 
a été condamnée à se réjouir à huis clos. Dès les premiers jours 
d'octobre, un comité s'y était formé, ayant à sa tête un conseil- 
ler de régence et un surintendant, c'est-à-dire une espèce d'é- 
vèque luthérien. Déjà ce comité, animé d'un beau zèle, avait 
voté un service commémoratif ; on devait on outre tirer les 
bottes, allumer un feu de joie, bref, se livrer à toutes les réjouis- 
sances nm permettent les ressources de la localité. Hais ledit 
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comité avait compté sans son hftte, c'est-à-dire sans la princesse 
mère de Reuss-Greiz, qui, le 7 octobre, lui adressait un rescrit 
interdisant toute espèce de réjouissances pour Tanniversaire 
du 18 et supprimant d*un trait de plume service» bottes et feu 
de joie. Nous ne connaissons pas les motifs qui ont dicté le res- 
crit de la princesse mère de Reuss-Greiz, mais, malgré le réveil 
belliqueux de la nationalité germanique, j'oserai dire que rien 
ne me semble plus opposéaui tendances et aux idées pacifiques 
de notre époque que ces commémorations bruyantes d'égorgé- 
ments internationaux, qu'on est convenu, par euphémisme, 
d'appeler des victoires. Ce sont là des restes de barbarie qu'on doit 
tendre à faire disparaître, au lieu de les perpétuer. D'ailleurs, 
cette manie d'anniversaires ne tarderait pas à tournera l'absurde. 
Chaque peuple prétendant d'ordinaire avoir été vainqueur, 
même lorsqu'il a été battu, il en résulterait que les Autrichiens 
chanteraient des Te Deum pour leur victoire d'Austerlitz, tandis 
que les Prussiens célébreraient leur victoire d'Iéna, et nous. 
Français, notre triomphe de Waterloo. Mais, sans parler de nos 
défaites, que deviendrions-nous, bon Dieu I s'il nous fallait 
chômer, outre les fêtes de l'Eglise, tous les anniversaires de nos 
grandes victoires ? L'année entière ne serait plus qu'une longue 
fête. Ne rouvrons donc pas nos vieilles blessures, peuples de 
l'Europe moderne, et songeons plutôt aux moyens de nous 
entr'aider qu'à ceux de nous entre-tuer. Que certains hommes 
politiques ou prétendus tels encouragent, au profit de leur 
ambition, ces soi-disant manifestations patriotiques, cela se 
conçoit jusqu'à certain point, quand bien même c'est inexcu- 
sable; mais ce qui ne se comprend plus, dans un pays éclairé 
comme l'Allemagne, c'est qu'une foule de gens de lettres, spécu- 
lant sur les mauvais instincts des masses, inondent leurs com- 
patriotes de littérature à coups de canon, de chants de gloire et 
de victoire où l'on fait des vœux pour que « F Allemagne forte et 
libre par f union devienne la maîtresse du monde. » Ainsi s'ex- 
prime entre autres M. Robert Prutz, directeur du Deutsches Mu- 
seuniy dans un hymne de circonstance, « qu'on chantera, dit-il, 
sur un air quelconque, pourvu qu'il ait une couleur religieuse. » 
Est-ce là, monsieur Prutz, votre religion? N'adorez-vous d'autre 
Dieu que le Dieu des batailles? Nous vous dirons alors ce que 
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disait Bûrger à ud méchant poëte qui l'appelait son frère en Apol- 
lon :« Je veux bien être votre frère en tous les dieux possibles, 
mais pas en celui-là. » 

Quant aux innombrables récits de la guerre de 1813, aux 
plans non moins innombrables du champ de bataille de Leipzig, 
à tous les livres illustrés ou non illustrés qui encombrent pa- 
triotiquement les vitrines des libraires et s'annoncent, à grand 
renfort de vignettes ad hoc, à la quatrième page de tous les jour- 
naux, nous aimerions mieux compter les sables de la mer que 
d'en énumérer les auteurs et les titres. L'architecture elle-même 
Tient en aide à cette croisade littéraire, et S. M. le roi de Ba* 
TÎère a fait inaugurer, le 1 8 , à Kelheim un temple de la Délivrance 
(Befreiungshalle), dont la première pierre avait été posée en 
1842. C'est une rotonde de style grec surmontée d'un dôme et 
entourée de pilastres massifs, que supportent de jeunes Ger- 
maines tenant à la main des tablettes de bronze sur lesquelles 
sont gravés les noms des différents peuples de rAllemagne. Des 
Victoires, symbolisant les trente-quatre Etats allemands, pré- 
sentent des écus de bronze doré portant les noms et les dates 
des batailles livrées de 1813 à 1815, jusqu'à Waterloo, et au- 
dessus du portail on lit l'inscription suivante : 

AUX ALLEMANDS 

QUI ONT COMBATTU POUR LA DBUVRANCE^ 

LOUIS !•', 

ROI DE BAVlàRB, 

HDGGCLXIII. 

Qui nous délivrera des temples de la Délivrance? Espérons 
que ce siècle ne finira pas sans que la paix se fasse entre les 
peuples et qu'ils effacent de leurs annales toutes les dates souil- 
lées de sang. En attendant, et pour préparer cet heureux avène- 
ment de la paix et de la concorde, on fonde partout des écoles, 
des associations ouvrières de crédit et d'instruction, et c'est la 
Prusse qui marche à la tête de ce mouvement. Ainsi Aix-la-Cha- 
pelle, la même ville qui a refusé de se faire représenter à Leipzig, 
n devenir sous peu le siège d'une école polytechnique où l'on 
enseignera non-seulement les sciences proprement dites, mais 
encore Thistoire, la linguistique, l'histoire naturelle, le droit 
public, le droit administratif, Téconomie politique, la chimie 
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appliquée iiux arts industriels, ratchilecture et certaines brau* 
ches de la philosophie. En outre, on y formera des ingénieurs et 
des négociants. Une pareille école sera certainement unique dans 
le monde, et si le mérite des professeurs répond à Texcellence 
du programme, les élèves qui seront formés à Aix-la*Chapelle 
pourront rivaliser sans désavantage-* loin de là -^ avec ceux de 
notre Ecole polytechnique, dont la réputation est si grande à Té- 
tranger. 

Ajoutons qu'en même temps, et comme pouf tenir la ba- 
lance égale entre la science et la religion, il va se fonder au 
Rheinfels, un des vieux chAteaux des bords du Rhin les plus 
admirés des touristes, un couvent qui sera, dans son genre, 
une école monotechniqtte de moines. Cest un Anglais résidant 
à Saint-Goar qui a acheté, moyennant une somme de vingts 
trois mille francs, ThAtel qui se trouve à côté du chftteau et 
les vastes terrains qui en dépendent. Gela fait bien un peu 
crier les libéraux des provinces rhénanes, mais ils ont en 
ce moment assez d'oeuvre à leur quenouille pour ne pas perdre 
leur temps aux bagatelles du Rheinfels. Du reste, ce couvent 
sera, dit-on, une maison d'éducation montée sur un très- 
grand pied. Et puis, de quel droit refuserait-on aux catho- 
liques la liberté qu'ils ont réclamée pour tous les partis et pour 
tous les cultes dans leur récent oongrès de Francfort-sur-le- 
Meiii ? Tandis que le congrès de Malines s exprimait dans le 
même sens, celui de Francfort lui répondait en votant les réso- 
lutions les plus libérales. Qu'importe le but qu'on se propose, 
pourvu que le moyen soit la liberté? Si le but est bon, la liberté 
permettra de l'atteindre ; s'il est mauvais, elle fera échouer ceux 
qui le poursuivent contre les libres efforts d'adversaires mieux 
inspira. Qu'on demande plutôt à l'Autriche si elle ne se trouve 
pas bien d'être entrée dans la voie franchement libérale où 
M. de Schmerling la guide depuis quelques années avec tant de 
sagesse et d'habileté? Sans doute, il reste encore beaucoup i 
faire pour que la fusion soit complète entre les diverses parties 
de l'empire, mais on y marche à grands pas» et le jour n'est plus 
éloigné où Ion sera aussi autrichien à Pesth, à Gratz et à Kla<^ 
geofurlh qu'à Vienne même. Le triomphe sera d'autant plus 
glorieux qu'il aura coûté plus de peines. Qu'on juge, par l'anec** 
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dote authentiqae que nous allons rapporter, des difficultés de 
détail qu'a encore à vaincre H. de Schmerling. Un voyageur de 
nosami», qui prenait ces jours derniers la poste àVilIach en Carin- 
thie, voulut payer sa place en florins d'argent autrichiens. Le rece- 
TOUT refusa cette monnaie et déclara ne paà la connaître. Notre 
tmi lui ayant fait observer que c'était cependant de la monnaie 
dapays, le receveur alla demander l'avis de M. le secrétaire. 
Celui-ci reconnut bien l'effigie de l'empereur, mais il refusa 
également d'accepter la monnaie. Cependant, le voyageur insis- 
tant^ on appela un conseiller de la chambre des comptes, qui, 
après avoir ei:aminé les florins qu'on lui présentait, déclara qu'il 
ne pouvait pas les recevoir : « Voyez-vous, dit-il à notre ami, 
je connais cela, c'est de la monnaie qui n'a été frappée que pour 
Fétranger. » Et il fallut payer en papier. Il est vrai que la ques- 
tion d'argent ne sera bientôt plus pour l'Autriche, comme pour 
tous les autres peuples de l'Europe, qu'une question tout à fait 
accfôsoire; car un Autrichien de Linz, H. Léopold Eder, an- 
nonce qu'il a résolu enfin le problème du pain à bon marché, 
lia trouvé, dit-il, un engrais universel, grâce auquel la produc- 
tion du blé augmentera, d'ici à vingt ans, de huit cents millions 
de boisseaux, et il invite, par circulaires, tous les souverains 
de l'Europe à se réunir le 28 octobre en congrès à Vienne pour 
y examiner son projet. Ce congrès, qui prendrait le nom de 
Congrès ewropéen du pain, décréterait une assurance mutuelle 
de céréales entre tous les peuples, et la création d'immenses 
magasins internationaux, qui seraient cette fois de vrais maga- 
sins d'abondance. M. Eder ne veut communiquer son secret 
qo'au congrès des souverains, de sorte que nous ne sommes 
pas en mesure de vous faire connaître quel est le merveilleux 
engrais qu'il propose ; mais nous avons bien peur que ce ne 
soit encore du circulus, nouveau nom donné par Pierre Leroux 
i ce que Victor Hugo n'a pas craint de nommer en toutes lettres 
dans ks Misérables. Les souverains de l'Europe répondront san^ 
doute à H. Eder qu'ils meurent, mais ne se rendent pas... au 
congrès de Vienne. Quant aux souverains de l'Allemagne en 
particulier, si jamais ils se réunissent en congrès pour discuter 
snr les intérêts matériels et moraux de leurs peuples, il est une 
question que nous aimerions à leur voir traiter, même avant 
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celle de Tengrais Eder, c'est celle des jeux de hasard. N'est-il 
pas enfin temps de délivrer TAUemagne de cette plaie honteuse? 
Ce qui nous suggère cette réflexion, c'est que nous venons d'ap- 
prendre, par les débats des Chambres de Nassau , que les jeux de 
Wiesbaden ont donné, pour les quatre années 1857, 58, 59 
et60, un revenu net de quatre millions soixante-six mille francs, 
et ceux d'Ems, pour la même période, un revenu net de plus 
d'un million et demi. Ce revenu net est^il aussi net que le dit 
le rapport, et ne s'y trouve-t-il pas quelques taches de sang, 
quelques traces de larmes? Nous le demandons aux directeurs des 
jeux d'Ems et de Wiesbaden, qui pourraient, s'ils le voulaient, 
édifier les princes allemands sur l'utilité et la moralité des éta- 
blissements qu'ils dirigent. 

Mais il est temps de songer à noire promesse du mois d'octobre 
et de parler de la correspondance de Goethe avec le grand-duc 
Charles- Auguste de Saxe-Weimar-Eisenach. Cette correspon- 
dance, 'dont on se promettait une foule de révélations sur la 
cour de Weimar, sur la politique et notamment sur les événe- 
ments de 1806-1807 et de 1813-1815, a trompé, nous devons 
le dire tout d'abord, Tattente générale. On n'y trouve rien ou 
presque rien en fait de politique, et pas beaucoup plus en fait 
de chronique scandaleuse. Goethe lui-même nous donne l'expli- 
cation de celte lacune dans la quarantième lettre (du 17 no- 
vembre 1787), où il dit au duc : < Brûlez mes lettres aussitôt que 
vous en avez pris lecture, afin que personne ne les lise après 
vous ; de cette manière, je pourrai vous écrire plus librement. » 
Mais si la chronique scandaleuse fait défaut, l'on trouve en re- 
vanche, dans ce curieux recueil, des détails précieux 4>our This- 
toire littéraire et pour la biographie de Goethe aussi bien que 
de Charles- Auguste. Une foule de traits inattendus viennent 
éclairer d'un jour tout nouveau des faits jusqu'ici mal compris 
et mal expliqués; et si Goethe ne perd rien à être mieux connu, 
le grand-duc y gagne beaucoup. Il se montre ami dévoue, 
homme de goût et protecteur intelligent des artistes et des gens 
de lettres. 

Ce qui frappe tout d'abord, au début de cette correspondance, 
c'est le ton de familiarité, de supériorité même que, prend le 
poète avec son auguste ami. Les deux premières lettres qu'il lui 
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adresse, Fune de Leipzig, le 25 mars 1776; l'autre d'Ilmenau, 
le 4 mai dé la même année, sont remarquables, la seconde 
surtout, par leur laisser-aller un peu trop égalitaire. « Je 
Tais vous dire d'abord, écrit Goethe, comment mon voyage 
s'est passé. C'est samedi matin à onze heures que je vous écris 
ces lignes, dans la maison du bailli d'Ilmenau. Je n'ai donc 
pas fait, vous le voyez, mes six heures à cheval, comme il con- 
fient ; vers la fin du trajet, la monture du hussard ne voulait 
plus avancer, et au delà de Bûcheloch la mienne refusa aussi 
son service. Je fus surpris, à la nuit, par un grésil piquant qui 
Tenait du côté de la forêt, et enfin j*arrivai heureusement à... 
À cette occasion fai encore une leçon à vous donner. Chemin 
faisant, je songeais à votre trop grande ardeur en pareille cir- 
constance. Cette ardeur excessive vous met toujours dans le cas 
de faire des choses sinon mauvaises, tout au moins inutiles, et 
d'abuser de vos propres forces ainsi que de celles de vos amis 
et de vos serviteurs. Habituez-vous à être calme autant que faire 
se peut, vivez en homme de lettres^, en simple particulier, et 
ménagez votre corps quand il fait mauvais temps. Il a neigé 
ici toute la matinée. Addio. 
« Rappelez-moi à la chère marna, et aimez-moi. « G. » 
À cette époque, Goethe se hasardait encore à donner des le^ 
çons au duc; plus tard il ne le risque qu'à de rares intervalles et 
avec la plus grande circonspection, et enfin il s'en abstient tout 
à fait. Son style devient de plus en plus cérémonieux, diplo- 
matique, froid et compassé. Dans les premiers temps de son 
intimité avec Charles-Auguste, le futur Jupiter Olympien, qui 
se sentait déjà devenir dieu, croyait pouvoir le prendre de très- 
haut avec un prince qu'il regardait peut-être comme son infé- 
rieur; mais sans doute le duc, voyant la mauvaise voie dans 
laquelle Goethe s'engageait, s'arrangea de manière à lui faire 
comprendre à demi-mot que ce langage ne lui convenait pas et 
que chacun devait se tenir à sa place. Peut-être même l'orgueil 
de Goethe se souvint-il de cette blessure lorsqu'il peignit si élo- 
quemment dans son Torquato Tasso les déboires d'un poète 
parmi des courtisans. Quoi qu'il en soit, Gpethe sut dès lors 

* l48 nota soulignéa sont en français dans le texte allemand. 

9* SfiaiE. — TOME I, 14 
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distinguer la vérité de la fiction, il comprit plus sainement les 
exigences de la vie réelle, et la leçon lui profila, comme le prouve 
rinfluence quasi toute-puissante qu'il acquit par la suite à la 
cour du grand-duc. 

Une des parties les plus intéressantes de la correspondance 
est celle qui contient les lettres adressées par Goethe à Charles- 
Auguste pendant son voyage d'Italie. Le 3 février 1787, il écrit 
de Rome : « Je suis aussi peu satisfait du théâtre que des cé- 
rémonies religieuses. Les acteurs se donnent trop de peine pour 
nous faire plaisir, et les prêtres pour nous exciter à la piété; ils 
n'ont d'action les uns et les autres que sur une classe à laquelle 
je n'appartiens pas. Leurs deux arts ont dégénéré en une pompe 
tout extérieure h laquelle Tâme n'a aucune part. En tout cas, 
parmi les acteurs d'ici, le pape est celui qui joue le mieux son 
rôle. » Nous en demandons bien pardon au génie de Goethe, 
mais il nous semble avoir jugé d'une façon très-superficielle, 
très-mesquine et avec tous les préjugés philosophiques du dix- 
huitième siècle, le catholicisme et la papauté. Ne voir dans un 
pape, quel qu'il soit, qu'un acteur qui joue un rôle, c'est ra- 
baisser au niveau d'une simple question de personnes une in- 
stitution que n'ont pu s'empêcher d'admirer les plus grands 
esprits qui l'ont combattue, ne serait-ce que l'historien Macaulay. 

Le 25 janvier 1788, Goethe apprend au duc qu'il lit attentive- 
ment les journaux et que, les événements se déroulant assez vile, 
il est facile, quand on est exempt de préjugés, de se faire une 
idée générale de la situation. Puis il ajoute cette réflexion aussi 
profonde que laconique : « Cela doit donner à penser aux amis 
comme aux ennemis de la France de la voir tombée si nas. » 
Goethe, qui devait si peu comprendre et si mal juger la révolu- 
tion française, dans laquelle il ne voulut jamais voir autre ctose 
qu'une explosion fortuite des passions humaines, pressentait 
cependant cette révolution, car il comprenait, comme l'attestent 
les paroles remarquables que nous venons do citer, combien est 
dangereux un grand peuple qu'on humilie. 

Nous trouvons, quelques lignes plus tas, des considération^ 
relatives aux projets de la Prusse, de l'Angleterre et de la mai- 
son d'Orange, aux vues de la Russie sur Constantinople, etc. 
« Il est certain, dit-il, qu'on poiirrait s'emparer, sans coup fé- 
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rir, des Etats de TEglise et des Deux-Siciles. Il suffirait devenir 
prendre position avec quelques vaisseaux de ligne dans le golfe 
de Naplcs ; on demanderait à Rome d'ouvrir ses portes, et Taf- 
faire serait faite. Divers indices me font croire que la cour pon- 
tificale et celle deWaples ont quelque soupçon d'un pareil pro- 
jet, bien que la masse du public ne s en doute pas le moins du 
monde. Le peuple est mécontent, surtoutle clergé, et les moines 
sont favorables à l'empire. Hier encore, un moine de soixante- 
diians me disait : « Si je pouvais encore, dans mes vieux jours, 

• voir venir l'empereur pour nous chasser tous do nos cou- 

• vents 1 La religion elle-même y gagnerait... etc. » 

En réponse à cette lettre, le duc envoie à Goethe un tableau 
politique, et Goethe remercie son auguste ami d'avoir si bien 
coropiclé et précisé les idées générales qu'il lui avait soumises. 
Malheureusement ce tableau politique se serait trouvé dans quel- 
qu'une des lettres du duc que Goethe a brûlées plus tard, et il 
n'y a aucun espoir de jamais le connaître. 

Dans une lettre postérieure, Goethe, qu^on a si souvent accusa 
de froideur, d'indifférence et d'égoïsme, remercie le duc de ce 
qu'il prend soin de Herder et de Voigt, et va au-devant de toutes 
ses prières et de tous ses désirs. Il exprime à plusieurs reprises, 
delà façon la mieux sentie et la plus délicate, sa reconnaissance 
et son dévouement pour Charles- Auguste. « Jouissez au moins, 
lui écrit-il un jour, de cette pensée que, par votre amitié, votre 
bonté et votre indulgence, vous rendez Complètement heureux 
un homme qui vous appartient encore. » te l2 mai 1789, il 
laisse échapper de sa plume ces bonnes et nobles paroles : « Ce 
qui me préoccupe le plus maintenant, c'est le sort de Herder. 
Permettez-moi à cette occasion, et pour tous les cas semblables, 
de vous parler à cœur ouvert. Il est facile à un prince, qui a 
tant de moyens à sa disposition, de faire le bonheur de beau- 
coup de gens et surtout de ceux qui l'entourent, pourvu qu'il 
imite l'arboriculteur, qui donne à ses arbres des soins inces- 
sants, faisant peu chaque fois, mais toujours en temps utile. 
De cette manière, l'homme qu'on a aidé à propos peut grandir 
de lui-même. Et, en fin de compte, qu'est-ce qui distingue le 
puissant, sinon qu'il peut faire aisément de mille manières et en 
grand le bonheur des siens, tandis qu'un particulier doit se pri- 



Digitized by 



Google 



212 RETUE BRITANNIQUE. 

ver et travailler péniblement toute sa vie pour laisser quelque 
aisance à un ou deux enfants? » La générosité de Goethe se ma- 
nifeste encore dan sune autre circonstance, à propos de Bûrger. 
Se trouvant dans une position assez difficile, Bûrger avait ou- 
vert à Weimar et dans d'autres villes une souscription pour une 
traduction d'Homère qu'il devait livrer dans un temps déter- 
miné. « Hais, dit Goethe, ni Teropressement du public, ni la 
persévérance de Bûrger ne permirent à ce projet de se réaliser. 
L'œuvre languit et fut enfin à peu près abandonnée ; il ne res- 
. tait guère d^espoir de la voir jamais mise au jour. Cependant, 
comme les soixante-cinq louis d'or qu'on avait versés entre mes 
mains avaient été destinés à soulager Bûrger, qui ne sut jamais 
se tirer de sa déplorable situation, les souscripteurs résolurent 
de lui remettre la somme, bien que la condition stipulée n'eût 
pas été remplie. Je la lui envoyai, il me remercia, et il fut hors 
d'embarras. » 

On sait que Bûrger témoigna plus tard sa reconnaissance à 
Goethe en lui lançant une épigramme qui ne blessa que son 
auteur. 

En 1788, Goethe, revenant de Rome, écrit une lettre datée de 
Hilan, dans laquelle nous trouvons ce singulier passage : < Hier, 
j'ai été voir le Dôme, pour la construction duquel on a forcé 
toute une carrière de marbre à prendre les formes les plus sau- 
grenues. On tourmente encore chaque jour ces pauvres pierres, 
car cette absurdité ou plutôt cette pauvreté n'est pas près d'être 
terminée. » Nous retrouvons ici notre Jupiter Olympien qui 
vient de s'admirer dans les antiques de Rome et à qui le gothi- 
que paraît fade, ridicule, absurde, saugrenu. Une fois encore, 
nous nous permettrons de ne pas partager le sentiment de ce 
grand artiste, qui, comme tout homme, pouvait se tromper. Que 
Wieland l'ait traité de demi-dieu, c'est son affaire, mais, pour 
notre part, nous nous contenterons de porter sur Goelbe le 
même jugement que Napoléon, qui lui dit, lorsqu'il se le fit pré- 
senter à Erfurt : < Vous êtes un homme. » Dans la bouche d'ua 
Napoléon ce compliment vaut mieux que le demi-dieu de Wie- 
land, et dans la nôtre il vaudra mieux encore qu'une adora- 
tion, qui amène toujours à sa suite une réaction aussi excessive 
qu'elle-même. 



Digitized by 



Google 



CORRESPONDANCE D'ALLEMAGNE. 213 

Les lettres du grand-duc ont un tout autre caractère que 
celles de Goethe. Elles sont généralement écrites sur un ton fa- 
milier ; c'est de la causerie légère» sans prétention et souvent 
spirituelle. Le prince ne se gêne pas pour employer le mot pro- 
pre et nommer toutes choses par leur nom. Ainsi» il dit tout 
crûment quelque part: « Quatre paires de f...s; » quand il 
5*agit d'annoncer une mort à quelqu'un, il appelle cela lui « faire 
avaler la pilule. « Du reste il tutoie toujours son correspondant, 
excepté dans deux ou trois lettres officielles et destinées à la 
pablicité. Non-seulement il le tutoie, mais il l'appelle : « Mon 
cher, mon cher ami, mon cher vieux, » et quelquefois, en plai- 
santant : « Votre très-honorable Excellence ! » 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans les lettres du grand- 
duc, ce sont les jugements qu'il porte sur Schiller et ses drames. 
Ces jugements sont parfois sévères, mais presque toujours 
justes. Il écrit à Goethe, au sujet de Marie Stuart : < On m'a dit 
hier que, dans Marie Stuart, il devait y avoir sur le théâtre une 
communion dans toutes les règles. Ce 'sera probablement une 
communion catholique, et peut-être l'excusera-t-on, à cause du 
précédent des Jésuites, Cependant, lorsqu'on a représenté les 
Jésuites sur notre scène, les choses avait été arrangées avec tant 
de convenance, qu'à part un crucifix, qu'on auraitpu supprimer, 
il n'y eut rien de bien choquant. Je te parle de cela parce que 
je ne me fie pas trop à la prudentia mimica externa Schilleri. 
Quelque brave homme qu'il soit d'ailleurs, il est tellement de- 
veDQ de mode de ne pas respecter les choses saintes, que, pour 
produire un e/fet ou ce qu'on appelle ainsi, les poètes d'aujour- 
dhui ne craignent guère de se permettre d'énormes licences 
lorsque leur pensée ou leur inspiration poétique ne parvient pas 
à émouvoir par des paroles ou des idées le cœur du spectateur. » 
Le 16 mars 1802, nous trouvons une allusion maligne au su- 
jet d'une actrice du théâtre de Weimar et de ses relations pré- 
somées avec Goethe: « Schiller, dit-il, veut faire jouer ici 
ieanne et Arc. JPai permis qu'on mît cette pièce en répétition 
«vant le départ de la troupe ; mais à la condition que ce serait 
toute autre que la Jagemann qui jouerait la Pucelle. » 

Il n'épargnait pas plus Goethe lui-même que Schiller, comme 
Ifi prouvent ces quelques lignes d'une lettre de Goethe, datée d^ 
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Rome le 28 mars 1788 : « Les observations que vous m'en- 
voyez ne sont pas très-consolantes pour l'auteur (il s'agissait 
AEgmont), mais elles n'en restent pas moins très-importantes 
pour l'homme, et celui qui ne sépare pas en lui l'homme de 
l'auteur sait apprécier de pareilles observations et en faire son 
profit. » 

Charles -Auguste, comme la plupart des princes régnants 
d'alors, était prévenu en faveur des formes du drame français ; 
ce qui ne l'empêchait pas cependant d'écrire à Goethe le 3 1 jan- 
vier 1799 : « Je t'envoie des comédies françaises. Tu seras 
étonné de voir comme le goût décline là-bas et comme tout y 
devient barbare. » Le prince pouvait avoir raison dans ce ju- 
gement littéraire, mais combien il appréciait mal, au point de 
vue militaire, ces Français barbares de 1799, ces républicains 
illettrés ! Une partie des lettres de Charles-Auguste, dans le pre- 
mier volume, concernent la campagne du Rhin en 1793. Le 
13 septembre, il se plaint que le plan de campagne qu'on at- 
tend de Vienne n'arrive pas ; il appelle une expédition du gé- 
néral Pejacsevich une vraie Wurmseriade et il ajoute : «f Ce 
n'est qu'avec un aussi chétif ennemi que les républicains ac- 
tuels que de pareilles fautes ne risquent pas d'avoir des consé- 
quences funestes. » Il espérait aussi une prochaine réaction en 
France. « Le manque de vivres, écrit-il de Pirmasens le 17 sep- 
tembre, et le mécontentement y augmentent de jour en jour. 
Tous ceux qui connaissent l'état des choses, ou plutôt ceux qui 
désirent un prompt changement, ont lieu de l'espérer. » 

L'histoire a donné aux prévisions du prince de Saxe-Weimar 
un éclatant démenti ; mais on peut se tromper et être un galant 
homme, comme le fut ce prince, malgré tous ses défauts. Nous 
ne multiplierons pas davantage les citations de cette correspon- 
dance, d'autant plus qu'elle doit élre prochainement traduite en 
français et que les lecteurs de la Revue Britannique pourront en 
prendre une connaissance complète d'ici à quelques mois. 

Avant de quitter Goethe, permettez-nous de vous signaler en- 
core quelques nouveaux traits de Goetholâtrie. On s'occupe en 
ce moment de remettre dans l'état où elles étaient, lorsque fut 
écrit le Werther^ toutes les localités de Wetzlar que ce roman a 
rendues célèbres. La chambre qu'y occupait Goethe dans la 
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maison allemande va être remeublée autant que possible avec 
ses anciens meubles, qu'on espère retrouver dans la localité 
même; enfin, l'archiviste de Hanovre, M. Kestner, le seul fils 
de Charlotte encore vivant, a promis de prêter un portrait au 
pastel de sa mère qui passe dans la famille pour très-ressem- 
blant, et d'après lequel un sculpteur va exécuter un buste qui 
sera placé dans la chambre restaurée. 

Où s'arrêtera cette adoration du grand poëte"? Nul nç peut }b 
prévoir, et dans cent ans d'ici, pour peu que cela continue, on 
aura trouvé le moyen de faire revivre Goethe par pièces et 
morceaux. 

ABRAHAM ROLLAND. 



Ce culte de Goethe en Allemagne ne nous choque pas autant 
qae notre correspondant, qui nous semble ici bien près de con- 
tredire certaines protestations qu'il énonce dans cette même 
lettre. Si le culte d'un grand nom littéraire pouvait dégénérer 
jamais en idolâtrie, cette idolâtrie ne serait pas aussi dangereuse 
que celle des grands noms militaires. Quoi qu'il en soit, nous 
avons vu avee plaisir, en Allemagne, le succès des récentes 
publications sur l'auteur de Faust, La maison Brockhaus, de 
Leipzig, réimprime en ce moment la Vie de Goethe, par Lewes, 
dont la première édition, tirée à plus de trois mille exemplaires, 
était épuisée. Si M. Richelot ne venait de publier, à Paris, une 
Vie de Goethe non moins complète que l'ouvrage anglais, nous 
indiquerions celui-ci comme bien digne d'être traduit en fran- 
çais. La nouvelle édition de MM. Brockhaus fait partie de leur 
belle collection d'auteurs anglais. (a. b.) 



L'Allemagne a fait en 1863, une grande perte dans la personne 
de Jacob Grimm, le dernier survivant de ces deux frères dou- 
blement célèbres pour leur honnêteté proverbiale et leur pro- 
fond savoir comme philologues. Jacob Grimm laisse inachevé 
son grand dictionnaire de la langue allemande, qui sera un des 
plus coD3plets monuments lexicographiques que jamais homme 
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ait élevés à ridîome de son pays. Les matériaux qu'il avait pré- 
parés permettront d'achever son œuvre, et, malgré la part qu'y 
prendront ses successeurs, elle sera sienne par le plan, par le 
génie et la plus grande partie du travail. Voilà encore un homme 
dont TAllemagne gardera le souvenir; mais qu'on se contente 
de mener à bonne bonne fin son dictionnaire au lieu de lui faire 
une apothéose; nous sommes sûr que, s'il pouvait se faire en- 
tendre, il ne demanderait pas de plus bel hommage à sa noiémoire. 



Il 

L 
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CORSESraiDAICE DE L0RDRE8. 



AI^ nOT DUS CLOCHES. — SITUATION POLITIQUE DE L'ANGLETEBRE AU 

COXHEHCmSIfT DE L'aNNÉE. — RÈCAPITULATIOlf RÉTROSPECTIVE.— 

LA GEAHBE FILANDIERE DES PEUPLES. — ^ÉCROLOGE. — GÉNÉRAUX, 

ROXMES POLITIQUES, ÉVÊQUES, ETC. — W.-M. THACKERAY. — SON 

1 IPOTHÉOSE LITTÉRAIRE. — SES FUNÉRAILLES. — NAISSANCE D*UN 

\ niNCB. — LE SHAKSPEARE DE VICTOR HUGO. — M. DESCHANELS. — * 

LE NOUVEAU MOMAN. —LES ARLEQUINADES DE NOËL, ETC.^ ETC. 

I Londres, janvier 1864. 

Je TOUS écris au brait des cloches de toutes les églises invi- 
I tant les fidèles sujets de la reine aux fêtes d'une seconde nativité I 

I On a beau vivre quotidiennement de la vie anglaise, parler 
i presque continuellement anglais, penser en anglais même, on 
' D*est pas un correspondant français pour se placer solidaire- 
meot au point de vue de la presse d'Angleterre, et je me gar- 
derai bien de traduire littéralement le résumé rétrospectif par 
lequel le Times, selon son usage, récapitule tous les événe- 
ments de Tannée qui s'est terminée au 31 décembre dernier, 
lais rien de plus instructif que ce tableau pour qui conviendra 
avec moi qu'on doit tenir compte en Europe des impressions 
que ces événements ont laissées sur les organes accrédités de 
ropinion publique, dans un pays qui a la prétention de pouvoir 
les juger plus impartialement qu'aucun autre, depuis qu'il pro- 
clame une politique de désintéressement, sinon tout à fait d'in- 
différence égoïste. Ce désintéressement ou cette indifférence ne 
saurait d'ailleurs être poussée jusqu'à une abstention complète : 
FAngleterre refuse de coopérer matériellement à une action col- 
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lective dans les questions générales, mais elle ne renonce pas 
à sa part d'influence morale : Tinfluence de Topinion parlée et 
celle de lopinion écrite; elle réserve son sang et son argent 
pour réventualité de certaines grosses questions, prévues oa 
imprévues, mais il n'en est aucune des plus petites sur laquelle 
ses diplomates, ses orateurs parlementaires et ses journalistes 
ne réclament lé droit d'intervenir à leur manière, interven- 
tion directe ou indirecte qui comprend promesses et menaces 
plus ou moins expressives. J'oserais presque comparer l'Angle- 
terre, telle qu'elle prétend être devenue dans son calme philo- 
sophique, à une fille d'Arachné, la divine filandière. Heureux 
de trouver dans ma mythologie un synonyme poétique, quoique 
le nom même d'araignée n'eût rien d'offensant appliqué à la 
nation qui, malgré la disette cotonnière, tisse encore à elle seule 
plus de toiles que toutes les nations de l'Europe ensemble, je 
ne vois aucun point (}u g}obe oïl ne se rattaicbe un des fil3 de 
la politique anglaise et où le nQoin(df^ mpayepaent ne réyeille 
l'attention de l'insecte vigilant. Il dédaigne de courir sus aux 
mouches^ mais il ne se tiendrait pas immobile dans son poste 
d observation si la maille était traversée par un oiseau — l'aigle, 
par eiBijtfple (à une ou àdeu^t listes) ? -r- p'ou})lioij3 pas surtout, 
pour laisser là ma méjapbore, q^^, puissance insujsir^ et pi9- 
ritime, l'Angleterre est toujours prêle à un mouvement qui 
s'exécuterait par sa marine, coimnlé les Ètats-llnîs en JBrèùt l'é- 
preuve dans l'affaire du Trent. Tous les peuplés qui ont un port 
de commerce sont ainsi avec elïe dans uti contact presque im- 
médiat, ou, au point de vue militaire, ce sont pour* elle* de plus 
proches voisins que ceux qu'elle ne saurait atteindre que par 
terre. 

Donc, tout en se félicitant de commencer l'année avec des 
relations pacifiques en Europe, 1* Angleterre, qui prétend que 
l'empereur Napoléon devait tout simplement donner l'exempte 
du désarmement, au lieu d'invilér lès autres souverains à un 
congrès, l'Angleterre eût fait la sourde oreille si on lui avait dH 
de réduire sa flotte : n^a-t-elle pas besoin de tous ses vaisseaui 
quand hier encore il lui arrive la nouvelle que dans l'Inde, sur 
la route de Peshaour à Caboul, vient d'être arboré un étendard 
d'une révolte partielle qui pourrait bien être le réveil de celle 



Digitized by 



Google 



CORRESPONDANCE DE LONDRES. 219 

qu'on croyait à jamais étouffée? Ce premier coDflit a coûté la vie 
à des centaines de soldats et à seize officiers * ! Dans la Nouvelle- 
Zélande, les sauvages Maoris ont osé attaquer une force de deux 
ou trois régiments de troupes régulières. Au Japon, le châti- 
ment infligé à l'un des plus puissants jaimios de Toligarchie 
n'a pas corrigé les autres, et les sujets anglais y sont assassinés 
presque tous les moi^, comme étrangers. En Amérique, décidée 
à garder toujours la plus stricte neutralité, l'Angleterre n'attend 
pas môme un avantage certain de la réconciliation problématique 
des Etats du Nord et des Etats du Sud, car, ainsi que l'a dit le 
Times, « il est probable que cette réconciliation serait immédia- 
tement suivie d'exigences auxquelles il serait difficile de satis- 
faire. » Cette inquiétude relativement aux contrées les plus loin- 
taines explique en partie la réserve avec laauelle l'Angleterre 
intervient diplomatiquement dans les questions européennes, et 
entre autres dans la question du conflit danois-allemand: le roi 
Christian s'est un peu étonné en effet de ne recevoir jusqu'ici 
que des conseils de prudence, lui qui a donné au prince de 
Galles la plus charmante des fiancées, lui devenu avant même 
l'échéance normale conjugale du neuvième mois le grand- 
père d'un second héritier présomptif de la couronne britan- 
nique. 

C'est cet événement qui ravit le plus en ce moment tous les 
fidèles sujets de la reine : quelles étrennes qu'un beau garçon 
qui est né comme ces petits princes des contes de Noël, que leur 
royale maman trouve à son réveil dans le berceau placé la veille 
auprès de son lîll Le 7 janvier, le lendemain du jour des Rois, 
la princesse était venue à Londres pour voir patiner, dans le Parc , 
sur le bassin de Virginia water. Le prince de Galles, qui pa- 
tine avec une grâce parfaite, avait fait sa partie au jeu de hockey, 
et avait battu tous les joueurs. Tous ces exercices s'étaient ter- 
minés par une glissade échevelée aux flambeaux, et samedi 9 
voili tous les journaux qui annoncent, en lettres capitales,— que 
la princesse de Galles est accouchée le 8 à neuf heures deux mi- 
nâtes du soir 1 — Le Times, interprète de la joie populaire, dit : 
• Les fêtes de Noël et du nouvel an seront renouvelées avec un 

* Des dépèches postérieures annoDcent heureusement que cette révolt» 
eit moins ^ave qu'on ne Tavàit dit d'abord. 
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plus vif enthousiasme et la nation oubliera les sombres pensées 
des derniers jours dans la joie des félicitations universelles I > 
Le Times fait non-seulement allusion aux inquiétudes poli- 
tiques exprimées dans son résumé rétrospectif, mais encore aux 
souvenirs de deuil qu*il y avait fait figurer en nommant les no- 
tabilités du nécrologe de 18&3. Ce sera, certes, une des années 
les plus tristement marquées par une suite d'illustres funérailles. 
L'armée anglaise a perdu ses deux généraux les plus populaires : 
1^ sir James Outram, comparé à notre chevalier Bayard et qui, 
après avoir, dans la première phase de savie^ pris plus de forts 
dans rinde, battu ou pacifié plus de tribus hostiles qu'aucun 
des capitaines ses contemporains, s'était retrouvé jeune pour 
contribuer plus qu'aucun autre peut-être à la répression de la 
dernière insurrection ; V lord Clyde (sir Colin Campbell), qui, 
ayant langui près de vingt ans dans un grade secondaire, s'é- 
tait enfin, grâce à la guerre de Crimée, élevé rapidement aux 
fonctions de général en chef et avait obtenu son siège dans 
la Chambre des lords. Le patriarche de cette même chambre, 
lord Lyndhurst, avait, lui, survécu jusqu'en 1863 à trois gé- 
nérations. Sorti de la classe bourgeoise, il est mort conser- 
vant, à quatre-vingt-dix ans, tout' le talent oratoire qui lui 
avait conquis sa dignité et il se voyait recherché comme un 
type aristocratique, lui le fils d'un simple artiste. H. Ellice est 
encore un des hommes éminents dont un nombreux cercle 
d'amis regrettera longtemps la sociabilité. Les ministres wbigs 
ou torys consultaient souvent son expérience diplomatique. 
Nul ne connaissait mieux la France que M. Ellice, et dans les 
salons de Paris on l'écoutait avec la même attention que dans 
les salons de Londres : il était si riche en anecdotes, il y avait 
chez lui une bienveillance si aimable pour les jeunes gens ! Noo 
moins séduisant comme causeur et homme du monde était sir 
George Cornwall Lewis, le ministre de la guerre, qui par ses 
graves études avait conquis de si bonne heure l'autorité d'un 
ancien dans le parlement et dans le cabinet, comme celle d'uo 
érudit parmi les savants,— historien, archéologue, polémiste dont 
l'Allemagne elle-même comparait les livres sur l'histoire romaine 
à ceux de Niebuhr. Par ses alliances de famille, sir George 
Cornwall Lewis appartenait à l'aristocratie. Celle classe a perdu 
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aossi une de ses illustrations les plus jeunes, un de ces futurs 
premiers ministres qui, à peine au sortir des universités, pré- 
fèrent la vie agitée de la haute politique aux jouissances tran- 
quilles d'une grande fortune. Lord Elgin a succombé aux in- 
fluences du climat de rinde, après avoir exercé successivement 
dans les climats les plus divers ces hautes fonctions de vice-roi 
dont les attributions sont supérieures à celles de la royauté 
constitutionnelle. Â la Jamaïque, au Canada, en Chine, gou- 
verneur général ou plénipotentiaire, lord Elgin s'était tiré avec 
honneur des épreuves les plus difficiles, et ce qui atteste ce 
qu on attendait de lui comme vice-roi deTIndè, c'est que, pour 
le remplacer, le gouvernement ne s'est plus adressé à un des 
grands seigneurs de l'Angleterre ou de l'Ecosse, mais à sir John 
Lawrence, l'homme qui s'est mis surtout en relief par ses ser- 
vices antérieurs dans ce pays, oîx son nom n'est pas moins po- 
pulaire chez les indigènes que parmi ses compatriotes. De tous 
ses dignitaires, l'anglicanisme ne pouvait pas en perdre un plus 
éminent que le révérend M. Whateley, l'archevêque de Dublin, 
dont la mémoire mérite d'être honorée au point de vue chré- 
tien à cause de son esprit conciliateur, et au point de vue litté- 
raire grâce & divers ouvrages, dont le plus connu est un traité de 
logique depuis longtemps classique dans les grandes universités 
d Angleterre aussi bien que dans celles d'Ecosse, le pays des mé- 
taphysiciens par excellence. Eh bien I il n'est aucune de ces morts 
qui, si elles étaient arrivées, comme celle de notre ami Thackeray , 
la veille des fêtes de Noël, aurait pu attrister ces fêtes au même 
degré que la mort de ce simple homme de lettres. 

D'abord il n'avait que cinquante-deux ans, quoique tous ses 
cheveux eussent blanchi et qu'il se plaignît depuis quelque 
temps de l'altération de cette brillante santé qui avait fait 
de lui le convive le plus joyeux des cinq ou six clubs dont il 
était membre et qu'il quittait toujours le plus sobre relative- 
ment de tous ses amis. Il avait eu des chagrins amers dans sa 
jeunesse, mais les compensations lui étaient venues avec la 
réputation : sa mère vivait encore, et il était père de deux 
filles qui faisaient son orgueil, l'aînée ayant déjà débuté dans 
la même carrière que lui par un roman de mœurs qui, au con- 
traire des siens, avait tout d'abord été proclamé une œuvre de 
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premier ordre et fait son chemin dans les salons. Luî-raêrai 
venait d'en promettre un à Tédileur Smilh, et il en avait lu h 
première partie à un ami, qui lui prédisait un grand succès. Sa for- 
tune était telle qu'il n'appartenaîl plus à cette classe d'auleurs qui, 
pressés de toucher le prix de leur travail, surexcitent fa lalemenl 
leur cerveau. Certes, Thackeray, dans sa conformation, avail 
cette grosse tête à laquelle les médecins appliquent Tépithète 
d'apoplectique; mais cette tète était proportionnée à sa stature 
de géant, et vive a été la surprise de tous ceux qui le fré- 
quentaient d'apprendre qu'il avait été trouvé mort dans son lit 
le matin du 26 décembre! 

Personne n'avait plus d'amis que Thackeray, et il méritait 
(l*en avoir beaucoup, car il ne craignait pas d'avoir aussi quel- 
ques ennemis. Ce n'était pas plus un misanthrope qu'un Phi- 
linte, quoiqu'on l'ait peint comme s'inspirant plus volontiers 
des instincts satiriques que des instincts sympathiques, qui se 
partageaient sa nature. Il lançait volontiers des sarcasmes â la 
société en général, mais ce n'était pas lui qui en faisait des 
applications individuelles. Je ne l'ai connu, quanta moi, que 
trop bon pour certains de ses confrères, quand il pouvait mettre 
leurs vices et leurs défauts sur le compte de la misère. Géné- 
reux pour tous, il établissait une différence suffisamment 
marquée entre celui auquel il prélait une guinée pour qu'il 
allât diner et celui qu'il invitait à sa propre table ou dont il 
acceptait lui-même l'invitation amicale ; plein d'égards d'ailleurs 
pour le talent dans le malheur, indulgent encore quand ce 
malheur était le résultat de fautes de conduite ou d'un vice 
qu'il n'approuvait pas. Quand Maginn , son collaborateur au 
Fraser Magazine^ fut enfermé pour dettes, Thackeray, qui lui 
avait franchefnent dit la vérité sur ses excès de boisson, fut 
son visiteur assidu à la prison de Fleet-street, et Maginn me ra- 
contait qu'il lui apportait de temps en temps une bouteille de 
vin de Champagne pour la vider avec lui, sous prétexte de lui 
démontrer pratiquement à quelle dose il fallait s'arrêter, si on 
voulait ne pas aller au delà d'une gaieté honnête. « Je lui savais 
gré, me disait le trop joyeux Maginn, de cette délicate manière 
d'avoir raison contre moi, sans me réduire à l'eau claire de la 
prison. » 
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A cette époque, Thackeray n^était pas riche, et ses articles de 
CFitique ou d'imagination dans le Fraser faisaient le plus gros 
chiffre de son revenu. Il les a réimprimés depuis en volumes, 
entre autres le Diamant de famille^ qui a paru traduit dans la 
ievue Britanniqtiey la nouvelle de Morgiana et la suite co- 
mique d'Ivanhoë, malicieusement dédiée à Alexandre Dumas 
comme une idée dont le grand romancier français pourrait 
(aire une douzaine de volumes plus facilement que le modeste 
Michel-Ançe Titmarsh (pseudonyme sous lequel Thackeray 
écrivait encore). La Revue Britannique a donné encore à ses 
lecteurs la première partie de Pendennis, Mais on ne pouvait 
bien connaître Thackeray que par ses romans de longue haleine, 
et ils ont heureusement trouvé aussi des éditeurs. Je ne citerai 
que la Foire aux vanités (traduite par M. G. Guiffrey) et 
Eeriri Esmond^ chef-d'œuvre digne des romans historiques de 
W. Scott. Thackeray a composé aussi des ballades humouris- 
tiques. Moitié plaisantes et moitié sentimentales, elles expriment 
bien cette hésitation continuelle entre une ironie amère et une 
larme sympathique qui semblent donner à la fois raison à ceux 
qui veulent qu'il fut un misanthrope, ou tout au moins un 
esprit chagrin, et ceux qui Tout appelé trop littéralement un boîi- 
homme. Mais je ne dois aujourd'hui tenter ni une biographie 
ni même une appréciation di| romancier que la mort (cette em-- 
ie//wseuse, comme rappelait Byron) proclame depuis huit jours 
régal de Fielding et de SmoUett par l'invention, d'Addispn et de 
Swift par le style, sans qu'ennemis pas plus qu'amis trouvent 
à rien rabattre d'un tel éloge. On parle déjà de lui élever une 
statue, et l'on regrette que ce frondeur des vanités sociales ait 
été assez fidèle au principe de ses satires pour interdire à ses 
admirateurs de lui décerner les funérailles de l'abbaye de West- 
minster, ayant toujours dit qu'il ne voulait d autre asile pour 
son dernier sommeil que le cimetière de Kensal-Green, où il 
avait enseveli autrefois uil enfant, objet de ses éternels regrets. 
Cest là que son cercueil a été conduit, escorté par une véritable 
foule, toutes les notabilités de la presse anglaise ayant rendu 
cet hommage suprême à sa mémoire , entre autres Charles 
Dickens, accouru de $a résidence^ asse^ loin de Londres. En 
comparant mainte fois les deux romanciers, on n'était jamais 
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parvenu à en faire deux rivaux» encore moins deux ennemis, 
chacun d'eux professant pour Tautre une sincère amitié. 

Le comité du trois-centième anniversaire shakspearien expli- 
que comme il peut le fait de n'avoir pas compté Thackeray 
parmi ses vice-présidents, qui, excepté Ch. Dickens, ne sont 
pas de sa taille. Il paraît qu'on lui avait adressé une circulaire, 
comme aux simples mortels. Soit qu'il ne l'eût pas reçue, soit 
qu'il l'eût dédaignée, elle était restée sans réponse; et quand 
on proposa de le nommer un des vice-présidents, deux ou trois 
opposants prétendirent que la dignité du comité serait compro- 
mise si, avant de voter cette proposition, on n'attendait pas de 
savoir quel cas Thackeray avait fait de la circulaire. Si Thac- 
keray n'était pas mort, aurait-il répondu? C'est douteux; — 
autre question non moins indécise : aurait-il, comme Victor 
Hugo, voulu célébrer isolément et à sa manière le jubilé shak- 
spearien ? — Le volume de celui-ci avance. Le sommaire, qui 
m'est communiqué, fait prévoir une œuvre plutôt dogmatique 
que biographique, quoique un livre entier, le premier, soit 
consacré à la vie du poète. Les œuvres et la vie d'un poète se 
servant de commentaire réciproque, c'était le point de départ le 
plus naturel, même quand il s'agit d'un génie qui s'est peu 
soucié d'introduire sa personnalité dans ses compositions dra- 
matiques, et qui n'a parlé de lui-même dans ses sonnets que 
très-énigmatiquement. II sera intéressant de suivre Victor Hugo 
dans les preuves de la généalogie poétique qu'il attribue à Shak- 
speare en remontant à Homère, et dans celles de la descendance 
de ses héritiers, anglais, espagnols, allemands et français, y 
compris Victor Hugo lui-même. Je joins en note ce sommaire 
intéressant*. 

1 WILLIAM SHAKSPEARB, 

Par Victor Hugo. 

FBEXIÈIK PARTII. 

Livre 1. Shakspeare. — • Sa vie. 

II. Les Géoies.— Homère. — Job.— «Eschyle.— Isaïe.— Lucrèce. 

— Juvénal. — Tacîle. — Saint Paul. — Saioi Jean. — Dante. 
— - Rabelais. — Cervantes, — Skakspetre, 

III. Shakspeare, Pancien. 
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n est dar de ne pas pouvoir vous signaler parmi les féeries 
dramatiques de la Noël anglaise une pièce dont Tauteur se serait 
inspiré de la Tempête de Sbakspeare, — qui est son drame à la 
fois le plus fantastique et le plus régulier; — mais la baguette 
deProsperoest toujoursau fond de la mer : ce n'est pas M. Byron, 
le grand fournisseur des arlequinades et des parodies, qui ira Ty 
chercher. Cet homonyme du poêle du ChildHarold n'a pas dé- 
daigné d'importer au Slrand V Orphée et Eurydice des Bouffes 
Parisiens. Ce que je trouve de plus détestable, sur les théâtres 
anglais, c'est la parodie des contes et des légendes populaires, 
comme SiWAorf le marin QiRobinsonCrusoé, cet évangile pro- 
fane de Tenfance. Mais je pardonne beaucoup quand je vois 
introduire dans une arlequinade la traduction littérale par le 
costume et le décor d'un récit du vieux poëte Chaucer, la des- 
cription de la marche des pèlerins de Cantorbéry, qu*ont jadis 
reproduite, dans leurs meilleures aquarelles, le gracieux Stothard 
elle mystique Blake. Ceci m'amène à vous annoncer la publi- 
cation, si longtemps retardée, de la biographie de ce dernier, 
nie forme deux volumes illustrés, et vous pourrez y trouver 
deai ou trois chapitres supplémentaires à Tarticle publié il y a 
un an, je crois, dans la Revue Britannique. L'ouvrage qui fait 
le plus de sensation en ce moment est le' roman de M. Charles 
Reade, que la Revue a promis de faire connaître par deux épi- 
sodes. La critique reproche à H. Reade d'avoir été encore plus 

livre IV. L'art et la science. 

BBUXlftm FAftTlK. 

\Àn^ L Shakspeare.—- Son œuvre. 

IL Les points culminanls (Hamlel^ Maebethf Othello, Lear). 

III. Les critiques. 

IV. Les ei^prits et les masses. 

V. Le beau senliment du vrai. 

GORCLUSIOn. 

Utre î. Après la mort de Shakspeare. — L'Angleterre. 
If. Les points culminants. 

IlL L'histoire déGnilive. — Chacun remis â sa place. 
L^onvrage doit paraître en février chez MM. Lacroix, Verhoeckhoven et G*, 
llbraires-édileiirs, à Paris et â Bruxelles. 

( A Paris, librairie iii ter nationale, i3, rue de Grammont, ) 

9* SEaiB. — TOME I. 15 
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sévère contre les directeurs des hospices d'aliénés qu'il ne l'avait 
été contre les directeurs des maisons pénitentiaires; mais le ro- 
mancier a indigné surtout le corps des médecins de Londres, 
dont il fait des ignorants ou des charlatans sans conscience. Le 
seul docteur qui soit honnête et savant dans le roman est non- 
seulement ridicule par ses singularités, mais encore par un 
jargon écossais plus difficile à comprendre que le patois des 
paysans de Wal ter Scott ^ . 



Shakspeare étant l'expression la plus universelle de la natio- 
nalité anglaise, et son culte le seul peut-être qui, dans ces 
royaumes ouverts à toutes les sectes, ne compte que des dissi- 
dences individuelles, l'Angleterre littéraire est flattée de voir 
que les préparations de la grande commémoration shakspea- 
rienne commencent à fixer l'attention de la France. Un gentle- 
man de mes amis, qui était à Paris le mois dernier, ayant as- 
sisté aux conférences de la rue de la Paix, m'a dit combien il 
fut ravi de voir la chaire occupée par un des critiques les plus 
populaires du jour, qui, prenaût pour texte la vie et les œuvres 
du grand poêle, le développa avec un esprit et une élévation 
dont aurait pu être jaloux Charles Lamb ou Coleridge. Je ne fus 
pas surpris quand il m'eut nommé M. Deschanel, un de ces 
anciens élèves de l'Ecole normale qui en sont sortis sans la 
moindre dose du dogmatisme universitaire, et qui ont l'art de 
rendre agréables les sujets les plus arides. J'ai entendu autre- 
fois M. Deschanel en Belgique, et je sais qu'il est aussi indé- 
pendant en opinions littéraires qu'en opinions politiques. J'es- 
père qu'un sténographe aura recueilli cette leçon sur Shakspeare, 
et je connais ici plus d'un éditeur de Revue ou de Magazine 
qui la ferait volontiers traduire en anglais. 

* Le roman à'Hard Cash n'est malhenreuseroent pas réimprimé dans la 
collection Tauchnilz; nous n*y remarquons, ce mois-ci, que leCaxtoniaM 
dQ Bulwer, liachel Ray d*A.Trolo|i|ie, la Reine Mab^ de miss Kavanagh etc. 
— M. Keiuwald, rue des Sainls-Pères, reçoit toujours un nombre considéra- 
ble d'exemplaires de chaque nouveau roman. 
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COMMERCE DE LA FRANCE ATEC LE MEXIQUE EN 1862. 

Le Mexique offre, surtout pour ra?enir, les ressources les plus 
précieuses à nos principales branches d'industrie. Aujourd'hui 
qae ce pays tend à se pacifier et à remplacer par un gouverne* 
ment régulier une anarchie qui, en durant depuis un demi- 
siècle, avait épuisé toutes les forces vives de la nation, il faut 
espérer que des rapports plus étendus vont s'ouvrir entre les 
Dations commerçantes de Fancien continent et cette contrée si 
exceptionnellement riche en matières premières et en produits 
naturels. 

En 1862, nous avons tiré du Mexique pour 5,400,122 francs 
de produits en valeurs officielles, et pour 3,935,806 francs en 
Taleuis actuelles. Nous en avons mis en consommation pour 
4,721,217 francs des premières, et pour 3,577,213 francs des 
secondes. 

Quelque minime que soit ce chiffre, surtout eu égard à re- 
tendue du pays, on a encore lieu de s'en étonner , quand on 
pense à Tétat où les innombrables gouvernements qui avaient 
pesé sur cette contrée l'avaient laissée avant l'arrivée des troupes 
françaises, à son appauvrissement général, à l'absence presque 
totale de voies de transport, au défaut absolu de sécurité 
qui ne laissait à personne l'espoir de jouir en paix de sa pro- 
priété, aux exactions qui entravaient le commerce, et à l'incerti- 
tade où chacun vivait au milieu d'un état de choses qui semblait 
présager i chaque instant la ruine complète du pays. 

Nous avons donc cru qu'il ne serait pas sans opportunité de 
résumer ici en quelques lignes, en prenant pour guide le tra- 
vail récemment publié par l'administration des douanes, la na- 
ture des relations commerciales actuellement existantes entre la 
France et le Mexique. En voyant ce qu'elles sont aujourd'hui, 
on pourra prévoir ce qu'elles pourront devenir dans un avenir 
pins ou moins éloigné. 

Les principaux produits que nous avons tirés du Mexique en 
1862 sont les bois exotiques , la vanille et la cochenille. Des 
premiers, nous avons mis en consommation 11,567,997 kilo- 
grammes, d'une valeur actuelle de 2,361,255 francs. Ce chiffre 
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aurait été certainement plus élevé si la fabrique de meubles ne 
continuait de souffrir par suite de la fermeture de ses débouchés 
habituels sur l'Amérique du Nord. Il faut aussi noter 53,580 ki- 
logrammes de coton. Nous citerons ensuite, par rang d'impor- 
tance, les peaux brutes, fraîches ou sèches, le tabac, le phor- 
mium tenax et Tabaca, la salsepareille, un peu de bijouterie, 
du jalap et de Tindigo. Les effets de la crise cotonnière conti- 
nuent à se faire sentir sut ce dernier produit, dont la mise en 
consommation s'est bornée à 5,485 kilogrammes d'une valeur 
de 117,928 francs. Chose remarquable! on ne toit figurer 
dans cette nomenclature aucun produit de l'industrie mi- 
nière, et cependant les mines du Mexique, surtout celles 
de mercure et d'argent, passent pour les plus riches du monde. 
Comme on le voit, nous ne tirons du Mexique que des pro- 
duits bruts, que des matières premières nécessaires à Talimen- 
tation de notre industrie, mais, par contre, nous lui envoyons 
des spécimens pour ainsi dire de tous nos produits fabriqués. 
Notre exportation au Mexique est, en 1862, au commerce géné- 
ral, de 21,841,834 francs (valeurs officielles) et de 20,475,592 
francs (valeurs actuelles), et au commerce spécial, de 1 5,26 1 , 504 
et de 16,098,288 francs. Les produits exportés appartiennent 
à presque toutes nos branches d'industrie, et il ne sera pas 
sans intérêt d'en donner ici la nomenclature par rang d'impor- 
tance. 

1. Vêtements et pièces de lingerie. 14. Eaux-de-vie, esprits et liqueurs. 

2. Tissus, passementerie et rubans de 45. Aeide stéariqoe ouvré. 

coton. 16. Ouvrages en peau ou en ouir. 

Z. Tissus, passementerie et rubans de 17. Aiguilles à coudre, 

soie. 18. Parfumerie. 

4. Tissus, passementerie et rubans de 19. Coutellerie. 

laine. 20. Huile d'olive. 

5. Vins ordinaires et de liqueur. 21. Viandes salées. 

6. Papier, carton, livres et gravures. 22. Tableterie et bimbeloterie. 

7. Poteries, verres et cristaux. 23. Peaux préparées. 

8. Mercerie et boutons. 24. Houille crue. 

9. Poils de toute sorte. 23. Bijouterie d'or. 

10. Tissus de lin et de chanvre. 26. Machines et mécaniques. 

i\. Outils et ouvrages en métaux. 27. Fils de toute sorte. 

12. Poissons marines et à Thuile. 28. Siilfate de quinine. 

15. Médicaments composés. 29. Instruments de musique. 

Les chiffresque nous allons donner sont ceux du commerce 
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spéeial, e'est-à-âire ceux qui indiquent dans TeiportatioD h 
part des produits du sol et de l'industrie de la France. Les vête*- 
ments et les pièces de lingerie, c'est-à-dire les objets confec*^ 
tiennes, sont à signaler en première ligne ; 317*077 kilo- 
grammes et une valeur de 5,839,320 francs. Les tissus de soie 
et les trssus de laine figurent pour une valeur à peu près égale, 
1,725,771 francs pour les premiers et 1,754,362 francs pour 
les seconds. Nous avons envoyé 1,070»73S litres de vins ordi^- 
naires et de liqueur d'une valeur de 1^977,365 francs; plus, 
181,961 litres d'eaux-de-vie, esprits et liqueurs, valant 373,934 
francs. Ainsi, dans Tétat actuel des choses, notre production 
Tinicole trouve Sans ce pays un débouché de près de % millions 
et demi de francs. La France a en outre envoyé 32,943 kilo- 
grammes d'acide sléarique ouvré, autrement dire de bougie^, 
mais, par contre, elle a expédié 4,501 kilogrammas d'aiguilles à 
coudre, d'une valeur de 123,778 francs, qui étaient de fabrica- 
tion étrangère, et qui ont été préférées aui^ produits* français, 

II est intéressant de remarquer que si, pour certains articles, 
la France exporte presque exclusivement les produits, de son 
industrie, il en est d'autres pour lesquels elle est obligée de par- 
tager ses profits avec des pays étrangers qui lui font, pour ces 
articles, une concurrence plus ou moins heureuse. Indiquer 
quelques-uns de ces produits c'est, nous le croyons, rendre ser- 
vice à nos fabricants et à nos industriels. Ainsi, sur 195,916 ki- 
logrammes d'outils et d'ouvrages en métaux d'une valeur ac- 
tuelle de 494,576 francs, 124,535 seulement, d'une valeur de 
249,070 francs^ étaient des produits français. De même pour les 
machines et mécaniques portées au commerce général à 47,501 
kilogrammes valant 86,740 francs, et pour lesquelles la part de 
la France n'est que de 29, 244 kilogrammes valant 57,403 francs. 
Nous en dirons autant de la coutellerie. La France en a envoyé 
au Mexique 11,938 kilogrammes valant 110,427 francs, sur 
lesquels 897 seulement, d'une valeur de 8,297 francs, étaient de 
fabrication française. 

Pour certains produits la France reprend sa supériorité. Hais 
il en est un qui doit provoquer de singulières réflexions. On se 
demandera comment il se fait que, sur 79,107 kilogrammes 
d huile d'olive, d'une valeur de 158,214 francs, expédiés par la 
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France en 1862, il n'y en ait que 8,154, d^une yaleur de 16,308 
francs, de production française. Quand on pense à notre produc- 
tion actuelle de la Provence, de TAIgérie, des Alpes-Maritimes, 
on s'étonne, et avec raison, que la France ne soit pas, pour cet 
article, sinon la seule, au moins la principale pourvoyeuse de 
toutes les nations. 

En résumé, le Mexique pacifié et doté de voies et moyens de 
transport autres que ceux qu'il a possédés jusqu'à ce jour, peut 
nous donner, en abondance et à des conditions favorables, un 
grand nombre de matières premières nécessaires à Talimenta- 
tion de nos usines et de nos manufactures. 

Son industrie, d'un autre côté, est encore tout à fait dans 
Tenfance. Aussi pendant longtemps nos produits fabriqués y» 
trouveront un accueil d'autant meilleur, qu'il aura pour but la 
satisfaction de besoins de premier ordre. Il ne dépendra plus 
désormais que de nous d'élargir encore ce débouché au grand 
profit de nos échanges et de notre commerce extérieur. 

D. L. N. 
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Chimie : L'eau de la mer Morte; épreuves de Tozone. — Géographie : La Malaisie. 
— Géoloffie: Le tremblement de terre d'Angleterre. — Hydraulique : Les forces 
motrices naturelles. — Industrie : Chemins de fer de la Plata. — Médecine : Les 
aBestbésiques.— Métallurgie : Extraction de l'aluminium.— JUi^t^oroto^ie : L*An- 
nnaire de M. Mathieu (de la Drôme). —Un article de M. de Wittgenstein. — 
Têégraphie : Bonelti et Hughes ; télégraphes urbains. 

Une nouvelle localité minérale semble devoir, dans un délai 
peu éloigné, devenir à la mode, grftce aux révélations chimiques 
de H. le docteur Roui, qui en a exposé les propriétés hygiéni- 
ques et médicales ; cette localité est la mer Morte, dont les eaux, 
impropres aux usages ordinaires, ont des propriétés salines 
puissantes, et sont inappréciables dans les affections scrofu- 
lenses, par suite de la variété de leurs éléments. Les bromures, 
BD particulier, si précieux dans les affections respiratoires, la 
coqueluche, etc., et en même temps si nécessaires dans les ma- 
nipulations photographiques, s'y trouvent en quantités vraiment 
intarissables, à tel point qu'un journal propose de creuser sur 
les bords de la mer de petits étangs sans profondeur, qui, par 
la simple évapora tion, seraient rapidement remplis de sels de 
brome tout prêts à être employés. Ce phénomène ne paraît pas 
dater d'hier, puisque la Genèse nous cite la transformation en 
statue de sel de la femme de Loth, ce qui évidemment implique 
une asphyxie par Tincrustalion des vapeurs salines qui se déga- 
geaient au moment de la formation du lac Asphaltite. 

L'ozone continue toujours à exercer la sagacité des chimistes» 
et certaines expériences sur la dilatation calorifique de l'oxyçèiiiQ 
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ont amené M. Soret à considérer ce corps comme un bioxyde 
d'oxygène composé de trois atomes. En attendant que Ton dé- 
termine la nature de ce corps si subtil, on ne perd aucune occa- 
sion d'en constater l'existence dans les circonstances les plus 
variées, et M. Lowe, déjà connu par ses recherches, a lu un vo- 
lumineux mémoire sur les divers modes de constatation. Après 
de nombreuses épreuves, réunissant toutes les conditions de dé- 
licatesse et de sensibilité imaginables, le savant chimiste conclut 
que la meilleure poudre d'épreuve se compose d'une partie d'io- 
dure de potassium et de cinq parties d'amidon de froment. De 
plus, la couleur obtenue est persistante, ce qui n'arrive pas avec 
les éprouvettes de Schonbein et de Moffatt, et l'on peut, sui- 
vant les dégradations, en découvrir la cause, selon la présence 
des différents corps. Ici, M. Lowe donne un tableau des colora- 
tions sous diverses influences, permettant de les reconnaître en 
tout temps. Il ajoute que le principe colorant, quel qu'il soit, 
existe en permanence, car sa poudre l'a toujours dénoncé, 
quoique à différents degrés d'intensité, variations que l'on peut 
attribuera des circonstances nombreuses. Ainsi l'augmentation 
de température, par suite d'une action chimique^ donne lieu à 
un accroissement d'ozone. Il en est de même pour laccroisse- 
ment de vitesse dans lair* parce qu'une plus grande quantité d'air 
ozonisé passe à la fois sur la poudre. D'après l'orientation de son 
observatoire, M. Lowe prétend que le maximum d'ozone se dé- 
veloppe par le vent du sud et le minimum par celui de nord-est. 
De là cette conséquence, que la quantité d ozone est en raison 
inverse de la hauteur barométrique, ce qui semble confirmer ce 
que Ion vient de dire relativement à la vitesse et h la tempéra- 
ture, le vent de sud possédant ces deux propriétés à un plus haut 
degré que le vent du nord-est. 

Il y aurait là de curieuses spéculations à faire relativement à 
l'hygiène, s'il est vrai que l'absence de l'ozone se fait remarquer 
pendant les épidémies. Un fait nous revient en mémoire à ce 
sujet, c'est la persistance du vent de nord*esl pendant les pé- 
riodes de choléra. En effet, c*est le vent qui détermine, de ce côté 
de l'équateur, le maximum de la hauteur barométrique, et, 
d'après ce que nous venons de dire, l'ozone se trouverait alors 
en minimum. L'élude ne manque donc pas dlmporlanoe. 
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— Pendant longtemps on s*est habitué à dire les quatre parties 
da monde, pais les cinq ; aujourd'hui, H. Wallaee, en intrépide 
Tojagear, propose d'en ajouter une sixième, la Malaisie, com* 
prenant tout Tarcbipel s*étendant des lies de Nicobar aux lies 
Saloaion, et de Luçon à Timor, en y ajoutant la presqu'île 
de Malacca, malgré son caractère continental. Du reste, dit 
M. Wallace, il n'y a aucune région du globe sur l'étendue et U 
conGguratioo de laquelle on ait de plus fausses notions, ce qui 
tient peut^tre au raccourci avec lequel on est obligé de la tù* 
présenter sur les mappemondes, dont elle occupe les bords* 
Aussi le lecteur, même le plus érudit, connaît moins ces arebi^ 
pels et ces lies que d'autres d*uoe importance très-inférieure. 
Mais un voyage dans ces parages a bientôt dissipé ces erreurs, 
car les trajets d'un groupe à l'autre se comptent, non par jours, 
maisbien par semaines; les naturels eux-mêmes de plusieurs de 
ces ties les regardent comme des continents sans limites, et sont 
aussi inconnus entre eux que les habitants des deux Amériques. 
Cet univers insulaire frappe par ses caractères de légendes et de 
traditions fantastiques: la variété des idées, des sentiments et 
même des langages qui y dominent, ne ressemblent à rien de 
ce que l'on connaît dans le reste do globe. Le climat, les pbé- 
Domènes physiques, la zoologie, la végétation, présentent un 
cachet d'individualité qui autorise à classer l'archipel malais à 
part, tout autant que l'Australie* Si l'on jette les yeux sur une 
carte des régions volcaniques de cet archipel, on voit que les 
vastes lies de Bornéo et des Célèbes forment le noyau central 
autour duquel sont distribués les volcans, au nombre de plus de 
cinquante, en activité continue, sans compter les montagnesdV 
rigioe évidemment volcanique, quoique actuellement éteintes. 
La végétation aussi prend des proportions colossales. Sumatra, 
Boroéo, les Philippines, les Uoluques, Java et Célèbes, sont cou*- 
vertes d'une végétation forestière gigantesque depuis le niveau 
delà mer jusquaux sommets les plus élevés. La seule lie de 
Timor et quelques-uns des Ilots voisins sont dépourvus de fo- 
rtts de ce caractère, ce que l'on peut attribuer soit à la culture, 
^t i quelque accident. La météorologie de cet archipel ne 
semble pas bien claire, mais cela tient au manque d'observations 
méihodiques. Cependant on peut dire, d'une manière générale, 
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que tout le sud-ouest de cet archipel, y compris la plus grande 
partie de Bornéo, jouit d'une saison sèche d'avril à novembre, 
avec la mousson du sud-est, qui, toutefois, apporte la pluie 
dans le nord de Bornéo et les Philippines. Dans les Maluques 
et la Nouvelle-Guinée, les saisons sont fort incertaines. A Ter- 
nate, malgré une résidence de trois ans, M. Wallace ne put distin- 
guer la saison des pluies de celle de la sécheresse ; à Banda et à 
Menado, il en est de même, ce que Ton peut attribuer aux per- 
turbations que le voisinage des volcans en activité apporte dans 
la météorologie. Jusqu'ici , on peut conclure que les régions 
équatoriales comprises entre les trois premiers degrés nord et 
sud, souffrent de pluies torrentielles ; après ces limites, la pluie 
tombe tous les jours pendant quatre mois, pour faire place en- 
suite à six mois de sécheresse absolue. Ces particularités, jointes 
à celles delà faune et de la flore, doivent suffire à faire classer 
cette région comme une partie distincte du globe. 

— Le tremblement de terre du 6 octobre a donné lieu, dans la 
presse anglaise, à de magnifiques déclamations plus ou moins 
orthodoxes, mais peu scientifiques. Le rédacteur de la London 
Revtew s'est même armé d'une férule avec laquelle il fouette 
vigoureusement la puérilité des publicistes, qui ont voulu, à 
toute force, voir une intervention providentielle dans un événe- 
ment tout à fait dans l'ordre de la nature. Au reste, afin que le 
lecteur puisse juger jusqu*à quel point est fondée la panique qui 
s'attache à ces vibrations, nous allons rapidement résumer l'ar- 
ticle en question. 

Un tremblement de terre est un événement plus fréquent 
qu'on ne le suppose, et Ton s'en épouvanterait moins si l'on 
avait des notions plus correctes sur la fluidité interne du globe, 
l'action volcanique, les explosions de vapeur, les marées de 
matières en fusion et autres phénomènes plus ou moins fantas- 
tiques. Il n'est pas nécessaire que la cause de la vibration séis- 
mique soit située à une grande profondeur ; elle peut avoir lieu 
par l'affaissement de la voûte de quelque grande cavité inté- 
rieure ou par la contraction et la rupture de quelque masse ro- 
cheuse dans un état élevé de tension, même à des points fort 
éloignés de l'endroit où la vibration se fait sentir. Il est vrai 
que l'on cite des exemples de calamités terribles, mais il faal 
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&re aussi que les régions ainsi visitées se trouvent générale- 
ment dans des conditions géologiques et météorologiques par- 
ticulières. 

En faisant le dépouillement de la correspondance qui a paru 
dans les feuilles quotidiennes et celui des observations scienti- 
fiques, car il y en a fort heureusement, V Intellectual Observer 
conclut qu'il y a eu deux secousses, une à cinq heures et l'autre 
à trois heures trente minutes du matin. Le maximum d'inten- 
sité semble avoir été à Hereford et dans le voisinage. Quant à la 
direction de Tondulalion, il s'est produit quelques divergences 
même entre des autorités sérieuses ; ainsi, le révérend docteur 
Webb penche pour une direction 0. S. 0., E. N. E., tandis que 
M. Lowe, qui a le bonheur d'avoir installé chez lui un séismo- 
graphe, le seul en Angleterre peut-être, prétend que la vibration 
venait del'O. N. 0., c'est-à-dire à angle droit avec la première 
direction indiquée. Nul doute que cette dernière direction ne 
soit la véritable, et M. Webb lui-même n'hésite pas à dire que 
la sensation peut être modifiée par la situation diagonale ou 
perpendiculaire des murs. Puis, dit encore la London Review^ 
l'onde séismique est soumise aux mêmes lois que Tonde lumi- 
neuse ou sonore ; il peut suffire d'un fossé ou d'une faille pour 
la faire dévier. Enfin, nous ajouterons que le moment de l'évé- 
nement n'était guère favorable pour faire une observation de 
sang-froid. 

Quoi qu'il en soit, ce petit événement aura réveillé le goût de 
la séismologie européenne, justement H. Robert Hallet vient 
de publier un remarquable ouvrage, intitulé : Principes de séis^ 
mologie, ou le tremblement de terre de Naples en 1857. C'est 
certainement l'ouvrage le plus complet et le plus philosophique 
qui ait jamais paru sur la matière. 

Nous avons parlé plus haut d'un séismographe. Il y en a de 
plusieurs sortes ; le plus élémentaire se compose d'un verre à 
demi rempli de mélasse. La vibration en déplace le niveau, qui 
hisse une trace onctueuse sur le verre. M. Lowe en a construit 
lin dans des conditions plus scientifiques ; il a suspendu libre- 
ment au-dessus d'une couche de craie pulvérisée un pendule 
de 30 pieds, terminé par une boule munie d'une pointe qui, 
sous l'effet de la vibration , fait un trou plus ou moins profond, 



Digitized by 



Google 



236 UTUE BEJTÂtmiQUB. 

plus ou moins long, dans la eraie. Par ca moyen, il est facile, à 
Taide d'one proportion, d'établir le rapport entre la grandeur du 
trou et la longueur du pendule, et d'obtenir par là uo rapport 
d'intensité. 

'^ Une question que nous sommes un peu surpris de ne pas 
voir plus discutée, malgré Tintérât qu'elle présente, et surtout 
les suggestions remarquables d*une voix autorisée, c'est celle 
des moteurs hydrauliques naturels, dont sir William Armstrong 
a dit un mot k Newcastle. Après avoir cité les réservoirs de 
Greenock, qui peuvent donner une force de 2,000 chevaux, il 
ajoute que cette puissance n*est rien, comparée avec celle que 
Ton pourrait obtenir dans d'autres régions où les eaux, recueil- 
lies par la nature sur de grandes surfaces, descendent de points 
culminants en rivières rapides ou en chutes verticales. Les Alpes 
abondent en cascades qui, avec Taide de travaux artificiels pour 
emmagasiner Texcédant d'eau et en régulariser la distribution, 
donneraient des millions de chevaux de force ; et il existe au 
moins un seul fleuve au monde, qui, à lui seul, développerait 
assez de puissance pour suffire à toute l'industrie humaine, si 
elle était concentrée sur ses rives... Le jour où Ton se sera pé- 
nétré de cette grande vérité, la chaleur solaire, en élevant les 
eaux à c^ hauteurs d'où elles roulent^ en torrents et en cata*- 
ractes, sera la meilleur moyen d'économiser les provisions de 
force motrice que la même chaleur, dans d'autres circonstances, 
a acccumutées durant les périodes géologiques, et qui, une fois 
épuisées, ne sauraient être remplacées. 

Il est clair, d'après cela, que l'industrie a tout intérêt à faire, 
dès aujourd'hui, entrer dans Tarène des forces dont l'épuisa- 
ment n'est pas à craindre; car, tant qu'il existera une atmo- 
sphère et des océans, la précipitation aqueuse ne fera pas dé- 
faut, tandis que las dépôts carbonifères, depuis longtemps 
terminés, ne se renouvelleront plus, sur notre planète du moios- 
-*« L'industrie commence à se développer dans les parues 
méridionales d'Amérique, et à tirer parti des nombreux élé- 
ments d'une prospérité tout exceptionnelle. Le gouvernement 
de la république Argentine a résolu de profiter des avantages 

^ Pourquoi aa pas dira dégringokr? 
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oatnrels répandas sur son territoire et de mettre Buénos-Ajrres 
en communication directe avec le Chili, en dépit de la chaîne 
des Cordillères. La communication se fera de Baénos^Ayres k 
Rosario, à 80 lioaes dans les terres, par le fleuve du Paraguay, 
navigable pour les plus puissants steamers. A Rosario, une voie 
ferrée se dirigera sur Cordova, où viendront se réunir toutes les 
routes ou voies ferrées du Tucuman, de Santiago et de Rioja 
aa nord, et de San Luis et de Mendoza au sud. On parle de 
franchir des montagnes plus élevées que le mont Blanc; au reste, 
les chemins du Brésil nous ont accoutumés à ces tours de force. 

— L'étude des anesthésiques devenant de jour en jour une 
importante partie de la médecine, nous croyons intéresser le 
leeleur en lui présentant quelques notions succinctes à ce sujet, 
extraites d'un mémoire du docteur Phipson. Disons tout d'a- 
bord qu'aujourd'hui on provoque Tanesthésie, soit totale, soit 
locale. Cette distinction a son importance, à cause du danger 
qu'il y a toujours à suspendre entièrement les fonctions de Ton 
ganisme. Il est donc heureux que les opérations, comparative- 
ment peu pénii>les et peu importantes, puissent ne requérir 
qu'une apathie proportionnée. 

Déjà, dans l'antiquité, les Grecs employaient la racine de la 
mandragore, macérée dans du vin, et considéraient ce breuvage 
comme un narcotique puissant et un contre-^poison des venins 
animaux. Mais plus tard la mandragore fut délaissée pour une 
autre solanée, la belladone, qui joue maintenant un grand rôle 
en médecine. Il est curieux de voir que l'apathie était provo-^ 
quée, comme de nos jours, par l'inhalation des drogues anes- 
thésiques; c'est ce qui ressort d'une recette du chirurgien 
Bugo, au treizième siècle, qui indique un mélange d'opium, de 
mûres non parvenues à maturité, de jusquiame, de ciguë, de 
lierre terrestre, de graines de daiura siramonium, que l'on fait 
bouillir durant la canicule. Puis on applique une éponge im- 
bibée de ce mélange sous les narines du patient, qui ne tarde 
pas h s'endormir, de façon à supporter les opérations les plus 
douloureuses. 

Le chanvre aussi possède des propriétés anesthésiques remar- 
quables, ainsi quedes effets enivrants bien connus des Orientaux, 
AU moyen d'une préparation appelée haschish. Les Scythes en 
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aspiraient les vapeurs provoquées par les graines jetées sur des 
pierres rougies au feu. On assure que certaines tribus arabes 
en font usage dans les exécutions capitales, et on cite un mé- 
decin chinois du troisième siècle avant Jésus-Christ qui rem- 
ployait dans les opérations. 

L'aconit aussi est un palliatif puissant, mais dangereux ; 
aussi son administration exige une grande prudence. 

Le somnambulisme artificiel, ou mesmérisme, a aussi été mis 
à profit, ainsi que le protoxyde d'azote, autrement dit gaz hilor- 
rant^ à cause des contractions musculaires auxquelles son aspi- 
ration donne lieu. Davy, dès 1799, fit plusieurs essais sur lui- 
même, et constata des effets variés, mais aboutissant tous k une 
anesthésie plus ou moins complète, selon le degré de sensibi- 
lité nerveuse du patient. Plus tard, en 1844, Horace Wells, 
dentiste américain, refit ces applications avec succès. Hais, 
quelques essais ayant été manques, Tenthousiasme yankee se 
transforma en avanies, qui le poussèrent au suicide. Le docteur 
Bigelow, au lieu de suivre la foule ignorante, fit de nouvelles 
expériences et sortit triomphant de toutes les épreuves. 

Sur ces entrefaites, M. Morton, élève de Wells, eut Tidée de 
substituer l'éther chlorique au protoxyde d'azote, comme plus 
facile à administrer, et réussit complètement; seulement il garda 
son secret et baptisa son spécifique du nom de letheum. Cepen- 
dant, le docteur Bigelow, doué d'organes olfactifs expérimentés, 
flaira la ressemblance du letheum avec l'éther sulfurique, et 
divulgua sa découverte. Décidément, les amis de l'humanité 
sont bien gênants. Aussitôt des appareils d'inhalation furent 
construits à Londres et à Paris, et l'élher fut adopté pour la chi- 
rurgie. Il est curieux que l'éther chlorique de Morton n'était 
autre chose que le chloroforme impur. Ce fut un nommé Jacob 
Bell, de Londres, qui, l'ayant purifié, en démontra toutes les 
propriétés anesthésiques, et dès le 8 mars 1847, M. Flourens an- 
nonça le résultat de plusieurs expériences sérieuses, mais avec 
quelques réserves sur le danger de son emploi. Cependant le 
docteur Simpson, d'Edimbourg, fit de nouvelles applications, et 
l'on peut dire que, depuis le mois de novembre de cette année, 
le chloroforme a définitivement détrôné tout autre anesthési- 
que. Toutefois, le docteur Ozanam annonce la supériorité de 
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Tasphyxie par Vacide carbonique ; mais ce dernier corps a en- 
core besoin d'être étudié sous ce rapport. L'amylène et Tacé- 
tone ont aussi été préconisées depuis quelques années et sem- 
blent avoir certains avantages au point de vue de la production 
économique. Le sommeil artificiel, connu sous le nom de brai- 
disme ou à! hypnotisme, semble aussi offrir de grands avantages» 
eo ce qu'il n'est le produit ni d'une intoxication plus ou moins 
délétère, ni d'une surexcitation nerveuse. M. Paul Broca surtout 
a consacré d'une manière triomphante les avantages de l'hyp- 
notisme. 

Les divers anesthésiques ci-dessus déterminent l'insensibi- 
lité totale. On commence maintenant, pour les applications se- 
coDdaires, à étudier les modes d'insensibilité locale, et, comme 
nous l'avons dit dans notre dernière chronique, la glace com- 
mence à être employée. Si nous osions hasarder une opinion, 
nous dirions que cet agent doit être considéré comme préférable 
à tout autre, parce qu'il ne laisse dans l'organisme aucune 
trace étrangère ou nuisible, étant un des corps même essentiels 
à la vie, sous la forme liquide. 

En résumé, l'étude des anesthésiques a aujourd'hui des ma- 
tériaux en nombre suffisant pour mener à bonne fin des expé^ 
riences sérieuses autant que variées, et nous appelons de tous 
DOS vœux la rédaction d'une méthode raisonnée sur leur em- 
ploi. L'auteur d'un traité de cette nature, sérieusement digéré 
et étayé d'observations consciencieuses, serait un philosophe 
humanitaire d'une bien autre étoffe que tous les utopistes qui 
oDt surgi depuis trente ans. 

— M. Bell, maire de la ville de Newcastle, a invité les mem- 
bres de TAssociation britannique à faire une visite à son usine 
daluminium, à Washington. Depuis l'installation de cette ma- 
nufacture, il a été nécessaire d'abandonner la source primitive- 
ment exploitée, l'alun du commerce, à cause des impuretés 
qui, si minimes qu'elles fussent, altéraient complètement les 
qualités de laluminium extrait et le rendaient impropre à fa- 
briquer le composé le plus important, le bronze d'aluminium. 
Il fallut donc chercher un minéral contenant de l'alumine, mais 
s&ns aucune de ces impuretés' préjudiciables, surtout le phos- 
phore. Ce minéral fut trouvé, c'est la bauxite, qui contient de 
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ratQÔoine et do peroxyde de fer, et dont remploi est tellemetit 
avantageux, qu'aujourd'hui c'est le seul minerai employé. 

Pour obtenir Taluminium, le minerai est pulvérisé, mêlé avec 
du carbonate de soude et chauffé dans un fourneau. L'alumine 
se convertit en aluminate de soude, qui est soluble, pendant 
que le fer ou les autres éléments demeurent insolubles, ce qui 
permet d'obtenir Taluminate par une simple lixiviation. L'a- 
lumine de cette solution est séparée par l'acide chlorhydrique, 
00 mieux, par lacide carbonique, et, après un nouveau lavage, 
malaxée avec du charbon de bois pulvérisé et du gros sel, en 
boules que Ton fait sécher soigneusement^ Puis elles sont chauf- 
fées au rouge dans le fourneau, sous l'influence d'un jet de 
chlore, ce qui donne naissance à un chlorure d'aluminium, qui, 
mêlé avec de la cryolite (fluorure de sodium) comme fondant, 
est jeté de nouveau dans le foyer, où, le sodium se combinant 
avec le chlore, l'aluminium s'écoule sous la forme métallique. 

Le meilleur alliage, après plusieurs essais sérieux, se trouve 
composé de dix parties d'aluminium et de quatre-vingt-dix de 
cuivre. Son éclat en fait un objet précieux d'ornementation, 
tandis que sa ténacité le rend inappréciable pour les arts indus- 
triels. 

— A l'heure qu'il est, il est peu de personnes qui n'aient lu, 
ou du moins parcouru les Annuaires de H. Mathieu (de la 
DrAme). Comme tout novateur, M. Mathieu a été vivement, et 
nous dirons même peu courtoisement, attaqué. Minerve est 
déesse de la sagesse et n'autorise point les intempérances de 
langage^ même contre le faux; combien moins donc doit-elle 
les autoriser lorsque les questions sont encore douteuses I On a 
bientôt fait de traiter dinsensé, d'épileptique, de charlatan, 
l'audacieux qui se permet d'avoir une opinion individuelle ou 
n'accepte pas de prime saut toutes les théories avant de les 
avoir discutées; mais l'invective n'est point la raison, et tout 
ami de la science doit déplorer les polémiques acerbes, qui, loin 
de la faire progresser, ne lui apportent que du discrédit. De nos 
jours, l'aéronautique et la prévision du temps ont donné lieu, 
non point à des discussions, mais à de vraies disputes où l'ani- 
mation n'a eu d'égale que Tinjustice. M. l'abbé Moigno, se ba- 
sant sur des raisons scientifiques, a émis des doutes sur le succès 
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des nouvelles tentatives aéronauliques ; il a été traité en ennemi 
public; M. Mathieu (de la DrOme), en bon campagnard qu'il est, 
s'est avisé de chercher la loi du beau et du mauvais temps; il 
parait que c'est là une de ces toquades impardonnables ; M. Ma- 
thieu a été qualifié d'épithètes aussi éloignées de Turbanité 
française que le ciel Test de la' terre. Il nous semble, à nous, 
cbétif, que, dans des questions encore pendantes, la discussion 
froide, courtoise, courtoise surtout, contribuera infiniment 
plus à la découverte de la vérité que des qualifications et des 
assertions qui ne prouvent que l'aplomb de ceux qui les 
emploient. 

Ces réflexions nous sont suggérées par la lecture de l'Annuaire 
de H. Mathieu, auquel, à défaut d'autre mérite, nous ne pou- 
TODs refuser la sincérité et le scrupule dans les recherches. 
L'auteur rompt en visière avec la théorie reçue sur les influences 
lunaires, que Ton n*admet point relativement aux phénomènes 
atmosphériques. Mais, puisqu'il est prouvé d'une manière in- 
contestable que les marées océaniques sont causées par l'in- 
fluence du satellite, que ces marées sont soumises à des lois 
mathématiques invariables, combien, à plus forte raison, l'at- 
mosphère ne doit-elle pas être plus sensible à cette influence? 
Que la loi de cette impressionnabilité n'ait point encore été dé- 
terminée, nous raccordons volontiers, quoique, à notre avis, 
ï. Mathieu nous semble sur le grand chemin de la vérité; mais 
considérer cette loi comme introuvable, cela n'est ni philoso- 
phique ni véridique. En efîet, l'amiral Fitzroy prouve tous les 
jours le contraire, si bien que force a été aux plus récalcitrants 
non-seulement d'ouvrir les yeux, mais même d'adopter, avec 
plus ou moins de réserve, ces principes tant controversés. On 
oublie trop que la météorologie est encore jeune, qu'elle est, 
avant tout, une science d'observation et de comparaison ; qu'à 
l'inverse des autres sciences, les faits y doivent précéder les 
théories. Jusqu'à nouvel ordre donc, nous laisserons, en cela 
comme en toute autre chose, fulminer les anathèmes, sans cesser 
den'admettre que l'examen et la discussion indépendante, même 
des choses les plus dogmatiquement affirmées, car, quoi qu'on 
dise, de là seulement peut jaillir la lumière. A ce titre donc, sa- 
lut à rAnnuaire de Mathieu (de la Drôme). 

d*8GIUB.— ' TOME 1. 16 
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— Ifous n'entretiendrons pas le lecteur de questions 4*âéra- 
statique pour cette fois, mais nous le renverrons à un article 
remarquable de la Presse scientifique des Deux-Mondes du 
16 octobre, signé de M. le prince de Wittgenstein, qui a parti- 
cipée la première ascension du Géant. On peut ne pas partager 
toutes les idées du savant écrivain, mais on ne peut nier Tori- 
ginalité de ses aperçus et surtout la profonde science avec la- 
quelle la question est traitée. Que tous ceux qui s'occupent de 
navigation aérienne disposent de connaissances aussi dévelop- 
pées, et la question sera bientôt, non-seu)ement résolue, mais 
pratique et vulgaire. Aussi dirons-nous, comme le prjnce, Yon 
n'a plus le droit de s'étonner de rien, parce que le génie de la 
science et la science du génie peuvent tout oser et tout accomplir. 

— H. BonellietM. Hughes, tous deux inventeursdetélégraphes 
imprimants, ont eu jes plus grands succès. H. Hughes affirme 
que son appareil, entre les mains de personnes exercées, peut 
transmettre 40 motà à la minute. Du resté, voici le tableau de 
diverses transmissions, eu égard aux distances : 



CAble transatlantique, 


4,000 1 


Lilom. 


4 mots 


par minute 


Mer Roujge, 


3,200 


— ' 


6 


'— 


— 


1,600 


— 


10 


— 


_ 


800 


.— 


28 


— 


CAble de Danemark, 


480 


^ 


iî 


.— 


— de tksmanie,' 


380 


— 


30 


— 



L'auteur fait remarquer que ce sont là des lignes sous-mari* 
nés; dans les lignes aériennes, la transmission est ))ien plus 
rapide. 

Nous avons naguère entretenu les lecteurs do la J^evue firitan- 
nique d'un télégraphe superurbain pour la ville de (.entres ; 
aujourd'hui il en existe deux, l'un pour le service public eq gé- 
néral, consistant en bureaux de réception et 4'expéditioq dans 
les diverses parties de la ville, comptant au moins qualre-Tingts 
stations , fonctionnant continuellement et distribuant les dépê- 
ches à domicile en une demi-heure au plus tard, l^e bon çock- 
ney s'est tellement approprié ce mode de correspondance , que 
le nombre des dépêches, de soixante-treize mille en 1960, a su- 
bitement sauté à deux cent cinquante-4eux mille ea 1891 • 
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L'autre service est plus intime de sa nature ; il n'est pas ou- 
vert aux profanes, mais aux seuls abonnés. Il consiste à relier 
certains particuliers entre eux, les établissements publics ou 
privés, etc. Dans ce cas, le télégraphe fait partie du inobilier. 
Moyennant abonnement, la Compagnie vous fournit tant de 
mètres, voire même de kilomètres de fils, pour relier, par exem- 
ple, votre résidence d'Hampstead ou de Bayswater avec votre 
boreau dans Thames strectou dans Lolhbury. Vous posez le 
doigt sur un bouton, et aussitôt on sait chez vous vos pensées 
intimes, sans que personne d'intermédiaire en ait la moindre 
connaissance, et, comme le fll vous est exclusivement réservé, 
TOUS pouvez converser indéfiniment. Mieux que cela; vous 
n'éles pas là, et une dépêche vous arrive : n'ayez point de 
crainte, vous la trouverez à votre arrivée; le docile instrument 
Ta proprement écrite sur une petite feuille d'étain en caractères 
parfaitement lisibles. Remerciez-en le professeur Wheatstone, 
qui a si bien élevé rélectricilé. 

Ainsi la ville de Londres et sa banlieue sont enveloppées dans 
un réseau de fils télégraphiques fonctionnant avec une indé- 
pendance et une précision admirables , et personne ne s'en 
plaint, ni l'Etat, ni le public, ni même. ..les actionnaires I 

ENDTMION PIERAGGI. 
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QUESTION CHEVALINE. 

La question chevaline, en France, vient de faire un nouveau 
pas. M. le général Fleury, directeur général des haras, a adressé 
à S. Exe. M. le ministre de la maison de l'Empereur un troisième 
rapport, dont nous allons parcourir rapidement les principales 
dispositions. 

Dès 1862, Taffluence des affaires, le besoin de déplacement 
de plus en plus favorisé par les chemins de fer, le luxe, Ta- 
mour-propre, ont communiqué au mouvement hippique un 
développement jusqu'alors inusité. Les courses, longtemps re- 
gardées comme un aliment jeté à la curiosité populaire, gran- 
dirent dans Topinion et firent nattre un sentiment de progrès 
auquel Torgueil national n'était pas étranger. Le nombre des 
champs de course, alors de quatre-vingts, s'éleva à quatre-vingt- 
dix en 1863. Le gouvernement prit à cette marche ascension- 
nelle une part des plus actives, principalement par ses primes, 
dontrencouragement s'étendit judicieusement aux courses au 
trot, que nous regardons, quant à nous, comme la source la 
plus féconde d'amélioration, parce que c'est là qu'on peut ap- 
précier à coup sûr le véritable fond d*un cheval. 

Les récompenses offertes à l'éducation chevaline, et aux- 
quelles l'Empereur lui-même s'empresse de concourir, émurent 
aisément les éleveurs, qui se firent bientôt remarquer, non par 
le nombre, mais par la qualité de leurs produits, et conséquem- 
ment de leurs reproducteurs. Ce premier succès reconnu amena 
la suppression des quatre dépôts impériaux dont nous avons 
précédemment parlé. 

Et ce qui prouve que ce succès n'a rien d'éphémère, c'est que 
l'industrie privée a. résolument accepté la position nouvelle qui 
lui est faite. La Normandie elle-même, de tout temps habituée 
à compter sur l'administration en ce qui concerne la ques- 
tion chevaline, devait, croyait-on, manifester, sinon de l'oppo- 
sition, au moins une hésitation timorée à entrer dans la voie 
libéralement ouverte qui, tout en la privant de l'appui de l'in- 
tervention administrative, lui permettait en retour de se livrer 
à son propre élan. Et pourtant là, comme ailleurs» comme par- 
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tout, les idées de progrès sont Tenues en aide à la réforme. 
M. le général Fleury en a acquis la certitude en recevant des 
propositions faites, non par des spéculateurs avides, non par de 
prétendus hommes d'avenir à qui tout est bon pourvu qu'ils en- 
treprennent, mais par des citoyens honorables et d'une spécia- 
lité reconnue. Ces novateurs, inattaquables sous le rapport de la 
moralité et des connaissances hippiques, lui ont offert «de pren- 
dre à leur compte l'exploitation de bon nombre de stations jus- 
qu'à présent desservies, dans les départements du Calvados, de 
l'Eure et de la Hanche, par les dépôts de Saint-Lô et du Pin ; » 
et M. le directeur général des haras espère que ces exemples 
seront bientôt suivis. 

Que rintervention de l'Etat ait été jusqu'à présent un bien ou 
an mal, là n'est plus la question. Aujourd'hui l'Etat veut es* 
sajer de ne plus agir et d'arriver à laisser à l'industrie privée 
Que liberté entière. Mais il sent qu'avant de se retirer du théâtre 
de faction il a pour devoir rigoureux de s'assurer que ceux qui 
le remplaceront feront mieux ou tout au moins aussi bien que 
loi. D'un autre côté, il comprend que les sentinelles avancées 
et dévouées du système progressif, que les expérimentateurs 
(car nous n'en sommes encore qu'à l'expérience), que ceux enfin 
qui ne craignent pas de s'engager à sa suite, sont en droit d'at- 
tendre de lui une protection loyale pour la garantie de leurs in- 
térêts. Il est en effet évident que, sans cette double condition, 
toute concession, toute tentative risqueraient de devenir illu- 
soires. 

D'après les mesures arrêtées, les spéculateurs sérieux sont 
certains de pouvoir se procurer, par la vente des étalons impé- 
riaux, le nombre de chevaux reproducteurs nécessaires au ser- 
Ticedes stations qu'ils auront à desservir. Ils pourront même 
leur en adjoindre d'autres, approuvés ou autorisés, mais il reste 
bien entendu que faculté est laissée à tous d'établir en tout 
lieu des écuries de monte. Le gouvernement déclare ainsi qu'il 
entend ne créer ni favoriser aucun privilège. 

Les adversaires du système à inaugurer ont émis la crainte 
que les acquéreurs des étalons impériaux ne vinssent à les ex- 
porter ou à les « soumettre au bistouri pour en faire des che- 
vaux de service, » ce qui, dans l'un et l'autre cas, les détour- 
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nerait du but proposé. Pour obvier à ce double inconvénient, 
il a été décidé que les spéculateurs ne pourront employer leurs 
étalons des, dépôts que dans les localités convenues d'un com- 
n3un accord entre eux et Tadministration, avec laquelle ils de- 
vront aussi s'entendre en cas de revente de ces mêmes étalons. 

Mais une grave difficulté se présentait encore. L'Etat, di- 
sait-on, consent à se défaire de ses chevaux reproducteurs en 
faveur de l'industrie privée : voilà qui est bien. Les acquéreurs 
à qui il accordera toutes les facilités désirables ne lui manque- 
ront pas tant qu'il aura des chevaux à vendre : c'est au mieux. 
Mais quand ces étalons seront usés, ou quand, à force de pro- 
duire, leur service sera entaché d'une consanguinité trop dé- 
pressive, est-on sûr que l'industrie privée sera assez forte, assez 
riche,, assez dévouée pour chercher et payer des reproducteurs 
capables de maintenir et de perpétuer le sang? 

Cette objection, qui n'est pas sans valeur, méritait qu'on 
^'occupât d'elle. Eh bien, M. le général Fleury, en deux tnots, 
l'a réduite à néant. « Ce que l'industrie privée, dit-il, ne pourra 
pas ou n'osera pas faire, l'Etat se réserve de l'accomplir. » Ainsi 
l'Etat continuera ses achats annuels d'étalons; mais, cororrïe les 
dispositions nouvelles en diminueront le nombre, TEiat, après 
avoir repeuplé ses haras d'animaux dé premier choix, mettra le 
surplus « Aux enchères publiques, » là où des besoins se feraient 
sentir, tant pour desservir les stations anciennes que pour en 
établir de nouvelles. C'est ainsi que les éleveurs de poulains et 
les détenteurs de poulinières seront assurés de bons produits, 
sans qu'ils puissent toutefois attribuer à cette mesure un ca- 
ractère d'immutabilité; puisque toute intervention de l'Etat ces- 
sera nécessairement dès que la transformation entière aura été 
effectuée. 

Dès lors aussi l'Etat ne sera plus partie dans la question, il 
se contentera de rester juge ; alors ses primes, devenues le seul 
mode rationnel d'encouragement, n'en seront que plus recher- 
chées. 

Et qu'on ne voie point ici un programme purement spécu- 
latif. Bien qu'il ne s'agisse pas de généraliser immédiatement 
son exécution, M. le général Fleury va droit au but, et, pour 
prouver la sincérité de ses convictions, il demande, loi, dlrec- 
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teor général des haras, l'autorisation de faire procéder à la vente 
du nombre d'étalons correspondant aux offres qui, comme en 
Normandie, lui seraient faites sur d'autres points. 

M. le général Fleury termine son rapport en exprimant Tes-* 
poir que l'industrie chevaline entrera franchement et avec 
calme « dans la voie de Témancipation graduelle, »qui, loin 
d'éveiller aucune crainte sérieuse, ralliera bientôt les suffrages 
de tous les éleveurs du pays. 

C'est aussi notre vœu. Au reste, la marche adoptée nous sem- 
ble devoir conduire à d'excellents résultats tant par Taccroisse-* 
ment de liberté (qu'elle concède que par la conservation certaine 
des avantages une fois obtenus. En effet, TEtat ne quitte le ter- 
rain que pied à pied, mais il n'hésitera pas à Tabandonner 
tout à fait quand le succès ne. donnera plus lieu à aucun doute. 
Cette voie prudente est ritidispensablc élément du progrès , 
qui, suivant nous, ne consiste pas tant à marcher en avant 
qu'à ne jamais revenir en arrière. Nous augurons donc bien de 
cet essai. 
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Paris, janTier 1864. 

Be hère German or Dane. 
Soyez ici Allemand ou Danois. 
(Shakspeare, Tout est bien qui finit Uen^ acte lY, se i.) 

Germans are honest men. 

Les Allemands sont d'honnêtes gens. 

(Sbâkspeare, ibid,, acM IV, se. ▼.) 

I am snre it may be so in Denmark. 
Je suis sûr qu'il peut en être ainsi en Danemark. 
(Shaespeabe, Hamlet, acte I, se. ▼.) 

Je l'ai faite cette excursion en Allemagne, annoncée dans notre 
chronique de décembre; je l'ai faite malgré Sbâkspeare^ qui, consulté 
par moi, me conseillait d'attendre un mois de janvier chaud : « No\ 
not till a hotjanuary, » [Beaucoup de bruit pour rien, acte I*^, scène i"), 
conseil dont je ne me suis souvenu qu'à Leipzig par i 5 degrés de 
froid, et quand je suis reparti à travers une neige qui a exigé une se- 
conde locomotive pour remorquer le convoi. Les Allemands eux-mêmes 
disaient : « Il fait froid, » malgré leurs pelisses en fourrure et la cha- 
leur avec laquelle ils parlaient de la question du Scbleswig-Holstein... 
Mais les journaux vous traduisent tous les jours leur polémique, je ne 
suis ici qu'un chroniqueur, et je commence par de simples impressions 
artistiques et littéraires, d'autant plus que, de l'autre côté du Rbio, 
à ceux-là môme qui voulaient m'attribuer l'importance officielle 
ou militaire que l'on attribue parfois, dans les pays étrangers, à un 
bout de ruban rouge : «Non, non, disais-je bien vite,*je ne viens pas 
assister au départ de vos trouj)€s d'exécution^ ni porter un pli diploma- 
tique ; j'espère que tous vos savants et vos artistes n'ont pas revêtu 
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rnnifonne, et que j^en rencontrerai un ou deux pour les entendre 
parler science, arts, littérature. J*aime beaucoup la musique militaire, 
et j'ai été ravi, à Francfort, de celle d'un régiment de S. M. le roi de 
Prusse ; mais je ne serais pas fâché d'entendre aussi un de ces beaux 
concerts dont les exécutants égalent, m'assure-t-on, ceux de notre Con- 
serratoire. Entendre du Séb. Bach, da Beethoven, du Schubert, etc., 
en Allemagne... mais ce sera pour moi la plus vive des jouissances. 
En retour, je puis vous donner quelques nouvelles musicales de Pa- 
ns. Notre octogénaire Auber est toujours jeune, et la veille du jourlDù 
je me mettais en route, j'ai eu le privilège d'assister avec quelques 
intimes à une répétition générale de la Fiancée du roi de Crorbes, dont 
le poème prouvera qu'Eugène Scribe était encore, lui aussi, lors- 
({Qe nous l'avons perdu, le plus ;>un« de nos auteurs dramatiques! » 
Je déclare que l'audition anticipée de la Fiancée du roi de Garbes m'a 
toujours relevé un peu aux yeux mômes de ces exaltés unitaires alle- 
mands qui regrettaient de ne pas voir en moi un diplomate ou un ca- 
pitaine. L'accès de fièvre belliqueuse se calmera : le culte de l'art, qui 
comprend la plus bienveillante hospitalité pour les artistes et même 
les simples amatears, survivra toujours en Allemagne à toutes les ré- 
volutions et agitations. 

Au risque de donner raison à ces habitants de l'autre côté du Rhin, 
(pi protestent encore contre les conquêtes de Louis XIV, j'ai été forcé 
de reconnaître qu'en Alsace, comme dans le Holstein, la nationalité 
germanique existait encore par la langue. Strasbourg a conservé sa 
vieille physionomie allemande plus que Francfort ou Aix-la-Chapelle, 
qoi se sont plus modernisées dans leurs édifices et dans leurs rues nou- 
velles. La cathédrale et son clocher entrent pour beaucoup dans cette 
physionomie. Il y a quarante ans que je me disais chaque année : Il faut 
enfin que j'aille voir ce fameux clocher dont tout Strasbourgeois est si 
glorieux qu'il semble, quand il parle de son élévation, lui emprunter 
une ou deux coudées pour l'ajouter à sa propre taille, — légitime or- 
gueil qui est partagé par les diverses communions chrétiennes de la 
ville, et qui n'est pas exclusivement clérical. Il y a quarante ans, je 
suivais à Toulon la clinique de l'hôpital de la marine, dont le méde- 
cin en chef était le docteur Droguet (nom qui n'en faisait pas un poly- 
p^&rmoque). Au nombre des cas les plus ordinaires était cette nostalgie 
ou maladie du pays, qui s'empare naturellement des conscrits, et que le 
uocteur Droguet, dès qu'il la reconnaissait au faciès d'un nouveau ma- 
We, caractérisait chaque fois par son expression favorite : « En voilà 
«ûcoreunqui a le clocher de son village dans la tête ! » Un jour qu'il 
*«ua ainsi l'occupant d'une couchette, qui semblait avoir tout juste la 
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fbrce de répondre languissamment comme les autres (lar oui et par 
non, la phrase eut un effet extraordinaire sur le pauvre diable^ qui 
se dressa tout à coup en disant t a Ce serait difficile ! monsieur le doc- 
teur, il faudrait une fameuse tète pour contenir un clocher tel que le 
nôtre ! — Et quel est donc ce clocher? demanda le médecin en chef,-«- 
Le clocher de Strasbourg! monsieur le docteur, » reprit le nostal- 
gique, dont Tœil, tout à l'heure éteint, brilla d'un regardqui eût pu 
mesurer la distance de la terre aux astres. Ce souvenir m'avait laissé 
une impression plus vive qu'aucune des descriptions architecturales 
que j'ai lues depuis, même celles qui ne manquent pas de meniion» 
ner les statues équestres d'empereurs et.de rois placées dons les niches 
des contre-forts du second étage de l'édifice : singulière idée que 
celles de ces augustes personnages qui voudraient faire à cheval l'as- 
cension de la flèche de Strasbourg ^ Je me suis décidé à en gravir plus 
modestement les principales tourelles, car j'avais pour guide un ami 
que j'aurais suivi plus haut encore, par un charme plus puissant qu9 
celui qui conduisit Faust au sommet» Cet ami est le savimt. philosophe 
Duval Jouve, simple inspecteur de l'Univeraité, dont la TroMd^ logipte 
n'est certes pas inférieur ni à'celui de Stuart Mill, ni à celui de^Whatel^y , 
le minéralogiste Duval Jouve dont Robert wen a rite maipte foia les mé- 
moires sur les bélençH^i^es, le botaniste Duval JQuve qui achève ei^ ce mo- 
ment l'impression d'up travail plus complet.sur lese^uisetum, aux frais, 
je crois^ de notre Académie, d^s sciences, il ne dédaignait pas de me 
racontçrtputes les légepdesde la cathédrale, qu,elques-unes très-graveç, 
et quelques-unes au^i assez païves pour éçayer jusqu'au rire un phi- 
losophe et un touriste, respectueux d'ailleurs pour toutes les croyances, 
môme pour celles d^e cette secte de ]^iétistes strasbourgeoi^ dopt un dçs 
apôtres nous assure, dans une brochure imj^rimée (j'a.i lu le passage), 
que le miracle de la résurrection de Lazare s^est renouvelé en. lui. M. Re- 
9^n,qui ne croit pas à l'autre, croira-t-il à celui-ci ? Il y a des témojns 
vivants. Je me garderai bien de décrire ce qui a été décrit déjà, ces sculp- 



> Le. clocher de Strasbourg; Vécbappa belle en 1703. Les jacobios démolirent oo 
déc^pitërent la plupart des statues de saintii et de rois de la cathédrale, si beureo- 
sement rétablies aujourd'hui dans leurs niches et sur leurs piédestaux. Telerel (nom 
qui sera immortel comme celui d'Érostrate) proposa d'abaUre aussi la flëcbe, soas 
prétexte que, par son élévation, qui dépassait celle des maisons ordinaires, eUe 
instdfait au principe d*éffQlité t Une notice sur la cathédrale, que j'ai achetée chez le 
concierge, ajoute que la propositiotn de Te/erel ne fut pas adoptée, mais qu'il obtiat 
qu'on coiffit la gothique cathédrale d'un immense boqnet rouge, qu'on volt encore 
parmi les curiosités de la BibUotbëque. Mon vieU^imi Charles Nodier, qui racon- 
tait tant d*anecdotes sur l'époque de la Terreur à Strasbourg, ne connaissait peut- 
être pas celle-U. 
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tnres de la cathédrale de Strasbourg, légendes en pierre, dont la grâce 
révèle tout d'abord que l'artiste fut aidé par une femme (c'était sa fille), 
les vitraux et surtout la rosace de la façade, que je voudrais revoir par 
un jour de soleil, l'orgue qui, par respect pour cette rosace, remplit 
l'espace de deux piliers latéraux et y dessine une aile gigantesque, etc. 
Il me reste à peine quelques pages pour retracer mes premières im- 
pressions à Leipzig, où j'arrivai dans la nuit du 31 décembre. En me 
réveillant le matin du l*'' janvier, je crus ma montre en avance au 
moins de quatre heures : elle marquait midi, et il ne faisait pas en« 
core jour dans ma chambre. Descendu dans la rue, et éprouvant là 
aussi une vraie soif de lumière, je suivis un trottoir, d'ailleurs très^ 
propre, jusqu'au boulevard, où le ciel était gris encore, mais ce bou- 
levard est planté d'arbres, et sur plus d'un point il s'élargit en jardins 
de plaisance, formant sur un de ces points un petit {)arc, sur utie pente 
accidentée, avec une pièce d'eau, des ponts, etc., etc. Or, depuis quel- 
ques jours la neige avait revêtu de sa cristallisation éblouissante les 
plus gros troncs comme les plus minces rameaux. Je me serais laissé 
dire volontiers, par un légendaire allemand, que les fées de Leipzig 
avaient offert aux bons petits enfants de la cité cette magique forêt 
d'arbres de Noël en sucre. Dans certains endroits, ils se renvoyaient de 
l'un à l'autre des reflets lumineux, et s'ils ne remplaçaient pas, pour 
un méridional pomme moi, le jour du soleil, je pouvais marcher au moins 
tout droit comme par un beau clair de lune... a\ puis, de temps en 
temps, sous les fenêtres d'une. de& maisons de cette prestigieuse cein- 
ture urbaine, s'arrêtait un corps de musique qui souhaitait la bonne 
année aux habitants p<^r une fanfare ou un air populaire. Enfin là ot^ je 
reconnaissais un bois de Boulogne allemai^d, pourquoi n'y aurait-il pas 
eu quelques vraies fées se mêlant aux patineuses et à ces bonnes d'en- 
fants poussant par derrière les traîneaux des petites filles .confiées à leur 
garde? J'oubliai par ipomonts qu'il faisait 15 degrés de froid, et la 
soirée se termina pour moi dans un nouvel enchantement à l'un de 
ces concerts allemands que j'étais si curieux d'entendre. Toute la haute 
société de Leipzig se donnait ses étrennes musicales. |Q>aginez-vous 
que le hasard m'avait placé presque en face d'une des patineuses ou des 
fées du matin. Non, celle-ci n'était qu'une simple mortelle, mais avec 
une tête qui eût rappelé la Madone du musée de Dresde, si elle n'eût été 
blonde, et si au premier coup d'œil son expression ne m^eût semblé 
trop virginale, un peu froide, veux-jp dire. Mafs je sais aujourd'hui 
quelle dut être l'émotion de Pygpoalion quand il vit tout à coup Iç 
TDBihre s'animer, frémir chastement et sourire. Le miracle mytholo* 
giqae dut être l'eSèt d'une symphonie exécutée par des artistes de 
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Leipzig... car ce miracle je le yis de mes yeux, quand la musique de 
Beethoven révéla tout à coup à la jolie et chaste Saxonne qu'elle avait 
une âme ! 

Tout ce que je pourrais vous raconter encore de l'Allemagne, au 
mois de janvier, me ferait peut-être trop dévier du cadre de la chro- 
nique, et sauf à y retourner une autre fois, laissez-moi vous faire 
sauter par-dessus Cologne et Aix-la-Chapelle, pour revenir par Bruxel- 
les, où j'ai pu voir M"* Feldberg, la danseuse qui fait en ce moment 
fureur à Vienne. Peut-être l'image de la vierge saxonne occu- 
pait-elle encore trop le chroniqueur pour qu'il pût être pour cette 
Terpsichore aussi enthousiaste que l'était à Bruxelles même une des 
illustratioDs de la peinture belge qui savent le mieux reproduire sur 
la toile toutes les variétés du beau. Mais je n'ai vu M"* Feldberg que 
dans Robert le Diable^ et je me suis toujours figuré que lanone chargée 
par Bertram de séduire Robert doit y procéder par une coquetterie 
encore un peu voilée. M^*' Feldberg saute brusquement de son linceul 
dans une courte crinoline qui, dès les premières gambades, se relève 
par derrière presque par-dessus sa tète. Après deux ou trois càline- 
ries, elle passe aux tours de force ; ce n'est bientôt plus une uone, 
une femme, mais un tourbillon vêtu en danseuse, et ce tourbillon 
termine ses courses éperdues par une dernière qui ne doit pas laisser 
un atome de poussière le long de la rampe. Je le répète, M^^"" Feldberg 
est une artiste de première force ; elle a quelques belles attitudes 
impérieuses ; mais je l'aurais mieux aimée un peu moins extraordi- 
naire dans un rôle de séduction. 

Et me voici de retour juste à temps pour voir la première repré- 
sentation de la Fiancée du Roi de Garbes justifier toutes les espérances 
des répétitions générales. Quel malheur qu'Eugène Scribe ait laissé 
le second acte à refaire presque en entier ! Ce n'est pas faire tort à 
M. de Saint-Georges de dire que peut-être Eugène Scribe seul pouvait 
rendre ce second acte égal au premier et au troisième. Cet habile ar- 
tiste en trames dramatiques, cet ingénieux trouveur de combinaisons 
et de situations, cet inventeur de péripéties à la fois imprévues et na- 
turelles eût conduit sa Fiancée à travers des aventures qui l'auraient 
mise en plus grand péril encore qne ceux qu'elle court, mais auxquels 
elle eût échappé très-heureusement, n'en doutons pas. Jamais sujet plus 
difficile ne fut accepté par un auteur. Boccace l'avait traité avec un 
peu trop de naïveté, n'en faisant son chef-d'œuvre (si c'est son chef- 
d'œuvre) que par le style. La Fontaine s'est donné encore moins de 
peine pour le gazer. Ces deux grands pécheurs pardonneraient à Eu- 
gène Scribe d'avoir si ingénieusement sauvé la vertu de leur héroïne, 
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dont ils ayaieot fait si bon marché; ils lui pardonneraient en le 
Toyant trouver le plus comique des dénoûments dans ce qui n'a l'air 
d*abord que d'an moyen d'éluder la difficulté du sujet. Combien de 
ces dénoûments a trouvés Eugène Scribe ! Il eu trouvait même pour 
ses confrères dans Tembarras, lui que les médiocrités accusaient de ne 
vouloir de succès que pour ses pièces ! Longtemps encore^ hélas ! ce 
ne seront pas seulement les directeurs de théâtres et les compositeurs^ 
mais les auteurs aussi ^ qui chercheront un second Eugène Scribe. 

La partition de la Fiancée du Roi de Garbes n'est inférieure qu'aux 
deux ou trois plus belles d'Âuber^ et plusieurs morceaux y rappellent 
encore celles-ci ; ces morceaux ont été justement bissés. Achard est dé- 
cidément un charmant ténor, d'un goût pur; M*** Gico n'avait jamais 
mieux chanté. C'est faire l'éloge des autres artistes que de dire qu'ils 
n'ont rien laissé à désirer au public, sinon par leur voix, du moins 
par le jeu, la beauté, les costumes, etc., en exceptant une ou deux dan- 
seuses, qui lèveraient à peine aussi haut la jambe si elles avaient l'aile 
de Mercure au talon, ou qui semblent vouloir démontrer qu'elles 
n'appartiennent nullement à ces anges qu'on appelle en anglais 
bottomless angels. Jamais opéra-comique ne fut monté avec plus de 
luxe. Comment le roi de Garbes pouvait-il s'ennuyer dans un si magni- 
fique palais, avec tant de pages espiègles, des courtisans tout soie et 
or, et une barbière parée comme une reine des Mille et une Nuits ? 
Il a le droit d'être plaint, car il est très-amusant, et si on peut craindre 
quetoutson luxe n'exige un gros budget... au moins SaMajesté exprime 
une sainte horreur de la guerre ! 

ie ne serais pas surpris qu' Achard eût entendu quelquefois Fras- 
chini. Quelles admirables leçons le ténor de la troupe italienne aura 
données aux nôtres ! Nos barytons ont aussi quelque chose à apprendre 
de Giraldoni, et malgré l'indisposition qui a un peu altéré sa voix^ 
combien il est heureux que M. Bagier l'ait conservé à côté de M**« Ade- 
linaPatti, qui est venue, conformément au programme, remplacer 
M"* Anna Lagrange. A mon passage à Bruxelles, sa sœur Carlotta com- 
mençait une série de concerts. Elle n'avait pas reçu, me disait-on, 
dans les salons Taccueil qu'on lui avait annoncé. Nous espérons bien 
l'entendre à Paris ; mais jusqu'au printemps, sachons nous contenter 
d'AdeUna, que tous les théâtres lyriques de l'Europe envient à M. Ba- 
gier. n n'y a pas de rossignol en Amérique ; mais il y a l'oiseau mo- 
queur, le turdus polyglotus d'Audubon, qui chante à la fois comme le 
rossignol d'Europe et le bulbul d'Orient. Adelina est de la famille du 
tmlus polyglotus. J'aime à constater ici que les journaux d'Italie ne 
compaient Pauline Yaneri ni & l'oiseau des bois de magnolias, ni à 
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Toiseau des bois de myrlhe, mais répètent simplement, d'après la 
Journal de Crémone, où elle a débuté, qu'elle a été chaleureusement 
applaudie dans la Favorita, J'en étais bien sûr. 

Je n*ai pu vanter beaucoup aux Allemands les su<*cès de nos pièces 
non lyriques, surtout le succès de la Famille Penarvan ; mais je ne 
suis pas étonné de retrouver ce drame sur l'affiche de la rue Riche- 
lieu. Les comédiens de ce théâtre en ont fait vivre de moins bons par 
la perfection de leur jeu. 

Je n'ai pas fait un assez long séjour dans les villes littéraires d'outre- 
Rbin pour étudier la double influence réciproque de la littérature al- 
mande et de la littérature française ; je l'ai du moins constatée en li- 
brairie par les catalogues des grandes maisons de Leipzig, entre autres 
la maison Brockhaus et C*. Ces catalogues, rédigés souvent par de vrais 
bibliographes, sont mieui que des documents matériels ; la Revue en 
tirera parti. Il est doux d'y reconnaître par le nombre des réimpres- 
sions autorisées (( cette honnêteté allemande» que proclamait Shak- 
speare. L'appréciation du double courant d'influences est le texte de 
plus d'un ouvrage que nous aurons à analyser. Nous ne signalons au- 
jourd'hui que l'étude intitulée : Corneille, Shakspeare et Goethe, pu- 
bliée en franchis à Berlin par M. W. Reymond. Nous en avons entendu 
contester quelques points de vue ; mais on y admire, en Allemagne 
comme à Paris, l'érudition de poésie et de prose contemporaines dé- 
ployée par l'auteur, qui nous prévient en sa faveur lorsqu'il cite nos 
collaborateurs Xavier Marmier, Mérimée, N. Martin, etc., mais qui 
attribue aussi quelquefois une autorité contestée à des noms moins 
connus. Nous n'avons pas une foi bien robuste aux fantaisistes de la 
critique. 

Nous avions reçu, avant de partir, quelques volumes dont nous re- 
grettons de n'avoir pu parler avant les étrennes ; et d'abord celui de 
Xavier Saintine, (jui, sous le titre de la Mère Gigogne et ses trois filles, a 
publié un triple cours de science enfantine illustré de 1 7 1 vignettes^ 
comme les fait exécuter la maison Hachette pour ses publications pri- 
vilégiées. Le dernier des frères Grimm^ mort récemment, eût admiré 
cette fiction de la mère Gigogne symbolisant la nature, mère des trois 
grandes sciences, la botanique, la minéralogie et la zoologie. Mais c'est 
par l'art d'amener chaque détail utile, en excitant la curiosité de ses 
lecteurs, que Saintine se montre ce qu'il est dans tous ses livres, le 
philosophe et le poète paraphrasant sous les formes les plus diverses 
la grande parole de l'Évangile : a Laissez venir les enfants auprès de 
moi. )) 

J'espère bien que bon papa Saintine fera maintenant à ses élèvea im 
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cours d'astronomie et de météorologie^ où nous trouverons quelques 
citations pour notre annuaire shakspearien. Nous lui signalons de 
notre côté une suite de dissertations sur le mystère des étoiles filantes 
que nous venons de lire dans VAwiuaire de l'Observatoire royal de 
Bruxelles, édité par M. Quetelet, le savant directeur de cet établisse- 
ment, devenu, grâce à lui, le rival des observatoires de Greenwich et 
de Paris, comme son annuaire est le rival de l'Annuaire du bureau des 
longitudes de F*rance. Justement l'annuaire de Bruxelles se termine 
cette année par une histoire des observatoires de la Grande-Bretagne 
et de l'Irlande, qui rentre trop naturellement dans le cadre de la Re- 
m Britannique, pour que l'auteur^ M. Ed. Mailly^ ne nous permette pas 
d'en reproduire plus tôt que plus tard les paragraphes qui nous sem- 
bleront compléter ce que la Revue a publié dans le temps sur les tra- 
vaux de Flamsteed, de Newton, d'Halley, etc. 

Telle est l'heureuse influence des établissements comme les obser- 
Tstoires, quand un homme supérieur les dirige, c'est qu^ils associent 
peu à péii* toutes les intelligences d'un pays* et les font concourir à 
rinstruction générale. C'est ainsi que M. Quetelet a bien mérité dé la 
Bel^que, non -seulement par ses travaiix personnels, mais encore par 
ceux des savants qu'il a formés, au nombre desquels brille son tils^ 
qui sera le second anneau de la tradition professionnelle. 

Au moment où notre Ecole des beaux-airts est réorganisée sur de 
nouvelles bases, nous intéresserions peut-être nos lecteurs par ce que 
nous avons appris sur l'école de Bruxelles, qui donne à plus de sept 
cents élèves Tinstniction élémentaire dans les diverses branches de 
l'art. Cet enseignenient est confié à quelques-uns des artistes les plus 
éminents du royaume^ mais nous n'avons pu recueillir dans une pre- 
mière visite tous les documents qui nous seraient nécessaires, et notre 
chronique nous semble avoir dépassé déjà le droit qu^elle s'arroge dé 
parler un peu de totit. - ' 

AldDBE PICHOT. 



Notre dernière livraison consacrait un paragraphe aux deux beaux 
relûmes de M. Gachard sur don Carlos. Nous trouvons, en arrivant à 
Paris, deux volumes d'un autre historien belge, M. Théod. Juste, qui 
réclameront aussi notre examen quand nous aurons pu les lire : l'jETts- 
toirtdes Etats généraux des Pays-Bas (1465-1780). Ce titre seul en pro- 
clame l'importance. 



Nous ne pouvona aujourd'hui qu'annoncer & M. Taine la réceptioa 
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de ses trois volumes : l'Histoire de la littérature anglaise (librairie Ha- 
chette). C'est un ouvrage de critique poétique qui s'adresse spéciale- 
ment aux lecteurs de notre Revue. 



Nous recevons toute une série de nouvelles publications éditées par 
M. Guillaumin, et entre autres: la Morale de la Richesse^ par M. Ànt. 
Rondelet. 



Les lois et institutions judiciaires de la Russie. Cette brochure intéres- 
sera ceux qui ont lu le beau travail sur l'Organisation sociale de la Russie, 
par un diplomate. Un volume in-8, chezE. Dentu. 



Annuaire philosophique, etc.j etc.^ par L.-A. Martin, première li- 
aison. 



vraison 



Nous croyons que les auteurs français (sinon les éditeurs) doivent se 
féliciter qu'une maison de librairie belge^ comme celle de MM. La- 
croix^ Verboeckhoven et C% ait entrepris d'éditer à Bruxelles un choix 
d'ouvrages originaux^ dont quelques-uns^ qui ont fait du bruit, com- 
posaient à cette maison un catalogue déjà fort riche. Parmi les pro- 
chaines publications de MM. Lacroix^ Verboeckhoven et C'^ figurent des 
Lettres sur l'Angleterre, par M. L. Blanc, qui, par son long exil^ a pa 
d'autant mieux pénétrer dans l'intimité de la société anglaise, qu^il y a 
contracté les relations les plus diverses. . . et les plus honorables, il faut 
se hâter de l'ajouter; nous sommes sûrs que M. L. Blanc saura conci- 
lier la franchise de ses jugements avec les égards dus aux personnages 
conn\is dont il a été Thôte si bien accueilli. 



Le birecieur. Rédacteur eu chef: AMBoAb PICMOT. 



Pwii. — TTpofraphie Hflaavyer, rat du Bontomd, T. 



Digitized by 



Google 



FEVRIER 1864. 



REYTJE 



BRITANNIQUE 



ËOOROMIE RURALL 



LE ROMAIN Â SA MAISON DES CHAMPS \ 



De tous les peuples de l'Europe, les Anglais sont peut-être le 
peuple qui recueille et qui lit avec Tintérêt le plus vif les moin- 
dres détails relatifs à la vie privée des Romains. Ils ont dans 
leurs veines bien moins de sang romain que leurs voisins du 
eootioent; les lois de Rome ont laissé infiniment moins de 
traces dans leurs institutions ; leur langue a bien plus rarement 
puisé ses termes dans le vocabulaire latin, et pourtant sous cer- 
tains rapports ils ne se vantent pas trop en prétendant se rap- 
procher plus qu'aucun peuple moderne de ce grand peuple par 
les habitudes et les passions nationales. Cela peut du moins 
être vrai des classes rurales. On sait que le républicain de Rome 
n'aimait pas le n^oce. S'il dressait ses enfants à la routine des 

* Les principaux éléments de cel article, rédigé par M. Th. Leclaîre, se 
reirooveDt dans les Leçons sur l'agriculture romainef faites à Oxford par 
le docteur Daubeny, professeur de botanique et d'économie rurale, qui a 
loi-méme consulté surtout les douze livres de Columelle De re rustica, 

9* 8BUS. — - TOME I. 17 
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affaires, ce n'était point pour les lancer à la poursuite d'une for- 
tune, mais pour les rendre capables de veiller à la conservation 
de leurs biens ; témoin Horace, qui signale ce trait saillant et 
caractéristique d'une éducation romaine : 

Romani pueri longis rationibus assem 
Discunt in partes centum diducere. Dicat 
Filius Âlbini si de quincunce remota est 
Uncia, quid superest ? Poteras dixîsse^ Trions. Eu 
Rem poteris servaie tuam ^. 

Ainsi le principe qui dictait à Rome cette sorte d'éducation 
commerciale, comme on dirait aujourd'hui, est le même qui a 
introduit en Angleterre le privilège de la primogéniture : on 
vise de part et d'autre à fonder la perpétuité ou tout au moins 
la continuité des familles. Le membre le plus altier de la grande 
famille des Pison se faisait gloire de mériter, à l'exemple de ses 
ancêtres, le surnom de Frugiy c'est-à-dire d'homme qui a du 
savoir-faire, que son exactitude, son application rendent un 
personnage utile dans la vie pratique, à la fois probe et rangé \ 
On apprenait aux enfants à se montrer un jour dignes du même 
éloge, et les vieux Romains ne se lassaient point d'inculquer 
cette leçon à leurs fils : 

Qus virtus et quanta^ boni^ ait vivere parvo '• 
Quelle vertu, quelle grande vertu, mes amis, que de vivre de 
peu! 

N'est-il pas vrai que tout cela fait songer aux genlillâtres de 
la vieille roche et auxyeomen, aux propriétaires fonciers et aux 
gros fermiers anglais, fort peu avides de gagner de l'argent et 
fort experts pour la plupart à bien vivre sans luxe? 

Il serait aisé de poursuivre ce parallèle et de le faire porter 
sur un grand nombre de points. Pour cette fois, notre ambi- 
tion ne va pas si loin, et nous ne prétendons mettre en relief 

^ Art poHiq^^ Tors 325 et suIt. 

« La jeunesse romaine apprend à diviaer par de longs calculs an as es 
cent parties. Dis-nous, fils d^Albinus, si de cinq onces on ôte une once, que 
resle-t-il? Tu sais répondre : Un tiers de livre. Très-bien; tu sauras cod- 
server ton bien. » 

* Dcederlein. 

* Horace, Sa(., Il, u, i. 
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qo^un seul trait, fortement accentué chez Tune et Tautrc race, 
qaî est Tamoar des champs et des travaux rustiques. Il semble 
même que, da temps de leur grandeur et jusqu'à la Teille de la 
décadence, cette passion ait été plus universelle encore chez les 
Romains que chez les Anglais. Cicéron, rivé à la politique, re- 
grette mille fois sa campagne deTusculum. Horace, le favori 
de la ooar d'Auguste et nullement dédaigneux des plaisirs d'une 
eour, aime les paysages de TArno, ses bords et son murmure, 
autant qne le plus simple squire ou le plus naïf pasteur anglais 
peut aimer son village du Yorkshire. On a eu tort, selon nous, 
de prendre à la lettre le paradoxe de Schiller, quand il soutient 
que les anciens ne savaient ni aimer ni sentir comme les mo- 
dernes les beautés de la nature. Virgile a été cité comme une 
exception. Hais est-ce seulement Virgile? Presque tous les poètes 
ktins n'abondent-ils pas en passages où les charmes de la cam- 
pagne sont célébrés avec effusion? Quand Horace s'écrie : 

Libet jacere modo sub antiqua ilice, 

Modo in tenaci gramine : 
Labuntur altis intérim ripis aqusB, 

Queruniur in silvis aves, 
Pontesque lympbis obstrepunt manantibus^ 

Somnos quod invitet laves S 

est-ee ft dire qu'à la lisière de la forêt, couché sous les hautes 
branches, le doux azur du ciel ne parlait jamais à son cœur? 

When by the forest's edge 
He lay beneath the branches high^ 
The soft biue sky did never melt 

Intohis heart? 

Le courtisan Martial et Juvénal lui-même, 

Juvénal, élevé dans les cris de l'école, 
ne sont pas étrangers à ce sentiment. C'est la littérature attique 

* Hor., Epod.^ n, 23. 

c Lui plait-il de reposer sous l'ombre d'un tieux chéoe ou Uen sur un 
guoQ touffu ; le ruisseau qui coule paisible le long de ses rives élevées, les 
oiseaux qui gazouillent dans les bois d'alentour, les sources dont l'onde 
pare s'échappe eo murmorant, tout rinvite ao doux sommeil.» (Traduction 
deDaBoxoir.) 
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qui n'a point de place pour la poésie de la vie des champs. 
L'Athénien est un citadin renforcé. Il ne serait point allé peut- 
être jusqu'à dire, comme le Français : < Pour moi, j'abhorre 
les beautés de la nature ; » mais quand il se mêlait d*aimcr les 
collines et les bois, c'était pour y passer quelques heures ou 
quelques jours de fête : ce n'était point pour y vivre à demeure 
ni pour prendre des mœurs champêtres. L'ode où Sophocle dé- 
crit les beautés de Colone, la description que fait Platon de la 
promenade de Socrate au bord de Tllissus ressemblent aux 
paysages enchanteurs que peint Milton : ce ne sont que des traits 
généraux tracés par une imagination qui a parfaitement con- 
science d'elle-même et par un homme dont les habitudes jour- 
nalières sont celles de la ville. Sans aucun doute, la vie rustique 
a dû donner naissance, même en Grèce, à une poésie plus naïve. 
Les races doriennes, comme il est permis de le conclure du ta- 
bleau que trace Théocrite des mœurs de leurs colonies de Sicile, 
avaientpour les travaux des champs un goût qui ne fut jamais par- 
tagé par les races maritimes de l'Ionie. Mais, à Texception des 
poésies de Pindare, ce goût n*a point laissé de vestiges dans la 
littérature, et ce que nous savons des Grecs se rapporte par 
excellence^aux Athéniens. Nous ne doutons point qu'il n'y ait 
eu en Arcadie des poètes pour chanter la vie pastorale, que l'A- 
thénien méprisait de tout le raffinement de son esprit. Oui, nous 
aurions de la vie des champs de nobles et vivantes pein- 
tures, si nous possédions encore les chants dont Simonide fai- 
sait retentir les palais de ces grands propriétaires de la Thessalie 
dont les troupeaux de brebis étaient aussi nombreux que ceux 
du roi de Moab, Mescha ; de ces princes que Théocrite nous fait 
entrevoir : 

IIoaXo'i èv 'AvtCoxoio i6\i^iç xai avaxTOç 'AXéua 
'Ap[jLaX{av I|jlii.yjvov èiJL6Tpif)ffavT0 wevéoraf 
IIoXXol 8k SxoicaSaiffiv èXauv6|jLevot tcoxl ffaxbv 
MÔT/pi oùv /£pa^atv è^JLUxVjaavxo pàezGr 
M6pia S'àjAicéSiov Kpâcv(i)vtov SvSiaasxov 
ÏIoifjLéveç lxxpiT(Z [hr{k(i çtXoÇeivoicrt Kpecbviatç *. 

' Idyl. 16, vers 34 et suiv. 

« Dans les demeures d'Antiochug et du prince Aleuas, des serfs Dombreox 
mesuraient tous les mois les denrées des champs. Chez les Scopades, une 
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Par malheur, le temps nous a ravi les œuvres de Simonide. 
>ous n'avoos point de renseignements sur la vie rustique des 
Grecs, et les Romains ne voyaient, comme nous, de la Grèce que 
ses arts et ses goûts recherchés. Cela sentait la ville et ses usages, 
tout cela inspirait à tous ceux qui avaient conservé Tamour des 
vieilles mœurs une aversion décidée. De là le cri d'indignation 
qui échappe à Juvénal, lorsqu'il rapproche par une vive anti- 
dièse le Romain rustique du Grec dégénéré et efféminé : 

Rusticus ille tuus sumit trechedipna, Quirine, 
Et ceromatico fert niceteria collo ! 

Quirinus ! c'est ton Romain rustique qui prend une robe légère 
p«ior courir aux banquets, qui se frotte d'huile et porte à son cou 
Its insignes de l'athlète vainqueur*! 

Nous avons, dans le Traité de la vieillesse de Cicéron, un 
exemple frappant de la différence qui sépare à cet égard TAthé- 
nien du Romain. Cicéron s'est visiblement inspiré des premiers 
chapitres de la République de Platon. Le vieux Céphalus, qui 
célèbre dans Platon les plaisirs d'une vieillesse sans tache et 
sans reproches, est un pur citadin qui a fixé sa demeure au 
Pirée aussi loin que possible du théâtre des excursions cham- 
pêtres de ses concitoyens, des oliviers et des rossignols de 
Colone, des platanes et des eaux de l'Ilissus, des pentes de l'Hy- 
mette émaiUées de thym en fleur et animées par le bourdon- 
nement d'innombrables abeilles. Au contraire, dans le portrait 
fidèle du Traité de la vieillesse, le vieux Caton est un vrai cul- 
tinieur romain qui parle avec délices la langue technique de 
son métier, qui prend aux diverses opérations ou procédés de 
la culture le même plaisir qu'à la surveillance de ses prairies 
verdoyantes, à celle de son jardin ou à la vue de ses raisins 
empruntant leurs chaudes couleurs aux feux d'un soleil d'été. 

Essayons donc de nous retracer la vie d'un Romain aux 
champs. Imaginons un de ces vieux squires de ce peuple grave 

Me de boDvillons, chassés vers les parcs, mêlaient leurs mugissemeuts h 
ttu des bœufs cornus. Et dans la plaine de Crânien, de nombreux bergers 
pniiieDl jour et ouit, en plein air, des milliers de brebis choisies pour les 
MoDtides hospitaliers. » 
' Sit. m, ?ers 67. 
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et majestueux, sortant de Rome et enchanté d*en sortir pour 
aller reprendre ses occupatiops ordinaires à sa yilla, c^est--à- 
dire à sa maison des champs, dans une habitation construite 
avec des vues économiques et pourvue des accessoires néces- 
saires, verger, potager, basse-cour, écuries pour toute sorte de 
bétail, vivier, etc., et non point dans une villa moderne ou ha- 
bitation suburbaine, élevée et embellie avec des projets de liberté 
et de plaisir, avec avenues, remises, jardins, parterres, bosquets, 
parc même, etc. Ce sera un patricien, membre d'une de ces 
vieilles familles dont les noms ont brillé dans les fastes consu- 
laires depuis l'expulsion des rois et furent associés aux triomphes 
de Coriolan et de Camille. C'est un Cornélius, un Valérius, un 
Claudius, appartenant corps et âme à l'ancien parti conserva- 
teur et d'autant plus attaché à sa vie rustique qu'il ne se soucie 
point de coudoyer sur son chemin les candidats nés d'hier qUi 
cherchent à s'élever aux honneurs et à la fortune par les suf- 
frages du peuple. Il ne s'abaisse point à solliciter le concours 
des agents d'élections ; il ne traite point en vieille connaissance 
un citoyen malpropre, parce que son nomenciator lui murmure 
à roreiUe : 

Hic multum in Fabia valet: ille Velina*. 
Celui-ci 6st tout-puissant dans la tribu Fabienne ; celui-là dans la 
tribu Vélina». 

Il ne songe point à dissiper en frais d'élection le domaine qui 
lui permet de soutenir la dignité de sa maison et il laisse aux 
hommes nouveaux l'art de dépenser leur argent in cicere atçtie 
fabis^ en largesses de pois et de fèves aux citoyens pauvres, 
afin de se rendre populaires. C'est lui qui s'en retourne dans 
son patrimoine avec un peu d'humeur peut-être et presque per- 
suadé que la république est sur le penchant de sa ruine. 11 n'a 
pas tort en cela, si nous plaçons la scène (et rien ne s'y oppose) 
au temps de la jeunesse de Cicéroo, quand les colères et les 
luttes des factions menacent d aboutir aux guerres civiles de 
Marins et de Sylla ; quand le flot des innovations démocratiques 
monte avec une vitesse et une force irrésistibles ; quand le joor 

> Horace, Épttres, I, vi, 52. 

' Traduction de G.-L.-F. Panckoucke. 
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approche où le peuple, incapable de se goayerner lui-même, 
dcTra résigner les faisceaux et Tautorité entre les mains d'une 
dynastie impériale. 

Telles sont les pensées qui assiègent l'esprit de notre Yieux 
Romain alors qu'il s'arrête sur quelque éminence pour jeter un 
dernier regard sur la fumée et les splendeurs de Rome dont les 
braits arriTent encore à son oreille. Une malédiction mépri- 
sante à l'adresse des Gracques ou de Clodius, un fier ressouvenir 
que si la république romaine devait tomber dès le lendemain 
aa nombre des empires qui ne sont plus, elle laisserait du moins 
après elle une histoire sans pareille dans les annales du monde, 
cela suffit à calmer son courroux, et le voilà en état de goûter 
dans sa plénitude la satisfaction qu'éprouvait un Romain à 
quitter pour les champs et les bois le tumulte du Forum. Horace 
veut-il peindre la sérénité de Régulus, heureux de se sacri- 
fier et de s'arracher à Rome pour courir à la prison et aux tor- 
tures qui l'attendent à Carthage, il ne trouve point de compa- 
raison plus expressive que celle-ci : 

Quam si clientum longa negotia 
Dijudicata lite relinqueret, 
Tendens Venafranos in agros 
Ânt Laced&moniumTarentum^. 

Oq dirait qu'après avoir terminé les affaires de ses clients et con- 
cBié leurs longs procès, il part pour sa campagne de.Vénafre ou pour 
la cité de Tarente '. 

Soyons sûrs que notre Romain était un partisan décidé du vieil 
Qsage qui obligeait le patricien à jouer devant les tribunaux le 
rAiede conseil et d'avocat de son client. Le barreau n'était pas 
encore devenu une profession, et on ne voit paraître qu'après 
le plein établissement du régime impérial des avocats qui plai- 
deat moyennant honoraires. Mais, pour n'ôtre point aboli, l'u- 
sage ne s'en portait pas beaucoup mieux. A cause de la com- 
plexité des lois et du déclin graduel des anciennes modes, les 
patriciens de la jeune génération commençaient à trouver acca* 
Uants leurs devoirs de patrons. Nous lisons dans les MénecAmes 

' Od., m, V, 53. 

' Traduction d'Ernest Panckoncke. 
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de Plaute le monologue mélancolique, les plaintes intermina- 
bles et pathétiques d'un homme de plaisir qui a Tennui d'être 
surpris au plus beau moment par la nécessité d'aller se que- 
reller en justice pour le compte d'un client engagé dans un 
procès. Cette jeunesse ne demandait pas mieux que de renoncer 
aux devoirs en question et les clients, de leur côté, étaient peut- 
être flattés de se choisir eux-mêmes un avocat, d'autant plus 
qu'il ne manquait pas d'esprits actifs et ambitieux qui, pour se 
pousser dans les affaires et acquérir de l'influence, étaient tout 
prêts à prêter leur appui à quiconque les en priait. Telle était 
la situation du barreau à l'époque des plaidoyers de Gicéron. 
Pour notre Romain, il voyait avec indignation les jeunes mem- 
bres de son ordre déserter leur devoir. Il sacrifiait ses aises et 
ses plaisirs pour défendre consciencieusement en justice les 
intérêts de ses clients. Dût-il entendre des voix railleuses mur- 
murer que ses clients n'y gagnaient guère, il s'acquittait, dans 
tous les cas, de sa tftche avec honneur et probité. 

Et maintenant que la dernière cause est jugée et la dernière 
affaire expédiée, de quel côté vous platt-il qu'il tourne ses pas ? 
dans quelle partie de l'Italie est situé le cher domaine qu'il est 
pressé de revoir? Voulez-vous qu'il passe au pied du Capitoleet 
par le Champ de Mars pour prendre la voie Flaminienne et se 
diriger au nord vers la Mantoue de Virgile, vers la Vérone de 
Catulle, ou vers Brescia, qui est la ville favorite du même Ca- 
tulle? 

Brixia GycneaB supposta specul» : 
Flavus quam molli percunit flumine Mela^ 

Brixia, VeronsB mater amata mesB^ 
Brescia, que domine la colline de Cygnéo et que baigne le Hëb 
dans son cours paisible ; Brescia, dont ma chère Vérone tire son ori- 
gine •. 

Quelle riante peinture et combien différente des derniers 
événements quand Brescia vit les Lombards massacrés en 
1848 par les Autrichiens ! Préférez-vous que, quittant cette 
route et la laissant à droite, il aille chercher l'aimable ville de 
Luna, sur le golfe de la Spezzia? Luna, célébrée par le vieil 

' Catulle. 

* Traduction de fléguin de Guérie. 
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Eanius dans un de ces vers étrangement prosaïques qui nous 
prouTeot que les anciens poëtes romains méprisaient, à l'égal 
de Fécole de Wordsworth, les pompes du Parnasse et dont il 
noQS est parvenu quelques lambeaux : 

Limai portum est operae cognoscere^ cives ; 
Le port de Luna vaut la peine d'ôtre vu, mes chers concitoyens; 

Luna, protégée par sa longue rangée de falaises où Perse cher- 
chera plus tard une aimable retraite loin du profane vulgaire, 
secwrus vulgi, pour feuilleter les œuvres des graves docteurs du 
Portique et j puiser une sagesse immortelle; la vieille ville 
étrusque de Luna, celle que célèbre à sa façon le chantre mo- 
derne de rinvasion de Porsenna : 

... In the vats of Luna 
This year the must shall foam 
Round the white feet of laughing girls 
Whose sires hâve marched to Rome. 

(Macaulat.) 
Dans les caveaux de Luna le moût écumera cette année sous les 
pieds hiancs des jeunes filles rieuses dont les pères ont marché 
contre Rome. 

Mais notre ami est un gourmet trop fin pour accorder son pa- 
tronage aux crus de Luna, dût-il habiter lui-même ces parages, 
n ne veut rien avoir à démôler avec les petits vins qu'on expé- 
die à Rome en leur faisant descendre le Tibre. Ce qu'il lui faut, 
ce qui remplit ses amphores dûment scellées, ce qui pétille dans 
sa coupe, c'est le produit de quelque noble coteau : 

Albanis aliquid de montibus, aut de 
SetiIlis^ 

Peut-être sommes-nous plus disposés à le suivre en imagination 
▼ers un coin de Tltalie plus caressé par le soleil et plus favo- 
risé par le dieu du vin. En ce cas il prendrait la voie Latine qui 
mène à ce Tusculum si cher à Cicéron, puis sous les ombrages 
da mont AJgide, couvert de sombres bois de chênes verts. La 
▼oie Appienne le conduirait par Boville et Aricie, qui fourmil- 
laient de mendiants au temps des empereurs et que ce signe 

JuTéo., sat. Y, vers 34 et suiv. 
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d'une civilisation avancée ne suffit plus à faire remarquer au- 
jourd'hui. C'est la route qui, dans une centaine d'années, yerra 
passer à pied dans l'attirail d'un prisonnier un conquérant qui 
laisse bien loin derrière lui les Scipions et les Césars, le grand 
apôtre Paul. 

Elle le mène aux bords de la mer bleue, où il se couchait, bercé 
par le mouyement de ses ondes cristallines, en face d'une île fleurie 
du golfe de Baîes, 

The blue Mediterranean, where he lay 
Luird by the coil of his crystalline streams^ 
Beside a siuumer isle in Baiae^s bay, 

ou un peu plus loin, à Cumes, riche en légendes que lui ont 
léguées ses anciens colons grecs, et où Ion affirme encore que 
le vent qui hurle par les cent bouches de la caverne est la voix 
fatidique de la Sibylle. Mais entre tous les chemins qui partent 
de Rome il nous plaît de choisir avec lui celui qui mène au 
pays des Sabins et dans le voisinage de Tibur. C'est le pays aimé 
d'Horace, où il désirait trouver sur ses vieux jours une retraite 
qui ne lui fût point refusée. Horace ne préférait-il pas, à tous les 
lieux célèbres dans la poésie grecque, 

La grotte de TÂlbunée sonore, les cascades de l'Anio, les bois de 
Tibur et ces frais vergers où serpente une onde si pure, 

Domus Àlbune» resonantis 
Et praeceps Anio et Tiburni lucua et uda 
Mobiiibus pomaria rivis^. 

Dans cette région, les montagnes, les bois et les eaux confon- 
daient leurs beautés. La salubrité de l'air et du sol y attirait les 
Romains, et elle était doublement chère à notre patricien comme 
la terre natale de toute une branche de la race romaine; car la 
tribu Sabine des Titiens comprenait, à elle seule, un tiers de ces 
vieilles familles» gentes^ qu'il s obstinait à regarder, à l'exclu- 
sion des autres, comme les vrais Romains, comme ceux pour 
qui Rome était une mère et non point une marAtre, quibus 
Roma mater ^ non noverca. C'était la patrie d'une race agreste 

' Od., I, vu, 12 et suiv. Traduction de Léon Halévy. 
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el courageuse d'où sortaient les hommes qui sont aux yeux 
de Virgile la plus belle parure de Tltalie : 

Hffîc genus acre yinim Marsos pubemque Sabellam 
Extulit K 

Ces champs ont yu fleurir cent peuples redoutables^ 
Les Sabins belliqueux^ les Marses indomptables '. 

Les femmes, au témoignage d'Horace, n'étaient pas moins re- 
nommées pour leurs vertus que les hommes pour leurs qualités 
martiales. Cest au sein d'une pareille population que notre 
voyageur s'estimera heureux de se trouver établi. 

Partons donc bel et bien par la voie tiburtine pour notre ferme 
de la Sabine. Ce n'est guère qu'un voyage de vingt-cinq milles, 
mais notre rheda, traînée par des mules, n'a pas une allure 
très-vive, et nous sommes d'ailleurs obligés de nous mettre au 
pas de notre escorte armée, car les débris de la guerre sociale 
ont rempli le pays de bandes de maraudeurs qui ne se feraient 
aacun scrupule de nous débarrasser de nos sesterces. La der- 
nière partie de la route traverse des collines et le jour est tombé 
avant que nous descendions à notre porte, où nous attendent 
de vives démonstrations de bienvenue. Rien de plus conforme 
aux mœurs romaines que de célébrer joyeusement le retour d'un 
membre de la famille, pour peu qu'il revienne de loin. Une ou 
deux pièces de Catulle, composées tout exprès à propos d'une 
occasion de ce genre, se présentent d'elles-mêmes à la mémoire. 
Les Romains se faisaient une très-haute idée de la sainteté du 
foyer domestique, comme le prouvent les vieux rites étrusques 
qu'ils avaient conservés en l'honneur des Lares et des Pénates. 
Sur ce point ils ressemblaient fort aux Anglais, qui tirent vanité 
iece que les nations du continent n'ont point dans leurs lan- 
gues an mot qui soit l'équivalent exact du home. C'est ainsi que 
les Grecs n'avaient point de lares, et il serait aisé de suivre la 
trace de cette différence d'un bout à l'autre des institutions des 
deux races, l'organisation politique de Rome étant essenlielle- 
îiem basée sur le principe de la famille, tandis que celle des 

* Gé&rg., II, 167. 
' IMuctiOD de Mille. 
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Grecs montre un peuple uniquement réuni aux assemblées de 
Fagora ou ailleurs dans des vues d'intérêt public. 

Notre Romain reçoit un accueil en règle. Il est bruyammenl 
salué par les vigoureux esclaves nés sous son toit, vernœ^ qui 
justifient parleur sans-gène leur surnom d'effrontés, procctces. 
Ils sont tous dans leurs plus beaux habits, car notre maison 
est une maison bien tenue. Point d'excuses, point de prétexte 
pour des excuses comme celles qu'on fait au Petruchio de Shak- 
speare dans une circonstance analogue : 

Nathaniers coat, sir, was not fuUy made^ 

And Gabriel's pumps were ail unpinked i' the heel ; 

There was no link to colour Peter's hat, 

And Walter's dagger was not coma fpom sheathing ; 

There were none fine but Adam, Ralph, and Gregory ; 

The rest were ragged, old, and beggarly ; 

Yet as they are, hère are they corne to meet you. 

Seigneur, la jaquette de Nathaniel n'était pas achevée et les sou- 
liers de Gabriel étaient déchevillés au talon. Pas un ruban de couleur 
à mettre au chapeau de Pierre, et la dague de Walter était restée chez 
l'ouvrier pour y remettre un fourreau; Adam, Ralph et Grégoire 
avaient seuls leurs beaux habits. Cependant les voici, tels qu'ils 
sont, qui viennent au-devant de vous, déguenillés, faits comme de 
vieux mendiants. 

Peut-être la réunion bruyante de notre ferme sabine, tout 
comme les scènes auxquelles songeait Shakspeare, est-eUe 
moins faite pour rappeler à Fesprit le retour d'un gentleman 
anglais à son chftteau après la prorogation du Parlement qu^une 
sorte de bienvenue comme celle que Mrs. Stowe a dépeinte dans 
son roman de Bred et ces nègres assemblés sur un domaine de 
la Virginie pour saluer leur maître. Nous pouvons dire, dans 
tous les cas, que, sous ce rapport, notre maison romaine res- 
semblait plutôt à celle d'un planteur américain qu'à rien de ce 
qui existe en Angleterre. Cela ne nous empêche pas de distin- 
guer entre l'esclavage à Rome et l'esclavage en Amérique. 
D'abord, au temps dont nous parlons, les esclaves romains 
étaient généralement de race italienne, et la communauté d'ori- 
gine opérait entre eux et leurs maîtres un rapprochement im- 
possible en Amérique, à cause du préjugé régnant contre le 
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sang noir. Puis Fesclave romain avait des gages ou une paye 
régulière en argent, et il devenait parfois assez riche pour avoir 
lui-même un esclave. Enfi^i et surtout les facilités qui lui étaient 
offertes pour obtenir sa liberté et le rang honorable des affran- 
chis dans la société romaine tendaient à niveler la barrière 
qui sépare le maître de Fesclave, et à engendrer une commu- 
nauté de sentiments et une réciprocité d'égards qui ne sauraient 
guère exister du blanc au noir, même dans le cas particulier 
d'un maître comme le Clayton de Mrs. Stowe. 

Les esclaves qui servaient notre Romain dans son pied-à- 
terre de Rome avaient sans doute, comme leur maître, des habi- 
tudes rustiques, et ils ne se sentaient pas de joie quand ils quit- 
taient la ville où ils étaient les victimes de tous les méchants 
tours d*un Davus, d'un Géta ou de quelque autre vaurien. Ils 
étaient d'ailleurs trop simples d'esprit pour se complaire aux 
propos scandaleux du portier Crispinus, aux conversations des 
boutiques où se vendaient les liba, qui avaient pour eux le 
même attrait que la galette du Gymnase pour leurs congénères 
de Paris, ou aux autres plaisirs de la ville. Horace, il est vrai, 
quand son Davus lui avoue ses sottises, le menace de le ren- 
voyer aux travaux de sa ferme sabine, mais Davus n'aimait que 
le pavé de Rome, et les commentateurs d'Horace, comme ceux 
d'un passage analogue du Phormion de Térence, se sont beau- 
coup trop pressés de tirer de ces deux cas particuliers une con- 
clusion générale et de poser en principe que la condition des 
esclaves était plus douce à la ville qu'à la campagne. Ce n'est 
pas du moins l'avis du petit échanson de Juvénal quand « il 
souhaite en soupirant de revoir encore une fois le visage de sa 
mère, sa cabane et les chevreaux qu'il connaissait si bien ^ » 

Il fait nuit ou à peu près quand notre Romain franchit le 
seuil de sa maison des champs. N'oublions pas l'accueil affec- 
tueux que lui fait sa femme bien-aimée, placens uxor. Les vieux 
Romains tenaient en très-haute estime le lien conjugal, et les 
Wneurs qu'ils rendaient aux vertus de leurs matrones rivali- 

* JnTén., «au xi, v. 152 : 

Snspirat longo non Tisam tempore matrem, 
El casulam, et notos trisUs desiderat hsdos. 
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saient presque avec les égards que les lois de la chevalerie ont 
imposées depuis envers le sexe entier. 

La dame du logis, cela va sans dire, est digne du titre de con- 
citoyenne d'Hersilie et d'Egérie, Hersiliœ civis et Egeriœ. C'est 
la matrone sévère et économe de la Rome des anciens jours. Elle 
songe à mériter à son tour Tépitaphe si connue : Domi mofisit, 
lanam fecit; elle n'aspire point à un plus pompeux éloge. A 
rinstant même où elle reçoit la nouvelle de rapproche de son 
mari, elle vient de quitter à la hâte la salle où elle faisait vive- 
ment marcher avec ses servantes le métier à tisser. Les jolies 
filles de la Sabine sont restées sur leurs sièges, toujours occu- 
pées de leur tâche à la lumière d'une lampe, cardant, filant, 
tissant la laine que fournissaient les brebis de la ferme. Nous 
devinons bien que les langues n'étaient pas plus oisives que les 
mains, mais tous nos renseignements sur les sujets dont elles 
pouvaient causer se réduisent à ce passage des Géorgiques : 

Nec nocluma quidem carpentes pensa puell® 
Nescivere hiemem ; testa quum ardente vidèrent 
Scintillare oleum et pu très concrescere fungos *. 

Le soir, la jeune fille, en tournant son fuseau. 
Tire encore de sa lampe un présage nouveau, 
Lorsque la mèche en feu, dont la clarté s'émousse. 
Se couvre en pétillant de noirs flocons de mousse *. 

Nous pouvons, en tout cas, présumer que ces demoiselles, 
comme nos servantes modernes, parlaient d'autre chose encore 
que du beau temps et de la pluie. Cependant, attentives comme 
elles sont aux signes qui annoncent l'approche d'un orage, il 
semble qu'elles s'intéressent aux travaux extérieurs de la ferme, 
et quelques-unes pouvaient bien y être employées, soit pour 
traire les vaches et les brebis, soit à d'autres soins qui deman- 
daient la main d'une femme. 

Ainsi, comme la femme forte de Salomon, la mère de famille 
ou maltresse de la maison, mater familias, « ne craint ni froid 
ni neige : tous ses domestiques ont de doubles habits, elle a 
tissé une robe pour elle, le £in lin et la pourpre sont ses vête- 

* Géorg., I, 390. 

* Traduction de Delîlle. 
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ments^ > La pourpre est fort à sa place ici, car les étoffes de 
laine fabriquées sous sa direction vont à Tarente et n'en revien- 
nent que teintes de cette fameuse couleur qui faisait la célébrité 
delà ville. Elle fait ses délices de ces occupations féminines, 
non point seulement par goût, mais parce qu'elle sait combien 
son mari est heureux de la voir conserver et maintenir chez lui les 
mœurs et les habitudes antiques. Elle se souvient d'ailleurs avec 
orgueil que Lucrèce n'était pas autrement occupée quand Col- 
latin vint la surprendre avec Sextus-Tarquin. Pour ce soir elle a 
autre chose à faire. Elle dresse de ses propres mains la table du 
souper, elle apporte elle*même l'énergique falerne ou le doux vin 
de Sorrente dans la diota ou cruche à deux anses particulière 
anpayssabin. Qui sait si un voisin ne s'empresse pas d'accourir 
pour apprendre les dernières nouvelles de Rome? L'ami d'Ho-- 
race, Cervius, a beau disserter dans une fable charmante sur le 
rat de ville et le rat des champs, il n'en était pas moins avide 
des propos de la ville, et il ne manquait point de saisir la pre- 
mière occasion de rendre visite à un voisin si bien en cour, dès 
qu'il le savait de retour dans sa retraite champêtre des envi- 
rons de Varia. 

Cétait une maxime de Caton que le gentleman campagnard 
est tenu, dès le premier jour de son arrivée, de passer en revue 
toute sa ferme et de s'assurer comment les choses ont marché 
en son absence. Fidèle à cette excellente règle, notre Romain 
a pris rendez'vous avec son intendant ou villicus pour une 
heure assez matinale du lendemain. Peut-être ne se lèvera-t-il 
pas à Taube, tout épris qu'il est des coutumes austères de ses 
ancêtres. « Je reste au lit jusqu'à la quatrième heure, ad quar^ 
Um jaceOj » dit Horace en décrivant ses loisirs des champs. 
Nous ne connaissons pas assez bien la division de la journée 
chez les Romains pour savoir au juste à quelle période corres- 
pond cette quatrième heure; mais comme Martial nous apprend 
qne les tribunaux s'ouvraient à la troisième, 

Exerce! raucos tertia causidicos^ 

nous sommes fondés à croire que le poète favori d'Auguste ne 
mettait point là sa paresse à une trop rude épreuve. D'ailleurs, 

^ Pniv., xm. Traduction de Féoelon. 
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dans cette vie de propriétaire cultivateur, le Romain ne s'atta- 
chait point avant tout et par-dessus tout à la partie pénible et 
industrielle du métier. Ce qu'il en vantait, ce qui lui en plaisait, 
c'était d'avoir la paix et d'être au large dans ses terres, laiis 
otia fundis. Le cultivateur romain n'était pas à beaucoup près 
aussi remuant et aussi actif que le type anglais de sa classe. Il 
était bien moins Apre à conclure une affaire, bien moins sou- 
cieux de la hausse et de la baisse du marché. Quand donc le 
nôtre procède à son inspection, il n'y met ni l'entrain ni toute 
l'action que nous jugerions indispensables. Il est trop heureux 
de repaître ses yeux et ses oreilles du spectacle et des harmonies 
des champs ; il compare les scènes qu'il a devant lui à celles 
qu*il a laissées à la cité populeuse. Il a déposé avec sa toge les 
insignes de la vie publique et des privilèges politiques, en disant 
à sa femme, avec un sourire un peu chagrin, qu'il ne tient pas 
à la reprendre avant sa dernière heure \ Il marche sans se 
presser, le bâton à la main, en se félicitant d'être plus agréa- 
blement occupé qu'il ne l'était à Rome, obligé de tenir ouverte 
la porte de sa maison et d'écouter tous les clients qui venaient 
lui présenter leurs salutations ou chercher son appui et ses 
conseils. Pauvres clients 1 qui auraient eu, de leur côté, bien 
des raisons pour préférer la campagne, et qui n'auraient point 
cru perdre au change. Juvénal n a point de termes assez forts 
pour peindre les misères et les ennuis que leur imposaient leurs 
obligations envers le patron dans un temps où ces relations 
avaient déjà perdu leur caractère féodal. Pluie et boue d'une 
matinée d*orage, il fallait tout braver, et courir dès la pointe 
du jour à la porte de quelque grand personnage assez pares- 
seux ou assez orgueilleux pour les faire attendre une heure 
ou deux avant de condescendre à recevoir leurs hommages. 

Le premier objet des soins et de l'attention du cultivateur 
romain, fermier ou propriétaire, était la basse-cour, chors, oik 

* Juvén., sai. lu, 17i : 

Pan magna Italie est, si vemm admittimiis, in qua 
Nemo togam samit nisi mortuus. 

c Dans nne grande parUe de l'Italie, il faut en convenir, on n'endosse la loge 
qne poar être porté snr le bûcher. > (Tradnction de Dnsaali, rerae par J. Pierrot.) 
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se tronyaient réunies ses volailles et autres menues bétes. Elle 
attirait toute sa prédilection parce qu'elle offrait à ses yeux une 
image parlante de cette abondance qui constituait pour un 
Romain le charme par excellence de la vie agricole, et qui cor^ 
respond trait pour trait à la profusion domestique qui carac- 
térise essentiellement une ferme anglaise. Dans le De setiectute, 
le vieux Caton en parle avec enthousiasme et ne se lasse point 
d'en parler : « Semper boni assiduique domini referta cella 

• Tinaria, olearia, etiam penaria est, villaque tota locuples 
« est: abundat porco, hœdo, agno, gallina, lacte, caseo, melle. 

< Jam hortum ipsi agricolœ succidiam alteram appellant. Con« 
i ditiora facit hœc, supervacanei etiam operis, aucupium 

• atque venatio. Quid de pratorum viriditate aut arborum ordi- 
i nibus, aut vinearum, olivetorumve specie dicam7*Brevi 
« pnecidam. Agro bene culto nil potest esse nec usu uberius 

< nec specie ornatius : ad quem fruendum non modo non re- 
« tardât verum etiam invitât atque allectat senectus. Ubi enim 
« potest illa œtas aut calescere vel aprièatione melius vel igni ; 
« autvicissim umbris aquisve refrigerari salubriusT » 

t Chez un maître entendu et diligent, le vin et Thuile ne 
manquent jamais dans les celliers, ni les provisions à Toffice, 
et la ferme entière est comme une source inépuisable : elle 
abonde en porcs, en chevreaux, en agneaux, en poules, en lait, 
eo fromage, en miel. Les cultivateurs eux-mêmes appellent le 
jardin une seconde corne d'abondance. On a, pour varier tous 
ces mets, les oiseaux et le gibier, qu'on prend à ses moments 
perdus. Et que dire de la verdure des prairies, des allées ou 
rangées d'arbres, du beau spectacle des vignes et des plantations 
d oliviers? J'abrège. Dne terre bien cultivée est tout ce qu'il y 
a an inonde de plus profitable à l'usage et de plus splendide à 
la vne, et, bien loin de nous empocher d'en jouir, la vieillesse 
nous y engage et nous y pousse plutôt. Où pourrions-nous, à cet 
%, nous chauffer plus délicieusement au soleil ou au coin d'un 
bon feu ; où pourrions-nous trouver une fraîcheur plus salu- 
tiire que celle des ombrages et des eaux T » 

Le même ravissement inspiré par les richesses champêtres 
constitue le trait saillant d'une jolie pièce de Martial \ qui con- 

• m, 58. 

9* SÈME. — TOME I. 18 
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ti^nt une peinture très-complète d'une maison roqiAine aui; 
çlianips, et que nous croygps devoir reproduire : 

« îiÇi paispu de campagne, Basons, que possède ^ux enyi- 
rons de Baïes notre ami Faustipus, n'a point pour (lépendanc^ 
une vaste étendue de terrain sans produits, symétriquement 
planté 4e myrtes inutiles, de stériles platanes, et 0e buis qpq 
tond le ciseau ; mais une vraie campagne, une c^pipagnci 4&ds 
tpute sa rusticité, fait le seul ornement de ce ^éjoqr. \À, les 
greniers peuvent à peine contenir I^s ^ons deC^rè^, etd§ nom- 
breux vases, remplis depuis longtemps du dpux jus de Vau- 
tqmne, conservent son déliqieux parfum. lÀ, quand ^t passé 
novembre, quand déjà Tbiver menace de ses frimas, ]^ vigne- 
ron grossièrement vêtu rapporte au cellier les grappes tardiv^. 
Dans une vallée profonde mugissent des taureaux indooipiés, 
et le veau exerce au combat son front qui n'est point encore s^é 
de cornes. On voit se promener toute la troupe des habitants de 
rimmonde basse-cour, Toie à la voix criarde, les paons au plu- 
piage imitant Téclat des pierreries, Toiseau qui doit son nom an 
vermillon de ses ailes, la perdrix diaprée, les poules tachetées 
de Numidie, et le faisan né chez les Colchidiens, qiii furent 
témoins de tant de crimes. Au coq orgueilleux q'est ^bP4^ 
qui a fourni ses poules; et les colombes, du battement de teurs 
ailes, font retentir les tours. De ce côté roucoule le ramier, de 
cet autre gémit la blanche tourterelle. Des porps gourpo^nds 
suivent la pftture que porte dans son vêtement la métayère ; et 
le tendre agneau attend que sa mère revienne les mamelles gon- 
flées. De jeunes esclaves, blancs comme le lait, entourent le 
foyer tranquille, et la flamme du bois que fournit abondam- 
ment la forêt voisine éclaire les lares joyeux. Le cabaretier pa- 
resseux ne p&lit point eq ce lieu dans les langueurs de Toisiveté, 
et le palestrite couvert d'huile n'y perd pas son temps. Tepdre 
aux avides grives up filet trompeur, tirer ayeç la ligne trem- 
blante le poisson qui a mordu à l'hameçon, ou rapporter à la 
maison le daim pris dans des rets, telleis spnt leurs occupations. 
Dans le jardin, d'une facile culture, s'exercent gaiement les 
personnes venues de la ville : sans ein recevoir l'ordre de leur 
pédagogue, les folâtres jeunes gens à longue chevelure s'em- i 
pressent d'obéir au métayer; et l'eunuque efféminé est lui- i 
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même enchanté de prendre part à l'ouvrage. Le paysan, de 
son côté, ne vient point les mains vides saluer le maître du 
lieu. L'un apporte du miel blanc encore dans ses prisons de 
cire et un fromage pyramidal ; l'autre offre des lirons dormeurs 
de la forêt de Sassinate ; celui-ci présente un chevreau qui 
appelle sa mère aux longs poils ; cet autre, des chapons aux- 
quels est interdit l'amour. Viennent aussi les grandes filles des 
honnêtes laboureurs, apportant dans un panier les présents 
de leurs mères. Après l'ouvrage le joyeux voisin est invité ; et 
Favarice ne réserve pas pour le lendemain les mets qui sopt 
sur la table. Tout le monde mange ; et le serviteur, pleinement 
rassasié, ne peut porter envie au convive qui a bu largement. 
Quant à toi, tu possèdes près de la ville un magnifique lieu de 
plaisance où Ton meurt de faim. Du haut d'une tour élevée, ta 
vue plane sur des lauriers auxquels ne se mêle aucun arbre 
fertile; tu e$ sans inquiétude, ton Priape ne craint pas les vo- 
leurs. La ville te fournit la farine dont tu nourris ton vigneron 
et tu portes tranquillement dans ton image de métairie lé- 
gumes, œufs, poulets, fruits, fromage et vin nouveau. Cela 
doit-il s'appeler une campagne, ou bien une maison éloignée *? » 
Qui nous empêche de nous représenter notre dominus faisant 
ainsi le tour des dépendances de sa ferme et ravi, comme Mar- 
tial, à la vue de tant de biens? Il est probable pourtant que le 
flamant écarlate ou phéniooptère qui était encore sous les em- 
pereurs, comme nous l'apprenons par Juvénal, un plat recher- 
ché et exotique, n'était point dès lors au nombre des hôtes de 
sa basse-cour ; mais l'art d'apprivoiser plus d'un oiseau que 
nous laissons vivre à )*état sauvage devait donner à ce coin de 
la ferme un air de variété et un intérêt de curiosité dont nous 
n'approchons point avec nos poules cochinchinoises et nos 
brahmapoutras. Il va sans dire que les Romains n'avaient point 
de lois sur la chasse. Les plaisirs du chasseur ne leur étaient pas 
tout à fait inconnus et Horace les range même au nombre des 
amusements de l'hiver * : 

At quum Tonanlis annus hibemus Jovis 
Imbres nivesque comparai, 

* Traduction de MM. V, Verger, N.-A. Dubois, J. Mangeart. 
' Epod., 11, 29. 
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Âut trudit acres hinc et hinc multa cane 

Âpros in obstantes plagas; 
Âut amite levi rara tendit retia 

Turdis edacibus dolos ; 
Pavidumque leporem et advenam laqueo gruem 

Jucunda captât prsBmia. 

Mais quand, ramené par le dieu du tonnerre^ le sombre hiver 
épand et les pluies et la neige^ alors^ environné de sa meute nom- 
breuse, il pousse captif dans les toiles le sanglier furieux. D'autres 
fois il suspend par de légers supports ses rets à larges mailles^ piège 
trompeur pour les grives avides ; il se platt encore à prendre au lacet 
le lièvre timide et la grue passagère^ qui seront le doux prix de son 
adresse ^ 

Mais, conime le font voir les vers ci-dessus, le Romain, par su 
manière de poursuivre et de prendre le poil et la plume, tenait 
plutôt du braconnier que du sportsman. 11 semble queja mono- 
manie du sport appartienne par exclusion aux peuples du Nord. 
Un Italien ou même un Français la prendra par imitation ; ce 
ne sera jamais chez lui une passion innée. 

Cependant le maître et son villicus parcourent encore la col- 
line et la vallée. Le premier inspecte les travaux qu'on a exé- 
cutés en son absence et dispense, selon le cas, Téloge ou le 
blâme. Supposons-nous à l'entrée du printemps, c'est-à-dire 
dans la saison où le cultivateur romain tenait le plus à se trou- 
ver présent sur son domaine. Il y a beaucoup à faire et une 
foule d'ordres à donner. L'orge et le froment, semés dans toutes 
les règles à Téquinoxe d'automne, ont déjà un air de vigueur qui 
atteste avec quel soin et quel art ont été conduites soit les se- 
mailles mêmes, soit les opérations subséquentes du binage et 
du sarclage, sarriiio et runcatio. 11 serait temps de semer les 
fèves, le millet et le trèfle; mais il est fort probable que le pro- 
priétaire est préoccupé de jeunes vignes qu'il s'agit de planter. 
Il s'informe scrupuleusement si on n'a point aperçu quelques 
cigognes dans le voisinage, cardans les vieilles traditions de la 
campagne leur apparition annonce le moment le plus favorable 
pour cette importante plantation : 

^ TraduciioD de Du Rozoir. 
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Optima yinetis satio quum yere nibenti 
Gandida venit avis longis invisa colubris ^. 

Àyec plus de succès les vignes sont plantées 
Alohs QVEy déployant ses ailes argentées^ 
L'ennemi des serpents vient, après les frimas^ 
Retrouver les beaux jours dans nos riants climats *• 

Et si son intendant lui assure que Toiseau favorable s'est mon- 
tré, il commande que les travaux commencent sans retard, 
qu'on creuse les tranchées destinées à recevoir les replants, 
quon tienne prêts les engrais nécessaires, fumiers, pierre- 
ponce, coquillages. L'art d'appliquer des engrais au sol pour le 
fertiliser remonte au moins jusqu'aux temps d'Homère. Hésiode 
n'en dit rien, et un économiste doublé d'un agriculteur qui s'a- 
viserait de le lire, serait étrangement scandalisé de la manière 
expéditive dont Hercule nettoie les étables d'Augias, sans se sou- 
cier de toutes les richesses qu'il perd. Que dire aussi des Français 
de Paris et des Anglais de Londres qui dépensent des millions 
à construire des égouts pour conduire à la mer, par le canal de 
la Seine et de la Tamise, des milliards de matières fertilisantes? 
Quoi qu'il en soit et bien qu'on ne sût point tirer parti des en- 
grais comme aujourd'hui, Virgile n'en donne pas moins des 
instructions fort précises sur les diverses façons de fumer les 
jeunes vignes. Les vieilles réclamaient à leur tour un coup d'œil. 
Notre Romain donne ses ordres pour qu on les attache aux 
ormes contre lesquels on les laissait grimper, pour qu'on fasse 
provision d'échalas propres à servir de supports et de tuteurs, 
et pour qu'on pioche la terre autour des racines. 

Il va ensuite visiter des parties plus sauvages de son domaine, 
soit les pentes roides des collines où errent en liberté des trou- 
peaux de brebis et de chèvres, soit le fond des vallées, où il exa- 
mine avec l'œil perçant du maître les troupeaux de bêtes à 
cornes. Ce n'est pas qu'il s'intéresse, comme son émule anglais, 
i celte branche de son exploitation. On a savamment démontré 
que la chair du bœuf et du mouton n'étaient pas un aliment 
fort apprécié par les Romains. Le propriétaire de ces brebis et 

' Virg., Géorg., II, 319. 
' Traduction de Delillc. 
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de ces bœufs ne s'enquiert polrit, comriié ferait ùil ihetobre di 
club de Smithfleld, de leur aptitude à s'engraiSsèr et à prendra 
de la chair. Ce qu'il demande è un bœuf, ce sont les qualité! 
d'une bonne bêle de charrue, et à Une btebis* celles qui pro 
mettent beaucoup de laine et de lait. Ces AnitnMt ont encore I 
ses yeux une autre destination également importante, c(ui est de 
fournir des victimes pour les sacrifices. Il est fier de sa race de 
taureaux blancs, originaire des bords duClitumnus, qu'il réserve 
expressément pour cet usage : 

. Hinc albi, CUtumne, grèges et maxiiria taurus 
Victima sœpe, tuo perfusi flumine sacto, 
Romanos ad templa deum duxere triumphos*. 

Là paissent la génisse et le taureau sa^erbe 

Qui, baignée d'une eau pure et couronnés de fleurs, 

Conduisent aux autels nos fiers trioiûphateurs^. 

SiiHous fcès {ydiritsiJ y à lièù pour lui de s'ihfbrmèr auprès de 
son intendéint Comment lés ouvWèis qu'il ('rivait chalr^é de diriger 
se Sont conduits pendant Tab^enôé du ràaîtte. Le vieiii Caton 
ifrâistè sdr èôt àfiJclè. Il semble n'avoir employé que dès es- 
claves! pbttr cultiver àôn dôriliâihé et il passait potif être passa- 
blement sévèfe. Dans lèsderhîèrs temps de Rome, cette mé- 
thode fut p'artodt substituée h celle du travaîf iibré: CeU ne 
prouve riôn contré l'àùtte systèrùe, et on côùçoit aisément que 
les hommes libres aiîent fini par renoncer à des travaux pour 
lesquels on leur associait trop souvent des esclaves. Au temps 
dont tioiiÈ parlons, l'ouvrier libre n'avait point ais()âTU des 
fermes romaines. Cicéron et plusieurs autres parlent de cultiva- 
teurs i gages, litercenàrii, et, à moins d'admettre l'existence de 
quelque classe de ce genre attachée à la culture de la terre, ofl 
ne s'expliquerait point d'où aurait pu provenir cette race rus^ 
tique et mâle de recrues, rmticorum mascula militum proks, 
qu'on tirait des provinces deTItalie pour remplir les cadres des 
armées romaines. Tite-LiVe' avoue que c'était déjà unfe énigme 
pour ses contemporains que dô savoir d'où sortaient ces nom- 

* Virg., Géorg,, II, 146. 
' Traduction de Delilie. 
»Liv. VI,42. 
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breuses armées de Yolsques et d'Eques dont parlaient les vieilles 
chroniques et qui avaient disputé plus d'une victoire aux légions 
de Coriolan et de Camille. Il ne voit qu'un moyen de résoudre 
le problème, et c'est de supposer comme nous que ces provinces 
étaient autrefois occupées par une nombreuse population libre 
qui s'éteignit dans la suite \ 

Tout en faisant ses questions et en donnant ses ordres, notre 
Romain arrive aux limites de son domaine. Ce n'est point une 
moitié de province, encore moins une province entière. Il est 
trop imbu de l'antique esprit des lois somptuaires pour approu- 
ver et partager la manie qui commençait à s'emparer des riches 
Romains et qui les entraînait à s'arrondir sans mesure jusqu'à 
faire pousser à Pline un cri de désespoir, qui servirait de texte 
à ces discours reprochés à MM. Cobden et Bright comme une 
prédication en faveur de la loi agraire : « La grande propriété a 
perdu l'Italie ; latifundia perdidere ttaliam î » Tenons-nous 
poar assurés qu'il respecte religieusement le dieu Terme et qu'il 
professe une sorte de culte pour le vieux tronc vermoulu qui a 
marqué de génération en génération jusqu'oii s'étend son patri- 
moine. Est-ce que les lois de Numa ne disaient point déjà : « Que 
celui qui arrache une borne soit maudit dans sa personne et 
dans ses bœufs : Qui terminum exarasset, et ipsum et boves 
sacros esse / » Ce sont presque les propres termes de la loi mo- 
saïque : « Tu ne déplaceras point les anciennes bornes. » Les 
Romains aimaient à employer un vieil arbre à cette fin. Quelle 
grâce a celui qu'Horace ne craint pas d'introduire au milieu 
d'une dissertation de morale ! 

... Vocat usque suum qua populus adsita certis 
Limitibus vicina refugit jurgia*. 

Il appelle sien tout le territoire qui s'étend jusqu'à ce peuplier 
élevé comme limite pour empêcher les empiétements de ses voisins \ 

Même trait dans l'aimable peiqture que fait Virgile de sa pro- 
priété de Mantoue : 

^ c lonamerabîlem multitadinem liberorum capilum in his fuisse locis, 
qus Dunc, vix seminario exiguo militum relicto^ servitia romana ab solitu- 
dioe Tindicant. » 

* EfU., II, II, ilO. 

' Traduction d'firnest Panckoucke. 
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Certe equidem audieram qua se subducere colles 
IncipiuDt mollique jugum demiltere clivo, 
Usque ad aquam et veterîs jam fracta cacumina fagi^ 
Omnia carminibus vestruin servasse Menalcam ^ 
Depuis le point où les collines se retirent et abaissent leur crête en 
pentes douces, jusqu'à Teau et jusqu'au vieux hêtre dont la cime est 
depuis longtemps brisée, votre Ménalque (je suis bien sûr de l'avoir 
entendu) n'avait-il point tout sauvé par ses chants? 

Le choix de pareils points de repère démontre jusqu'à Tévi- 
dence que Fusage des clôtures n'était point répandu dans le pays. 
En effet, les scriptores rei rusticœ ne nous disent presque rien 
des haies. Ce détail ne manquait pas absolument au pajsage 
romain. Nous n'en voulons pour preuve qu'un riant tableau de 
la première églogue de Virgile * : 

Hino tibi quse semper vicino ah limite sepes, 

Hyblaeis apibus frondem depasta salicti 

Saîpe levi somnum suadebit inire susurre. 
Plus loin la haie qui te sépare de la prairie voisine et qui offre en 
toute saison la fleur du saule en pâture aux abeilles d'Hybla, t'endor- 
mira souvent à leur léger murmure. 

Encore n^est-il point démontré que la haie n'était pas très*rap- 
prochée du cottage. En général les champs cultivés offraient un 
libre parcours. Ager meus veut dire « ma terre » et non point 
« mon clos. » C'est ainsi que, dans les comtés du centre de TAn- 
gleterre et même dans les paroisses qui ont depuis longtemps 
adopté l'usage des clôtures vives, le moi field s'emploie exacte- 
ment au sens du latin ager, pour désigner la banlieue d'une 
ville ou d'une paroisse. C'est tout au plus si le métayer romain 
recourait à quelques haies sèches pour protéger ses blés et sur- 
tout ses vignes, et c'est en ce sens qu'il faut entendre le pré- 
cepte de Virgile : 

Tezendae sepes etiam et pecus omne tenendum ^. 

Surtout que de buissons la vigne environnée 
Evite des troupeaux la dent empoisonnée *. 

* BucoL, IX, 7. 

« Vers 53. 

» Geor^^., Il, 371. 

^ Traduction de Delille. 
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n est permis de conclure de là qu'une ferme romaine, ou du 
moins le sol arabl^ de la ferme, ne présentait point le coup d'œil 
charmant d'une ferme anglaise ou d'une métairie de la Bretagne 
française avec ses nombreuses baies d'aubépine en fleur. Le 
Romain a?ait d'ailleurs une raison pour s'épai^ner la peine de 
se clore : c'est qu'il laissait dans de bien plus fortes proportions 
que nous ses terres en jachère. M. Smith de Lois Weedon, dont 
le petit livre devrait se trouver entre les mains de tous les agri- 
culteurs, soutient que la vraie manière de faire rendre au sol tout 
ce qu'il peut donner est de le laisser reposer une année sur 
deux. C'est précisément l'avis de Virgile, qui insiste même sur 
la nécessité de labourer à quatre reprises pendant la durée de 
la jachère: 

Illa seges demum votis respondet avari 
Agricols, bis quaB soles, bis frigora sensit : 
Illius immensffi ruperunt horrea messes ^ 

Veux-tu voir les guérets combler tes vœux avides ? 
Par les soleils brûlants^ par les frimas humides. 
Qu'ils soient deux fois mûris et deux fois engraissés : 
Tes greniers crouleront sous tes grains entassés \ 

Il est vrai que Virgile parle de faire produire aux jachères une 
récolte de légumes, et cela avait lieu sans doute dans les terres 
fortes. Hais, en somme, un fermier anglais ou français, accou- 
tumé au système de l'assolement, n'aurait pas vu de bon œil la 
nudité des champs romains. Ces champs ne produisaient point 
de racines); et quel est l'Anglais ou le Français du Nord qui ne 
regretterait point l'absence de la betterave? Quel est celui qui 
pourrait oublier la sensation toute particulière due à la présence 
et à l'odeur d'un brouillard humide suspendu, par une après- 
dlnée de septembre, au-dessus d'un champ de betteraves et 
rappelant par une inévitable association d'idées le bruissement 
des ailes de la perdrix? 

Le temps fuit, et avant que notre Romain ait achevé d'inspecter 
toutes les parties de son domaine, d'examiner les récoltes nais- 
santes, de pourvoir à tous les travaux urgents, drainage, irriga- 

' Triduction de Delille. 
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tionâ et anttës, Thetire àaprandium ou repas de midi est am- 
téè. En sortant de table il se transporte au jarditi en compagnie 
de sa femtiie et de ses enfants. La bonne dame est charmée de 
idontfer à son mari tout le soin qu'elle a pris en son absence 
des légumes et des fleurs : car le jardinage était Fattribut spécial 
de la matrone romaine, et, dit Pline, à toir seulement un jar- 
din mal tend; les geds du bon vieui temps prétendaient recon- 
ttaltre comme i un signe infaillible une mauvaise maltresse de 
mflilsoîn; neqUàm mater familias. Ce goût est un des traits ca- 
ractéristl(ia6S qui distinguent le Romain du Grec. Il rentre daDs 
bet atiiourdut fo;fer et de ses dé|>endances, auquel on reconnaît 
tout d'dbord le |)remier. L'Athénien cherchait soû plaisir dans 
les places publiques, dans les allées du Lycée et sous les om- 
brages de TAcadémie. Le Romain, comme l'Anglais, aimait à se 
confiner chez lui. De là sa complaisance à orner et à embellir 
son jardin. C'est ainsi que nous entendons constamment parler 
à Rome de jardins d'agrément. Chez les Grecs au contraire, en 
dépit de la description fleurie que fait Homère de ceux d'Alci- 
noûs, un jardin n'est qu'un objet d'utilité, un simple potager. 
Les fameux jardins d'Epicure n'étaient pas autre chose. 

Qui n'a souhaité (souhait trop inutile I) que Virgile eût pa 
vivre assez longtemps pour donner suite à son projet favori 
d'ajouter à ses Géorgiques un cinquième chant consacré aux 
jardins dQ l'Italie? Que de peintures nous y aurions gagnées, pa- 
reilles, à l'épisode du vieillard de Corycîe, que tout le monde se 
rappelle et qui cueillait .toujours les premières roses de rannée 
dans son pauvre petit domaine conquis sur la solitude I A dé- 
faut du maître, Pline le Jeune nous aï laissé en ptôse suppor- 
table uiïe description assez claire de ses propres jardins. Elle 
n'est pas faite pour nous inspirer une très-haute idée du goût 
des tiomains en ce genre, te plan manque d'unité. Il y a des 
allées séparées par des iiaiies de buis, ici un bout de prairie, 1& 
un groupe de platanes, ailleurs une imitation de la nature sau- 
vage, plus loin une grotte de marbre ; ce sont des sièges, des 
fontaines, des arbres verts taillés et rognés, le tout pêle-mêle et 
présentant plus d*anaIogie avec un vauibalî qu^avec le jardin 
d'un gentleman dessiné et tracé tout exprès pqur son plaisir 
particulier et pour celui de sa famille. A coup sur, les anciens 
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jardins romftins avàietit un ait bien plxxi modeste et bien plds 
familier. 

Celai ijai nous occupe n'emprûriie donc pdiiit sa partlre aux 
flégaiièes luxueuses de Pline. Peyt-être y èi-t-il firès flè la mai- 
son ud ou deux buis en arbres; iclillé^ à la dërriiërë nitide. 
C'est une concession à la maîtresse de céanâ et à sdn Wible 
poar lès ndtiveautés du jour. Le inaîlfé n'a (ju'iid regard dëflài- 
gncux pour ces frivolités. A cette distance de Rome il n'd pais 
fait la moindre tentative pour introdtiire cbez lui l'ornementa- 
tion des somptueuses demeures voisines de la grande viUe : 
réservoirs où on réunissait une fouie de poissons curieux ; gli" 
varia ou petits parcs pour conserver et engraisser les loirs *> 
fermés d'un mur bien lisse et ombragés chacun par un groupe 
de chênes, selon la description de Varron ; cochlearia assez 
semblables à l'aquàriiiài moderne, iHéiÉ sdr tiné ^liis grande 
échelle, pour être toujours fournis de toutes séries' de coquillages. 
Mais il possède \eê ancienùes fleurs qui figutont dan^ lès tradi- 
tions nationales de l'Italie : la rose; le lia, la violette, l'allthée 
oa chrysanthème, l'hyacinthe ou martègon, le narcisse, l'ama- 
rante, que les uns prennent pour la célosie, crête de coq, et 
les antres pour la queue de renard*. Encore ù'occupent-elles 
qu'un espace restreint et sont-elles èhoisies de préférence parmi 
celles qui conviennent le mieux aui abeilles ; car le campa- 
gnard romain étcfit grand apiculteur; sans quoi Virgile fa'aurait 
pas consacré un livre entier de ses Géorgiques à FapicuHttre. 
Vous voyez d'ici leurs ruches .placées dans un coin exposé au 
soleil, bien abrité, avec un olivier à portée. Près de là èocAe un 
filet d'eau dans lequel on a soin de jeter de grosses pierf es afin 
de permettre aux abeilles d'en approcher sans danger. Moins 
importait dans nos climats humides, cet article de l'eau est 
pour Virgile une grosse affaire. Au botd du même ruisseau 
sélètent quelques arbres touffus, ou isolés ou réunis, et sous 
leur ombrage allaient parfois s'asseoir l'hôte et ses amis, buvant 
au frais leur vin, interiorenota FalemUm^ écoutant la voix des 
oiseaux ou la plainte de la brise qui secouait les pommes des 

^ dis; sduTtu glis^ de Linnée. 
' Àmaranthut caudatuSj de Linnée. 
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pins et agitait les feuilles des peupliers, causant non point, 
comme leurs neveux, des Lydie ou des Corinne de Subure S 
mais, en graves Romains qu'ils étaient, des actions héroïques 
de leurs ancêtres, des batailles livrées à Pyrrhus et à Annibal, 
chantant à l'occasion des fragments de ces belles poésies lyri- 
ques qui ont inspiré, s'il faut en croire Niebuhr, les premiers 
livres de Tite-Live et qui se mariaient à des airs « vieux comme 
le monde > inventés par les faunes ou par des émules d'Orphée : 
Versibas, quos olim Fauni vatesque canebant. 

Laissons-lui donc passer dans ce simple jardin le reste de la 
chaleur du jour au milieu de tous les siens, car à cette heure 
les enfants qui sont venus rejoindre leur père et leur mère se 
complaisent tous à s'asseoir à l'ombre sur l'herbe. 

Cependant ses enfants, ses premières richesses^ 
A son cou suspendus^ disputent ses caresses \ 

Le €lulces pendent circum oscula nati • est dans Virgile 
un des traits caractéristiques de la vie des champs, à la dif- 
férence de Rome, où le citoyen, absorbé par la vie publi- 
que, avait peu de temps à donner au bonheur domestique. 
Enfin, avant de prendre définitivement congé de notre Ro- 
main, voyons s'il y avait dans sa vie quelques journées que 
l'on puisse comparer à la plus aimable de toutes les scènes 
champêtres, au dimanche d'un village anglais. Insulaire de 
la Grande-Bretagne ou voyageur de passage, qui ne s'est senti 
ému et charmé de la paix d'une campagne verdoyante par 
une belle matinée de dimanche? Qui a pu en oublier les dé- 
tails? les chevaux, debout sous l'ombre d'un arbre, chassant i 
loisir les mouches avec leur queue, les villageoises vêtues d'é- 
toffes à couleurs voyantes, apparaissant sur le sentier de l'église, 
le fermier appuyé contre une barrière, laissant les cloches de la 
tour grise achever de sonner l'office, préoccupé de la prochaine 
récolte, mais songeant aussi à remercier le Ciel pour les dons 
de TannéeTT a-t-il quelque scène analogue dans la vie du cam- 
pagnard romain T Non, aucune qui revienne avec la même ré- 

^ Quartier et tribu de Rome. 
* Traduction de Delille. 
» Géorg., II, 523. 
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gularité; mais il a aussi ses jours fériés et il s'applique à les 
observer avec un véritable esprit de piété. C'est même un fait 
très-curieux que la facilité avec laquelle les Romains, sans 
prétendre renoncer à leurs rites païens, adoptèrent Tobservance 
du sabbat judaïque. L'habitude était déjà si répandue du temps 
d'Horace, qu'Aristius, que nous soupçonnons de n'avoir pas été 
un bien grave personnage, ne va point chercher ailleurs un 
prétexte pour se refuser à tirer son ami d'embarras. Notre Ro- 
malu, à nous, ne se soiteie pas de rien emprunter aux rites 
étrangers ; il respecte et pratique les usages de ses pères, il 
honore les dieux de son pays et nous fait comprendre le mot 
du poète qui introduit le culte des dieux et des ancêtres, sacra 
deum sanctiqtie patres, au nombre des scènes et des coutumes 
de la vie champêtre. 

Cependant, comme il y avait plusieurs tâches dont le culti- 
nleur pouvait s'acquitter ces jours-là, témoin Virgile * ; 

Quippe etiam festis qusdam exercere diebus 

Fas et jura sinunt. Rivos deducere nulla 

Relligio vetuit, segeti preBtendere sepem, 

Insidias avibus moliri, incendere vêpres, 

Balantumque gregem fluvio mersare salubri ; 

Les fêtes môme^ il est un travail légitime. 

Ne peut-on pas alors^ sans scrupule et sans crime^ 

Tendre un piège aux oiseaux^ embraser des buissons^ 

D'un mur tissu d'épine entourer ses moissons^ 

Ou rafraîchir ses prés que la chaleur altère, 

Ou baigner ses brebis dans une eau salutaire ? 

Qoas aurions tort de supposer que l'on pût goûter dans la cam- 
pagne romaine le calme et le repos d'un dimanche anglais. 
Dans les grandes fêtes solennelles, le service divin affectait une 
pompe et un fracas qui ne permettent aucune comparaison 
avec le rituel chrétien. A l'ouverture du printemps, quand les 
tiges des blés étaient déjà fortes, on suppliait Cérès de hftter la 
maturité de l'épi. Toute la famille, tous les ouvriers de la ferme 
accouraient vêtus de blanc. La victime choisie faisait le tour 
des champs, et tout le monde suivait en poussant des cris sau- 
nages, qui semblent avoir tiré leur origine du culte voué par 

' Géorg., I, 268. 
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les anciens Bélasges aux divinités présidant aux biens de la 
terre et s'être transmis jusqu'aux Romains par le canal des 
Grecs et des Etrusques. Venaient ensuite les Palilies, destinées h 
rendre Paies favorable aux troupeaux. Le nom même de cette 
dfSesse rustique ^appelle peut-être celui des races pélasgiques 
qui se sont disséminées sur tant de points opposés de Tancien 
monde. Pour se la rendre propice on allumait des monceaux de 
matières pétillantes, comme tiges de féveroles, rameaux d'oli- 
vier» de laurier et de genévrier. L'origine de cet usage, qui 
était un mystère du temps d'Ovide, n'a pas été éclaircie depuis; 
constatons seulement pour la curiosité du fait que la dat& coïn- 
cide avpc celle des feux de la Saint-Jean des peuples du Nord. 
Puis, quand bourgeonnaient les vignes, arrivaient les fêtes en 
l'honneur de Liber, que les Romains allaient bientôt appeler 
du nom grec de Bacchus. Pour le vieux squtre de notre ferme 
Sabine, il croirait se rendre coupable d'hérésie et de profana- 
tion s'il allait changer une seule lettre aux anciens npms étrus- 
ques des dieux de ses pères. Il honore le dieu du yin i la vieille 
mode. Chaque fois que le cours de l'anpée ramène sa fête, il 
commande qu'on prépare les oscilla ou petites statuettes de 
Bacchus, qui, suspendues à un arbre et balancées par le vent, 
devaient féconder tous les points du domaine vers lesquels elles 
se tournaient. Malgré sa gravité toute patricienne, il De se croit 
point autorisé à réprimer la licence que sanctionnait en ce jour 
une tradition immémoriale. Il ne défend ni les masques gro- 
tesques en liège, ni les farces fescennines, ni les; danses rus- 
tiques. 

La gaieté dégénère en joie bruyante et furieuse. Tirons le 
rideau sur le reste de ces scènes lointaines et antiques, satis- 
faits d'avoir rafraîchi nos souvenirs en accordant une demi- 
heure d'attention aux mœurs simples d'un peuple dont le nom 
est inséparable de nos premiers rêves d'héroïsme ^ 

Th. L. (Quarterly Jlevmv.) 

^ ^'auteur de cet article aurait pu puiser aux mêmes sources ua chapitre 
spécial sur la basse-cour à^\^ fermier romain. Peut-être y revieudra-t-il en 
développant la sixième leçon du professeur Daubeny, à laquelle il s*est con- 
tenté d'emprunter un ou deux paragraphes. (Note du Direeteur.) 
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ÈÇONQMIE SOCIALE. 

LES SOCIÉTÉS COOPÉRATRICES 

ASSOCUTIOMS QPYBIÈRfS ¥N AI^^L^TEflRE ET SUI( L^ ppNTIRWT 



Tontes les fois que des hommes mettent leur travail en copi- 
mao, on pourrait dire qu*il$ coopèrent. C'est depuis peu que le 

* !• The Cù'Opexçitor. ^ recorii of progrefis^ by ^Yflî^^^Pg Wcin. Nos. 1-42. 
LoDdoa and Manchester, 1860-1863. 

? Transactions of the Association for the promotion of social science. 
Loodon, 1861 and 1862. 

3* Self-Help for the People. Fifth édition. London. 

4" Les AssodaHof^f conséquence^ du progrès -— Crédit du travail. Pa- 
mJ8a3. 

S"» L'Ouvrière, par Jules Simon, 5» édition. Paris, 18^. 

6" Les Ouvriers en famille^ on Entretiens sur tes devoirs et les droits du 
traoaUlewr, etc., par A. Audigane. 

NoQ8 n*«TOns pas besoin de faire ressortir l'iinport^nce de cet article, 
<pi se ntUc^e par plus d'an détail à la questiop si sgleqneHement discutée 
«Q Corps législatif di^ns la séance di^ 19 ^anvie,^ ^ç ceM^ ann^e. No^s ei^ 
trouverions le commentaire soit dans les discours de WM. Darimon^ Ëi;nile 
Olivier et Jules Simon, qui soutenaient ramendement, soit dans ceux de 
M- I^ogent Saint-Laurens, du président de la Chambre et de M. de Parieu, 
pi oe Tont combattu qu'en se ralliant i la pensée à la ibis libérale et con^ 
ciliinte 4ont le 4Ucqun^ de M. Jules Siv^OQ a é^é aurtput Tciipresçion élo- 
qoeote, telle que chacun l'attendait d'ailleurs df l'auteur 4e FOuvrière. ^n 
relisant nos épreuves après cette discussion, nous avons cru naturellement 
potiToir indiquer en note quelques-uns des points de rapprochement qui 
BOQs semblent donner â l'article de la Bévue anglaise un intérêt de plus 
povr le lecteur français. {NoU de la Bédaction.) 
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terme de coopération a pris le sens restreint dans lequel il con- 
vient de l'employer ici. 

Quand les journaux et les Revues s'occupaient, il y a une 
trentaine d'années et plus, des utopies et des théories d'uo 
Saint-Simon, d'un Charles Fourier, d'un Robert Owen, etc., etc., 
au risque d'entratner à leur ruine les classes sans, instruction, 
il fallait veiller de près sur soi-même pour ne pas confondre le 
principe de la coopération avec ces aberrations dangereuses. Le 
moment n'était point venu, et tout ce qu'il y avait à faire était 
de se réserver de parler quelque jour des Associations coopé- 
ratrices pour examiner alors leur principe fondamental par son 
c6té pratique et théorique, au lieu de s'en tenir à l'histoire et à 
la fiction politique. En temps de paix intérieure ce principe pa- 
raissait tout au moins inoffensif. Il ne semblait pas impossible 
de démontrer qu'il devait tourner au plus grand bien des asso- 
ciations et même de la société entière, dont elles ne sauraient se 
séparer, dont elles sont une partie intégrante. 

Plus tard on osa exprimer une opinion favorable au principe 
de la coopération, tout en faisant des réserves contre certaines 
sociétés fondées sur ce principe. On est revenu à bien des re- 
prises sur le sujet, et les progrès considérables qui ont été ac- 
complis dans ces dernières années justifient un plus ample 
examen. 

Le contraste de l'opulence et du luxe avec la pauvreté et la 
misère a poussé de tout temps une foule de têtes ardentes à mé- 
diter sur le problème de la réorganisation delà société, afin d'ar- 
river à un partage plus égal des biens et des maux de la vie. 
Beaucoup de ces penseurs ont plus ou moins nettement en treva le 
principe de la coopération, qui consiste à se grouper pour agir 
ou travailler dans un but commun. Par malheur ils n'ont pas 
su le distinguer du principe de la communauté des biens, quoi- 
que ces deux principes n'aient aucun lien nécessaire. C'est ainsi 
que les plans imaginés de temps à autre pour améliorer la so- 
ciété en transformant la condition de l'ouvrier, admettent d'ha- 
bitude des façons de répartir le produit qui ne tiennent pas 
compte dans une exacte proportion de la valeur courante da 
travail ou du capital fourni par chaque membre. 

Certaines associations empreintes d*un caractère commo- 
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Diste ont merveilleusement réussi. Les corps monastiques du 
mojeDâge, dont plusieurs ne vivaient que de leur travail, avaient 
atteint un haut degré de richesse et de pouvoir ; si de pareilles 
iDstitotions sont pour le moins inutiles aujourd'hui, ce serait 
toutefois une injustice que de nier les bienfaits dont la société 
leur est redevable, soit pour avoir converti les païens, soit pour 
avoir entretenu le flambeau de la science et de la civilisation 
dans le cours aride de tant de siècles de barbarie et d'anar- 
chie. A rheure qu'il est, les shakers et les rappistes S qui sont 
des associations communistes, jouissent d'une grande pros- 
périté matérielle. 

Gardons*nous d'oublier que, dans tous ces cas, le commu- 
nisme n*est point la fin dernière des institutions, mais seulement 
un moyen d'arriver à cette fin. Les shakers et les rappistes, aussi 
bien que les communautés conventuelles, sont des associations 
religieuses. On n'y entre point pour jouir d'une vie confortable 
et facile, mais pour travailler à son propre salut et à celui d'au- 
Irai. Des personnes guidées par ce principe sont disposées d'a- 
vancée se soumettre à la strictediscipline nécessaire pour sauve- 
garder Tordre, l'économie et l'assiduité dans une communauté 
à laquelle manquent les ressorts ordinaires de la bonne con- 
duite et de l'application, c'est-à-dire qui ne récompense pas ses 
adeptes en raison directe de leur diligence et de leur caractère, 
ni ne fait dépendre de ces seules qualités le bien-être de 
chacun. 

Toutes les associations qui se proposaient pour fin unique le 
communisme dans la vie, comme celles que Robert Owen avait 
établies en Angleterre et aux Etats-Unis, n'ont jamais manqué 
de succomber après de courtes épreuves. Les causes qui ont 
amené leur chute sautent aux yeux. Il y a des hommes, il est 
vrai, qui sont affamés de travail, qui aiment le travail pour lui- 
même, qui s'y attachent sans s'inquiéter du profit ; mais ce sont 
des exceptions. Quoique le bonheur soit dans l'occupation plutôt 
que dans l'oisiveté, le plus grand nombre ne mord point à la 
peine et n'a point assez d'empire sur lui-même pour se mettre à la 
besogne sans être stimulé par quelque appAt matériel. Beaucoup 

* La Revue Britannique « fait connaître ces sectes américaines. 

9« SÉME. — TOME I. 19 



Digitized by 



Google 



299 RBYUB BRITÀinnQUB. 

ne s'y résignent que sous la pression de la nécessité. Prenons un 
membre d'une union communiste. Quelque mal qu'il se donne, 
il voit qu'il ne reçoit rien de plus que le membre le plus pares- 
seux deTinstitution. A quoi bon s'épuiser? Le travail, sur lequel 
repose la subsistance de la communauté, fait de plus en pins 
défaut* Puis le nombre des enfants à l'entretien desquels il 
faut pourvoir, dans un pareil système, est forcément très-chargé. 
Dans les conditions ordinaires, un homme responsable de ses 
actes ou bien diffère son mariage jusqu'à ce qu'il soit en état 
d'élever une famille selon son rang, ou bien supporte les con- 
séquences de son imprudence et se voit condamné à un sur- 
croît de travail et d'économie. Au contraire, dans une associa- 
tion communiste, toute la progéniture d'un membre quelconque 
est à la charge de la communauté. Il n'a dès lors aucun intérêt 
ni à différer son mariage, ni à redoubler d'efforts pour nourrir 
les êtres qu'il met au monde. D*où il suit qu'une association de 
ce genre est bientôt encombrée d'une foule de bouches inutiles 
en même temps que la rareté du travail productif lui coupe les 
vivres. Ëtonnons-nous encore après cela qu'à part les occasions 
où l'enthousiasme religieux intervient pour imposer une disci- 
pline sévère et très-souvent le célibat, les associations commu- 
nistes n'aient jamais vécu au delà de quelques années ! 

La fin malheureuse de ces associations et de quelques autres 
qui, sans être imprégnées de communisme, étaient ou fondées 
sur des principes erronés ou mal dirigées, a eu pour conséquence 
naturelle de dégoûter le public de tous les plans relatifs à l'or- 
ganisation du travail et à la conduite des affaires qui ne ren- 
traient point dans les habitudes reçues. Il n'a plus voulu en- 
tendre parler que d'entreprises individuelles ou de simples 
sociétés par actions. De hautes autorités ont condamné les asso- 
ciations ouvrières et coopératrices en matière de commerce 
comme en matière d'industrie. M. J,-S. Mill est, à notre con- 
naissance, le seul auteur éminent qui se soit prononcé en leur 
faveur dans ses ouvrages d'économie politique. 

Les effets de la concurrence sont en général fort mal appré- 
ciés. L'opinion commune qui veut qu'elle fournisse toujours 
une abondance de denrées et de marchandises au plus bas 
prix possible est une erreur palpable. Itf . J.-S. Mill a parfaite- 
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ment démontré que si la conGprrence aboutit toujours à réduire 
les profits des vendeurs qui se disputent le marché, elle ne di- 
minue point pour cela les charges imposées au consommateur. 
Les débits se multiplient. La moindre boutique a ses frais d'et- 
ploitation, et il faut payer l'intérêt du capital avnnt que le dé- 
taillant fasse aucun bénéfice et se troure dédommagé de ses 
peines et de ses risques. Il est de toute évidence que la concur^^ 
rence la plus vive venant à régner dans tel ou tel genre de 
commercet les profits peuvent tomber à rien sans qu'il y ait la 
moindre réduction dans les prix qu'on a même vus monter. Le 
féritable effet d'un pareil état de choses est de donner nais*- 
sance è des falsifications, à des tromperies sur le poids et la 
mesure. Il y a bon marché apparent et rivalité trop réelle à qui 
dupera le mieux le chaland. 

Si le public n'est point assuré d'être parfaitement servi par la 
mneurrence, il semble qu'il y ait place pour quelque autre mé- 
thode. On a essayé d'établir des associations de consomma- 
teurs. Nous verrons tantêt comment elles ont tourné. 

Le système de la coopération n*est point forcément restreint 
à la création des magasins de gros et de détail. Il a été appliqué 
sor une large échelle k des manufactures ou à d'autres indus- 
tries de production, sauf à passer pour plus ehanceux encore 
dans ce dernier cas que dans celui des magasins. On estime 
que la science commerciale, ei l'habileté néeessairos pour con- 
duire une usine, que la confianee mutuelle et l'entente cordiale 
entre les intéressés, qui sont indispensables au succès, n^ se 
rencontrent point parmi les classes ouvrières. Et en effet l^ 
nombre des tentatives de ce genre qui ont échoué a rendu 
cette manière de voir très-spécieuse. 

Tous ceux néanmoins qui ne se bornent pas a regarder la 
surface des choses ont dû s'apercevoir depuis longtemps qu'il 
importe au bien-être de la société de n'étouffer ni ces tendances 
ni ce mouvement. Voilà déjà bien des années que l'introduction 
des machines et le progrès des voies de communication ont 
opéré une vraie révolution dans la plupart des branches de 
Vindostrie. Pour avoir une i(}ée de ce qu'était l'esprit manu- 
facturier du temps de nos aïeux, il faut se reporter aux scènes 

retracées par Hogarth dans ses planches du maiwais et du bon 
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apprenti, qui représentent les apprentis assis devant leurs ca- 
dres comme de simples tisserands. Cela ne les empêche pas de 
tenir dans la société un rang fort rapproché de celui de leur 
patron, car une des premières scènes de cette histoire en 
images montre le bon apprenti qui accompagne à Téglise la 
fille de son mattre et qui lit dans le même livre qu'elle. Il finit 
par Tépouser et par devenir r«issocié du patron ^ 

La quincaillerie du Warwickshire et du Staffordshire, qui 
emploie peu les machines, a conservé quelques vestiges de ces 
mœurs. Un jour que j'accompagnais un de mes amis, commer- 
çant à Wolverhampton, chez un serrurier à qui il avait fait plu- 
sieurs commandes, nous entrâmes dans un cottage couvert en 
chaume et composé d'une pièce unique qui était garnie de 
tours, d'établis, d'étaux, etc., où travaillaient un certain nombre 
d'hommes, et le nôtre parmi eux. L'atelier, à ce qu'on nous dit, 
appartenait à l'un de ces artisans, et les autres lui payaient 
chacun une demi-couronne (ou trois francs) par semaine pour 
droit d'entrée et pour l'usage des gros outils ; mais ils travail- 
laient tous à leur propre compte et recevaient directement les 
commandes des marchands et des commissionnaires. De cette 
classe à celle des plus gros manufacturiers du voisinage la tran- 
sition a lieu par une gradation insensible et les grèves sont 
presque inconnues dans ces districts^. 

Il en est tout autrement des districts cotonniers et miniers, 
où l'industrie est depuis longtemps concentrée entre les mains 
de quelques gros capitalistes qu'un abtme sépare des ouvriers. 
C'a été un grand mal que cette division rigoureuse des classes. 
Quoique l'énergie et la persévérance indomptables de quelques 
ouvriers leur permettent de s'élever au rang de patrons, ces 
exemples, assez nombreux en somme, sont si peu de chose en 

^ Voir, dam le petit volume de M. Audigane, le cinquième entretien sur 
Tapprenlissage, et le deuxième sur la situation relative de l'ouvrier et du 
patron. ( Note de la Réduction.) 

' « Un autre moyen encore de diminuer la dépense de l'ouvrier, c'est 
l'outillage en commun, et l'honorable M. Nogent Saînt-Laurens nous ciuil 
de nombreuses tentatives, qui déjà sont des faits passés dans la vie pratique 
de notre pays, pour améliorer, par un bon outillage, les dépenses domes- 
tiques de l'ouvrier. » ( Discours de Al. Jules Simon. ) 
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proportioD da nombre des ouvriers, que ceux-ci regardent leurs 
patrons comme des individus d'une autre espèce et même comme 
des ennemis. Accoutumés à vivre d'un salaire hebdomadaire, 
n ayant pas la moindre expérience des soucis et des difficultés 
du commerce, ces hommes sont trop portés à ne voir dans le 
mattre de Tusine qu'un oisif qui s'engraisse de leurs sueurs. 
C'est une de leurs doctrines favorites, même chez les plus intel- 
ligents, que les bénéfices appartiennent de droit au travail et 
que le patron ne peut prétendre légitimement qu'à retirer l'in- 
térêt de son capital. Ils ne tiennent aucun compte du prix de 
ses services comme directeur. Ils oublient que leurs gages leur 
sont payés indépendamment des profits et des pertes, et même 
quand le capital est diminué par des sinistres. Ces idées fausses 
proviennent de ce qu'ils ne voient jamais qu'un côté de la ques- 
tion, et c'est là une conséquence inévitable de la séparation ex- 
clusive des classes. Les fâcheux effets de ces préjugés ne sont 
que trop visibles dans les grèves désastreuses qui ont souvent 
affligé ces districts et dans plusieurs autres actes des unions ou 
ligues ouvrières. Gardons-nous de laisser supposer que nous 
condamnions sans réserve ces coalitions. Si nous déplorons les 
folies et les crimes dont elles se sont fréquemment rendues cou- 
pables au mépris des règles les plus élémentaires de l'économie 
politique et des plus simples conseils du bon sens, au mépris 
même des lois divines et humaines, nous ne saurions, d'autre 
part, fermer les yeux à l'évidence, et nous convenons que, dans 
une industrie qui compte si peu de patrons et tant d'ouvriers, 
ceux-ci ne peuvent point se passer de quelque lien commun, 
s'ils veulent traiter avec les maîtres sur un certain pied d'éga- 
lité. Les grèves, pour tristes et malfaisantes qu'elles soient, 
oot pu paraître de temps à autre une nécessité, en Angleterre 
du moins, où il est arrivé qu'un groape compacte de maîtres 
a pu profiter de la discorde ou de Tindifférence qui régnait 
entre ouvriers pour rogner et réduire les salaires au-dessous du 
cours ^ D'ailleurs l'ouvrier isolé serait dans une sorte d'escla- 
vage, s'il était privé de l'appui que lui prête son union. Irez- vous 

* Nous devons faire observer que ccsl nn organe du parli tory ou con- 
serraleuT qui semble ici se prononcer en faveur des ouvriers contre les 
P^trOQs. {Note de la Bédaction.) 
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lai dire, par manière de coDSolation, qu'au bout d'une période 
qui peut être fort longue le mal dont il se plaint se guérira 
comme de lui-tnéme, par l'action des lois bien connues de l'é- 
conomie politique? Tant que subsisteront les relations actuelles, 
tenons-nous pour assurés qu'il y aura toujours quelque concert 
de ce genre entre les ouvriers. Que ceux donc qui souhaitent 
de faire disparaître les maux causés par les coalitions et les 
grèves s'efforcent d'inculquer aux ouvriers les vérités de l'éco- 
nomie politique et sociale, afin de tourner leurs aspirations 
vers la bonne voie* Cela vaut mieux que de s'entêter dans un 
effort désespéré pour les faire renoncer absolument è leurs as- 
sociations. 

Il n'y a rien d'inique dans le rapport du maître à l'ouvrier 
qui reçoit une paye ou salaire, tandis que le maître prend pour 
lui les profits et les pertes de l'entreprise. Au contraire, ce rap- 
port a été très-profitable aux deux parties, à l'ouvrier surtout. 
Hais il n'en est pas moins vrai que la position de ce dernier est 
de celles d'où un homme prudent et prévoyant cherche à s'af- 
franchir» dès qu'il le peut, par des moyens honorables et lé- 
gitimes. Le salarié est pour ainsi dire payé pour sentir qu'il 
est dans une position passive, que son sort n'est point dans 
ses propres mains, qu'il dépend ou à peu près de la volonté 
d'autrui. Cessons de noud étonner qu'il y ait chez beaucoup 
d'ouvriers une répugnance vive et même exagérée contre 
le système du travail au salaire, et que }es mieux avisés, en 
Angleterre et sur le continent, soient en quête de quelque 
combinaison qui leur permette de devenir leurs propres maî- 
tres. Comme les affaires ont une tendance marquée è se con- 
centrer entre des mains puissantes, il est probable que, bien 
loin de leur offrir un débouché^ la classe des petits manufactu- 
riers est eiposée à disparaître des dernières branches d'indus- 
trie dont elle avait le monopole. La seule voie qui reste ouverte 
aux ouvriers ambitieux de s'élever au-dessus de la condition de 
simples mercenaires est donc la fusion de leurs ressources ou 
la coopération. Pourquoi ne profiteraient-ils pas légalement de 
l'exemple des classes qui sont iramédiatemenl au-dessus d'eux ? 
Ils voient que les versements relativement minimes d'un grand 
nombre de souscripteurs suffisent pour faire marcher des entM- 
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prises grandioses, conduite et distribution d'eau, usines à gaz, 
chemins de fer qui absorbent des milliards, flottes de bateaux 
à vapeur ; que le public y gagne et qu'en général les actionnaires 
ù'j perdent point. Ils se demandent (y a-t-il une question plus 
naturelle?) pourquoi les ouvriers à leur tour ne réussiraient 
point à jouer le même jeu, d'autant plus qu'ils ne placent point 
leur but si haut. Qu'est-ce que la richesse des classes moyennes 
comparée aux entreprises colossales dans lesquelles elles se 
lancent? Les classes ouvrières ont des visées plus humbles et 
plus à la portée de leurs ressources. 

En Angleterre et jusqu'à une époque fort récente, les lois qui 
régissaient la matière rendaient l'association impraticable dans 
bien des cas. Presque tous les obstacles ont disparu depuis la 
loi sur la responsabilité limitée (limiied liability act *) et la loi 
de 1862, sur les associations de prévoyance (provident socie- 
ties' aci)f qui accorde entre autres à ces associations le bénéfice 
de la responsabilité à terme. Si des ouvriers ont pu s'associer 
avec succès sur le continent plutôt qu'en Angleterre pour 
exécuter des travaux et fonder des usines, la faute en était sans 
doute aux vieilles imperfections de la loi anglaise. Dans le 
Royaume-Uni, l'esprit coopératif a d'abord donné naissance à 
des associations destinées à fournir à leurs membres des ar- 
ticles de consommation en établissant des magasins de comes- 
tibles et d'outillage. 

Les essais et les tentatives remontent à soixante-dix ou 
quatre-vingts ans, et on pourrait en compter un assez grand 
nombre; mais nous avons sujet de croire que jusqu'à ces vingt 
dernières années ce ne furent guère que des échecs. Ces en- 
treprises tombèrent, à ce qu'on suppose, pour avoir adopté 
mal à propos la méthode du crédit, qui expose à des chances. 
Quant à celles qui furent fondées par la classe moyenne et qui 
réussirent, elles cessèrent bientôt d'être des associations de 
consommateurs, au vrai sens du mot, pour devenir de simples 
compagnies de commerce ou d'industrie. 

On peut dire que les associations ouvrières sérieuses datent 

* i4e/, loi sanctionnée et promulguée, par opposilion, d'une part, au biU^ 
ou projet de loi, d'autre part, à la law^ ou loi reçue et appliquée depuis 
longtemps. 
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du moulin à blé de Leeds 'et des Pionniers Équitables de 
Rochdale. Le succès merveilleux de cette dernière entreprise, 
qui a servi de type, ou tout au moins de modèle à presque tous 
les magasins coopérateurs, si nombreux à présent en Angle- 
terre, nous autorise à placer ici quelques détails historiques*. 

En 1844, plusieurs pauvres tisserands en flanelle de Roch- 
dale, appartenant à la classe trop nombreuse des ouvriers qui 
ont sujet d^être mécontents de leur lot, après avoir renoncé à 
divers projets d'amélioration empruntés au système d'Owen» au 
chartisme, etc. , s'avisèrent à la fin que s'ils ne possédaient aucun 
moyen d'augmenter leur recette, . ils étaient mattres et bien 
maîtres de chercher h réduire leur dépense. Ils savaient que 
les magasins où ils faisaient leurs achats leur vendaient fort 
au-dessus des prix en gros et au comptant, parce que les nom- 
breux débitants avaient à payer chacun des intérêts, des pa- 
tentes, des impôts, des frais de publicité, et à prélever de quoi 
vivre eux-mêmes sur des bénéfices aussi rares qu'exagérés. Ils 
les voyaient encore accorder des crédits à longs termes à la 
plupart de leurs pratiques, qui par là même devenaient insol- 
vables. A son tour, le détaillant prenait à crédit chez les mar- 
chands en gros, et il n'en fallait pas davantage pour l'empêcher 
de se fournir au marché le moins cher. Les tisserands de Roch- 
dale eurent donc la sagacité de comprendre que s'ils avaient 
assez d'empire sur eux-mêmes pour fuir le crédit, et pour 
mettre chaque semaine sur leur pauvre salaire une obole en 
réserve jusqu'à l'accumulation d'un petit capital, ils pourraient 
acheter directement à bien meilleur compte que dans les ma- 
gasins. 

On commettrait une erreur grave en prêtant à ces hommes 
pour unique mobile le désir de vivre à meilleur marché. C'é- 
taient des ouvriers d'élite, des esprits réfléchis et sérieux, de 
ceux qui peuvent se laisser égarer pour un temps par de fausses 
lueurs, mais qui ne sauraient manquer de rentrer à la fin dans 

' Voilà déjà plus de troist ans que la Revue Brilannique a fait connaître 
ceUe association; nous aurions pu relrancher de cet article une partie do 
paragraphe qui la concerne, si nous n'avions préféré une redite à rincon- 
vénientdejnuire à Tensemble d*une élude aussi remarquable que celle deli 
Quarterly Review. (Noie de la Rédaction,) 
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la boDne voie. Ils étaient de Tétoffe des ArkiK^right, des Har- 
greave, des Stephenson, doués de ce sens moral vigoureux, de 
eette profonde conviction de la justice et de la grandeur de 
leur cause qui rendent possible une réforme sociale. Ils avaient 
passé par Técole d'Owen, et des legons de ce guide aimable mais 
si trompeur ils avaient gardé une forte teinte de philanthropie 
et de bienveillance. Le point le plus solide de la doctrine d'Owen 
était une aversion décidée pour le système d'achats à crédit ; 
DOS dignes tisserands s'attachèrent à ce principe avec obstina- 
tioD. Plusieurs d'entre eux, qui se seraient fait un scrupule de 
conscience de prêter un serment, auraient d'ailleurs été à la 
merci du premier débiteur de mauvaise foi qui les aurait obli- 
gés à venir affirmer devant la justice l'existence delà dette. 
Plusieurs autres avaient une si sainte horreur de la justice 
qu'ils auraient mieux aimé perdre leur argent que de recourir 
à la loi. Ils résolurent donc de ne jamais demander de crédit et 
de n'en faire à personne; et ils n'ont pas dévié une seule fois. 
Ce fat un grand bonheur pour eux que cette résolution, car, 
igooraots des affaires comme ils l'étaient à leur début, le crédit 
eût été entre leurs mains une arme très-dangereuse. La néces- 
sité de payer sur-le-champ tout ce qu'ils achetaient les préserva 
de la spéculation ; et s'ils traversèrent sains et saufs plusieurs 
épreuves périlleuses, c'est à ce trait de sagesse qu'ils en furent 
redevables. 

On tint plusieurs réunions pour arriver à constituer une as- 
sociation d'approvisionnement. Osons citer, parmi ceux qui y 
prirent une part active, les noms de James Daley, de Charles 
Howarth, de James Smithers, de John Hill et de John Kent. 
Arec la droiture et l'honnêteté qui caractérisaient tous leurs actes, 
les promoteurs se placèrent aussitôt sous le contrôle de la loi en 
faisant enregistrer l'entreprise conformément aux provident 
meties' acts, alors en vigueur. Naïfs comme le sont souvent 
1^ esprits sérieux et convaincus, ils se crurent appelés à ré- 
générer la société entière, et ils exposèrent leurs vues dans un 
langage qui prêterait au ridicule, si les résultats obtenus, quoi- 
que bien loin encore de remplir le programme, ne constituaient 
pas dès à présent un grand succès et un grand bienfait. 

Le moyen destiné à mettre à flot cette entreprise grandiose 
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était une contribution de 2 pence (0 fr. 208) par semaine, 
pour chacun des 28 fondateurs, dont le nombre s'éleya en- 
suite à 40. Plus tard le taux de la souscription fut porté à 
3 pence (0 fr. 312), et on eut la patience de continuer à la le- 
ver jusqu'à ce qu'on eût ramassé 28 livres (700 francs). C'est 
alors qu'on loua dans une rue détournée appelée Road Lane, 
par corruption de t' Ode (tke old) Lane, une boutique borgne, 
moyennant 10 livres (250 francs) par an. William Cooper, qui 
n'était encore qu'un jeune homme et qui n'a point cessé de 
prêter à l'association le concours de son savoir-faire et de sa 
probité, fut nommé caissier. Samuel Ashwortb se chargea des 
fonctions de détaillant, peu accablantes au début, car, après 
avoir mis la boutique en état, il ne resta guère plus de 14 livres 
(350 francs) pour acheter des denrées. Un boutiquier voisin et 
railleur parla d'emporter à lui seul tout le fonds des associés 
dans une brouette. Trop heureux nos dignes pionniers, s'ils n'a- 
vaient pas eu de plus grave sujet de plainte que ces plaisante- 
ries ! Leur ignorance dans le commerce qu'ils avaient entrepris 
et la faiblesse de leur capital les empêchèrent d'acheter en 
excellente qualité et au plus bas prix. De là découragement 
chez les membres les plus ardents, qui cessèrent de se fournir 
à la boutique. 

Cette infidélité des pratiques est dans les premiers jours le 
perpétuel sujet de plainte des associations coopératrices d'ap* 
provisionnement. Beaucoup de membres et surtout leurs femmes 
ne savent point se résigner pour un temps à faite des courses 
un peu plus longues pour chercher leurs provisions. Ils ne s'ac- 
commodent point de denrées qui ne sont pas toujours de la meil- 
leure qualité à cause de certaines maladresses, inévitables tant 
que le comité des achats n'est point rompu à l'expérience des 
affaires. La possibilité de faire face aux dépenses et d'arriver 
à des dividendes dépendant du chiffre des ventes, l'obliga- 
tion de se fournir constamtnent aux tuagasins de l'association 
est considérée comme un devoir rigoureux pour tous les mem- 
bres sérieux. Une fois les premières difficultés surmontées, 
quand l'entreprise est devenue prospère, l'intérêt et le devoir 
se confondent si clairement que toutes les plaintes cessent. U 
pauvre boutique de Rochdale fut si rudement éprouvée qu'on 



Digitized by 



Google 



LES SOCIÉTÉS COOP<BATRICES. 299 

fit DD jour la proposition d'exclure, en les remboursant, les 
membres qui n'étaient point des pratiques régulières. La pro- 
position fut rejetée comme attentatoire à la liberté d'action des 
associés. 

C'est ici lo lieu de mentionner un principe d'une extrême 
importance adopté par l'association de Rochdale ^ savoir la 
répartition des bénéfices entre les acheteurs^ dont l'initiative 
appartient à M. Charles Howartb, un des fondateurs. Dans 
toutes les entreprises analogues, on avait jusque-là divisé les 
profits entre les membres ou actionnaires en proportion de 
la quote-part de chacun dans l'affaire. Les pionniers de Roch- 
dale décidèrent qu'après avoir payé un intérêt de tant pour 100 
sur le capital, et mis de côté un fonds de réserve convenable, 
le reste ou bénéfice proprement dit serait réparti entre les ache- 
teurs en proportion du montant de leurs achats. Telle est évi- 
demment la vraie méthode, la coopération réelle, dès que le 
capital ne court aucun risque^ et dans tiotre cas particulier la 
piettveque les membres le jugeaient parfaitement en sûreté, 
c'est que Tassociation, excepté dans ses toutes premières années, 
a plutôt regorgé que manqué de capitaux. Un certain nombre 
de personnes s'associent pour se mettre en état d'acheter des 
denrées à meilleur compte qu'elles ne le pourraient faire chacune 
isolément. Il y a des frais d'exploitation, des pertes qui pro- 
viennent de la détérioration des marchandises en magasin, etc. 
Il faut donc vendre au-dessus du prix de revient, et pour ne 
rien risquer* la surélévation des prix doit être suffisante pour 
couvrir un maximum présumé de frais. Dans ces circonstances, 
il est clair qu'en règle générale il y aura du surplus à la fin du 
trimestre, et une fois que les propriétaires du capital ont tou- 
ché un intérêt convenable, ce surplus appartient visiblement 
à ceux dont les achats l'ont produit. C'est une simple restitution 
du trop perçu qu'ils ont payé d'après une estimation des frais 
qui s'est trouvée trop forte. La pratique ordinaire est d'adop- 
1er les prix des autres magasins de la localité, sauf à fournir, 

^ On prétend que la première et plus ancienne application de cette idée 
■pparlient â une société coopéralrice d'Ecosse; mais, en tout cas, les ou- 
vriers de Rochdale ne l'empruntèrent point au dehors, el c'est de chez eux 
qaelle eit partie pour faire le tour de l'Angleterre. 
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ce que ces maisons ne donnent point toujours, une marchan- 
dise de bonne qualité et la garantie du poids ou de la me- 
sure. 

Cette manière de distribuer les profits est une des causes les 
plus efficaces du succès des magasins coopérateurs. Elle s'accorde 
à merveille avec la situation des classes pauvres. Un homme ad- 
mis au titre de membre est habituellement tenu de prendre cinq 
actions d'une livre (25 francs) chacune, et il paye là-dessus 
3 pence (0 fr. 312) par semaine jusqu'à concurrence du total. 
Il se fournit au magasin et reçoit à chaque achat des jetons qui 
constatent ses dépenses. Quand on apure les comptes au temps 
fixé et qu'il y a preuve de bénéfices, il a droit à un dividende 
proportionnel à la somme de ses jetons, 6 pence (0 fr. 624), 1 shil- 
ling (1 fr. 25 c.), 18 pence (1 fr. 874), ou même 2 shillings (2 fr. 
50 c.) et plus par livre (25 francs), suivant le cas. En vertu des 
règles de la plupart des associations, ri laisse ces dividendes dans 
l'afiaire jusqu'à parfait payement de ses cinq actions, quoi- 
que ce ne soit point partout une condition obligatoire. Il est 
libre de prendre autant de parts ou d'actions qu'il lui platt jus- 
qu'à un maximum défini par les statuts, qui ne pouvait point 
dépasser un total de 100 livres (2,500 francs) avant la loi 
de 1862, mais qui peut aller aujourd'hui jusqu'à 200 livres 
(5,000 francs). Dans toutes les sociétés, le premier membre 
venu peut retirer à volonté tout l'argent inscrit à son compte 
au-dessus du minimum exigible en parts ou actions soldées, et 
s'il démontre au comité qu'il est pressé par la nécessité, on lui 
permet de retrancher quelque chose de ce minimum même. 
Un ouvrier qui se fournit au dépôt n'a pas plus payé, au bout 
de la semaine, pour ses denrées, qu à un magasin ordinaire, 
et cependant au bout du trimestre il trouve inscrite au compte 
de ses parts ou actions une somme de 5 ou 6, peut-être de 
20 shillings (6 fr. 25 c, 7 fr. 50 c, 25 francs) et plus, suivant la 
quotité de ses dépenses et la prospérité de Tassociation ; c'est 
un argent qui lui tombe pour ainsi dire du ciel. Supposoos, 
c'est le cas ordinaire, que le magasin coopérateur fasse de 
bonnes affaires : voilà un homme qui n'avait jamais rien éco- 
nomisé et qui se trouve à la tête d'une somme inscrite à son 
compte. S'il est prudent, il la laisse dans l'entreprise jusqu'à ce 
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qu'il en ait besoin pour quelque emploi avantageux ; et c'est 
ainsi que beaucoup de membres ont accumulé des capitaux 
considérables pour eux, 70 livres (1,750 francs), 80 livres 
(2,000 francs), ou même 100 livres (2,500 francs) et au delà. 
Il est vrai qa'il faut débuter par une sorte de tour de force qui 
consiste à payer toujours comptant, et que cela n'est point fa- 
cile à des gens qui ont vécu toute leur vie à crédit. Mais la vue 
de ses camarades qui sont à leur aise inspire à louvrier le cou- 
rage nécessaire. Il se donne le mal qu'il faut, et le voilà lancé 
dans la voie des économies. 

C'est un pas de géant dont l'importance n'échappera point 
aux personnes qui connaissent à fond les classes pauvres. L'ha- 
bitude de vivre à crédit rend un homme rebelle à l'épargne, 
n a beau réduire ses dépenses, cela ne diminue guère la ba- 
lance de son compte sur les livres du marchand, et le temps oii 
il pourrait se trouver quitte envers le monde lui parait si éloi- 
gné, qu'il renonce à une tentative aussi désespérée. Au con- 
traire, en se fournissant à un magasin coopérateur, beaucoup 
d'ouvriers ont payé leurs vieilles dettes du dehors à l'aide des 
dividendes produits par leurs achats et sont ensuite devenus 
de petits capitalistes. On a créé dans une ou deux sociétés un 
fonds à part pour aider ceux qui désiraient y entrer à liquider 
leur arriéré» sauf à récupérer ces avances avec le produit des 
bénéfices de l'emprunteur ; et comme ces prêts sont garantis sur 
les capitaux déjà payés par d'anciens membres qui veulent bien 
servir de cautions aux débiteurs, ils ne sauraient guère aboutir 
à des pertes. 

On voit du premier coup d'œil qu'une association coopératrice 
doit avoir bien plus d'attrait pour un pauvre homme qu'une 
caisse d'épargne (savings-bank)^ même celle dont le crédit est 
parfait. A Rochdale» la faillite de la caisse d'épargne jeta la po- 
pulation ouvrière dans les bras des Pionniers Équitables. Elle 
n'avait plus qu'eux pour leur confier ses économies \ 

^ Od sait que le gouvernement anglais a transformé ses bureaux de poste 
en caisses d'épargne et qu'il garantit les dépôts. Les bureaux receveurs 
couvrent le pays et sont déjà quatre ou cinq fois plus nombreux que les 
iDciennes itanques d'épargne. C'est un bienfait signalé, et la preuve que les 
classes ouvrières Tapprécient, c'est qu'elles y déposent beaucoup. 



Digitized by 



Google 



302 aiTUB BEITANVIQUB. 

En 1845 les pionniers prirent patente pour la vente du thé 
et du tabac, et commencèrent le commerce de ces deux articles. 
Il leur fallut ici une augmentation de capital, qui nous parai- 
trait bien insignifiante et qui fut pourtant bien difficile à réa* 
User. En somme, la situation des associés était évidemment en 
progrès. La souscription primitive destinée k fonder la société 
avait été réglée à 2 pence (0 fr. 208) et c'avait été une grosse 
affaire que de la porter à 3 pence (0 fr. 313). Au meeting qui 
prit la résolution d ouvrir la vente des deux nouveaux articles, 
un membre promit de trouver une demi-couronne (3 francs), un 
autre 5 shillings (6 fr. 25 c), un troisième la somme énorme 
d'une livre (25 francs). A la fin de 1845, le magasin comptait 
80 associés, et possédait un capital de 181 livres 12 shillings 

3 deniers (4,540 francs); les ventes hebdomadaires montaient 
à 30 livres (750 francs) ; et Tintérôt payé aux capitalistes ou 
bailleurs de fonds, fixé d'abord à 2 1/2 pour 100, fut porté à 

4 pour 100. 

En mars 1846, au lieu de n'ouvrir le magasin que le lundi 
et le samedi soir, on prit la détermination de consacrer aux 
affaires quatre soirées et autant d'après-midi par semaine. Ed 
octobre de la même année commença la vente de la viande de 
boucherie. L'entreprise continua de marcher d'un pas lent 
mais sûr. A la fin de 1846, le capital atteignait 252 livres 
(6,300 francs) et les ventes hebdomadaires 84 livres (850 francs). 

L'année 1847 fut mauvaise pour l'industrie, et plusieurs 
membres furent obligés de retirer, pour vivre, une partie de leur 
capital ; mais en somme les suites de cette gêne devinrent favo- 
rables à l'association en décidant bien des ouvriers, qui hési- 
taient encore, à y entrer afin de ménager leurs pauvres res- 
sources. L'année suivante, quoique les temps fussent encore 
plus difficiles, les progrès surpassèrent tout ce qu'on avait vu. 
Le nombre des membres associés s'accrut jusqu'à 140, le capital 
jusqu'à 397 livres (9,925 francs), les recettes de la semaioa 
jusqu'à 180 livres (4,500 francs). Le reste de la vieille maison 
dont le rez-de-chaussée avait d'abord servi de boutique, fat 
loué et disposé en nouveaux comptoirs. Au lieu de continuer 
à recueillir à domicile les contributions destinées à reoouvaler 
le capital, on obtint des associés qu'ils apporteraient eux-mêmes 
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leur quote-part au dépôt. En 1849, on prit une mesure très- 
itnporlante, qui était d'ouvrir une salle de lecture et de conver- 
sation, où les directeurs tinrent dès lors leurs réunions, au lieu 
de se rendre au cabaret. 

En 1850, le nombre des associés allait à 600. Le capital 
montait à 2,299 livres (57,475 francs), avec un mouvement 
hebdomadaire d'affaires de 338 livres (5,950 francs); et en 
avril 1851, le magasin, qui entrait alors dans sa huitième an- 
née d'existence, fut ouvert tous les jours et tout le long du jour. 
ï. William Gooper, investi de la charge importante de surin* 
tendant, eut sous ses ordres deux garçons de boutique ap- 
pointés, dont les fonctions avaient été jusque-là remplies gra- 
tuitement par des associés. Dans cette même année 1851, il y 
eut tout à la fois une légère augmentation dans le nombre des 
membres et une petite diminution dans les ventes; mais Tan- 
née suivante fut marquée par un redoublement d'adhésions et 
par une prospérité qui ne s'est plus démentie. C'est de là que 
date la vaste extension de l'association. 

Ce double accroissement des ventes et des membres, dont un 
grand nonabre habitait les faubourgs de la ville, à une grande 
distance du magasin central, décida les pionniers à établir peu 
à peu des succursales, afin de mettre les denrées à la porte des 
consommateurs. A Theure qu'il est, ces nouveaux établisse* 
ments sont au nombre de seize. Ce ne sont point tous des ma*- 
gasins généraux. Quelques-uns sont même exclusivement ré- 
sénés à un seul article, comme les vôtements, la cordonnerie, 
lasaboterie, etc. On y emploie des associés comme ouvriers. 

Nous avons dit que l'association fonda de bonne heure une 
salle de conversation. En vertu d'une mesure adoptée un peu 
plos tard, un quarantième des bénéfices fut mis de côté pour 
être consacré au département de l'instruction ; et c'est ainsi que 
s'est formée une excellente bibliothèque qui compte 4,000 vo- 
lumes ^ Il y a deux salles de lecture fort commodes, tapissées 
de bonnes cartes géographiques et garnies de tables et de pupi- 
tres, avec une collection de journaux où ne manque aucune des 

^ Cette pari faite a la nourriture intellectuelle de Touvrier réalise pour 
cette association les avantages que YlnsHiut des ouvriers (Mechanics* insti^ 
^) de Manchester offre i ses souscripteurs. C'est cet instiltU que vient 
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principales feuilles du jour. Toutes les dispositions sont simples 
et sans luxe, mais fort bien entendues pour le bien-être des lec- 
teurs. Ce fut une bonne fortune pour les ouvriers de Rochdale 
que de n'avoir point tardé à prendre cette mesure; car, d'après 
un nouvel acte du Parlement qui rappelait et confirmait les dis- 
positions des provident societies' aets en vigueur, par suite 
d'un changement sans doute fortuit de rédaction , la loi se 
trouva modifiée de telle sorte que le greffier (registrar) crut de- 
voir se refuser à viser tous les articles relatifs à la réserve d'une 
part des bénéfices pour créer des ressources d'instruction. Un 
fonctionnaire aussi éclairé que M. Tidd Pratt n'aurait eu garde 
de mettre le moindre obstacle à des tendances si méritoires, s'il 
n'y avait été absolument contraint par la teneur de la loi; et ce 
malheureux hasard empocha beaucoup d'associations de suivre 
sur ce point l'exemple des pionniers de Rochdale. L'acte de 
1862 est venu enfin réparer le mal en autorisant les associés à 
disposer comme ils l'entendent de leurs bénéfices. 

Rochdale vit naître, en 1850, une association pour l'établis- 
sèment d'un moulin à blé, imitée de celle dont nous avons dit 
un mot, et qui, depuis plusieurs années, fonctionnait à Leeds 
avec succès. Elle avait pour but d'acheter du blé, de le moudre 
et de le vendre au détail d'après des principes analogues à ceux 
du magasin de Rochdale. Les principaux promoteurs étaient 
des membres de l'association des Pionniers Équitables, qui mi- 
rent plus de 400 livres (10,000 francs) dans ce moulin. Les 
débuts de cette nouvelle entreprise furent marqués par une 
perte sérieuse due à des vices de construction et d'exploitation. 

La faillite de la caisse d'épargne (savings-bcaik) de Rochdale 
avait attiré une foule de clients à l'association des pionniers, 
quand le bruit se répandit tout à coup qu'ils étaient engagés 
au delà de leurs moyens dans l'affaire du moulin et qu'ils étaient 
en danger. On accourut chez eux. Les intrépides directeurs 
postèrent le caissier derrière le comptoir et lui ordonnèrent de 
rembourser à l'instant même tous ceux qui se présenteraient. 
Un ouvrier qui avait chez eux 24 livres (600 francs) vint de- 

de citer si heureusement M. le ministre de riostruction publique a la séance 
de la distribution des prix faite aux élèves ouvriers des Associations poly- 
technique et philotechnique. (Noie de la Béda^ion.) 
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mander à être remboursé de 16 livres (400 francs); il consentait 
à risquer le reste, ne voulant point peser trop durement sur Tas- 
sociation. A sa grande surprise, on le pria de reprendre tout 
soo argent à la fois, suivant la règle prescrite ; il obéit, et, de re- 
tour chez lui, il le tint pendant dix-huit mois caché dans un 
îieax bas, pour le replacer ensuite dans Fassociation. Une 
femme réclama son avoir d'un ton fort décidé, mais quand on 
le lui remit, voyant qu'il n'y manquait rien, elle refusa de le 
prendre. Une autre femme, créancière d'une somme, très-forte 
pour elle, de 40 livres (1,000 francs), eut la générosité de ne 
point songer à la retirer. A ceux qui lui en donnaient le conseil, 
sous prétexte que le magasin allait manquer, elle répondit 
qu'elle n'avait jamais possédé un shilling avant d'entrer dans 
Tassociation : « Si le magasin manque, ajouta-t-elle, il n'em- 
portera que ce qui est à lui. Tout ce que j'ai a été prélevé sur 
mes bénéfices. C'est à lui que je dois tout ce que je possède. » 
La panique, on le comprend du reste, ne put tenir contre de 
pareils procédés ; et quand on apprit que les pionniers avaient 
encore entre les mains de leur banquier une somme intacte de 
2,000 livres (50,000 francs), la réputation commerciale de l'as- 
sociation monta plus haut que jamais. 

Les incidents de cette crise démontrèrent tout l'avantage du 
principe des transactions au comptant adopté par les pion* 
Diers. S'ils s'étaient jetés dans les bras du crédit, ils se seraient 
trouvés pris au dépourvu. Les difficultés se seraient accumulées. 
Ds y auraient perdu leur bonne renommée, et c'eût été peut-être 
bruine de l'association. 

Le moulin, placé sous l'habile direction de H. Greenwood, 
Ton des pionniers, entra dans une ère de prospérité. Il fournis- 
sait une farine parfaitement pure, mais qui ne donnait point à 
la cuisson un pain aussi blanc que la farine mélangée d'alun à 
laquelle s'était accoutumée la population de Rochdale. Le pré- 
jugé bien connu des Anglais des basses classes contre le pain 
^ n'est point d'une blancheur immaculée, fit pousser de tels 
eris, que les coopérateurs durent se soumettre pour un temps, 
et sophistiquer, au su et au vu de tout le monde, leurs produits 
avec de l'alun. Le procédé était si contraire à leurs habitudes 
invétérées de probité, qu'ils entrèrent là-dessus en discussion 

9* SÔUB. — TOMBI. SO 
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avec leurs pratiques, et ils finirent par leur persuader qu'il 
Tal«|it fuieux manger un pain salutaire à l'estomac qu'un paia 
agréable à Tceil. C'est ainsi que la population de Rochdale prit 
goût à la farine pure, qui devint à là mode. L'association a de- 
puis longtemps quitté le vieux moulin qu'elle avait loué au dé- 
but. Elle a élevé un noble édifice pourvu des machines les plus 
qquvelles et les plus perfectionnées, qui livre chaque semaine 
^ la cpi^sommation 1,700 sacs de farine, de gruau, etc. Outre 
le magasin et les succursales de Rochdale, il approvisionne les 
boutiques coopératrices des \illes et des villages voisins à plu- 
sieurs milles à la ronde. 

Une autre associatiou se forma, en 1856, à Rochdale dans le 
but de manufact^irer le coton. Les chefs étaient, on le devine, 
les mêmes hom^ies qui avaient mené |i bonne fin la fondation 
du magasin et du moulin ; et l'association des pionniers enga- 
gea dans cette entreprise une grosse part de ses capitaux dispo- 
nibles. On travailla d'abord dans des ateliers pris à bail dans 
divers quartiers de la ville ; mais quatre ans ne s'étaient pas 
écoulés, que les coopérateurs avaient bâti une nouvelle usine i 
eux. X' était une belle et solide construction en hnque ronge, 
qui s'éleva aux abords de Rochdale^ sur un terrain loué par em- 
phytéose pour neuf cent quatre-vingt-dix-neuf ans. Ils surent 
fort bien se passer d'architecte, ne recourant aux hommes de 
l'art que pour faire dresser les plans nécessaires, et prenant 
pour conducteur des travaux un tailleur de pierres. Aucun des 
perfectionnements les plus modernes n'a été oublié dans cette 
fabrique, qui surpasse presque toutes celles de son espèce par 
la hauteur des salles et parles aménagements destinés à assurer 
la ventilation. Elle a coûté plus de 40,000 livres (1 million de 
francs) payées jusqu'au dernier liard avant Tinauguration, qui 
eut lieu bien avant la fin de l'année 1856. On avait dès lors 
creusé les fondations d'une seconde usine qui a été achevée 
depuis. La crise actuelle du commerce est cause qu'on ne l'a 
point encore meublée de tous ses engiq»; mais il est probaUe 
que cela ne tardera plus. 

Un article des statuts originaux de l'association manufacto- 
rière appelait les ouvriers à participer dans une certaine me- 
sure aux bénéfices. Cet^ addition au salaire couf^t permit su 
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pionniers de choisir à volonté des hommes d'élite, et ceux-ci, 
ayant part aux profits et travaillant à la pièce, se prirent d'une 
belle passion pour la quantité et pour la qualité de l'ouvrage. 
Far malheur, le succès de l'entreprise attira un certain nombre 
d'actionnaires qui n'avaient ni la hauteur de vues, ni la sage 
libéralité des fondateurs. Ces nouveaux venus, soit simples ou- 
Triers appartenant à d'autres fabriques, soit plutôt contre- 
maîtres, surveillants, boutiquiers, etc., arrivèrent à former la 
majorité. Considérant que les ouvriers recevaient la pleine va- 
leur de leur travail sous forme de salaire hebdomadaire, ils leur 
eofièrent leur participation aux bénéfices et proposèrent de la 
leur retrancher. La proposition finit par réunir le nombre de 
Toix nécessaire et passa. Ce changement a fait accuser Tasso- 
ciation d'avoir trahi les principes de la coopération, mais le re- 
proche ne nous semble point juste. Coopérer veut dire agir de 
concert. Les associés, en réunissant leurs faibles moyens et en * 
constituant ainsi un capital assez fort pour fabriquer avec profit, 
sont bien certainement en pleine coopération, et il n'est pas aisé 
de concevoir en vertu de quelle obligation morale ils pourraient 
être tenus de partager leurs bénéfices avec ceux qui ont déjà 
îeça sous forme de salaire la pleine valeur de leur travail au prix 
courant et qui n'ont couru aucun risque dans l'affaire, pour 
De rien dire de l'avantage de travailler dans une usine comme 
celle-lè, construite avec des précautions toutes spéciales d'hy- 
giène et de bien*être. Quant à savoir si la mesure était politique, 
c'est une autre affaire. Il est très-probable que la prospérité de 
Tassociation cotonnière était due en grande partie à Thabltude 
de partager les profits avec les simples ouvriers. Une pareille 
pratique ne pouvait guère manquer de créer une heureuse en- 
tente entre tous les intéressés, de stimuler l'activité et le zèle 
des ouvriers, d'empêcher la fabrication de languir en prévenant 
les grèves. Comme le changement en question ne précéda que 
de fort peu de temps l'explosion de la guerre civile d'Amérique 
et la détresse de l'industrie du coton, on ne saurait guère juger 
jusqu'à quel point le retrait de la part des ouvriers au profit a 
pu affecter l'essor de l'entreprise. Nous croyons cependant savoir 
qoe cette fabrique fut encore la dernière de la ville à réduire le 
nombre des heures de travail, qu'elle ne le réduisit que deux ou 
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trois mois, et qu'elle a été une des premières à revenir à la jour- 
née pleine quand Tindustrie cotonnière s*est un peu ranimée. 
La crise de Tindustrie du coton finit par réagir môme sur la 
robuste constitution du magasin coopérateur des pionniers as- 
sociés deRochdale. En 1862, le nombre des membres diminua 
de 399, et les reprises surpassèrent les versements de 15,766 
livres (394,150 francs). Si l'on veut bien se rappeler que cette 
grosse somme a surtout servi à faire vivre avec leurs familles 
des associés qui n'auraient eu autrement qu'à recourir à la cha- 
rité publique, on aura une idée de l'étendue des bienfaits dont 
les membres et la société en général sont redevables à Tassocia- 
tion. Fort heureusement, les pionniers ont déjà commencé à se 
remettre de cette secousse. Le compte rendu du premier semestre 
1863 accuse 4,000 membres, 43,000 livres(l, 075,000 francs) de 
capital et 37,525 livres (938,125 francs) de ventes au trimestre 
•quiiraientpourTannéeà 150,100 livres (3,752,500 francs). Tous 
ces résultats surpassent de beaucoup ceux de Tannée précé- 
dente, et les acheteurs ont touché un très-fort dividende de 
2 sh. 5d. par livre (12 pour 100). On nous dira qu'il n'y a là 
qu'un bénéfice illusoire et qu'on se borne à restituer aux asso- 
ciés ce qu'on eur a d'abord pris en trop ; mais le fait est que si 
l'association est en état de se montrer aussi généreuse, cela pro- 
vient de ce qu'elle n'a point de dettes lourdes, de ce que les di- 
recteurs font toujours des marchés avantageux à cause de l'é- 
tendue des affaires et parce qu'ils ne traitent qu'au comptant, 
enfin de ce que les frais d'exploitation sont minimes. L'intérêt 
du capital servi, ces frais ne montent qu'à 2 pour 100 (2 0/0) 
des recettes, ce qui est un résultat presque incroyable dans une 
vente au détail, et qui ne peut s'expliquer que par le chiffre 
considérable des affaires, par la simplicité et par l'excellence de 
la méthode. Leur prospérité matérielle n'a point rendu les pion- 
niers avares. Non contente d'assister plusieurs de ses membres 
que la famine du coton avait réduits à la misère, Tassociation 
du magasin a longtemps contribué pour 10 livres (250 francs) ' 
par semaine, et contribue encore pour 7 livres (175 francs) au 
fonds de secours [relief fund). Elle a doté il y a deux ou (rois 
ans la ville de Rochdale d'une jolie fontaine à boire (drinking 
founlain)s\ir le modèle de celle de Regent's Circus à Londres. I 

I 
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Uassociatîon da Moulin et rassocîalion manufacturière se sont 
montrées fort libérales envers le fonds de secours. 

Une petite association formée par quelques pionniers a en 
outre établi des bains maures, et de Tassociation mère est en- 
core sortie une compagnie de construction, qui avait élevé avant 
la crise trente-trois cottages confortables en dehors de la ville, 
lis sont tous occupés, et on en construira sans doute beaucoup 
daotres quand les temps seront meilleurs. 

Le mécanisme de Tassociation des pionniers de Rochdale 
est simple et parait fonctionner à merveille. La direction cou- 
rante est confiée à un comité de directeurs qui se réunissent 
QDe fois par semaine, et il y a tous les mois une assemblée gé- 
nérale où tous les associés ont le droit de voter sur le même 
pied. Ces fréquentes réunions sont, pour tous ceux qui en ont 
eovie, autant d'occasions d'exhaler leurs plaintes et leur mau- 
Taise humeur. Ce sont pour ainsi dire des canaux de dérivation 
par où s'échappent les germes de discorde qui pourraient au- 
trement troubler l'harmonie générale. Les pionniers n'ont ja- 
mais eu recours aux tribunaux. Les arbitres institués aux termes 
des statuts de l'association, en vertu des prescriptions de l'acte 
du Parlement, n'ont pas eu la moindre occasion d'intervenir. 
Oq n'aura point de peine à croire qu'une institution de ce genre, 
sur une si large échelle, doit exercer une grande influence dans 
tioe petite ville comme Rochdale. Nous savons en effet que la 
prévoyance et la tempérance y ont fait de grands progrès dans 
ces dernières années. Le journal Self Help for the People cite 
des cas nombreux d'individus qui n'avaient jamais possédé une 
livre, qui avaient toujours été endettés avant d'entrer dans l'as- 
sociation et qui depuis ont économisé des sommes considé* 
lables*. 

Quand la renommée eut publié les succès des pionniers de 

* Cet exposé si complet du système sur lequel est fondée Tassociation 
modèle de Rochdale, nous fait voir en quoi elle difïï^re de ces sociétés de 
^fcwTs mutuels et de ces sociétés cTachat auxquelles MM. Nogent Saint- 
Uorens et Jules Simon donnent leur approbation complète. M. Jules Simon 
• cité, entre autres, Vassociation d^achat inaugurée à Grenoble par M. Tau- 
l'wr, et f qu'on a essayé depuis, sans succès, d'imiter â Lille, à Sedan et 
^u diverses autres villes. » {Note de la Bédaction,) 



Digitized by 



Google 



810 MyU£ BRITANNIQUE. 

Roebdale, des magasins analogues, fondés sur les mêmes prin- 
cipes, s'établirent dans d'autres districts, et on en trouve à pré- 
sent d'un boQt à Tautre de TAngleterre. Beaucoup de ces entre- 
prises ont pris des proportions considérables* Elles ont fort bien 
tourné, et le mouvement, quoique retardé dans le Lancasbire par 
le fAcbeux état de l'industrie cotonnièrei n'en est pas moins ra« 
pide. Le rapport de M. Tidd Pratt« d'avril 1863, où il n'est ques- 
tion que de F Angleterre et du pa js de Galles, mentionne trois cent 
trente-deux associations comme étant enregistrées sous les Provi- 
dent Sodeties' Acts. Là-dessus cinq n'exploitent que des mou- 
lins à blé; deux joignent aux moulins et à d'autres usines le 
commerce de toute sorte d'articles ; une se borne à la bouche- 
rie, une à la vente du tabac à fumer et à priser, une à celle du 
charbon, deux à la boulangerie et à la vente de la farine, deux 
à la vente de la bonneterie et des vêtements, une à la confeclion 
des vêtements. Les autres sont, à trois exceptions près» des maga- 
sinsgénérauxquidébitent des comestibles etdesépices; beaucoup 
joignent à ces deux articles la boulangerie, la boucherie, la con- 
fection, la cordonnerie, la draperie, etc.; quelques-uns se renfer- 
ment dans l'épicerie, et on en cite un qui joint une exploitation 
agricole à un commerce général. Une seule association se loêle 
de la fabrication de la bière. Il existe probablement plu^eurs 
magasins qui ne sont point encore portés sur les rôles, car il 
n'est point rare qu'on attende, avant d'en venir là, qu'une asso- 
ciation subsiste depuis quelques mois, en sorte qu'elle puisse 
se considérer comme consolidée. Les trois exceptions signalées 
sont les seules entreprises purement manufacturières consti- 
tuées en sociétés de prévoyance (Provident Socieiies); toutes les 
autres, j compris l'association manufacturière de Rocbdale, 
ayant mieux aimé s'enrôler sous les Joint Stock Companies Acts^ 
par la raison sans doute qu'avant l'acte de 1862 les associations 
de prévoyance ne jouissaient point du bénéfice de la responsa- 
bilité limitée. Il y a aussi beaucoup de magasins coopérateurs 
en Ecosse, et Tlrlande même en possède quelques-uns. 

Les associations qui figurent dans le rapport (Je H. Tidd Pratt 

comptent ensemble 90,458 membres, soit en moyenne 280 cha- 

• cune, sur lesquels 24,308 sont venus remplacer dans Tannée 

11,529 sortants. Leur capital en actions soldées monte i 
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4!9,3151iyres(10,732,875francs),soit41iv.l2sh.(115francs) 
par membre. Les remboursements opérés dans Tannée s'élèvent 
à 172,561 livres (4,314,025 francs) contre 111,347 livres 
(2,783,675 francs) de versements. Pour les quatre-vingt-dix- 
huit associations du Lancashire, les remboursements vont à 
197,000 livres (4,475,000 francs) contre 66,000 livres seule- 
ment (1,650,000 francs) de versements, et le nombre des sor- 
ties est de 8,481 contre 5,968 admissions. On voit par là que, 
dans le reste du pays, les magasins coopérateurs ont fait des pro*- 
grès rapides. Le nombre des associés et la richesse des entre* 
prises ont marché du même pas. Si le Lancashire a reculé, cela 
tient évidemment au ralentissement du commerce qui a réduit 
lesassociés à manger leur capital ; mais, sans les magasins, la plu- 
part d'entre eux n'auraient jamais rien possédé. Le total des 
Tentes est de 2,331,650 livres (58,291,250 francs) et le total 
des bénéfices de 165,000 livres (4,125,000 francs). Ce dernier 
total parait comprendre, dans la plupart des cas, l'intérêt payé 
aux actionnaires et la part prélevée pour augmenter le fonds de 
réserve. Dans beaucoup d'associations, les simples acheteurs 
participent aux profits, quoique dans une moindre mesure que 
les membres. Au fait, les principes fondamentaux des pionniers 
de Rochdale ont été plus ou moins copiés par presque toutes 
les autres associsltians, qui ont souvent pris une grande exten- 
sion, qui sont devenues riches, qui sont fort utiles à leurs mem- 
bres et même au public en général, parce que leur habitude in- 
variable de vendre des denrées pures à plein poids et à pleine 
mesure a forcé les marchands voisins à suivre leur exemple. 
Rien n'a plus contribué à mettre un frein aux falsifications. Il 
j a tout lieu de croire que les magasins coopérateurs ne se dé- 
partiront point de cette excellente pratique, car les associés qui 
gouvernent l'entreprise forment la masse des acheteurs et ils 
ont tout intérêt à persévérer. Ce n'est pas un des moindres 
bienfaits du système des coopérateurs que d'avoir ainsi sup-> 
primé l'antagonisme qui existe entre le chaland et le détaillanti 
d'où naissent la plupart des vices qui entachent la moralité du 
commerce. 

Nous ne saurions envisager avec le même plaisir un trait que 
relève le rapport de M. Tidd Pratt. C'est que cent soixante-trois 
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entreprises, c'est-à-dire près de la moitié (quoiqu'elles soient 
bien loin de représenter la moitié des affaires), ne s'en tiennent 
pas rigoureusement au principe des transactions au comptant. 
Trente-neuf prennent des crédits et n'en accordent point. Treize 
ouvrent un crédit à leurs clients et n'en demandent point à leurs 
marchands en gros. Le crédit est presque toujours à bref délai 
et il a pour garantie le capital déjà payé par Tacheteur. Mais la 
règle du comptant n'en est pas moins bien préférable» parce 
qu!elle simplifie beaucoup la tenue des livres et TexploitatioD, 
et qu'elle permet à l'association de conclure des marchés bien 
plus avantageux. Elle donne d'ailleurs aux associés une admi- 
rable éducation morale. Plusieurs associations qui avaient com- 
mencé par prendre el par accorder du créditont renoncé à cette 
pratique ; et, si nous sommes bien informé, elles ont toutes 
beaucoup gagné au change. 

Il 7 a eu malheureusement, et surtout dans les associations 
qui admettent l'usage du crédit, plusieurs exemples de pertes 
occasionnées par l'infidélité des garçons de magasin et des pré- 
posés. Le fait est d'autant moins surprenant que ces employés 
sont trop souvent fort mal rétribués, eu égard à la responsabilité 
qu'ils encourent. C'est un des préjugés dominants de la classe 
ouvrière que chacun a droit au même revenu, et les ouvriers ne 
trouvent pas juste que celui qu'ils ontchoisi pour administrer leur 
magasin gagne plus qu'eux chaque semaine. Ils oublient que 
l'homme à qui ils confient de grosses sommes doit avoir une 
réputation de probité qui vaut son prix et qu'il faut rémunérer 
au même titre qu'une plus grande habileté manuelle ou que 
toute autre qualité appréciable. Ces erreurs tendent à disparaître 
à mesure que les ouvriers se familiariseqt avec les vrais prin- 
cipes d'une bonne gestion. 

Jusqu'ici, hors le cas des magasins de village qui se sont fré- 
quemment approvisionnés aux magasins coopérateurs des villes 
voisines, les associations ont en général acheté leurs denrées 
aux marchands en gros ordinaires, comme le petit commerce. 
Seule, l'association des pionniers de Rochdale s'est sentie assez 
forte pour employer des agents à elle en Irlande et ailleurs, afin 
d'acheter ses fournitures en gros. Mais l'élan est donné et il 
est question d'établir des agences d'achats en g^ps sur le prin- 
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cipede la coopération. Comme ces maisons achèteront à la fois 
pour un grand nombre de magasins, chacun de ceux-ci, si 
humble qu'il soit, profitera du bénéfice attaché aux opérations 
qui se font sur une vaste échelle. Quelques coopérateurs préfé- 
reraient un seul entrepôt central, et il est probable que les deux 
plans seront mis à Fessai. Comme Tacte de 1862 autorise les 
associations de prévoyance à prendre des actions dans d'autres 
entreprises à responsabilité limitée, il n'y aura aucune difficulté 
à recueillir les fonds nécessaires. 

Une pratique heureuse et qui tend à se généraliser est d'avoir 
des réunions périodiques pour les membres, pour leurs femmes 
et leurs familles. La compagnie prend le thé, puis on s'amuse 
à causer, à chanter, à faire de la musique, à conter. La soirée 
se termine souvent par une danse. C'est ainsi que la classe ou* 
Trière cesse d'être sevrée de plaisirs innocents, après en avoir 
été sevrée trop longtemps. 

On aurait tort de s'imaginer que les magasins coopérateurs 
ne sont possibles que dans les grandes villes et dans les districts 
manufacturiers. Il existe plusieurs entreprises florissantes, sur 
une moindre échelle sans doute, en pleine campagne, dans des 
villages. C'est ici qu'un pasteur, un gentilhomme campagnard 
peuvent souvent faire beaucoup de bien en aidant leurs villa- 
geois à se renseigner sur la meilleure marche à suivre pour fon- 
der et diriger un magasin ; mais nous ne leur conseillerions ni 
d'afancer de l'argent, ni de prêter aux associés une assistance 
trop active. Le seul principe sûr est celui de Rochdale, qui est 
de ne contracter aucune sorte de dette. Les progrès seront peut- 
itre plus lents au début que si on recourait au crédit, mais il 
n'y a point de faux pas à craindre, et cela vaut mieux qu'un 
essor rapide que pourrait suivre une chute encore plus prompte \ 

* Le Directeur de la Rewie Britannique^ dans son Voyage en Irlande^ 
pblié priroilivemeDt par extraits dans notre recueil, a fait connaître la 
cnaiioQ et l'administration des magasins de lord Hill, qui ont été pour 
nriande tout entière une admirable leçon pratique d'économie politique 
et de philanthropie rationnelle, c Quand un grand industriel, a dit N. J. Si- 
niOD, Tient lui-même se substituer à l'action individuelle qui sommeille, je 
&'ii pour loi que des paroles de reconnaissance. » Dans rétablissement de 
M Hill, ce n'est pas un grand industriel^ c'est un grand seigneur qui a 
nérité la reconnaissance de son pays. {Note de la BédaeUon.) 
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L'obligation d'amasser un capital en accumulant une quantité 
de petites souscriptions hebdomadaires a un grand effet moral. 
Cest un apprentissage inappréciable, et d'ailleurs la somme in- 
dispensable au début n'est pas si grosse. Une association de 
Londres qui possède à présent deux débits et qui encaisse plus 
de 4,000 livres (100,000 francs) par an, a commencé avec 
4 shillings (6 francs) qui servirent à acheter en gros une livre 
de thé. La livre fut revendue, once par once, aul associés. La 
recette servit à renouveler Tapprovisionnement, déduction faite 
des bétiéfices qui furent réservés et capitalisés. On arriva par ce 
procédé à se procurer un assortiment. Nous estimons néan- 
moins qu'il serait plus sage, même pour un magasin de village, 
d'attendre qu'on ait ramassé quelques livres par voie de contri- 
butions4 II n'j a guère de villages, môme ceux où aucun mar- 
chand ne s'est encore établi^ où Ton ne puisse créer avec bien 
des chances de succès quelque petit magasin. Il ne faut, pour 
en venir là, qu'un associé qui prête une pièce de son cottage; 
les frais sont presque nuls. 

A Londres le mouvement coopérateur ne marche point aiissi 
vite que dans plusieurs districts de la province. La métropole et 
ses environs comptent une trentaine d'associations, mais quine 
fonctionnent point sur une grande échelle et ne font point 
toutes ensemble pour 60,000 livres (1,500,000 francs) d'affaires 
par an. Cette infériorité provient en grande partie de ce que les 
habitants des capitales ne se connaissent pour ainsi dire pas 
entre voisins. Nous avons assisté à la réunion trimestrielle de 
l'association mentionnée ci-dessus, et nous avons appris de la 
bouche des associés que leurs logements étaient épars dans 
l'enceinte d'un vaste périmètre. Leurs occupations journalières 
les appelaient tous à peu de distance du magasin, mais ce n'en 
était pas moins un grave inconvénient que d'acheter si loin et 
d'avoir à transporter chez eux leurs articles de consommation. 
Nous croyons savoir qu'une idée très-répandue chez les coopé- 
rateurs de Londres, c'est que le système n'aura de vraies chances 
de succès que si les diverses associations de la métropole se fon- 
dent toutes ensemble et transforment leurs magasins en autant 
de succursales d'un entrepôt central. Ce pas franchi, chaque 
coopérateur aurait à sa portée un débit où il pourrait se foor- 
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nir ; mais il y a encore bien des progrès à réaliser avant qu'une 
union de ce genre puisse passer dans le domaine des faits ac^ 
oomplis. On en est encore à projeter de créer à Londres une 
maison centrale pour la vente en gros^ plus un moulin k farine 
et une boulangerie qui approvisionneraient les magasins de 
détail. Qui sait si les diverses associations, après s'être enten-^ 
does pour eiécuter ces projets, ne seront pas toutes portées t 
se fusionner? L'économie qui en résulterait dans Pexploitatioti 
saute atix yeux. 

On peut se demander ce que deviendrait le commerce indi^^ 
Tîduel si les magasins de ce genre se multipliaient. Le fait eÈi 
qu'à Rocbdale, depuis rétablissement de l'association des pion^ 
niers, le nombre des nouveaux magasins particuliers n'est pAÈ 
en rapport avec l'extension de la ville. Parmi les pIUs petits^ 
plusieurs se sont fetmés. Mais ailleurs la coopération n'a pris 
nulle part les mêmes développements, et nous tommes per* 
suadé qu'elle n'a point encore exercé d'influence sensible sur 
le commerce. Après cela, m le système doit atteindre les pro- 
portions qu'il est permis de prévoir^ il fera une rude ooncUr- 
reoee aux magasins qui vendent les mêmes espèces de denrées, 
et ceux* ci pourroni succomber dans quelques districts. 11 s'en- 
suivra des pertes et des souffrances qui n'auront point été mé«« 
niées. C'est une conséquence regrettable, mais o'est aussi un 
mal inséparable du progrès social. Les chemins de fer oât bien 
forcé les entrepreneurs de diligences et de roulage, les auber- 
gistes établis le long des routes, et bien d'autres, à changer d'in* 
dustrie, parfois dans un délai très^ourt. Il n'est point présu^ 
mable que le commerce coopérateUr grandiése asses vite poui^ 
faire beaucoup de tortaui commerçants actuels^ Il aura princi- 
palement pour effet d'empêcher de nouvelles entreprises parti- 
culières. Et quant aux personnes qui songeraient ft ouvrir de 
petits magasins à l'usage des classes pauvres, c'est petit-être un 
service à leur rendre que de les dégoûter d'avance d'engager 
leur bible avoir dans des spéculations qui tournent si souvent 
maL 

En Allemagne, il existe une cinquantaine de magasins assez 
peu importants, quoiqu'ils soient en progrès. Le mouvement 
eoopérateur a pris en ce pays une autre direction. Les lois re- 



Digitized by 



Google 



316 REVUE BRITANNIQUE. 

latives aux guildes interdisent aux associations de ce genre d'a- 
voir d'autres clients que leurs propres membres. L'Amérique et 
TAustralie ont aussi vu naître un petit nombre de magasins coo* 
pérateurs qui semblent devoir réussir. 

Les associations destinées à créer et à desservir des manu- 
factures et des usines sont dans une tout autre situation que 
celles qui se proposent simplement de vendre au détail avec 
économie. Celles-«ci se trouvent pourvues en naissant d'une 
clientèle toute faite, tandis que celles-là ont bien plus de peine 
à disputer le marché aux entreprises privées. Gomme les mem- 
bres ont entre eux bien plus de points de contact et que les in- 
térêts sont bien plus intimement mêlés que dans une associa- 
tion de vente, il y a aussi bien plus de causes de discorde. 
L'unité d'action qui résulte du pouvoir absolu d'un chef de 
maison, la pénétration et la sagacité que donne à la longue la 
pratique de la direction, ne peuvent guère exister dans un corps 
de simples ouvriers. D'autre part, tous ceux qui ont tenté l'ei- 
périence savent que le travail d*un homme qui a un intérêt 
dans la production est beaucoup plus fructueux que celui d'un 
ouvrier payé à la journée. De là, dans tous les cas possibles, la 
supériorité du travail à la pièce sur le travail à la journée. Le 
manœuvre payé à tant par jour est en quelque sorte aussi mal 
partagé qu'un esclave. Pour lui, comme pour le nègre, le prin- 
cipal motif qui le porte à prendre de la peine est la peur du 
châtiment. Il craint d'être renvoyé. Ce n'est pas qu'il soit tout à 
fait insensible à d'autres raisons. L'habitude, le désir de plaire, 
ou parfois l'espérance de quelque avantage personnel exercent 
leur influence sur le journalier et même, dans une certaine me- 
sure, sur l'esclave. Mais l'expérience démontre que ce sont là de 
bien faibles ressorts. Rien ne vaut un homme intéressé lui- 
même au succès de la maison dans laquelle il travaille. 

M. J.-S. Mill, dans son ei\cjA\m\Traiiéd économie politique, 
rapporte plusieurs exemples frappants des effets de l'applicalion 
de ce principe à diverses catégories de travaux. Il paraît que 
les mineurs de Cornouailles ne sont pas seulement des ouvriers 
habiles, mais encore des hommes fort avisés. Le système ea 
vigueur pour la distribution des travaux laisse à ceux qui s'en 
chargent une entière liberté de s'entendre entre eux. Cba- 
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can devient ainsi une sorte d'associé dans une petite société, 
et traite presque d'égal à égal avec celui qui remploie. Intelli- 
gents comme ils le sont et indépendants de caractère, il ne faut 
pas s'étonner qu'un très-grand nombre de mineurs soient éta- 
blis à titre de locataires sur des terrains à eux pris à bail pour 
trois générations ou pour quatre-vingt-dix-neuf ans, sur 
lesquels ils se sont bAti des habitations. Sur 281,541 livres 
(7,038,525 francs) déposées dans les caisses d'épargne du iCor- 
Douailles, deux tiers passent pour appartenir aux mineurs. 
Passons à la France. 

Les limites qui nous sont prescrites ne nous permettent pas 
de décrire, d'après M. Mill, une expérience curieuse faite par 
1. Leclaire, peintre en bâtiments à Paris, il y a une vingtaine 
d'années, et tout à fait concluante sur le chapitre des avan- 
tages que rapporte aux patrons et aux ouvriers l'abandon d'une 
part des bénéfices aux ouvriers. Les marchands chinois de Ma- 
nille se sont fort bien trouvés d'avoir adopté un mode analogue 
de rémunération. Nous avons mis nous-mème ce principe & 
l'épreuve, et les résultats ont été très-satisfaisants. S'il ne s'est 
point encore vulgarisé en Angleterre, c'est peut-être à cause des 
difficultés qui naissent des lois anglaises sur l'association. 
Dans la pêcherie de baleines de la mer du Sud, dans la pêcherie 
d'huîtres de Whitstable et dans quelques autres industries, 
c est un usage établi que de payer les équipages en parts préle- 
Tées sur les bénéfices des voyages. 

Quand l'entreprise est directement au compte des hommes, 
ils redoublent de zèle et d'application. Le plus difficile est de 
surmonter les premières difficultés. Nous allons montrer que 
cela s'est déjà fait plus d'une fois. 

La France a eu plus tôt que l'Angleterre des associations ou- 
Trières qui ont réussi. La plus ancienne est celle des bijoutiers, 
qaidate de 1834. et qui est toujours prospère. Nous avons visité 
leur atelier dans Tété de 1862, et tout ce que nous avons vu a 
charmé nos yeux. La salle oii les ouvriers travaillaient était 
^rée, pourvue d'appareils pour braser au gaz et d'un outillage 
de cboix. Les hommes chantaient en travaillant ; ils avaient 
Vair heureux et content. Ils ont amassé un capital et réalisent 
de beaux profits, qu'ils se partagent à la fin de l'année dans la 
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proportion de la quantité de traYail que représentent les pièces 
exécutées par chacun d^eux. Ils sont de plus payés à tant par 
semaine. 

La révolution de 1848, qui fut en grande partie l'œuvre des 
ouvriers, mit en évidence des hommes qui croyaient à la nécessité 
d'organiser le travail. De là sortirent les fameux ateliers natio- 
naux, qui se sont impesés par excellence à Tattention des éco- 
nomistes anglais. Presque tout le monde convient aujourd'hui 
que ces établissements étaient fondés sur des principes mal di- 
gérés, et H. Louis Blanc prétend lui-même qu'il ne lésa jamais 
favorisés. En tout cas, le plan adopté, sur sa recommandation, 
par le gouvernement provisoire ne valait guère mieux. Il con- 
sistait à faire aux frais du trésor des avances à des ouvriers qui 
s'associaient pour exploiter une entreprise industrielle. Au fond, 
c'était lever sur les capitalistes un impôt qui servait à créer des 
entreprises rivales. On vit naître ainsi un grand nombre d'as- 
sociations qui s'adonnaient à toutes sortes d'affaires ; mais, 
comme les membres n'étaient guère unis que par le désir de se 
gouverner eux-mêmes et de s'aider, au début, de l'argent du 
publie, les mécomptes se multiplièrent. Çà et là des associés sé- 
rieux surent faire les sacrifices nécessaires, réussirent et rem- 
boursèrent les avances; mais on a observé que les sociétés les 
plus prospères sont celles qui n'avaient point recouru à Vtm^ 
prunt et qui avaient fait suer leurs pauvres deniers pour en 
tirer un capital, comme les tisserands de Roehdale. 

D'après une notice que nous avons sous les yeux, Tassocia- 
tion des facteurs de pianos fut fondée par quatorze simples ou- 
vriers, sans capital, sans crédit, à qui les délégués du Luxem- 
bourg ne voulaient accorder aucune avance. Us parvinrent à 
louer dans un coin perdu de Paris un méchant grenier qu'ils 
transformèrent en atelier. Ceux qui avaient des outils les y poN 
tèrent; ceux qui avaient des économies (c'était le bien petit 
nombre) les donnèrent pour acheter d'autres outils ; ceux qui 
n'avaient rien vendirent leurs pauvres bijoux , leurs meubles, 
leur linge même. Tout cela mis ensemble, ils se troBvèreot à 
la tête d'une somme de 230 francs. Ce n'était point assez. Il 
fallut prélever des souscriptions hebdomadaires sur le salaiie 
de ceux qui travaillaient. Ceux qui n'étaient pas occupés mi- 
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rent en gage ce qui leur restait, jusqu'aux bagues de leurs 
femmes, pour faire face à la contribution. Us se passèrent 
de feu, malgré le froid ; ils renoncèrent au vin, qui est la moitié 
du repas d'un Français. Ils vécurent de pain sec en travaillant 
comme des nègres et ils eurent même le courage de mettre leurs 
enfants k ce régime. Enfin, sou par sou, de privation en priva- 
tion, ils ramassèrent à grand'peine un millier de francs pour 
acheter des matériaux et se mettre à ToDuvre. Un marchand de 
bois leur fit crédit. Ils travaillèrent deux mois sans toucher un 
liard de paje, firent un piano, le vendirent, en commencèrent 
QQ second, puis deux, puis quatre. Le 4 mai 1849, ils reçurent 
leur premier argent, et, toutes dettes soldées, il revint à chaque 
membre 6 fr. 60 c. Sur cette somme, on réserva 5 francs à titre 
de salaire, et on convint de consacrer le surplus h un banquet 
frugal où les quatorze associés se réunirent avec leurs femmes 
et leurs familles pour célébrer leur première victoire. Pendant 
QQ long mois encore, le salaire ne s'éleva pas au delà de 5 francs 
par semaine et par tète. En juin, un boulanger offrit d'acheter 
un piano payable en pain, et on convint d'un prix de 480 francs. 
La valeur de ce pain ne devait point être défalquée sur le moD" 
tant du salaire; chacun était autorisé à en manger à sa faim et 
à en emporter pour sa femme et ses enfants. Cependant la su- 
périorité de leur fabrication attirait des acheteurs. En août, le 
salaire hebdomadaire monta à 10 francs, à 12 fr. 50 c, à 
20 francs ; encore ne fut-il jamais payé au complet. Chaque sa- 
medi on prélevait sur la recette la somme nécessaire h Facquisi- 
tbndes matièrespremiàres. Les ouvriers recevaient un dividende 
SQî le reliquat et un bon pour le surplus. A la fin de 1850, ils 
^nt trente-deux associés, à la tète d'un fonds de marchan- 
dises de 40,000 francs, dans un atelier qui leur coûtait 
2,000 francs de lojer par an. En 1852, ils se divisèrent en 
deax associations, dont l'une subsiste encore. Nous l'avons vir 
sitée en 1863. Elle est établie dans une vaste usine qui lui ap** 
partient en propre, qui marche à la vapeur et qui est pourvue 
de routillage le plus perfectionné. Autant que nous sommes 
capable d'en juger, les pianos étaient de bonne qualité, sonores, 
de bonne mine et d'un prix modéré. Le capital de l'association 
s'estaceru, par Vaeeumulfttion des bénéfices Jusqu'à 168,000 
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francs, et elle a fait» en 1862, pour 205,000 francs d'affaires. 
Elle compte à l'heure qu'il est trente-trois membres associés, et 
emploie, en outre, douze ouvriers ordinaires. 

Comme les membres des associations fondées après 1848 
appartenaient ou passaient pour appartenir au parti républicain, 
elles ont à peu près disparu dans les départements. A Paris il 
en existe encore plus d'une vingtaine, qui sont toutes plus oa 
moins florissantes. La conduite pacifique des associés a fini par 
désarmer les défiances du gouvernement, qui a dernièrement 
confié à l'association des Travaux du b&timent la construction 
d'un hôtel ministériel. Cette association est la plus nombreuse 
et la plus prospère de tout Paris. Elle a débuté en 1848 sans 
capital, mais elle a depuis économisé 250,000 francs. Elle em- 
ploie, outre ses 81 membres, 225 auxiliaires non associés, et 
elle a fait, en 1862, pour 1,300,000 francs d'affaires. Nous 
avons causé avec les directeurs, qui nous ont montré quelques- 
uns de leurs travaux. C'étaient, à première vue, des hommes fort 
intelligents, qui jugeaient avec beaucoup de sens la plupart des 
questions de l'économie politique. Les menuisiers en fauteuils 
méritent d'être cités pour le succès éclatant de leurs opérations. 
Ils possèdent un vaste atelier, bien aéré et magnifiquement 
monté. Nous croyons même savoir qu'il n'existe, en France, 
aucune maison du même genre qui use aussi largement du se- 
cours des agents mécaniques. Nous avons examiné leurs pro- 
duits de fort près, et ils nous ont paru de la meilleure qualité. 
Ils exportent en Angleterre* 

Au début, toutes ces associations étaient infectées des fausses 
notions économiques si enracinées parmi les ouvriers des deux 
côtés de la Manche, et que la grève des maçons de Londres ve- 
nait de populariser. Les ouvriers se montrèrent d'abord pleins 
de répugnance pour l'emploi des machines et des autres moyens 
qui abrègent le travail. Ils payaient le même salaire à chaque 
membre, qu'il produisit peu ou beaucoup. L'expérience les 
désabusa bien vite de ces préjugés, et, à l'heure qu'il est, le 
travail, à la pièce et les machines sont universellement adoptés. 
Les salaires sont autant que possible proportionnés à la valeur 
du travail, et les bénéfices répartis suivant une règle analogue. 
Loin d'ôtre relAchés, les règlements sont plus stricts que dans 
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les entreprises particulières, et cela n'empêche point qu'on ne 
sy soumette de bon cœur, parce que les hommes sentent com- 
bien ce point importe à Tintérèt général. Dans quelques asso* 
ciations les bénéfices sont partagés entre le capital et le travail, 
mais généralement le capital n'a droit qu'à un intérêt. Quelques 
aatres refusent d'admettre de nouveaux membres. Au fur et à 
mesure des extinctions, elles deviennent moins nombreuses et 
emploient beaucoup de simples ouvriers qui ne reçoivent que 
leur salaire, comme chez le premier patron venu. Cela excite 
lindignation des associations démocratiques, qui accusent les 
aatres de tourner au bourgeois et de vouloir exploiter le pau-* 
îre monde, accusation réfutée d'avance par les remarques que 
ooQs avons faites à propos de l'association manufacturière 
de Rochdale. En somme, la tendance au communisme est 
plos forte en France qu'en Angleterre ^ C'est ainsi que les mem- 
bres malades reçoivent une allocation de deux francs par jour, 
ce qui n'irait à rien moins qu'à transformer l'association en 
une société de charité [sick club)^ Quand un associé se retire 
sans autorisation, il ne reprend pour l'ordinaire que la moitié 
de sa masse, et les règlements interdisaient même à l'origine 
toute reprise de ce genre, les sommes versées étant considé- 
rées comme un fonds sacré uniquement applicable au but de 
Tassociation. A la mort d'un membre, ses héritiers n'ont aucun 
droit à lui succéder, mais on leur rembourse toute sa masse. 

La direction est confiée à un ou deux gérants assistés d'un 
comité électif peu nombreux qui siège deux ou trois fois par 
semaine. Tous les trimestres, tous les six mois ou tous les ans 
il y a une assemblée générale des associés. Comme aucune 
association ne peut s'établir en France sans une autorisation 
da gouvernement, la plupart des associations ont affecté la 
forme d'une commandite et pris toutes les apparences d'une 
fondation privée. Elles ne laissent pas pour cela de se gouver- 
ner chez elles de la façon que nous venons de décrire. 

Quoique les entraves qui ont arrêté en France l'essor des asso- 
ciations ouvrières aient empêché le système d'exercer une in- 

* Nous croyons que la discussion du Corps législatif sur les coalitions 
nous permet d'espérer que celte tendance a perdu beaucoup de ses prosélytes. 
Toir le discours de H. Emile Ollivîer. (Note de la Rédaction.) 

9* SfiUB. — TOMB I. 21 
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fluence notable sur la condition des traraillears, il n*en est pas 
moins prouvé, une fois pour toutes» au dire de H. J.-S. Hill, 
que ces entreprises peuvent lutter avec succès contre les capi- 
taux individuels ^ 

En Allemagne, le mouvement coopérateur n'a guàre rallié et 
entraîné que les petits patrons, dont la condition est à peu près 
la même que celle des menus fabricants de la quincaillerie an- 
glaise. Ce sont eux qui fournissept une grande partie des pro- 
duits manufacturés de r Allemagne. Menacés paria coDcurroDce 
des capitalistes, ils se sont associés pour leur tenir tête. 

Une notice curieuse du professeur Huber, de Berlin, lue en 
1862 à rassemblée de TAssociation pour l'avancement des 
sciences sociales, nous apprend qu'il existe en Allemagne, en 
I dehors des magasins dont nous nous sommes occupé, deux 

sortes d'entreprises coopératrices (Genossenschaften) , savoir des 
I associations de prêts et des associations de matières premières 

' (Rohstoffsvereine). Celles-là ressemblent assez aux associations 

I enregistrées de prêts si communes en Angleterre. Le capital est 

constitué par les souscriptions des membres, qui deviennent en- 
suite emprunteurs, chacun suivant ses besoins. Cela pourrait 
^ s'appeler une banque coopératrice dont les clients ne sont aa- 

\ très que les actionnaires. Comme dans les magasins anglais, 

[ une fois les dépenses couvertes et l'intérêt du capital servi, les 

\ bénéfices sont répartis entre.les clients ou emprunteurs, en pro- 

portion du chififre des emprunts. Ces institutions, qui se sont 
propagées d un bout à l'autre de l'Allemagne, sont très-avanta- 
geuses aux associés, car elles leur permettent d'obtenir des 
avances à un intérêt raisonnable, soit 7 ou 8 pour 100 par 
an, au lieu de 20 ou 40 pour 100 qu'ils payaient auparavant 
pour les prêts minimes et à courte échéance dont ils ont besoin. 
En 1860, les membres étaient au nombre de 31,603, avec un 
capital en circulation de 450,000 livres (11,250,000 francs). 

^ Nous nous contenterons ici de renvoyer le lecteur aux discourt de 
M. Nogent Saiot-Laurens et de M. de Parieu, qui ont rappelé tout ce qni a 
élê fait depuis quelques années, en France, pour concilier la liberic de 
l'ouvrier avec la conservatioD de cet ordre public sans lequel, comme U 
dit M. Jules Simon, il n'y a plus de liberté pour personne. 

[NoU de la Rédaction.) 
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A Taidd de oe capital, les associations ont pu faire pour près de 
1,875,000 livres (31,875,000 francs) d'avances. Les frais ou 
dépenses s'élevaient à 17,043 livres (426,075 francs), dont 
6,246 livres (156,150 francs) de gestion, et presque tout le 
reste pour le service de l'intérêt du capital. Les pertes n'ont 
point dépassé 223 livres (5,575 francs), et oe simple chiffre 
parle plus éloquemment que tous les panégyriques du inonde 
eo faveur de la probité des associés et de toute la classe où ils 
se recrutent. Comme exemple de la croissance rapide de ces 
associations^ nous citerons ^l'association mère do Delitzsch, 
qui débuta dans les affaires en 1850 avec 177 membres et 
an capital de 34 liv. 19 sb. 6 d. (863 fr. 10 c). En 
1860, avec 453 membres et un capital de 3,100 livres 
(77,500 francs), elle arrivait à 11,596 livres (289,900 francs) 
d'affaires. La plus considérable et en même temps une des plus 
jeunes est celle de Dresde, qui date de 1858, et qui fait aujour- 
dhui pour 188,489 livres (4,712,235 francs) d'affaires par an. 
Les Rohstoffsvereine sont des associations de petits indus- 
triels, tailleurs, cordonniers et autres artisans, qui ont pour 
but d'acheter à bon marché des matières premières, des ou- 
tils, etc., et parfois de vendre plus avantageusement les pro* 
duits du travail des associés. Ceux-ci cherchent dans quelques 
localités à fondre leurs ateliers en une seule maison coopé- 
ratrice. Il parait qu'en 1860 les associations do matières pre-^ 
mières étaient au nombre de 1 50 ou approchant. Là-dessus 116 
comptaient ensemble près de 7,000 membres et faisaient 
pour 150,000 livres (3,750,000 francs) d'affaires. Ce genre 
d'association réussirait probablement en Angleterre. 

Il semble que le mouvement coopéra teur ait marché plus 
vile en Allemagne qu'en Angleterre. Il ne date en Allemagne 
que de 1850, et il a commencé dans les petites villes de De- 
litzsch et de Bitterfeld, dans la Saxe prussienne. Le fondateur 
et le directeur le plus actif du mouvement est M. Schulzo, de 
Delitzsch. La première association ne comptait que 200 mem- 
bres et 300 livres (7, 500 francs) de capital. En août 1863 les as- 
sociations de crédit étaient au nombre de 485, celles de matières 
f^mhxes (Rohsto/^svereine) au nombre de 150, les magasins 
[Consumvereine) et les associations manufacturières au nombre 
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d'une centaine. Le total des recettes de 1862 montait à 
2,500,000 livres (62,500,000 francs). Il y a tous les ans une 
assemblée générale de toutes les associations pour discuter les 
questions d'intérêt commun, et le mouvement a pour organes 
trois journaux. 

Si nous en croyons une lettre intéressante adressée en juil- 
let 1863 par M. Miloradovitsch, de Tochernigor, au Coopéra" 
^^eir, journal fort bien dirigé, qui est Torganedu mouvement en 
Angleterre, il existe depuis longtemps en Russie sous le nom 
à*Artèles [des associations coopératrices. Des corps d'ouvriers 
des villes s'associent pour manger ensemble et pour conduire à 
bonne Gii diverses entreprises, comme la coupe des bois et leur 
transport au marché, la pêche, la chasse au phoque, etc. Les 
colporteurs sont aussi d'habitude organisés en artèles. Ces cor- 
porations sont gouvernées par un staroste qu'elles élisent. La 
discipline est sévère ; l'ivrognerie et la paresse sont punies par 
des amendes et par le châtiment national du knout. 

Vers 1850, on essaya d'établir à Londres des associations 
ouvrières à l'imitation de la France. L'initiative fut prise par ces 
philanthropes connus sous le nom de socialistes chrétiens, et 
on mit sur pied plusieurs vastes associations de tailleurs, de cor- 
donniers et autres artisans. L'entreprise a échoué. La plupart 
de ces associations ont disparu ou sont redevenues des maisons 
particulières ; et nous craignons que plusieurs des bailleurs de 
fonds n'aient essuyé de fortes perles. Seuls, les cordonniers as- 
sociés de Tottenham Court Road ont bien marché quelques an- 
nées, payant aux bailleurs un intérêt honnête et partageant les 
bénéGces entre les ouvriers en proportion du salaire gagné par 
chacun d'eux. Des entreprises de ce genre peuvent profiter aux 
ouvriers qu'elles occupent, mais il est peu probable qu'elles 
se propagent, les personnes aisées ne se souciant guère d y pla- 
cer leur argent, parce qu'elles ont des risques à courir et qu'elles 
n'ont rien à espérer au delà de l'intérêt ordinaire. 

Le mouvement socialiste chrétien a eu du moins un avantage 
négatif. C'est de démontrer que certains plans préconisés pour 
venir en aide aux classes pauvres sont impraticables. Les mé- 
thodes d'exploitation ont aussi donné lieu à des expériences 
utiles. 
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Les principales bévues commises en 1850 sont les mêmes 
qui ont causé en France la ruine d'une foule d'associations. On 
eut le tort de débuter avec un grand nombre de membres et avec 
des capitaux d'emprunt. Aucune association ouvrière ne peut 
réussir sans une forte dose de résolution, de persévérance, de 
fragalité et de confiance mutuelle. Or, ces qualités ne se rencon- 
trent jamais chez un ramassis d'hommes qui n'ont pour tout 
lien commun qu'un vague désir d'améliorer leur situation, 
n n'y a qu'une seule et unique méthode pour fonder une asso- 
ciation solide et durable. Il faut qu'un petit nombre d'hommes 
sérieux, disposés à se fier complètement les uns aux autres, 
réunissent leurs faibles ressources et commencent sur une 
échelle modeste, en attendant l'occasion d'augmenter le nombre 
des membres et l'étendue des affaires. Il faut, en un mot, 
suivre l'exemple des tisserands de Rochdale et des fondateurs 
de celles des associations de Paris qui sont aujourd'hui floris- 
santes. Une petite association de Londres, celle des doreurs de 
Bed Lion-Square, a su adopter cette excellente méthode. L'idée 
mère appartient au membre qui remplit à présent les fonctions 
de directeur. Il se choisit quatre associés, qui étaient comme lui 
de simples ouvriers doreurs à la journée. Chacun versa une con- 
tribution de 2 shillings (2 fr. 50 c.) par semaine, jusqu'à ce qu'on 
eûtamassé un capital de 8 livres (200francs), suffisant pour louer 
un atelier. L'atelier garni des établis et des outils nécessaires, il 
resta pour capital roulant la magnifique somme de 4 sh. 6 d. 
(S fr. 60 c). On obtint des commandes de quelques ta* 
pissiers et fabricants de cadres, et on se mit à l'œuvre. Les as- 
sociés, payés au taux courant dans la partie, abandonnaient les 
bénéfices pour grossir le capital. Quoiqu'ils ne voulussent point 
accepter de crédit, ils durent en accorder quelquefois. Ils éprou- 
Tèrent ainsi quelques pertes et se trouvèrent même endettés 
on instant ; mais ils se sont depuis longtemps libérés, et leur 
capital de réserve monte aujourd'hui à environ 200 livres 
(5,000 francs). Ils sont parvenus à ne jamais chômer, ce qui n'ar- 
rive guère aux doreurs ; et par conséquent ils ont touché sous 
forme de salaires plus qu'ils n'auraient fait comme ouvriers 
libres. Hors un seul membre qui a quitté l'association, on n'a 
encore payé à personne aucun dividende sur les bénéfices, mais 
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cbacUti edt crédité de 5 pour 100 sur sâ part du capital accu- 
mulé. Quttnd il y aura du surplus après le sertice de rintérét, on h 
rintetilion de partager également ce surpluâ entre les membres. 
L'atelier est spacieux et commode; les hommes ont un air ave- 
nant et respectable. Cdmme ils demeurent, en vrais enfants de 
Londres, fort loin de leuïs atfaireâ, ilë mangent ensemble à 
râtelier, oh l'un d'eUx rettipllt l'office de cuisinier. L'esprit de 
concorde qui les anime fend les querelleà itlconnueà. II n'y 
a point de raison d'édonomie sociale qui pUisSe empêcher ces 
sociétés de se multiplier à rinfitii. 

Il eîislè d'ailleurs dabs la métropole de l'Angleterre pldsietirs 
àutreà associations ouvrières ; maife il s'en faut bieb qu'elles 
soient toutes enreghîréeé, oU, si elles le âdnt, c'est côtame com- 
pagnies par actions {joint-stock companies), eh sottë qu'il se- 
rait difficile ou même impossible de se procurer sUrlôUr compte 
deâ renseignements statistiques satisfaisants. 

La même remarque s'applique aux assotjialidfis mâtlufaclil- 
rières, où le mouvement ouvrier se jette de préférence eti Angle- 
terre. Elles sqnt très^nombreuses. Dahà Id seule ville de Bury*, 
elles avaient attiré àelles,dès 1860,600,000 livteâ (15 millions) 
de capitaux. Les inspecteurs des manufacturée client à cette date 
de nombreuses usines construites ou misée en ëiplôltdtion par 
des associations d'ouvriers, lli parlent en termes fort élogieui 
de leur administration habile et de leu!' obéissance dut lois sur 
les manufaétureâ. Dans plusieurs dé ces enti'ép/ise^, on Idtiddes 
ateliers en miniature, pourvus d'iin dutlllâgé k la vàpêiUr, à des 
individus (|ui les exploitent en famille, reproduisant altlâi le 
Vieux système de l'industrie domeslicilie, maié combiné avec 
tous les perfectionnements de la mécanique et largement Ib- 
stallé. Toutes ressemblent plus ou moins à raSSOcidtion ttahil- 
facturière de Rochdale. Quelques-unes font participer les ouvriers 
aux bénéfices que beaucoup d'autres attribuent exclusivement 
au capital. 

La disette du coton a soumis à une tude épreUtd la solidité 
de ces entreprises. Elles s*en sont généralement bien tirées. 
Fort peu ont succombé, et beaucoup ont pu continuer â tra- 

^ l)atis la pitrtié occidenUle du comté de SutToIk, sur là rivière de Uck. 
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Tailler, tandis qllë Ift t)Iupaft (!les autres usities fermaient. Si les 
associés ont la sagesse de fuir la spéculation et de ne recourir 
que le moins possible au système du crédit, il n'y a point de 
raison pour que le succès ne se soutienne pas. IVous toyons en 
tout cela Tavénement d'une classe nouvelle. Ce seront toujours 
desouTriers, mais qui prendront quelque chose de V^sprit et des 
moeurs des patrons. Ainsi sera comblé Tablme qui sépare les 
deux classes. 

Le mouvement a une tendance éminemment conservatrice. 
Henri IV souhaitait la poule au pot à tous les paysans de France. 
Si chaque ouvrier de France ou d'Angleterre atait à son tour un 
peu de bien à lui, une réserve en cas de malheur et pour la 
vieillesse, un petit avoir à léguer à ses enfants , une part, en Un 
mol, dans la richesse du pays, il deviendrait un défenseur na- 
turel de Tordre, et les îilètitutions t)olilîqUes s*appuieraient sur 
une base si solide, qu'humainement parlant rien ne pourrait 

les ébranler. 

Th, L. (Quarterly Review.) 



A cette conclusion qu'il nous soit permis d'ajouter la réserve 
faite, par M. Jules Simon, contre toute association ouvrière dont 
les avantages purement matériels tendraient à affaiblir le senti- 
ment sacré de l'esprit de famille. M. Jules Simon est peu par- 
tisan de ces vastes usines « qui, » dit-il, « accaparent tant de 
familles et les réunissent dans une sorte de communisme né- 
cessaire, depuis le lever jusqu'au coucher du soleil. > Ses ré- 
serves comprennent même l'exercice de la bienfaisance, lors- 
que, dans son intervention aveugle, elle oublie qu'on ne doit 
pas améliorer la condition de l'ouvrier aux dépens de ce qui 
lui reste des liens de la famille. « Partout où il y a un père, 
une mère, des enfants, prenez garde à ces innovations qui ne 
leur donnent du pain qu'à la condition d'ôter quelque chose 
de leur cœur ! » Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire 
ici textuellement la péroraison du discours de l'éloquent mo- 
raliste, nobles paroles si bien accueillies par l'unanimité de 
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la Chambrei comme Ta constaté le président, M. le duc de 
Morny : 

« Au nom du sentiment qui nous est commun à tous, au 
nom de notre commune sollicitude pour ceux qui souffrent, au 
nom des progrès moraux déjà réalisés dans les ateliers, donnez 
une plus grande liberté d'association, un plus grand sentiment 
de la liberté, une instruction plus universelle et plus complète; 
mais sachez que pour avoir des citoyens en France, pour avoir 
des hommes, pour avoir de la moralité publique, pour avoir de 
grands ateliers, de grands moyens de lutter contre l'industrie 
étrangère, ce qu'il faut avant tout, c'est de restaurer la famille, 
de rendre à la femme la puissance des grands sentiments, de 
relever enfin ces nobles passions par lesquelles les hommes sont 
puissants, qu'ils soient des généraux d'armée, des ingénieurs, 
ou simplement des soldats et des ouvriers. » 
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L'EXPLORATION DES SOURCES DU NIL. 

(i" Extrait.) 



lies iemmea en Afrique. 

Le capitaine Speke a attaché son nom à une magnifique en- 
treprise plus encore qu'à un beau livre, et Thistoire de sa dé- 
coa?erte n'est que son moindre titre de gloire. L'ouvrage qu'il 
a publié ne porte d'ailleurs aucune trace de préoccupation lit- 
téraire: on n'y trouve ni recherche de style, ni artifice de com- 
position, ni fantaisie brillante, ni préparations dramatiques, ni 
prétentions pittoresques, ni quoi que ce soit enfin qui, en de- 
hors de la réalité même, trahisse le travail d'une plume habile ; 
récit sans apprêt et tout nu, comme un de ces rois des régions 
équatoriales que le capitaine met sous nos yeux ; récit grandiose 
pourtant dans sa simplicité, et dont l'intérêt réside presque 
tout entier dans la sincérité des faits qu'il expose, et surtout 
dans ce grand fait qui couronne l'œuvre : — le jour tout nou- 
veau, qu'il jette sur ce grand problème géographique qui tient le 
monde en suspens depuis tant de siècles, et qui a défié la cu- 
riosité des peuples et des rois les plus renommés. Cette expédi- 
tion, comme celle du docteur Livingstone dans une autre partie 
de TAfrique, est le triomphe de la patience, de la sagacité et de 
rbabileté humaines, appliquées à l'un des plus grands buts que 
le génie de la civilisation puisse se proposer. 

L'itinéraire suivi par le capitaine Speke et les découvertes si 
intéressantes auxquelles il devait aboutir sont, pensons-nous, 
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assez connues de nos lecteurs. Lors de son premier voyage, en 
1857, le capitaine avait découvert la Victoria N'yanza. La com- 
munication directe de ce lac avec le Nil supérieur était soup- 
çonnée par tous les géographes, et c'est pour vérifier ces con- 
jectures scientifiques qud notre voyageur conçut et organisa 
une seconde exploration en compagnie du capitaine Grant. Ce 
sont les détails de cette campagne si hardie et si heureuse qu'il 
livre aujourd'hui à notre curiosité. 

Les contrées qu'il a traversées n'avaient reçu que bîeil rare- 
ment, pour ne pas dire jamais, la visite d'un homme civilisé. 
C'est dire que son voyage à travers les déserts et les forêts est 
rempli d'incidents curieux et aussi d'aperçus tout nouveaux sur 
les mœurs observées dans les villes et dans les villages. Quand 
la caravane partit de Zanzibar, elle se composait à peu près de 
cent hommes vigoureaX| de» deui eapitaines anglais, d'un Arabe, 
de soixante-quinze nègres, et de dix Hottentots, auxquels vinrent 
se joindfe, au début de l'eïpëditititl ôil peu Ae témpê après, 
quatte ou cinq femmes. Le ùombtë des febimes varia sans cesse 
{lendadt le coùrâ du voyage, et celA pkt uhé rfcisoh toilte sim- 
ple, c'est que leS hotnmes dé la ttaûpë pfdhaiétlt deà fetoines 
avec euî pour ixh certain temps âetilétnent, suivant la coutudie 
des pays par dix ih passaient. 

Au premier abdrd, totis ceè hèbitahts é&i VàsieS (Montrées si- 
tuées entre les côleâ qiii foht face fl Zan^lbai' et lés Htes méri- 
dionales dû laô Victoria Wyanzà, ont une physîoborile iden- 
tique et semblent n'être qii'lin setll et méttié |)etJplé, M double 
poitit de vue ethnographique et social ; tbais fad èlameti plus 
attentif révèle entre eux dés différences asseîs délicates. Les dé- 
tails ({tB nous trouvons à ce sujet dans la relation du capitaine 
Bpeke nous font assister & cëâ développements de passions et 
à ces chocs d'intérêts qtii, en tout piays et ed tout temps, ont 
le don d'éveiller la Si^mpathlfci huwaltie. 

Parmi ces peifttures d'uilô société si coitiplétemeni étrangère 
& la nôtre, où n'ont jatdals pénétré les idées d'tine Providence 
divine et d'une vie future, nous choisirons aujourd'hui celles qui 
ont trait îi la conditioti des femmes dans un pays livré à la poly- 
gamie et a l'esclavage, Ceâ deux causes dé guerres et de décbire- 
metits perpéttielS ; 6af la polygamie iùultipllé i l'infldi le nom- 
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brd dès frères coilsfiihgiliiià, toujours ptêls à âè disputer Théfitàge 
paternel, et F esclavage dccrdlt lé désir d'uèerdudtoîtdelaforce, 
qui fait du vdincu la pl-optiété dix vainqueur. 

Là les femmeé sont ftbssi une propriété qui a ilne valeur 
comttierciale. Les triàHègeS y Sont ddtisîddi-és cOthmë une spé- 
calaiiou Idcwtive, car le pèi'e trafique de là main de éa flîld. le 
prii payé par te maH n'est pâi; cependant fëgàrdé totntoe tin 
marché, mais il prëtld le hoiîi bdnotâblë dd douaire. Ce dduaifd 
comprend orditiaifenlétli deS esclaves, des bêles à cordes, des 
poules ou des pertes, des flk de laitdtl, etc. Le lioËud du tiîatlage 
nest pas pour cela indissoluble : si trde fdtnnie tient k décou- 
frir chez Son ttlilH quelque défaut, elle a le dtolt de retourner 
près de son père, ft là Charge pat cëltii-ci de restitue^ le douaire. 
Si, au contraire, c'ëSt le taâH qui est ttlécdhtedt dô sa femme, 
il peut la rentd^ei- chez Ses ^aretits ëh retetiaiît la moitié du 
douaire; car il est admis que TépOusc congédiée, devenue un 
article de Secdttde maih, a perdu la itloilié de sa valeur'. Ott voit, 
d'après ce système, que la polygamie ësl urie sdutcë de richesses, 
puisque là fortudè d'un hdtîifrle s'évaluo par le nombfë de seS 
enfants. Et ce il'est pas setilement le doiiaire qdi prdÛlê au chef 
de famille, lèS femtUes tMvalllddt eh général plus que les hom- 
mes, soit daus ridtéHeU^ de la màisoh, sdlt au dehdrs. En 
otittfe, tes enfarits tfatailléût pdUr la famille jusqu'à ce qu'ils 
soient mariés, et t)luS térfl ils Sodt tenus de prendte soin de 
leu/s patëûtS, fcdmttlë cëtii-el oflt ptls Sdin d'eUx dans leuft 
jellilés aùnées. 

Tatticle de la toilette èntte pduf Uhë fàlblë iJàtt datis les 
prédccufiations dtl beau Sèlë tioir, DdriS certdideè localités, leS 
jeunes fetnmes vont toutes nlieô/ les matrones seulement per- 
çût le pagne pour toUt ëostumë. 
Mais il est temps de laisset parler le nartateut. 
Avant que le capitaine Spëke fût bleti avauëé dans son ex- 
pédition, il s'arrêta datis le Village d'un chef nègté nommé 
Guiya. 

« Ce jeune noir, dit-il, se fûoiitM plein de coilrtoisîe, et mô 
proposa d'acheter ude chafrridnte jeuûe femme, qui passait à 
bon droit pout la beâtité du pays. Mais tiods fie pûmes fious ëU- 
tendre. 



Digitized by 



Google 



332 RETUB BRITANmQUE. 

« Plus loin, quand j'arrivai dans un autre village, les hom- 
mes et les femmes accoururent en foule pour me voir, et le 
beau sexe m'offrit en masse des épouses à choisir, en témoi- 
gnant un vif désir de savoir ce qui, parmi tant de charmes, ex- 
citait le plus mon admiration. Bientôt leur importunité devint 
telle, que je ne fus pas fâché de voir s'élever un violent tumulte 
à propos d'un nouveau marié qui refusait à son beau-père le 
payement du douaire stipulé. De là un coup de main sur des 
bestiaux, qui jeta l'alarme et fit fuir mes persécutrices. » 

La situation était, en effet, assez critique pour un célibataire 
aussi jeune que le capitaine Speke. 

Plus loin encore, il apprit qu'un de ses hommes, en passant 
dans le pays, avait enlevé une femme à son mari ; offense qui, 
dans une contrée où l'on achète les femmes sous prétexte de 
douaire, était assimilée au vol. Un des chefs s'adressa par lettre 
au capitaine pour réclamer la beauté fugitive. 

« Il me pria, raconte-t-il, de rendre cette femme à son mari 
qui accompagnait les porteurs de la missive, attendu qu'elle 
avait noué une intrigue amoureuse avec Saïm, à Ukulima, et 
qu'elle avait concerté sa fuite avec les gens de ma troupe. Quand 
j'interrogeai la coupable sur cette affaire, elle me répondit que 
sa beauté avait fait son malheur; car l'homme qui la réclamait 
maintenant l'avait enlevée de chez ses parents, à Ujiji, et l'avait 
épousée de force. Mais il lavait toujours maltraitée ; il la bat- 
tait, il ne lui fournissait ni les vêtements ni la nourriture con- 
venables. Voilà pourquoi elle était tombée amoureuse de Saïm, 
un brave garçon qui, touché de son malheureux sort, avait pro- 
mis de la garder avec lui tout le temps que durerait mon expé- 
dition, et de la renvoyer ensuite chez ses parents, à Ujiji. C'é- 
tait une jolie négresse, avec des yeux de gazelle, un visage 
ovale, un nez fin légèrement relevé, et des lèvres bien dessi- 
nées. Elle aurait été on ne peut mieux assortie avec Saïm, qui 
avait du sang arabe dans les veines ; car elle était aussi, selon 
moi, le produit d'un croisement de race sémitique. Mais comme 
j'avais bien assez de femmes dans mon camp, je fis présent 
à celle-ci de quelques perles, et je la fis rendre, quoique à 
contre-cœur, au messager qui était venu la réclamer. > 

Quelque temps après, le capitaine signale dans le petit camp 
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U06 vive altercation entre deux des officiers de Texpédition. La 
jalousie en était la première cause. L'un avait une femme pour 
adoucir sa pénible existence, Fautre était privé de cette conso- 
lation. Cest un épisode qui met admirablement en lumière les 
difficultés que l'entreprise avait à surmonter pour pénétrer au 
cœur de TAfrique. 

t Une terrible querelle s'éleva entre Bombay et Baraka. La 
plupart de mes hommes s'étaient mariés dans les derniers 
temps, malgré ma défense. Baraka, par exemple, avait pris avec 
loi la fille d'Unguriié, chef de Phunzé ; Wadimoyo, une femme 
Dommée Manamaka ; Zangiro, lui, avait avec lui sa femme et 
sa sœur ; mais Bombay n'avait pas de femme. Il avait porté ses 
mes sur une jeune fille dont il était passionnément épris ; mal- 
heureusement pour lui, il mit Baraka dans sa confidence. Ce- 
lui-ci entrevit là tout de suite un moyen de supplanter son ca- 
marade dans le poste de confiance qu'il occupait près de moi. 
Sachant que Bombay ne pourrait obtenir sa belle sans payer 
pour elle une forte somme, il guetta loccasion favorable pour 
l'accuser de détournements à mon préjudice, afin de se faire 
donner la place de garde-magasin. Bombay, en rusé drôle qu'il 
était, avait fait porter par quelques-uns de mes hommes à son 
fatur beau-père cinq fils de laiton , une couverture rouge et cinq 
cents cordons de perles. C'était le douaire convenu d'avance 
entre eux. Le beau-père renvoya tous ces objets en disant qu'il 
lui fallait un fil de laiton de plus. On l'ajouta à la masse; mais 
alors le personnage éleva encore ses prétentions et finit par faire 
tant de bruit, que Baraka, mis au courant de cette affaire, vint 
m'en parler. 

«Tout le camp fut bientôt en révolution, car Bombay et Baraka 
étaient ivres tous deux, aussi bien que la plupart de mes hommes, 
de sorte que j'eus toutes les peines du monde à tirer au clair 
leurs allégations respectives. Bombay reconnaissait qu'il btûlait 
du désir d'obtenir la jeune fille, car on les avait vus en galan- 
terie réglée plusieurs jours de suite, et tous deux avaient une 
égale envie de se marier ensemble.. Baraka, disait-il, avait le 
l)onheur de posséder une femme, et lui, à son tour, avait bien 
le droit d'en réclamer une. Quant aux fils de laiton, c'était sa 
propriété et non la mienne ; les chefs les lui avalent donnés 
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comme pot-de-via lorsque je leur envoyais des présents par son 
intermédiaire. Bombay était indigné de Tinjustice et de la mé- 
chanceté de Baraka; mais il n'en était pas surpris, car, depuis 
le commencement du voyage» Baraka n'avait été occupé qu'i le 
dénigrer et à convoiter sa place. A cela Baraka répondait, toot 
en trébuchant, qu'il n'y avait ni pots-de-vin ni rien de sem- 
blable dans un voyage tçl que le nôtre, et que tout ce que l'on 
pouvait sauver de la rapacité des chefs devait profiter à la com- 
munauté et ôtre réparti également entre tout le monde. — Il 
ne faisait là que répéter ce que j'avais dit bien souvent. — A 
quoi Bombay répliqua, tout bouillant de colère et de vin : « Je 
« sais bien que j'aurai le dessous dans cet assaut de paroles, 
a car ce Baraka a une langue de trois pieds de long, tandis qae 
« la mienne n'a guère qu'un pouce ; mais, pour rien au monde, 
a je ne voudrais employer les denrées de mon maître à acheter 
a des esclaves (allusion à la conduite de Baraka, à Mihambo); 
a pour rien au monde je ne voudrais m'eprichir à ses dépens; 
a mais quand il s'agit d'une femme, c'est bien différent. » 

f Au fond du cœur je savais gré à Bombay de cet aveu naïf, 
mais je jugeai nécessaire de louer Baraka pour sa vigilance à 
surveiller mes intérêts. Pour le coup, je crus que Bombay allait 
devenir fou de désespoir. Il me conjurait de le chasser, si je le 
croyais malhonnête homme ; il se roulait par terre, il me bai- 
sait les pieds ; je pouvais le battre, le réduire au métier de porte- 
faix, enfin faire de lui tout ce qui me plairait, pourvu que je 
n'élevasse aucun doute sur son honnêteté. La terrible langue de 
Baraka Tempêchait de s'expliquer longuement; mais quand il 
s'était chargé de mes magasins à Bogue, il y manquait beau- 
coup de fils de laiton qu'il devait défalquer du compte & la fia 
du voyage, et l'on verrait à Zanzibar quel avait été le gardien le 
plus fidèle. A sa demande, je comptai tous mes fils, et je re- 
connus qu'ils étaient au complet, sauf ce qu'il en avait pris 
pour le douaire de sa belle. Il me restait pourtant quelque doute, 
car mon drôle avait bien pu couper ces fils sans qu'on s'en 
aperçût, vu qu'ils étaient d'inégale longueur. Quoi qu'il en fût, 
j'essayai de réconcilier les deux ennemis, et, reprenant en ma- 
gasin tous mes fils, j'avertis de nouveau chacun de mes hommes 
que si ) on venait à me dérober quelque chose, ce serait déso^ 
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mais au dëtriment àe tous, puisque ces denrées devaient être 
employées à payer les frais de notre voyage, et que Texcédant, 
une fois Texpédition terminée, serait partagé entre toute la 
troupe. 

« Lorsque Bombay fut dégrisé, il yint de nouveau implorer 
mon pardon : il se jeta à mes genoux et à eetix de Orant ; il nous 
baisait les pieds, en protestant que j'étais son mabap (son père et 
sa mère) ; il n'avait eu ni père ni mère pour lui apprendre à se 
mieux conduire ; il me devait tout ; les hommes peuvent faillir ; 
mais que je lui pardonne seulement I et je verrais! et autres 
propos du même genre. Enfin, quand il crut m'avoir persuadé 
qu'il n'aurait jamais manqué à son devoir si les séductions d'une 
femme ne l'eussent entraîné hors du droit chemin, il retourna 
bravement à son ouvrage, et se consola en prenant la sœur de 
SaDgiro pour femme, au lieu de $on ancienne passion, s*enga- 
geant à l'entretenir sur son salaire, sauf à la rendre à son frère 
i la fin du voyage. » 

Ailleurs, ces deux honorables personnages, Bombay et Ba- 
raka, se trouvèrent encore aux prises à propos d'une femme : 

« J'avais reçu d'un chef, en échange de quelques cadeaux, 
plusieurs pots de la boisson du pays, lesquels, ajoutés à la re- 
devance journalière de Rûmanika, mirent tout mon monde en 
état d'ivresse. Baraka se distinguait par-dessus tous les autres, 
au point qu'une des femmes — ivre elle-même — lui ayant 
adressé quelque grosse injure, il la battit publiquement et avec 
une violence telle, que tout le monde se souleva contre lui ; mon 
camp, livré à un affreux tumulte, était devenu un vrai pandé- 
mooium. Une querelle de nègres est un conflit général de bras, 
de jambes et de voix, au dernier degré d'effervescence ; chacun 
hit de son mieux pour éclairoir la question et ne réussit qu'à 
Tembrouiller davantage. 

« A force de patience, je réussis enfin à séparer Baraka du 
groupe et à me rendre compte de cette affaire, ^'appris alors que 
la femme, bientôt instruite de la haine jalouse qui animait 
Baraka et Bombay l'un contre l'autre, avait fait la coquette avec 
ces deux hommes. C'était en affichant sa préférence pour Bom- 
bay qu'elle avait excité la colère de Baraka ; des paroles on en 

était venu aux coups, et c'est ainsi que tout le camp avait été 
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mis en combustion. Mes remontrances furent inutiles. Baraka 
soutenait qu'il avait bien le droit de battre une femme qui Tin- 
juriait ; peu lui importait que cela me parût ou non une lAcheté; 
il ne m'avait pas suivi dans mon expédition pour s'en laisser 
imposer sur ce sujet. Après tout, c'était la faute de Bombay, 
un drôle dont je n'avais pas fait justice quand il l'avait accusé 
de vol ; au lieu de le chasser, j'avais continué à lui témoigner 
ma préférence en l'emmenant toujours avec moi chez Rûma- 
nika. Il était fort inutile de discuter contre un homme si pas- 
sionné. Je le renvoyai en lui donnant la nuit pour se calmer. » 

Faire l'amour et se quereller à propos d'amour, c'est la grande 
occupation des pays explorés par le capitaine Speke et le capi- 
taine Grant. A la cour sauvage d'Uganda, dont le journal de 
voyage nous donne une description des plus curieuses, le capi- 
taine Speke lui-même fut soupçonné d'être tombé amoureux de 
la reine mère, qu'il dépeint ainsi : 

« Sa Majesté, qui était une femme de quarante-cinq ans^ d'un 
bel embonpoint, noire comme la suie et luisante de graisse, 
assise sur un tapis de l'Inde et vôtue d'une chemise de toile 
rouge bordée d'or, avait le coude appuyé sur un coussin. Elle 
portait un collier ; une pièce de toile était roulée autour de sa 
tète; elle avait près d'elle une botte assez semblable aux bottes 
à ouvrage de nos dames, bariolée de dessins variés et ornée de 
petites perles. A l'entrée de la chambre se dressait une baguette 
de cuivre, en forme de broche, surmontée d'une espèce de godet 
rempli d'une poudre magique, et plus loin quatre devineresses 
ou sorcières, vêtues d'une manière fantastique, formaient un 
groupe à part au milieu d*une foule d'autres femmes. Une 
d'elles, qui paraissait ivre, me prit par la main et me fit approcher 
de la reine, qui se mit à fumer sa pipe en m'engageant à fumer 
la mienne. Des musiciens, vêtus de peaux de chèvres, reçurent 
l'ordre déjouer de leurs instruments en se balançant et en se 
dandinant comme des ours à la foire. C'est ce qu'ils firent, au 
grand contentement de la reine ; on battit à tour de bras sur 
plusieurs tambours, et l'on me demanda si je savais en distin- 
guer les différents sons. 

a La reine, mise en belle humeur, se leva tout à coup pour 
passer dans une autre pièce, où elle changea de chemise, puis 
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elle revînt se faire admirer. Elle renvoya ensuite tout son inonde, 
sauf deux OU trois personnes de sa confidence intime, et pre- 
nant un petit faisceau de baguettes, parmi lesquelles elle en 
détacha trois, elle me dit en me les montrant : « J'ai trois causes 
« de souffrances bien cruelles : cette baguette vous représente 
c mon estomac, qui me fait éprouver un grand malaise ; celle-ci 
« figure mon foie, dont je ressens de vives douleurs par tout le 

• corps ; et cette autre correspond à mon cœur, qui me fait rêver 
< toutes les nuits de Sunda, mon défunt mari ; ce qui est bien 
I désagréable, je vous assure. » Je lui répondis que les rêves 
etrinsomnie étaient un mal commun à toutes les veuves, et 
qu'elle ne pourrait en guérir qu'en prenant un second mari. 
Quant à ses autres maux, je demandai, pour me mettre en état 
de les soulager, à lui tAter le pouls, à examiner sa langue, et 
même, au besoin, à lui palper le côté ; mais Sa Majesté, se le- 
Tant d'un air prude, rejeta bien loin ma proposition, tout 
émue à Tidée de soumettre sa personne à l'examen d'un jeune 
homme. » 

Une autre fois, notre voyageur trouva la reine et ses ministres 
plongés dans une ivresse complète et riant ensemble aux éclats. 

« Ce n'était pas assez des larges coupes ordinaires pour en- 
tretenir cette bruyante orgie ; on avait placé devant la reine une 
espèce d'auge pleine de vin. S'il s'en répandait quelques gouttes^ 
le$ assistants se précipitaient pour les recueillir, frottant par 
terre leur nez et leurs mains, car rien de ce qui vient d'une 
personne royale ne doit être perdu. Quant à elle, elle plongeait 
la tête à même Tauge, et ses ministres y puisaient de longues 
gorgées après elle. > 

Telle était la princesse qui avait, soi-disant, inspiré une pas^ 
sioD au capitaine. Des officiers du palais vinrent le trouver pour 
le sonder sur ce point délicat, mais le capitaine anglais n'avait 
pas été frappé des charmes de Sa Majesté d'ébène, ou du moins 
U s'en défendit vivement, et les officiers s'en retournèrent 
wmme ils étaient venus. 

n est permis de croire que la reine mère, instruite de cette 
^ponse, ne songea plus qu'à sauver sa dignité ; car, dans une 
sadioDGe accordée plus tard aux deux capitaines Speke et Grant, 

• elle affecta de jouer avec une espèce de petite poupée de bois 

9* SÉaiE. — TOME I. 22 
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qui figurait un enfant, et de la bercer en la caressant; ce qui est, 
dans le pays, la manière dont une femme s*y prend pour indi- 
quer qu'elle veut rester veuve. » 

L'incident que nous venons de rapporter, joint à certaines 
scènes dont le capitaine avait été témoin dans le pays, lui causa 
une vive surprise. Il saisit la première occasion qui lui fut of- 
ferte de demander quelques renseignements à la reine mère 
sur les rites et les cérémonies du mariage dans ses Etats, et voici 
la réponse qu'il reçut : 

< Il n'y a rien qui ressemble à des mariages à Uganda ; on 
ne pratique aucune cérémonie. Si quelque habitant, père 
d'une jolie fille, a commis une offense envers le roi, il peut la 
donner à Sa Majesté pour racheter son crime. Si un monarque 
voisin est père d'une jolie fille, et que le roi d'Uganda la désire, 
celui-ci la réclame comme un tribut. Les hommes d'Uganda 
sont approvisionnés de femmes par le roi, suivant leurs mérites; 
on prend des femmes chez Tennemi par le droit de la guerre, 
ou bien on les confisque sur des sujets rebelles ; quelques* 
unes, en punition de leur mauvaise conduite, sont vendues 
comme esclaves, tandis que d autres sont seulement fouettées et 
réduites aux travaux les plus humiliants du ménage. » 

Ces questions cependant avaient leur danger. La reine s'itua* 
gina que le capitaine anglais avait envie de se marier. Cette 
idée une fois logée dans sa cervelle, la fille de la natureen vint 
tout de suite au but. 

< Toute la société était de Thumeur la plus joviale, quand la 
reine, renchérissant encore sur la gaieté de son entourage par 
sa pantomime animée et par ses bruyants éclats de rire, me de- 
manda si je voulais devenir son beau-fils ; car elle avait plu- 
sieurs belles-filles charmantes. Je fus d'abord pétrifié par celte 
proposition inattendue, puis je consultai Bombay sur ce que je 
pourrais faire d'une de ces filles, si je la prenais. « Acceptez, 
a maître, me répondit-il tout bas, acceptes à tout prix ; si elle 
« ne vous plait pas, nous nous en arrangerons, nous; ce serait 
« le meilleur moyen de la tirer de ce maudit pays et de la cod- 
« duire à Zanzibar, que tous les nègres aiment tant. » Qu'ai-jo 
besoin d'en dire davantage? Je devais naturellement avoir l'air 
très-reconnaissant. Le vin commençait à circuler, et l'ivresse 
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s'emparait de toutes les tôtes. Je devais cependant attendre un 
jour ou deux pour que le choix fût fait avec maturité; puis, le 
mariage conclu, Urne faudrait encore mettre la belle à la chaîne 
un ou deux jours, jusqu'à ce qu'elle fût habituée à moi ; autre- 
ment, elle prendrait Falarme et s'échapperait. » 

M. Bombay, ce rusé drôle, qui venait de prendre pour femme 
la sœur de Sangizo, était un naturel de Zanzibar, dont les pas- 
sions vives furent pour nos voyageurs une source de troubles 
incessants. Le conseil donné au capitaine Speke d'accepter une 
beauté noire, en apparence pour lui, mais en réalité pour 
M. Bombay ou M. Baraka, était un de ses meilleurs tours ; mais 
la burlesque reine mère avait pris la chose au sérieux, et Ton 
ne pouvait refuser ses présents, tout malencontreux qu'ils 
étaient, sans offenser gravement cette cour de sauvages. Le 
malheureux fiancé n'avait pas sujet de rire, lui qui avait entrevu 
les harems de ces pays et qui savait que ce qu'on appelait là 
une belle femme était une créature engraissée par le laitage, 
à peu près comme les élèves lauréats de nos concours agricoles, 
et dans des proportions telles, qu'elle ne pouvait ni marcher ni 
se tenir debout. Voici un des spécimens de beauté qu'on lui 
atait fait voir : 

« Dans Taprès-rmidi, ayant entendu dire que les femmes 
d'un roi ou d'un prince étaient tellement grasses, que leurs 
jambes ne pouvaient pas les porter, j'allai présenter mes hom- 
mages à Wazézéru, le frère aîné du roi, qui, étant né avant l'a- 
îénement de son père à la couronne, n'avait aucun droit à la 
succession royale. Je voulais vérifier par moi-même l'exactitude 
des rapports qu'on m'avait faits. En entrant dans la hutte, je 
trouvai le prince et sa principale femme assis, côte à côte, sur 
on banc de terre recouvert de gazon et divisé en espèces de 
stalles, ayant devant eux un nombre infini de vases de lait en 
bois. Je fus émerveillé à la vue des proportions monstrueuses de 
la femme, dont cependant l^mbonpoint excessif n'avait pas 
tout à fait effacé la physionomie agréable ; il lui était impossible 
de se lever, et ses bras étaient si énormes, que la chair boursou* 
fiée ressortait entre les jointures. Au même instant, je vis entrer 
leurs enfants, vrais types de la beauté abyssinienne, dont les 
manières étaient aussi polies que celles du plus parfait gentle- 
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man. Ayant entendu parler de mon album chez le roi, ils témoi- 
gnèrent Tenvie de voir mes dessins. Pendant qu'ils étaient oc* 
cupés à satisfaire leur curiosité, je cédai à la mienne en deman- 
dant ce que signifiait cette immense quantité de vases de lait. 
Wazézéru s'empressa de m'en donner Texplication et me dit, en 
montrant sa femme avec orgueil : < Voilà le résultai de cette 
« provision ; depuis la plus tendre jeunesse de nos femmes, nous 
« tenons ce précieux liquide à la portée de leurs bouches ; car 
< il est du dernier bon ton à la cour d'avoir des femmes bien 
« chargées de graisse. » 

Dans une autre circonstance, le capitaine trouva moyen de 
s'assurer avec plus de détails des perfections qui constituent 
une belle femme dans cette zone de l'Afrique équatoriale. 

« En sortant d'une longue et intéressante conversation avec 
Rûmanika, je rendis visite à l'une de ses belles-sœurs, mariée à 
un frère aîné, dont la naissance avait précédé le couronnement 
de Dagara, son père. C'était encore une de ces merveilles d'obé- 
sité qui ne peuvent se tenir et marcher qu'à quatre pattes. Je 
désirais beaucoup qu'il me fût permis de l'examiner à mon aise 
et de mesurer ses contours. Je la priai de vouloir bien s'y prê- 
ter, en lui offrant en échange de découvrir mon bras et ma 
jambe, si elle le désirait. Cet appAt amorça sa curiosité, comme 
je Tespérais bien ; et pendant qu'elle se tratnait et qu'elle se 
tournait, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, au milieu de la 
chambre, je pris note de ses dimensions. Circonférence du bras, 
un pied onze pouces; poitrine, quatre pieds quatre pouces ; 
cuisse, deux pieds sept pouces; mollet, un pied huit pouces; 
hauteur de la taille, cinq pieds huit pouces. Toutes ces mesures 
sont parfaitement exactes, sauf celle de la taille, que j'aurais 
sans doute obtenue avec plus de précision si je l'avais prise 
sur la personne étendue à terre ; malheureusement, comme je 
ne me rendais pas compte de la difficulté de faire mouvoir 
une si lourde machine, je crus pouvoir la mesurer en la soule- 
vant. Mais lorsque, après des efforts inouïs de part et d'autre, 
j'espérais l'avoir enfin dressée sur ses pieds, elle s'affaissa tout 
à coup et tomba en faiblesse, car le sang lui portait à la tête. 
Pendant ce temps-là, sa fille, jeune personne de seize ans, se 
tenait assise toute nue devant nous, avalant une jatte de lait 
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que son père l'obligeait de vider, une baguette à la main ; car 
le premier devoir d'une jeune personne fashionable du sexe 
étant d'engraisser, il n'est pas mal que la baguette s'en mêle 
brsqu'un peu d'encouragement devient nécessaire. Je fis un 
doigt de cour à la petite, et j'obtins qu'elle voulût bien se lever 
pour me donner la main. Ses traits étaient agréables, mais elle 
était déjà ronde comme une pelote \ » 

La connaissance que le voyageur avait acquise de l'usage des 
cours, en matière de beauté, était de nature à effrayer un mo- 
deste Européen et à le faire reculer devant cette nouvelle 
charge ajoutée à son train d'équipage. Mais que faire, après 
limprudence qu'il avait eue d'adopter les avis de H. Bombay? 
La reine avait un fils docile à toutes ses volontés. Ce fils était 
roi ; il avait pouvoir de vie et de mort sur tous tant que nous 
étions à cent milles à la ronde. Refuser les présents de la dame, 
c'était déchaîner la fureur d'un despote sauvage, dont voici 
an aimable aperça : 

« Personne ne peut se tenir debout devant le roi quand il est 
loi-même debout ou assis : on ne peut l'approcher que les 
jeux baissés et les genoux ployés ; on s'agenouille quand il ar-* 
rive. Toucher le trône ou les vêtements du roi, même involon- 
tairement, ou regarder une de ses femmes, est un crime puni de 
mort. Lorsqu'il siège au milieu de sa cour pour une réception 
publique, il a toujours un cortège de sorcières et de devine- 
resses chargées de détourner de lui le malin esprit. Elles babil- 
lent, en déguisant leur voix, sur un ton perçant qui monte jus- 
qu'aux cris les plus aigus ; elles portent sur leurs têtes des lézards 
desséchés ; elles ont des tabliers en poil de chèvre, garnis de 
grelots, et tiennent à la main de petits boucliers et de petites 
lances rehaussés de plumes de coq ; leurs fonctions près du 
roi consistent à servir des coupes de vin. Pour compléter le ta-* 
bleau de cette cour, que l'on s'imagine une troupe de pages 

* Le capitaine Speke aurait pu citer ici l'apostrophe d'exagération co- 
mique que Sydney Smith adressa à un jeune Anglais qui lui confiait sou 
projet à!épouser une veuve que son obésité eût rendue digne de s*asseoir 
sor 00 trône africain : c L'épouser! mais c'est impossible, mon jeune ami; 
TOQs voulez dire épouser une des parties de son corps; vous ne pourriez à 
YOQs seul l'épouser tout entière! Ce serait pire qu'un cas de bigamie, un cas 
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prêts à s'élancer pour porter les messages royaux . Mais ils n^osent 
pas bouger de leur poste, car le moindre ralentissement de zèle 
peut leur coûter la vie. » 

Le capitaine Speke avait fait cadeau au roi d'un pistolet : 
aussitôt celui-ci envoya un de ses pages tuer un homme pour 
essayer Parme. Une autre fois, Sa Majesté noire, voyant une 
femme attachée à un arbre, tire sur elle et la tue. Les exécn- 
tions de femmes n'étaient pas rares. 

a Un jour que je retournais chez moi, raconte le capitaine, je 
rencontrai une des femmes favorites du roi, qui marchait au 
supplice, les mains jointes derrière sa tête, en poussant les cris 
les plus lamentables. Un homme la précédait sans la toucher, 
car elle voulait obéir d'elle-même à l'ordre du roi. L'ancien at- 
tachement qu'elle avait eu pour lui avait valu à la victime, 
comme une haute marque de distinction, la faveur de marcher 
librement à la mort. Horrible pays 1 il n*y avait pas dix minutes 
que j'avais pris congé du roi, et il avait trouvé le temps de pré- 
parer ce sanglant sacrifice ! » 

Ce Mtisa, roi et fléau d'Uganda, était, comme on 16 voit, une 
véritable bête enragée. 

Et quelle bassesse innée dans les pauvres créatures qui se 
prosternent autour de lui I 

c Trois des femmes du roi entrèrent et lui offrirent deux 
jeunes vierges, leurs sœurs, en le suppliant à mains jointes de 
les accepter; c'était le moyen, disaient-elles, de s'unir à lui 
par un double lien. -^ Rien cependant ne semblait le tirer de 
son indolence et le pousser à cette union, quand une vieille 
femme, assise à côté de lui, et très-experte sans doute en éti- 
quette et en usages de cour, s'écria : « Attendez et voyez s*il 
c vous embrassera; sinon, il est clair que la proposition ne 
« lui platt pas. » Alors on avertit les jeunes filles de s'avan- 
cer vers lui ; et voilà le royal rustre qui commence à leur dis- 

de trigamie pour le moins. U y a chez elle de quoi foaroir des femmes i 
toute la paroisse. Un seul homme Tépouser! ce serait monstrueui. Voos 
pourriez peupler une colonie avec elle ou faire votre promenade du matin 
autour d'elle, à condition pourtant qu'il y aurait des chaises pour vonsre 
poser. Quant à moi, j'eus l'imprudence d'essayer d'en bire le tour ^nni 
déjeuner : j'y renonçai et tombai de lassitude, etc^ etc. » 
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tribner ses caresses, s'asseyant d'abord sur les genoux de 
celle-ci, lui pressant la taille et penchant son cou tantôt à 
droite, tantôt à gauche ; puis passant à celle-là, se posant de 
même sur ses genoux et accomplissant les mêmes cérémonies. 
Enfin il reprit sa première attitude, et le mariage fut censé 
conclu ; le douaire fut réglé, et les choses reprirent leur train 
accoutumé. » 

Et c'était la mère hautaine et fantasque d'un pareil prince 
qui devait imposer deux femmes au capitaine Speke, à moins 
qu'il ne trouvât moyen d'éluder cette obligation ! La première 
fois qu'il revint au palais, il fut évident que la reine n'avait pas 
oublié sa promesse. Il aurait bien voulu se dérober à ce dange- 
reux bonneui' ; mais... 

« Elle attendit que les jeunes filles qu'elle m'avait promises, 
l'une de douze ans et l'autre un peu plus âgée, fussent intro- 
duites et accroupies à terre devant nous. La plus âgée, qui était 
dans toute la fleur de la jeunesse et de la beauté, vigoureuse- 
ment bâtie et foncée en couleur, criait à tue-tête, tandis que la 
plus jeune, jolie aussi, malgré son nez retroussé et ses grosses 
lèvres, riait à gorge déployée, comme si elle se promettait beau- 
coup de joie du changement de sa destinée. Je n'avais plus qu'à 
faire mon choix, et je pris la plus petite, en promettant à Bom- 
bay de la lui donner aussitôt que nous serions arrivés sur la 
côte, où, me dit-il, elle passerait pour une Abyssinienne. Mais 
quand la reine vit le choix que j'avais fait, elle me donna aussi 
la grande fille, en alléguant que la petite était trop jeune pour 
aller toute seule, et que, si elle était séparée de sa compagne, 
elle ne tarderait pas à avoir peur et à se sauver. Je m'inclinai 
profondément devant Sa Majesté et je m'en allai avec mes deux 
beaux échantillons d'histoire naturelle, que j'aurais volontiers 
échangés contre des princes, dont j'aurais pu au moins faire 
réducation en Angleterre. Mais à peine avions-nous quitté le 
palais, que la reine renvoya après moi ; elle voulait dire encore 
une fois adieu à son cher beau-fils et aux deux épousées. Elle 
se remit à rire et me dit : « Cela ira bien ; vous avez bon 
air... — A présent allez-vous-en. » Et nous repartîmes, l'une 
de mes fiancées criant tout le long du chemin et l'autre riant 
toujours. 
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« Dès que nous fûmes à la maison, mon premier soin fut de 
m'informer de l'histoire de chacune d'elles ; elles ne parais- 
saient pas en savoir grand'chose elles-mêmes. La plus Agée» qu6 
je nommai Méri, avait été prise pour femme par Sunna, le der^ 
nier roi ; et quoiqu'elle fût encore enfant quand il moarut, il 
lui était si attaché, qu'il lui ût présent de trente vaches, afin 
qu'elle eût du lait à discrétion pour s'engraisser, suivant la mode 
de la cour. Mais, à la mort de Sunna, quand le harem fut par- 
tagé, elle échut à ITjamasoré, la reine mère. Quant à la plus 
jeune, à qui je conservai son nom de Kahala, elle avait été en- 
levée dans rOnyoro par un officier qui en fit don à la reioe, et 
elle ne savait pas ce qu'étaient devenus son père et sa mère. 

« L'heure du dîner était venue, et les mets ordinaires, des 
patates douces et un morceau de chèvre, étaient servis sur ma 
table ; je les priai de dîner avec moi ! nous fûmes bientôt 
bons amis, surtout quand je leur assurai qu'elles auraient de 
jolies maisons et de beaux jardins à Zanzibar. Mais rien ne put 
les décider à toucher aux aliments qui avaient été préparés avec 
du beurre. Je leur fis faire un plat de bananes et un rôti de 
chèvre ; Kahala consentit à en prendre, mais Méri refusa la viande 
et ne voulut pas souffrir que Kahala en goûtit. Ce fut là le pré- 
lude de mes tribulations domestiques. > 

Ces jeunes femmes n'avaient pas acquis un embonpoint 
aussi terrible qu'on aurait pu le craindre; et cela tenait, di- 
sait-on, à ce qu'elles n'étaient pas de sang royal ni même noble. 
Le galant capitaine n'en était pas moins encombré de ces beau- 
tés embarrassantes, dont l'humeur impérieuse et le caractère 
difficile troublaient la paix de son intérieur. Méri se querellait 
du matin au soir avec Kahala, et toutes deux lui attiraient sans 
cesse une foule de désagréments : 

« Toutes les femmes du camp venaient voir journellement 
mes deux compagnes et passaient le temps avec elles à fumer 
mon tabac, à croquer mon café, à boire mon vin et à raconter 
une foule d'histoires extravagantes de leurs divers pays. 

« Le roi, qui avait condamné au supplice une trentaine de 
femmes, avait offert de m'en abandonner quelques-unes. Je 
n'en avais accepté qu'une seule, la plus jolie (Pieu sait ce que 
devinrent les autres), et je l'avais donnée en mariage à monde- 
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mestique limas. Lui et tous les gens de ma maison étaient en- 
chantés de la nouvelle venue ; mais la pauvre fille, qui s'ima- 
ginait que je l'avais choisie pour moi, était furieuse de cette 
substitution, quoique j'eusse toujours eu Tidée de faire ce ca- 
deaa à limas en récompense de ses services, pour encourager 
par cet exemple mes autres serviteurs, à qui j'avais promis, s'ils 
se conduisaient bien, de donner, après le voyage terminé, un 
petit jardin « d'homme libre, >une femme et une somme d'ar- 
gent, en vue de recommencer une nouvelle vie, dès que l'on 
serait revenu à Zanzibar. Cependant le caractère de Méri et de 
Kahala s'étant développé par mille exigences, elles voulurent 
a?oir continuellement cette jeune femme dans mon intérieur; 
elles la retenaient et babillaient avec elle jusqu'au milieu de la 
nuit ; puis elles la détournaient d'aller habiter avec son mari ; 
et tontes trois couchaient par terre dans ma hutte. Ma patience 
ne pouvait tolérer plus longtemps ces façons d'agir, et je char- 
geai Manamaka, la principale femme de notre troupe, que j'a- 
Tais prise pour gouverner ces tètes mutines, de venir en aide à 
limas et de renvoyer sa femme près de lui. 

« Méri m'en voulut de l'avoir privée de cette société, quoi- 
que je l'eusse fait avant tout dans l'intérêt d'Ilmas, qui adorait 
sa femme. Elle entreprit de faire fléchir ma résolution, et^ pour 
j réussir, elle se rendit malade en se fourrant le doigt dans le 
gosier. Quand je la grondai de son entêtement, elle répondit 
qu'elle souffrait beaucoup, ce qui était vrai ; mais qu'elle se ré- 
tablirait si je voulais lui donner une chèvre à sacrifier ; car elle 
avait consulté un magicien qui lui avait dit qu'au moyen de ce 
sacrifice elle obtiendrait la preuve de mon affection pour elle. 
Sa santé était à ce prix. Hélas ! hélas 1 je passais de la respec^ 
table quaUté de père à l'état d'un mari gouverné par sa femme I je 
sentis tout de suite que quelqu'un s'était mêlé de mes affaires 
pendant que j'étais hors de chez moi, et je me mis en quête de 
ce qui s'était passé. Enfin je découvris que la sœur de Rosaro 
avait amené pendant mon absence un magicien de ses parents, 
et que c'était lui qui avait suggéré à Méri l'idée de m'extorquer 
nue chèvre pour un sacrifice dont le rusé compère devait pro- 
fiter, puisque les magiciens mangent la chair des victimes et^n 
gardent la peau. Ce sacrifice, sans nul doute, devait avoir pour 
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effet, dans l'esprit de Héri, de rouvrir Taccès de ma maison à la 
femme d'Ilmas que j'en avais exclue. 

« Je donnai ordre aussitôt de saisir le coquin de magicien et 
de rattacher au poteau de ma butte, pendant que je préparais 
une enquête sur la conduite de Maula, d'Uledi, de Rosaro et de 
Bombay. Rosaro s'emporta et voulut remettre le magicien en li- 
berté, criant que c'était indigne à moi de me faire justice par mes 
propres mains, quand j'avais affaire à un sujet de Rûmanika. 
Mais son assurance tomba quand je lui dis qu'il avait reconnu 
lui-même que son pouvoir sur ses hommes devait cesser dès que 
ceux-ci se seraient rendus coupables de quelque méfait, et que 
d'ailleurs je n'avais plus besoin de ses services. Il partit furieux, 
nous laissant libres d*agir à notre guise. L'accusation fut pleine- 
ment prouvée. L'impudent sorcier était entré, sans permission, 
contrairement à tous les usages du pays, dans ma maison pen- 
dant mon absence, et avait manœuvré pout m'escroquer une 
chèvre. Je le condamnai à recevoir cinquante coups de fouet: 
vingt^cinq pour avoir fomenté la rébellion dans mon intérieur, 
et les vingt-cinq autres pour sa tentative de vol. Il Youl(|it me 
prendre, dis-je, la peau d'une chèvre, et moi je me vengeais sur 
la sienne. Je n'eus pas plutôt prononcé la sentence, que Méri 
poussa les hauts cris, en s'attribuant toute la faute. « Qu'on 
« me frappe, disait-elle, mais qu'on épargne mon docteur! ce 
« serait me tuer que de toucher à lui ! » Cette exaltation me fit 
voir que le mal était plus profond que je ne croyais, et qui! y 
avait dans cette intrigue une complication qui déflait mon ha- 
bileté. . Aussi renvoyai-je sur-le-champ la jeune fille, que je 
donnai pour sœur et compagne libre à Uledi et à sa gentille pe- 
tite femme. Je sortis en laissant à Bombay le soin de faire exé- 
cuter cet ordre; mais quand je revins le soir dans ma maison 
vide, je ressentis quelques scrupules sur la dureté que j'avais 
mise à livrer cette malheureuse créature à la merci de mon 
entourage. » 

Hélas 1 le capitaine n'était pas au bout de ses peines. 

• Un soir, cette petite rusée de Kabala changea de vêtements 
et se sauva. Je ne m'attendais guère à cette escapade ; car de- 
puis quelque temps elle paraissait fort gaie, fort heureuse, et sa 
conduite vis*à-yis de moi était celle d'un enfant soumis êtres- 
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pectueux. Je fis faire des recherches, on tira des coups de fea 
pour Teffrayer et la faire revenir ; mais ce fut en vain. 

« Le lendemain cependant, en rentrant chez moi, je trouvai 
Kahala qui se tenait comme une coupable devant ma porte. Elle 
Dia que ce fût Méri, comme je le supposais, qui VeiHi décidée à 
foir ; mais elle m'avoua qu'elle s était toujouirs trouvée fort heu- 
reuse chez moi jusqu'au jour où la sœtir de Rosaro lui dit qu'il 
était absurde à elle de vivre ainsi toute seule de sa race au mi- 
lieu de ces étrangers, et lui conseilla de se sauver ; ce qu'elle 
fit, en prenant la direction du palais de la reine ; mais des offi- 
ciers qui ta rencontrèrent, ayant fait attention a son collier de 
perles et à ses cheveux taillés, suivant la mode de la cour, en 
pointe sur le front et s'élargissant jusqu'aux oreilles, la soup- 
çoDoèrent d'être une des femmes du roi, et la tinrent en prison 
toate la nuit, jusqu'à ce que mes hommes, venante reconnaître 
la fugitive, la ramenassent chez moi le lendemain. Pour la pu- 
nir, je lui ordonnai d'aller demeurer avec Bombay ; mais ma 
maison était redevenue si triste, faute de quelqu'un qui dtnAt 
avec moi, que je lui pardonnai et que je la repris, à sa grande 
joie. » 

Le capitaine n'en avait fini cependant ni avec Méri ni avec 
iahala. 

« J'eus encore, ajoate-t-il, de nouveaux assauts à soutenir 
contre l'humeur altière de Méri, qui réclamait bruyamment 
contre sa nouvelle condition, disant que depuis sa naissance 
jamais elle ne s'était vue reléguée dans la maison d'un homme 
pauvre et de basse extraction. Je pensai alors lui faire plaisir 
en offrant de la marier avec un des fils du roi Rûmanika, jeune 
prince de son propre sang, mais elle ne voulut pas entendre à 
cette proposition. 

« Quant à Kahala, je la renvoyai décidément et la donnai 
pour femme à Bombay ; car, aimant mieux jouer avec de sales 
petits enfants que de se conduire en jeune fille raisonnable, 
elle avait contracté dans cette familiarité une vilaine maladie 
de peau. Ce fut contre son çré qu'elle sortit de chez moi ; mais 
je n'avais plus d'autre moyen de me débarrasser du reste du 
{ardeau que m'avait imposé la malencontreuse générosité de la 
reine. • 
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On voit le bel avantage que le capitaine anglais avait retiré de 
la présence de deux femmes noires sous son toit. Son livre con- 
tient encore d'autres enseignements curieux sur la conditioD, 
rinfluence et les mœurs du beau sexe dans cette partie de TAfri- 
que. Nous y consacrerons prochainement un second article ^ 

N. F. {Journal of ihe diseovery of the source$ o{ Nile, 
by John flannÎDgSpeke,captaîn of H. M. indian army). 

* La Revue Britannique fera connaître aussi par des eilraîts uq aulre 
ouvrage qui fait pendant é celui du capitaine Speke : c*est la relalioD d'an 
voyage dans l'Afrique équatoriale, par M. Winwood Reade, membre des 
sociétés géographique et anthropologique de Londres. Les femmes de celle 
partie de l'Afrique jouent aussi un rôle très-piquant dans les aTOotures du 
voyageur. 
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CURIOSITÉS DES ARCHIVES ALLEMANDES'. 



Le bureau des Archives de Dresde, fondé en 1834, contient, 
Doasditle docteur yon Weber, outre un grand nombre de titres 
et d'actes originaux, environ 300,000 rapports ou documents 
[Actenstûcke] provenant du dépôt de plus de cinquante juridic- 
tions provinciales éteintes ou dissoutes, commissions, ambassa- 
des, etc. L'histoire y trouve aussi une mine inépuisable sous la 
formede lettresadressées à divers membres des familles régnantes, 
i de hauts dignitaires et à d'autres personnages influents, ou 
écrites par ces personnes elles-mêmes. Autrefois, par exemple, 
à la mort de toute personne en rapport direct ou indirect avec 
Tadministration locale, un commissaire était immédiatement 
dépêché à la maison mortuaire afin de s'emparer de tous les pa- 
piers appartenant à l'Etat. Pour peu que le messager fût d'une 
bameur ombrageuse, il mettait la main sur tous les manuscrits. 
I^ dépouillement en était ajourné ou confié à quelque employé 

* Par le docteur Karl von Weber. — Leipsig, maison A. Brockhaus. 

l'auteur de cette compilation est un de ces fonctionnaires publics dont 
il serait aussi cruel qu'impolitique de réprimer Tardenr par le fameux mot 
^Talleyrand contre le zèle. Au lieu de rester inactif devant les monceaux 
^ parchemins et de documents qui lui furent confiés, en 1849, comme di- 
'Kteor des Archives de Saxe, on d'utiliser à son profit les bénéfices supplé- 
laeDtairesde cette charge, le docteur Karl von Weber s'est appliqué à com- 
palser ces archives et à en extraire des notes précieuses dont une Revue 
profite arec reconnaissance. 
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supérieur qui les laissait ordinairement de côté et finissait par 
les oublier. Cest ainsi que TEtat a hérité d'une immense quan- 
tité de papiers particuliers, y compris bon nombre de mémoires 
de tailleurs non acquittés et n'étant plus bons qu'à faire de la 
pftte à papier, mais parmi lesquels on a trouvé des lettres in- 
téressantes et des communications confidentielles. 

Un biographe peut souvent tirer un grand parti d'un mémoire 
de tailleur acquitté ou non acquitté, témoin le chapitre piquant 
des aventures de Goldsmitb* inspiré à M. J. Forsterparrexamen 
des comptes du tailleur Filby, de Felter-Lane, l'inventeur des 
fameux habits couleur de pêche. Lord Macaulay ne négligeait 
pas non plus pour son histoire les pamphlets et les opuscules 
qu'on ne trouve plus aujourd'hui qu'à l'étalage d'un bouqui- 
niste. 

Ouvrir au hasard un recueil comme celui du docteur Weber, 
c'est presque puiser dans la marmite des noces de Gamache : 
on est sûr d'en retirer quelque chose d'appétissant et de savou- 
reux. Arrêtons-nous, par exemple, à un extrait intitulé : Ln 
voyage à Milan en 1571, expédition entreprise sous les aus- 
pices d'Auguste, électeur de Saxe, dans le but louable d'encou- 
rager les spéculations industrielles. A cet effet, Barthélémy Ra- 
bozot et Jacques Dunus, natifs de Ticino, furent chargés de 
prendre des informations en Italie et d'y faire les acquisitions 
nécessaires pour faciliter en Saxe rétablissement de manu- 
factures de soie et de velours. On mit à leur disposition une 
somme de 5,000 florins, avec laquelle ils achetèrent trente- 
cinq chevaux à Francfort. Ils comptaient réaliser un magni- 
fique bénéfice en les revendant. Malheureusement, ils n'al- 
lèrent pas plus loin que Milan , qui , à cette époque , était un 
apanage de la maison d'Espagne, représentée par un cardinal. 
A son arrivée, Rabozot, qui redoutait plus les voleurs de chevaux 
que les prêtres, reposait tout botté et éperonné dans son écurie, 
lorsqu'il se vit soudain arrêté au milieu de la nuit et jeté en 
prison avec six de ses grooms. Le lendemain matin, de bonne 
heure, il fut conduit devant le cardinal gouverneur, qui le livra 
au saint office. Après être resté quarante-huit heures dans un 
cachot obscur, il fut visité par l'inquisiteur, qui l'interrogea sur 
une cinquantaine d'articles de foi. Cet interrogatoire fot con- 
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duit avec toute Tiotolérance inquisitoriale ; on n'eut égard ni 
aax convictions personnelles du prévenu» ni aux connaissances 
limitées qu'un homme de sa classe pouvait avoir. Entre autres 
questions, on lui demanda quelle était la croyance religieuse de 
rélecteur de Saxe ; si Son Altesse était un luthérien hérétique, 
et si lui-môme professait la même croyance. Rabozot répondit 
affirmativement à cette dernière question. Puis on lui demanda 
s'il assistait à la messe, et sur sa réponse qu'il avait avant toute 
vaquer à ses affaires, on lui déclara que s'il avait trafiqué dix 
ans dans le pays et négligé la messe, il était un fils de Satan. — 
^Tavait-ii apporté aucune lettre ou livre luthérien ? — Non. — 
ÂTait-il mangé de la viande les jours maigres? — Non, pour la 
bonne raison que personne n'aurait voulu lui en donner; à 
quoi on lui répondit qu'il ne manquait pas d'aubergistes prêts 
à lai servir un mouton ou un bœuf tout entier. — Avait-il mé- 
dit des prêtres qu'il avait rencontrés dans la ville ou ailleurs? 
— Non. — Avait-il pensé du mal d'eux et quelle était son opi- 
nion sur la messe? 

Cette dernière question était embarrassante, et Rabozot essaya 
d'éluder d y répondre en faisant appel à ses premières déposi- 
tions. Hais ces réponses évasives ne pouvaient satisfaire les in- 
quisiteurs, qui le quittèrent en lui donnant à entendre qu'ils 
trouveraient bien moyen de le faire parler. Le lendemain, ils atta^ 
chèren ta ses pieds des poids énormes, en le menaçantde le mettre 
en pièces s'il ne faisait une confession sincère, et surtout s'il 
ne déclarait sa façon de penser sur la messe. Lorsqu'il se sentit 
soulever de terre, il s'écria que la violence le forçait à parler, 
mais que, n'ayant jamais assisté à la messe, il ne pouvait émet- 
tre son opinion sur cette cérémonie religieuse. Les exécuteurs du 
saint office continuèrent à le soulever, et le principal inqliisiteur 
lui ayant adressé des paroles impérieuses, Rabozot lui répondit 
hardiment : « Si nous étions seuls, vous n'oseriez pas me par- 
ler ainsi, et bien que je sois maintenant en votre pouvoir et 
obligé de souffrir vos mauvais traitements, le temps viendra 
peut-être où je serai vengé d'une manière éclatante. — Par 
qui? lui fut-il demandé d'un ton railleur. — Par les Suisses. 
— Ils auront bien soin de ne pas se mêler de cette affaire. Qui 
voudrait se déclarer contre le pape et le roi Philippe, les protec- 
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teurs de Tinquisition ? » Cette conclusion fut accompagnée d'an 
geste indécent et moqueur. Le patient resta encore suspendu 
pendant deux heures, du moins autant qu'il put se le rappeler, 
car il s'était évanoui quand on le remit à terre. On le retint 
seize jours en prison, très-affaibli par des crachements de sang 
et de fréquentes défaillances, avant qu'il lui fût permis de re- 
tourner à son hôteU d'oti il parvint à s'échapper, gr Ace probable- 
ment à la connivence des autorités locales. Il gagna la fron- 
tière et alla porter plainte devant l'électeur. 

Après avoir fait le tableau de ses pertes pécuniaires et de ses 
souffrances, Rabozot demanda d'abord une indemnité pécu- 
niaire argent comptant et puis la permission de faire subir le 
même traitement à tous les Milanais et autres individus compro- 
mis dans cette affaire qu'il rencontrerait en Saxe ou dans les 
autres parties de l'Allemagne. Comme il se pouvait qu'aucun 
Milanais ne se trouvât sur le territoire de Son Altesse, Rabozot 
insistant voulait qu'on expédiât des lettres au Palatin et aux 
landgraves pour les prier de faire arrêter, dans le cas où ils pas- 
seraient parleurs Etats, tous les Milanais en question, et surtout 
certains maquignons Milanais de Francfort qu'il soupçonnait 
de l'avoir trahi. Après avoir vainement essayé d'obtenir sçtis' 
faction pour son envoyé par les moyens légaux, l'électeur pu- 
blia des lettres de marque qui autorisaient Rabozot à jeter en 
prison lesdits Milanais, et à se dédommager par là des mauvais 
traitements et des nombreuses pertes qu'il avait eu à subir. La 
chronique ne dit pas s'il fut assez heureux pour les rencontrer 
ni de quelle manière il se vengea. 

On a beaucoup ri de la stupide vengeance de l'Irlandais qui 
renversa un homme dans Covent-Garden parce qu'il avait été 
lui-même renversé par un autre dans Drury-Lane ; cependant 
c'est à peu près par un ricochet du même genre qu'on obtenait 
satisfaction d'une injure réelle ou imaginaire dans une grande 
partie de l'Europe, il n'y a guère plus de cent ans. Les héritiers 
d'un Saxon nommé Urbain Ulrich, réclamant vainement le 
payement d'une créance de 600 florins sur la ville d'Eislebeo, 
l'électeur ordonna au maire de Leipzig de mander auprès de lui 
les bourgeois et les marchands d'Eisleben venus à Leipzig pour 
la foire de Noël, de leur exposer en détail toute Ta&ire, à&n 
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qu'ils pussent en faire part à leurs concitoyens, et de leur signi- 
fier qu'ils eussent à solder la dette lors de la prochaine foire de 
Pâques. Cet avertissement n'ayant produit aucun effet, le maire 
reçut Tordre, la veille de la foire, de s'emparer des personnes et 
des biens de tous les habitants d'Eisleben sur lesquels il pour- 
rait mettre la main. 

Que n'a-t-on pas dit de l'esprit vindicatif des Corses et de 
leurs haines héréditaires? Hais les nombreux exemples cités 
par le docteur von Weber tendent à prouver que la vengeance 
allemande a souvent produit des résultats aussi déplorables que 
la vendetta^ et que ce n'étaient pas seulement les nobles et les 
grands qui se faisaient justice eux-mêmes. Un rouUer saxon, 
nommé Antoine Birnstiel , devait de l'argent à Christophe 
Schnee, qui, préférant ne pas s'en remettre aux chances incer- 
taines d'un procès, arrêta le chariot de Birnstiel sur la grande 
route et emmena ses chevaux à titre de gage. Birnstiel, de son 
côté, prit à partie toute la ville de Geyer qu'habitait Schnee, et, 
lai déclarant la guerre, se rendit en Bohême pour y lever des 
troupes. Il rencontra sur la frontière un éleveur de bestiaux. 
Saxon comme lui, qui venait d'inaugurer une guerre semblable 
avec un seigneur bohème en lui brûlant ses fermes. Avec le 
secours de cet allié, Birnstiel parvint à réunir une bande for- 
midable. Précédé de trompettes et de tambours, il vint cerner 
Geyer de si près, que personne ne pouvait y entrer ni en sortir 
sans être arrêté et rançonné par ces aventuriers. Le maire, ou 
principal magistrat, pria iqstamment le duc, non pas de punir 
les perturbateurs de la paix publique, mais de ménager une 
réconciliation entre les adversaires. Schnee s'y refusa, dans la 
crainte d'être obligé de payer les dommages-intérêts et l'argent 
extorqué par Birnstiel ; de sorte que ce système de brigan- 
dage organisé continua pendant quatre ans, c'est-à-dire de 
1539 à 1543, époque à laquelle le récit se termine tout à coup 
^ nous laisse dans la plus complète ignorance sur le dénoû- 
ment. 

Citons un autre exemple des mœurs sauvages qui préva- 
laient encore en 1568. Dans une des principales villes de l'AUe- 
Qi^e, à une époque où nous aurions pu croire que la réforme 
^gieuse avait commencé à exercer sa salutaire influence, 

9« SÉWB. — TOMB I. 23 
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un juge de Canitz, nommé Salzman, désirait épouser la nièce 
de sa défunte femme, mariage que le consistoire allemand con- 
sidérait alors comme illégal et antichrélien. De nos jours encore, 
la plupart des évéques anglais opposent les mêmes raisons aui 
mariages entre beaux-frères et belles-sœurs. Le pasteur de 
Thallwitz, dont relevait la paroisse de Canits, ayant refusé de 
donner la bénédiction nuptiale, le juge amoureux et irrité lui 
déclara formellement la guerre, ainsi qu'à tous les villages et ha- 
meaux compris dans son ressort paroissial. Salzman trouva fa- 
cilement des alliés, et les paroissiens n'eurent d'autre alterna- 
tive que de monter nuit et jour la garde pour mettre leurs 
personnes et leurs biens à l'abri des attaques incendiaires da 
magistrat. Us parvinrent à s'emparer d'un de ses plus redouta- 
bles adhérents, un nommé Pegenau^ vaurien féroce s*il en fut, 
qui parlait l'allemand, le bohème, les divers dialectes du pays 
et, en outre, quelques mots de latin. Il portait un capuchon et 
des chausses écarlates dou))lées de vert^ qu'il pouvait retourner 
à l'occasion. Les meurtres et les brigandages qu'il avait commis 
lui avaient fait une horrible célébrité; Les mains des enfants tués 
dans le sein de leurs mères étaient alors considérées comme des 
amulettes précieuses. Pegenau sacrifiait sanspitié les femmes en- 
ceintes à cette superstition. Le monstre offrit de racheter sa vie 
en dénonçant un ennemi de l'électeur qui l'avait payé, disait-il, 
pour l'assassiner. l\ disait avoir reçu en même temps que ses 
instructions une poudre pour être avalée aussitôt le crime coo* 
mis, et qui devait le rendre invisible ; mais, doutant de l'effi- 
cacité de ce spécifique, il l'avait donné à un chien, qui était 
mort en poussant d'atroces hurlements. Le récit se termine i la 
condamnation à mort de Pegenau, et nous n'en apprenons pas 
davantage sur la querelle du juge et du pasteur. Malheureuse- 
ment le docteur von Weber, se piquant d'être un narrateur au- 
thentique , excite trop souvent notre curiosité sans la satis- 
faire. 



n 

L'usage de recourir aux représailles pour la réparation d'une 
offense s'est maintenu fort avant dans le dix-huitième siècle. H 
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était surtout en harmonie avec le caractère de ce roi modèle» 
Fredéric^uillaume I«, dont Tb. Carlyle a fait son héros, et que sa 
passion désordonnée pour les hommes de haute stature enga- 
geait constamment dans de honteuses querelles. L'audace de 
ses racoleurs, stimulée par de fortes récompenses et de sévères 
menaces, était poussée si loin, qu'il n'y avait pas de paysans en 
Europe qui ne fât exposé à ce recrutement volontaire ou invo- 
lontaire. On jugea enfin nécessaire de faire un exemple sur 
deax d'entre eux, qui furent fusillés, et sur un troisième, pendu 
iMaëstricbt en 1733. Frédéric-Guillaume se vengea en faisant 
arrêter quelques officiers néerlandais qui se trouvaient par ha-i 
sard dans ses Etats et en exigeant 350,000 dollars des com-- 
missaires hollandais de Konigsberg, les menaçant, en cas de 
refas, de lever des contributions sur les entrepôts et magasins 
de leurs compatriotes. Le différend fut apaisé ; mais, six ans 
plos tard, un officier prussien, pris sur le fait, fut pendu à 
liége, en grand uniforme et avec l'ordre du Hérite autour du 
cou. 

L'ambassadeur de Prusse à la cour d'Angleterre, M. de Bork, 
était parvenu, soit par la fraude, soit par la violence, à s'em- 
parer d'un grand nombre des sujets de Sa Majesté Britannique. 
Ce procédé était d'autant plus vexatoire, que, comme on le sait, 
soB souverain et George II se haïssaient cordialement, et que 
ce n'était pas sans difficulté qu'on les avait fait reqoncer à uo 
duel en règle dont toutes les conditions préliminaires avaient 
été posées. Le gouvernement anglais profita d'un congé de 
M. de Bork pour demander son rappel, sous prétexte que, s'il 
revenait à Londres, il serait exposé aux mauvais traitements de 
la populace. Le roi de Prusse refusa de le rappeler et donna à 
entendre qu'on ferait subir au ministre anglais à Berlin le même 
traitement qu'au ministre prussien à Londres. 

Un tenancier de l'abbaye de Paradies, en Pologne, remar- 
quable par sa haute taille, était depuis longtemps l'objet de la 
eonvoitise des racoleurs prussiens. Averti du danger qu'il cou- 
nit, il ne se hasardait jamais à traverser la frontière et chan- 
geait fréquemment de domicile nocturne. Les agents prussiens, 
devinant qu'il resterait chez lui pendant les couches de sa 
femme, pénétrèrent de nuit dans sa maison, le trouvèrent 
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couché conjugalement, et se mirent en devoir de le gar- 
rotter pour l'emmener avec eux. Mais dans robscurilé ils se 
trompèrent et attachèrent une de ses jambes sur une de celles 
de sa femme, et tirèrent avec lui* la malheureuse, qui mourat 
de frayeur. Les ravisseurs, sourds aux gémissements de la 
mourante et aux cris de désespoir de son mari, emporlèrenl 
triomphalement leur proie. L'abbé de Paradies réclama son vas- 
sal, que les Prussiens se gardèrent bien derelftcher. L'abbé, en 
véritable membre de l'Eglise militante , fit arrêter plusieurs 
marchands prussiens de Zûllichan qui s'étaient rendus à on 
marché dans le voisinage de l'abbaye, et répondit hardimeot. 
lorsqu'on les lui réclama, qu'il les garderait comme otages jus- 
qu'à ce qu'on eût rendu la liberté à son fermier. Le résultai 
de cette querelle est décrit d'une manière assez piquante dans 
un rapport officiel. 

Le 21 mars 1740, à six heures du matin, une compagnie de 
mousquetaires et de hussards, renforcée par plusieurs bourgeois 
de Zûllichan et forte en tout de quatre cents hommes, parut de- 
vant la porte de l'abbaye avec des fourgons chargés de grenades, 
d'échelles à escalader et autres munitions de guerre. Avant de 
commencer Tassaut, ils se divisèrent en trois corps ; un devait 
attaquer le couvent à l'extérieur, un autre la porte de l'hôpital, 
et le troisième former un poste d'observation et de réserve. Les 
moines n'opposant qu'une faible résistance, les leviers et les 
haches eurent bientôt fait plusieurs brèches dans les murs. Le 
père Deodatus, le premier moine que rencontrèrent les ennemis, 
reçut un coup de sabre sur la tête. Le père Amadeus, outre les 
soufflets dont il fut gratifié, tomba dans des transes mortelles 
quand on lui brandit à plusieurs reprises un sabre sous le nez. 
Il fut contraint de servir de guide aux pillards, et en peu d'in- 
stants l'abbaye fut dépouillée de tout ce qu'elle pouvait avoir de 
précieux. Le prieur, qui, comme son confrère Eustache dans le 
ronàan du Monastère^ avait pris le poste dangereux que devait oc- 
cuper dans le principe son supérieur, et s'était hasardé à deman- 
der aux assaillants ce qu'ils voulaient, faillit être sabré pour sa 
peine. Un hussard lui asséna un coup qui fut providentiellement 
amorti par un sarment de vigne. Les moines étaient réunis dans 
Téglisû pour y célébrer la fête de saint Benoit. Les assaillants 
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S j précipitèreDt, et, après avoir vainemeDt demandé le prieur, 
qui avait jugé prudent de se retirer, ils commencèrent à distri- 
buer des coups de pied et des coups de poing aux pauvres moi- 
nes, en jurant que si on leur opposait de la résistance, ils met- 
traient le feu à Tabbaye. Les trompettes donnèrent enfin le si- 
goal de la retraite, au grand soulagement des pauvres religieux. 
Le commandant en chef finit par demander un florin pour cha< 
can de ses hommes en compensation des fatigues qu'ils avaient 
endurées, mais il fut obligé de se contenter de l'assurance qu'il 
D*y avait plus d'argent dans le couvent. Ses troupes partirent 
en criant victoire. Tous savez ce que les Brandebourgeois sont 
capables de faire ! Et le capitaine des hussards ajouta : « Si vous 
essayez encore d'user de représailles, nous vous ferons une 
seconde visite. » 

Une autre invasion de trois cents Prussiens qu'un semblable 
motif poussa en Pologne ne réussit pas aussi bien pour les 
Brandebourgeois. Ils furent repoussés en désordre, et l'ambas- 
sadeur russe fit savoir que son gouvernement se vengerait à 
Tavenir de toute agression de ce genre. A cette nouvelle, le roi 
jeta un plat avec tout son contenu à la tâte de l'officier qui 
avait conçu le plan de l'assaut de l'abbaye. 

On se rappellera que M. Carlyle nous invite à plaindre un 
homme de génie entraîné par sa marotte, et qu'il attribue à 
m tempérament poétique les aberrations d'un despote qui ne 
possédait des qualités du génie que son inflexible opiniâtreté, 
qui était le plus prosaïque et le moins raisonnable des êtres 
humains, qui n'admettait d'autre argument quC' la force, qui 
n'employait d'autre instrument de persuasion que le bAton, dont 
la justice ressemblait à celle du monarque tartare qui fit ouvrir 
Feslomac d'un accusé pour s'assurer si le lait volé s'y trouvait, 
et dont l'économie financière et politique enfin était celle du 
sauvage qui abat l'arbre pour s'emparer du fruit. 

Les paradoxes de H. Carlyle exercent une funeste influence 
sur une grande partie de la génération qui s'élève dans les 
deux hémisphères et qui le révère comme un prophète. Nous 
ne sommes pas fAché que le docteur von Weber nous ait 
fourni quelques anecdotes pour prouvera l'historien de Frédéric- 
Guillaume qu'il n'est pas infaillible et qu'il aurait pu mieux 
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choisir son modèle des rois patriotes. La plupart de ces anec- 
dotes sont tirées des dépêches du comte de Manteuffel, ministre 
de Saxe à Berlin, qui avait Fhabitude de transmettre à sa cour 
des rapports assez semblables h ceux que la république de Ye- 
nise, dans ses jours de prospérité, exigeait régulièrement de ses 
ambassadeurs. Aune époque postérieure, un ministre anglais 
qui tenait à da réputation de ik}litique bien renseigné, prit le 
parti de se sacrifier et de faire la cour ft la femme très-peu at- 
trayante d'un de ses collègues qui avait accès dans le cabinet 
de son mari. Le comte de Manteuffel n'était pas pltts scrupu- 
leux pour ses moyens d'information. 

La passion extravagante de Frédéric-Gruillaume pour les 
hommes de haute taille était poussée beaucoup plus loin qu'on 
ne pouvait se le figurer d'après trois ou quatre histoires carac- 
téristiques qui circulent à ce sujet et dont bien des personnes 
mettent en doute l'authenticité. GrAce à ses émissaires, il s'était 
procuré la liste de tous les hommes de haute stature qui se trou- 
vaient en 8axe et tout lui paraissait légitime pour en faire passer 
quelques-uns à son service. Le docteur von Weber rapporte les 
articles d'uii cohtrat rédigé en vue de l'échange de deux ou trois 
de ces grands gaillards {hange Kerk) contre diverses curiosités 
et objets d'art choisis dans les miisées de Berlin^ tels que 
médailles, statues de Diane, de Priape et de Momus, line statue 
équestre, un saint George en bronze et des fourrures précieuses 
de l'Inde, le tout évalué à 500,000 dollars ; mais le négociateur 
prussien ayant offert la modique somme de 300 florins pour 
chaque recrue» l'agent saxon indigné rompit le marché. Le ma- 
réchal von Flemming vendit au roi deux géants pour une cer- 
taine sommq d'argent et pour la grflce de H. de Sparfeld. Le roi 
de Danemark, après avoir vainement demandé, en s'appujant 
sur la foi des traités et sur les lois internationales» l'extraditiou 
d*un criminel (Praetorius, l'assassin du comte Christian ton 
Rantzau), l'acheta par une douzaine de Danois ayant la taille 
voulue. L'évéque de Wilna, réfugié polonais, avait obtenu un 
sauf-conduit en promettant de fournir un certain nombre de 
Polonais. Ayant manqué à sa promesse, il fut retenu prisonnier 
à Tilsitt, et le comte de Manteuffel, qu'on avait prié d'intercéder 
pour lui, écrit à ce sujet : 
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« Je m'emploierais volontiers pour son élargissement s'il 
était accusé d'avoir voulu, par exemple, détrôner le roi de 
Prusse ou attenter à sa vie, mais parler en faveur d'un homme 
qui a manqué à la parole qu'il avait donnée au roi, ce serait 
m'eiposer à tout ce qui pourrait m'arriver de f Acheux sans la 
fisoindre espérance de réussir. » 

Le capitaine d'une compagnie se trouvait souvent dans le 
plus cruel embarrras, car le roi exigeait qu'il eût son con- 
tingent de grenadiers, et autant que possible des étrangers, 
seus peine d'être envoyé à Spandau ou dégradé. Il en coûtait 
cber quelquefois pour satisfaire à fordonnanoe» et l'on cite le 
maj(Nr Thatt, qui, pour faire sa cour au monarque, avait dépensé 
10,000 thalers. Un de ces grenadiers d'élite, ayant bu un coup 
de trop, tomba d'un pont dans la Sprée et se noya. Son capi- 
taine porta plainte au roi, alléguant que la mort de cet homme 
arait été causée par la négligence du surintendant du pont, 
dont le devoir était de veiller à la solidité du garde-fou. Sa Ma- 
jesté goûta la raison du capitaine et logea un eaperal et six 
soldats en garnisaires chez le surintendant, jusqu'à ee que 
eeltti-ei eût remplacé le fantassin ou indemnisé le capitaine. 

Un riche habitant d'Amsterdam avait des parents en Prusse 
que, par suite d'une brouillerie de famille, il menaça de déshé- 
riter à sa mort. Ses parents s'adressèrent au roi et lui promi- 
rent un certain nombre de ffrosee Kerh s'il envoyait leur riche 
coQsin à Spandau pour le reste de ses jours. La proposition fut 
agréée, et le cousin d'Amsterdam^ attiré en Prusse sous un pré- 
texte quelconque, fut arrêté et envoyé à Spandau, où il resta 
jusqu'à la mort du roi. 

La justice de Sa Majesté Prussienne offrait un bizarre pen- 
dant à la justice turque. Le 28 août 1736, Frédéric se prome- 
nait dans les jardins en fumant sa pipe, quand la femme d'un 
joueur de hautbois nommé Fischbach vint se plaindre à lui de 
rinfidéliié de son mari, qu'elle accusait d'adultère avec une 
jeune fille. Fischbach fut confronté avec elle, et il s'ensuivit une 
Tive altercation dans laquelle il avoua son intimité avec la 
jeune fille, mais il déclara ignorer complètement ce qu'elle 
était devenue et nia que cette intimité eût rien de criminel. Sur 
la déclaration de la femme que leur fils, jeune garçon de qua- 
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torze ans, était complice de l'infidélité de son père et coDnai& 
sait la retraite de la jeune fille, le roi le fit venir, et il fut intei 
rogé. Un orage étant survenu pendant l'interrogatoire, le roi 
au lieu de le continuer dans le palais, fit planter une tente dam 
le jardin. Le fils fut aussi obstiné ou aussi honnêtement igna 
rant que le père, et deux bouffons de la suite du roi essayèren 
de le faire parler à coups de canne, ce qui ne produisit que k 
résultat ordinaire de la torture, c'est-à-dire qu'il accumuh 
mensonges sur mensonges pour obtenir un répit momentané 
Ses persécuteurs ne le laissèrent que lorsqu'il fut à demi mort. 
Décidé à ne pas être joué, le Salomon prussien fit revenii 
Fischbach, et comme celui-ci refusait obstinément de déposeï 
contre la jeune fille, quatre sous-officiers reçurent l'ordre de le 
bfttonner, ce qu'ils firent avec une telle sévérité, ajoute un té- 
moin oculaire (Manteuffel), que c'est un miracle qu il survécût. 
Il ne prononça pas une seule syllabe^ préférant mourir sous le 
bâton plutôt que de trahir sa bien-aimée. Les mots qui con- 
cluent le rapport sont remarquables : 

« J'avoue que cette exécution m'a inspiré une terreur dont 
je ne suis pas encore revenu : l'opiniâtreté du hautbois et de 
son fils m'a frappé, mais moins que la tranquillité avec la- 
quelle on voyait tourmenter ces malheureux. » 

Les courtisans de Frédéric-Guillaume étaient trop accoutumés 
à de pareilles scènes pour en être émus ^ 

' M. Carlyle proclame Frédérîc-GaiiUanie un homme juste, vailUot et 
véridique (vol. I, p. 406). Voici, a propos de la justice de Frédéric-Guil- 
laume, un des exemples que Carlyle cite lui-même : 

ff Doris RiUer, fille du chantre de Postdam, jeune personne nullemeat 
remarquable par sa beauté, mais qui s'occupe beaucoup de musique, s'est 
trouvée par hasnrd sur le seuil de sa porte lorsque le prince royal a pissé 
devant sa maison, peut-être même Ta-t-il entendue chanter dans Tinténeor 
de son appartement. Le prince s'est informe d'elle, lui a envoyé des mor- 
ceaux de musique et lui a adressé quelques paroles polies, comme le font 
la plupart des jeunes gens. Rien de pins, sur mon honneur, mais Sa Ma- 
jesté s'imapne que rafTaire est beaucoup plus grave, et elle condamne U 
pauvre Doris k être fouettée par le bourreau et à battre le chanvre peodnt 
trois ans. Rhadamanlhe est un ju(^c sévère, sire, et il pourrait être un pea 
mieux informé.» (Vol. II, p. 277.) Quant à la véracité de PrédéricGuil- 
laume, en voici un exemple : Obligé de fournir des chevaux de poste et de 
pourvoir à d'autres exigences de voyage pour le czar Pierre, il écrit lu 
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Dn mari accusait sa femme d'adultère avec un conseiller 
d*Etat et demandait le divorce, mais comme il ne pouvait four- 
nir aucune preuve, sa demande fut rejetée, et le tribunal ac- 
quitta laccusée. Il s'adressa directement au roi, qui, de son 
propre mouvement, prononça un jugement diamétralement op- 
posé à celui du tribunal, en ajoutant : « Ce jugement est beau- 
coup plus équitable que celui de ces fous. » Puis, faisant com- 
paraître devant lui le plaignant et le conseiller : « Est-ce là 
votre homme? » demanda-t-il au premier. Sur sa réponse affir- 
mative, le roi s'écria : « Eh bien I donnez-lui deux bons souf- 
flets; le maraud épousera la drôlesse. » Les soufflets furent 
dûment administrés, mais le mariage, qui devait avoir lieu le 
lendemain par ordre royal, ne put s'accomplir, attendu que le 
conseiller avait pris la fuite pendant la nuit. 

Dans une autre circonstance, le consistoire ayant refusé un 
divorce sur la demande du mari, le roi écrivait en marge du 
rapport : « Il est clair qu'il y a quelques galants parmi les mem- 
bres du consistoire. J'espère que vos femmes vous tromperont 
tous, et, vous aurez beau vous plaindre, vous les garderez cer- 
tainement. » 

Un aventurier nommé Echhard, qui s'était emparé par la 
flatterie de l'esprit du roi, fut nommé conseiller et reçut, entre 
autres faveurs royales, des lettres de noblesse avec une décora- 
tion. La Chambre électorale, ayant hasardé de respectueuses re- 
présentations, reçut la réponse suivante : « La haute et digne 
Chambre est priée de laisser là ses arguments et de ne pas se 
mêler de l'honorable Echhard, ou bien nous irons en personne 
présider la Chambre avec un bon bflton. » Un post-scriptum si- 
goiGcatif, de la plume ou du crayon du roi, représentait un 

maiire de poste : < Rnppelez-vous bien que vous oe devez pas dépenser plus 
de 6,000 thalers ; vous n'aurez pas un Ihaler de plus ; mais vous aurez soin 
de publier que cela m'a coulé de 50 à 60.000 thalers. » Voici la manière 
dont H. Carlyle commente ceUe combinaison de parcimonie, de fausseté et 
de tyrannie : « C'est ainsi que S. iU. le roi de Prusse, qui, plus que tout autre 
homme, abhorre le mensonge, ordonne d'en dire un. Hélas! oui, une espèce 
de mensonge innocent ou de conte, nécessité par Téconomie. Mais quelle 
lamière ce mensonge, mis sur le compte d'un serviteur, comme s'il en avait 
moins de portée, jette sur le caractère naïf de Sa Majesté! » (Vol. 1, 
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gibet auquel était suspendu un homme. Ces paroles étaient 
écrites au-dessous : « Récompense bien méritée par la Chambre 
électorale. » Peu de temps après, le roi assigna à Echhard un 
palais pour demeure et ordonna à TAcadémie des sciences de 
rédiger une inscription dans ce sens : « Telle est la récompense 
des Trais services, » eh iermes poliment tournés selon les règles 
de fart; ce qui tappelle la scène de Molière où M. Jourdain 
prie son maître de langue de composer un billet doux arec une 
éloquente amplification de : Belle marquise, vos beaux yeux 
me font mourir d amour, L'Académie allégua quelque excase 
dont le roi ne fut pas satisfait, car il choisit cette devise de sa 
propre composition : « C'est ainsi que la vérité est récom- 
pensée, » et pendant la nuit suivante un gibet fut ajouté au- 
dessus de l'inscription. 

Echhard, voulant enrichir le trésor royal en spéculant sur les 
grainS) dit au roi qu'on sollicitait généralement l'établisse- 
ment d'un marché au grain en Prusse. Il lui conseilla d'ache- 
ter toiit le blé qu'il pourrait se procurer, de le faire transpor- 
ter à Berlin, de défendre toute importation des pays voisins et 
de vendre le blé de ses greniers aussi cher que possible. Ans- 
sitAt dit, aussitôt fait, et il en résulta une hausse de prix qui 
eausa une grande misère. Le prince royal, revenant deRheings- 
bergi non loin de la frontière du Mecklembourg, rencontra 
quatone charioto chargés de blé. Ayant demandé aux conduc- 
teurs où ils allaient, il apprit qu'ils retournaient chez eux après 
s'être vu refuser l'entrée en Prusse. 

Il leur ordonna de tourner bride et de décharger leur blé, 
qu'il leur acheta et qu'il vendit au peuple au prix courant du 
marché, inférieur alors de moitié à celui auquel le vendait le 
roi. H. Carlyle est probablement d'avis que c'était une écono- 
mie bien entendue et qui devait placer son Satomon prussiep 
sur le même rang que Colbert, Turgot, Stein ou Hardenberg ^ 
Un des premiers actes de Frédéric le Grand à son avènement 
fut d'annuler cette restriction et de rouvrir les magasins. 

C'était systématiquement que Frédéric-Guillaume employait 

* < n est maintanant prouvé ^u'ii s'entendait à réeoBomie nationale. » 
(Carlyle, 1. 1, p. 40e.) 
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à son semée des fripons comme Echliarâ: Lorsque, après la 
mort de Orumkow, on lui donna à entendre que quelques 
hommes d'un mérite reconnu et haut placés devraient être 
nommés à un emploi vacant, il répondit : a Vous ii*y entendez 
rien du tout ; je sais par eipériencé que les hommes de mé- 
rite et haut placés ne sont point propres aux affaires. Ils se re- 
tranchent derrière leur point d'honneur quand il leur convient 
de me résister. Si mes ordres ne leur paraissent pas justes et 
raisonnables, ils font des difficultés et se formalisent qnand 
j'insiste pour être obéi. Gela ne me va pas du tout$ et à Tavè- 
nir je préfère prendre des Klaffer (chiens claBauds) auxquels on 
peut donner des ordres sans être ennuyé de leurs bouderies et 
qui obéissent sans raisonner. » 

m 

Le choix d'un fonctionnaire publie n'était dullemBiit la seule 
occasion où Frédéric-Gruillaume mettait 4'aeeord la thétirie 
et la pratique. La morale de ^s relations étrangères était la 
même que celle de son gouvernement intérieur. Dans le cours 
d'une conrersation qu'il eut avec ses ministres au mois de juil- 
let 1T34, conversation à laquelle assistaient plusieurs membres 
du corps diplomatique, les obligations imposées par les ttaités 
étant devenues l'objet d'un débat, le roi Qi (Server, avec 
pins de franchise que de discrétion» qu'un traité n'avait pas 
platèt été conclu^ que les parties contractantes oommençaient 
i songer aux meilleurs moyens de le rompre. Ce fut le texte du 
colloque suivant : 

Le roi. Comte Hanteuffel, vous savez ce que sont les traités; 
lépondez-moi franchement. En fit-on jamais un seul avec l'in- 
tention de l'observer? 

Ianteuffel. Votre Majesté plaisante. La première question 
serait de savoir si les hommes d*État sont d'bonnétes gens et 
s'ils désirent être estimés comme tels. Et comment pourrait-il 
en être ainsi, s'ils ne tenaient pas compte de la vérité et de la 
bonne foi? 

Le aoi. C'est assez vrai. Hais quels sont les traités qu'on d»- 
sene? Je n'en connais aucun. 
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Hanteuffel. J*en connais beaucoup. Votre Majesté a concla 
tous ses traités avec l'intention de les observer, et, dans le fait, 
elle les observe. 

Le roi. Oui, j'en ai toujours eu Tintention, cependant je ne 
m'y suis pas toujours conformé. J'en suis fflché, mais je dois 
l'avouer. 

Il raconta alors à tous ceux qui étaient présents qu'il avait 
autrefois solennellement promis à Pierre P' de ne pas l'aban- 
donner, et de ne jamais faire la paix avec la Suède sans sa parti- 
cipation ; promesse qu'il n*avait cependant pas tenue. 

« Était-ce bien? continua-t-il. Je ne pense pas, mais il n'en 
fut pas moins ainsi. Je tins bon pendant longtemps, je m'en 
donnai même la fièvre, mais que pouvais-je faire? Mes vau- 
riens (le principal d'entre eux était présent) me tourmentaient 
tellement! Kniphausen ne me laissait pas un instant de repos. 
Il me fallut bien signer. Je pouvais consentir ou refuser, et je 
finis par signer. Cela était une insigne tromperie. » 

Tout bien considéré, ce trait peut être regardé comme un des 
plus honorables qu'on cite de Frédéric-Guillaume, quoiqu'il ne 
puisse faire grand honneur à un souverain ordinaire. 

Johnson prétend que Frédéric le Grand connaissait si bien 
sa cave, qu'il pouvait dire où se trouvait telle ou telle bouteille 
de n'importe quel vin. S'il en était ainsi, le roi avait sans doute 
hérité sous ce rapport de son père, dont l'attention minutieuse 
pour les dépenses de sa maison était un des traits caractéris- 
tiques. Il soumettait la reine et les princesses à un ordinaire si 
restreint, qu'elles auraient risqué de mourir d'inanition si le 
prince royal n'eût fait faire en secret deux plats de plus pour 
leur dtner. Il était défendu au cuisinier, sous peine de mort, 
d'ajouter la moindre chose au menu de chaque jour, et l'ordre 
écrit à cet effet se terminait par ces mots : « On se conformera 
encore à cet ordre après ma mort. » Un jour, après être resté un 
moment plongé dans ses réflexions, il demanda tout à coupa la 
reine: « Sophie, quel estle prix des œufs? » La pauvre reineayant 
confessé son ignorance à cet égard, il entra dans une violente 
colère et lui dit qu'après sa mort elle périrait sur un fumier. 
Puis il fit venir quelques filles de cuisine, les questionna sur 
toutes sortes de menus détails de ménage, et leur ordonna de 
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balayer Tappartement en sa présence, afin que la reine pût ap» 
prendre comment cela se faisait. 

Jusqu'en 1738, la somme de 8 thalers fut allouée pour la table 
royale. Au commencement de cette même année, la désertion 
de quelques-uns de ses géants Payant mis de mauvaise humeur, 
le roi se persuada qu'il était volé par ses cuisiniers. En consé- 
quence, il réduisit la somme à 7 thalers et demi, et publia deux 
nouveaux règlements. Le premier bannissait tous les tourne- 
broches et marmitons, comme une ^ace uniquement propre à 
voter les comestibles et à rendre les cuisiniers paresseux. Le 
second interdisait, sous peine de mort, aux cuisiniers de goû- 
ter aux aliments, parce que, sous ce prétexte, ils prélevaient un 
tribut onéreux sur les plats. Cela prouve au moins que Frédé-- 
rie-Guillaume n'était pas gourmand, car Brillât-Savarin pré- 
tend que rindex d'un bon cuisinier doit voyager constamment 
de la casserole à sa bouche, et il ajoute que si le sens du goût 
perd de sa fine perception, le seul moyen de lui rendre cette 
fleur délicate, c'est de purger le cuisinier, qu'il le veuille ou ne 
k veuille pas. 

Ne touchez pas, ne goûtez pas, est une maxime qu'un des 
favoris du roi négligea à ses dépens d'observer. Un baril d'huî- 
tres du prix de 10 thalers fut annoncé. Le roi, qui aimait les 
huîtres, mais que ce prix faisait reculer, demanda à Kleist si elles 
promettaient d'être bonnes. < Excellentes, » répondit Kleist ; et 
sur la demande du roi : comment il pouvait le savoir, Kleist 
répondit qu'en passant par la cuisine, où l'on était occupé à 
les ouvrir, il en avait goûté une. < Trës-bien, dit le roi, celui 
qui en a goûté une peut les manger toutes et me rendre l'argent 
qu'elles ont coûté. » Et il obligea Kleist à les prendre pour son 



Les forestiers de la couronne ayant tué plus de sangliers 
qu il n'en fallait pour les besoins de la table royale, le roi alla 
les voir avec ses ministres et leur demanda d'un air indiffé- 
rent ce que ces animaux pouvaient valoir par tête. Afin de le 
flatter, ils fixèrent un chiffre élevé, 7 thalers. « Très-bien, 
très-bien, dit le roi, chacun de vous en prendra un, mais vous 
les payerez argent comptant. » 

Après une grande chasse, les sangliers se comptaient par «en- 
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laines, comme les faisans après une battue anglaise. On les par- 
tagea en lots entre les officiers généraux, la noblesse et les 
bourgeois» qui furent obligés de les prendre. En 1724, après 
une semaine de véritable extermination pour la gent marcas- 
sine, les juifs de Berlin furent contraints d'acheter deux cents 
tètes en une seule fois. Au reste, quoique, sous ce règne, les 
enfants d'Israël fussent exploités de plus d'une manière, il pa- 
rait qu'ils y trouvaient une compensation qui se payait à beaux 
deniers comptants. Quand le roi désirait accorder une faveor 
qui ne lui coûtât rien, il avait coutume de donner à la personne 
favorisée une permission ou privilège en blano pour l'établis- 
sement d^un juif à Berlin. Ces permissions pouvaient se vendre, 
et le nom du juif dépendait du bon plaisir des négociateurs; 
on en connaît une qui fut vendue peur la somme de 700 ou 
800 thalers. 

Trouvant que le nouveau quartier de Berlin {Darotkeensiadi) 
n'était pas assez peuplé, le roi ordonna à plusieurs familles, 
qui avaient déjà fait leurs préparatifs de départ, d'y fixer leur 
domicile. En 1737, sous prétexte que les soldats n'éfaient pas 
bien logés, il publia un décret portant que les cfiambres de de- 
vant des maisons de la vieille ville seraient réservées aux œili* 
taires et que les propriétaires qui ne seraient pas contents de 
vivre dans leurs appartements donnant sur les eours iraîeot 
s'établir dans la nouvelle ville. Enfin, pour que ce quartier 
privilégié brillftt d'un éclat aristocratique, le roi publia en 1739 
qu'à dater du 8 mars toute personne, sans distinction de rang, 
qui possédait une voiture et un cheval, serait tenue de paraître 
chaque dimanche, de trois à cinq heures, à la promenade de la 
nouvelle ville, sous peine d'une amende de 100 dollars. lieo 
résulta, à ce qu'il parait, un spectacle des plus curieux, car 
ce mot de voiture comprenait toute espèce de véhicule, de- 
puis la carriole du boucher jusqu'au carrosse armorié du grand 
seigneur, de sorte que la promenade offrait plutôt l'aspect de la 
route d'Epsom , le jour des courses de Derby, que celui du Prater 
de Vienne, du bois de Boulogne de Paris, ou de Hyde-Paifc de 
Londres. 

Il faut convenir que tous ces expédients administratifs at- 
testent une grande fertilité d'invention et um grande force de 
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ToIoDté ; mais à ce point de vue, il est tel pacha d'Orient qui se* 
nit encore plus digne que Frédéric-Guillaume d un historien 
comme M. Carlyle. 

Deux de nos amis descendaient le Nil. Fatigués de la turi>u^ 
leoce de leur batelier en chef, ils s'arrêtèrent au premier poste 
militaire et portèrent plainte au commandant. Celui-ci fit im- 
médiatement donner la bastonnade au batelier sans lui lais- 
ser le temps de se justifier. < Pensez-vous, lui dit-il» que ces 
denx gentlemen anglais auraient pris la peine de venir se 
plaindre de vous, auprès de moi, si vous n'aviez pas tort? • 
Assurément, il y avait dans cette décision autant de justice 
poétique que dans la manière d'agir de Frédéric-Guillaume avec 
le hautbois et son fils. 

Lord Àlvanley, dînant un jour avec un padia qui était très^ 
fier de son cuisinier, insinua indirectement que le talent de 
cet artiste n'égalait pas celui de Carême. Le lendemain malin, 
la tête du chef de Son Altesse était suspendue à l'arçon de la 
selle de son convive anglais. Le roi qui condamne à être pendu 
son cuisinier, parce qu'il s'est permis de tremper l'index dans là 
sauce, et le pacha qui fait trancher la tête au sien, parce qu'il 
n*est pas l'égal de Carême, voilà certes deux autocrates qui ne 
se doivent rien. 

Mais M. Morier raconte d'un gouverneur persan Un trait plus 
original que celui de ces juifs berlinois contraints à acheter de 
la viande de porc. Ce gouverneur shiite ou sunnite, s'étant emparé 
de la cassette pharmaceutique d'un voyageur anglais, fut fort 
embarrassé de savoir quel usage il pourrait en faire. Il assembla 
donc tous les juifs qui se trouvaient dans la ville, leur fit ava- 
ler à chacun le contenu d'une botte ou d'une fiole et les en- 
ferma dans une chambre jusqu'à ce que les effets de la méde- 
cine eussent été constatés, — experimentum in anima vili I 

Le professeur Ranke nous a montré Frédéric-Guillaume à son 
lit de mort, scène édifiante dans laquelle le monarque prus- 
sien adresse à son successeur des perdes assez semblables i 
celles que Philippe de Macédoine adressa à Alexandre lorsqu'il 
eut dompté Bue^hale. Il est très-possible que le despote mou- 
rant ait eu un moment lucide, pendant lequel il put prononcer 
quelques paroles sensées, mais trop démenties par sa vie en- 



Digitized by 



Google 



368 REVUE BEITÀNNIQUE. 

tière. — Même à cette heure solennelle, l*histoire nous apprend 
qu'il renchérit sur la doctrine du grand seigneur français qui 
prétendait que le bon Dieu y regarderait à deux fois avant de 
damner un Clermont-Tonnerre. « Serait-cejuste, dit-il, que Diea 
qui m'a établi à sa place pour gouverner, selon mon bon plai- 
sir, tant de milliers d'hommes, m'assimilflt un jour à l'un d'eux 
et me jugeât avec la même sévérité ? » 

Cette question s'adressait à son respectable chapelain, quieat 
le courage de lui répondre que Dieu n'accorde le pouvoir aux 
princes que pour qu'ils en usent, comme lui, avec justice et 
miséricorde et non selon leur bon plaisir. « Le souverain, 
ajouta ce digne ecclésiastique, sera puni de l'abus qu'il aura 
fait de son autorité, comme le plus coupable des pécheurs. — 
Vous n'êtes qu'un ignorant, répliqua le roi, et vous pouvez aller 
au diable 1 » 

Il parait toutefois que le royal malade, voyant son état empi- 
rer, se serait contenté d'une capitulation de conscience moins 
exigeante : un second pasteur ayant été mandé à son chevet, 
tenta de lui arracher la déclaration que la foi sans les œuvres 
était suffisante, et que l'amour de Dieu n'impliquait ni le 
pardon de ses ennemis, ni l'amour du prochain comme soi- 
même. 

Le roi. Dieu sait que je n'ai pas d'ennemi auquel je n'aie 
pardonné volontiers. Je n en connais aucun, excepté ce... de 
roi d'Angleterre ; mais je veux bien aussi lui pardonner, à loi. 
Ficke (la reine), dès que je serai mort, écrivez à votre frère que 
je lui ai pardonné de tout mon cœur. Vous entendez; quand je 
serai bien mort ; ne vous trompez pas. 

Le pasteur. Je ne désire pas savoir les noms de vos enne- 
mis, mais peut-être en est-il quelques autres que vous haïssez 
autant et avec aussi peu de raison que votre beau-firère, quoi- 
qu'ils ne soient ni de grands seigneurs ni des étrangers. 

Le dialogue serait devenu peut-être plus édifiant, mais le 
grand Hacke^ le domestique favori du roi, entra avec une mé- 
decine, et le pasteur fut congédié. 

Il était défendu, sous peine d'une amende d'un ducat, de se 
moucher ou de tousser dans la chambre du roi. Apprenant que 
ses gardes-malades étaient nourris dans le palais, il leur or- 



Digitized by 



Google 



CURIOSITÉS DES ARCHIVES ALLEMANDES. 369 

doDDa d'apporter avec eux leur dîner, et de le soumettre à son 
inspection avant de le manger. Il en profita fréquemment pour 
j prélever sa part ou pour changer un de leurs plats contre un 
des siens. Un jour il mangea avec plaisir une bécassine que 
Ton d'eux lui offrit. Le lendemain, son cuisinier lui en ayant 
servi une, il la repoussa en disant qu'il ne voulait pas d'un gi- 
bier si coûteux. Lorsqu'on lui rappela qu'il avait trouvé la pre- 
mière bécassine excellente, il répondit qu'il l'avait acceptée 
comme un présent, et mangée par considération pour celui qui 
la lui avait offerte. Le cuisinier fut donc mis à l'amende. 

Chassez le naturel, il revient au galop ! 

Frédéric-Guillaume insista auprès du prince royal pour que 
celui-ci s'engageât par un serment à ne faire aucun change- 
ment après sa mort dans les collèges ou dans l'armée, à ne pas 
toacher au trésor royal et à ne prendre à son service que les 
personnes dont les noms étaient portés sur une liste. Le prince 
s'y refusa respectueusement. Le 31 janvier 1740, le roi s'écria : 
« Je ne suis pas fflché de mourir, car celui qui craint la mort 
est un...; mais ce qui m'afflige, c'est d'avoir un pareil monstre 
(Unmenschen) pour successeur. » Une autre fois il déclara que 
le seul reproche qu'il eût sur la conscience, c'était de ne pas avoir 
fait exécuter son fils dix ans auparavant ^ Ses serviteurs s'étant 
levés en voyant entrer le prince royal, le roi se mit dans une 
violente colère et s'écria : < Asseyez-vous, au nom du diable, 
ou allez tous, tant que vous êtes, au diable I > Malgré sa forfan- 
terie, il n'était nullement assuré qu'il ne fût pas sur le point 
de partir lui-même dans la même direction, et ses efforts de 

* Au mois d'août 1730^ le prince héréditaire fut sur le point d^étre cou- 
damné à mort, et sa sœur fut baUue et maltraitée pour avoir intercédé en 
sa faveur. M. Garlyle commence son récit sur ce sujet par ces mots : a Sauf 
qo'il o'anit pas rinteotîon de faire le mal, mais justement tout le contraire, 
le paafre roi marcha pendant tout ce temps dans la nuit de la Géhenne, et 
fat souTent sur le point de devenir fou par suite de la tournure que prirent 
les choses. » Comme si la tournure que prirent les choses n'était pas due 
eidosifement à sa propre folie ou à sa brutalité. M. Carlyle peut être sin- 
cère dans le jugement qu'il porte sur le pauvre roi, mais le génie lui-môme 
ternit s'abstenir de heurter constamment de front la langue, la morale 
^ le sens commun. 

9* 8ÉUB. — TOKB I. ^ 
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courage ressemblaient beaucoup à ceux de Jonathan Wild, 
quand, exalté par Teau-de-vie et le désespoir, îl s'écrie, au mi- 
lieu des solitudes de l'océan : Qui a peur ? L'année qui ptécéda 
celle de sa mort, le roi souffrait de la goutte ; le général de 
Schwerin lui ayant dit, pour le consoler, qu'il ne devait pas 
craindre d'en mourir, il s'écria î < Quoi ! pensez-vous que j'aie 
petir de la mott? Apportez deux pistolets, ou plutôt deux barils 
de poudre avec des allumettes; chacun de nous s'asseyera sur 
un des barils, et celui qui y mettra le dernier le feu sera le plos 
poltron des deut. » 

Il mourut le 31 mai 1740. Le 32 avril il sortit dans une 
petite voiture de malade. Voyant un ouvrier le regarder fiie- 
inent, il fit arrêter sa voiture et dit à l'un de ses pages d'aller 
tirer six fois le nez de cet homme. Tandis que cela se passait, 
un mallôlier s'étant approché, le roi lui fit demander ce qu'il 
voulait. Il répondit qu'il était enchanté de voir Sa Majesté si 
bien portante... Sa Majesté Itii donna deux ou trois coups de 
canne et ordonna à ses laquais de lui administrer une bonne 
bastonnade, ce qui fut exécuté immédiatement. Celafalt, Sa Ma- 
jesté continua sa promenade, et le peuple, effrayé, se dispersa 
en t accompagnant de mille bénédictions. Ces bénédictions 
étaient probablement du même genre que celles que le roi lui- 
même répandait si libéralement. 

Peu avant sa mort, comme le prince royal était auprès de lui, 
il fit venir trois de ses plus dévoués et fidèles serviteurs, et 
tandis que les pauvres gens s'attendaient à être loués de leurs 
bons services etàse voir recommander à l'héritier du trône, le roi 
lui enjoignit solennellement de les faire pendre aussitôt qu'il 
aurait rendu le dernier soupir. 

Byron, dans un de ses moments d'étrange aberration, sou- 
tient que le véritable poète est l'avare qui jouit en imagination, 
au lieu de profiter des jouissances matérielles que lui offre son 
trésor; mais nous avouons ne trouver ni poésie ni génie, soit 
dans l'accumulation des richesses, soit dans le grand nombre 
des soldats recrutés par des moyens aussi vulgaires que ceux 
du roi de Prusse. Quoi qu'il en soit, Frédéric-Guillaume est un 
phénomène moral et politique digne d'être étudié avec attention. 
La preuve qu'il a été jusqu'ici bien imparfaitement compris se 
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trouve dans le jugement que M. Carlyle a porté sur sa vie et sur 
son caractère, jugement qu'un écrivain aussi érudit et aussi 
consciencieux n'aurait certainement pas hasardé, s'il eût pu pré- 
voir que les révélations des Mémoires de Baireith seraient ainçi 
confirmées par le docteur von Weber. 



IV 



Parmi les événements historiques et douteux sur lesquels 
la compilation du docteur Weber jette quelque lumière, nous 
citerons le sort tragique de Konigsmark et de la princesse Sophie 
Dorothée, femme du prince Iféréditaire de Hanovre (depuis 
George P% roi d'Angleterre). Quoique cette histoire ait été ra- 
contée de diiTérentes manières par plusieurs écrivains de grand 
mérite S aucun d'eux n'a eu la bonne fortune de lire la relation 
qu'a découverte le docteur von Weber, relation que le comte 
Maurice de Saxe, fils de la belle comtesse Aurore de Konigsmark, 
ût en 1725, d'après des papiers et des traditions de faipille. 
Nous en citerons brièvement les principaux traits. 

Sophie-Dorothée était fille du duc de Celle, à la cour duquel 
Konigsmark fut élevé. Sop histoire est une variante du conte 
du Pnge ei la Princesse. Une amitié si tendre s'était établie 
entre eux, que, pendant la célébration du mariage de Sophie- 
Dorothée avec le prince héréditaire de Hanovre, Konigsmark se 
cacha dans la chapelle et faillit trahir son secret par la violence 
de son émotion. Il jugea donc prudent de faire un voyage en 
Suède, où il resta jusqu'à ce que ses regrets se fussent un peu 
apaisés et qu'il eût repris plus d'empire sur lui-même. A son 
retour, sa respectueuse adoration fut tacitement autorisée par 
celle qui en était l'objet. Cette adoration était purement plato- 
nique, et elle n'aurait probablement eu aucun résultat compro- 
mettant si la comtesse de Platen n'avait conçu, de son côté, un 
tendre sentiment pour Konigsmark. La comtesse était la fa- 
vorite de l'électeur, sur lequel elle exerçait un empire absolu, 

* Et particulièrement par M. Blaze de Bury, qui puise avec tant d*espril 
et de goût aux sources originales de Thistoire allemande. 



Digitized by 



Google 



372 REVUE BRITANNIQUE. 

et, quoique n'étant plus à la fleur de TAge, elle fat surprise et 
piquée de voir que ses avances pour un jeune officier des gardes 
du corps n'étaient pas mieux reçues que celles de la sultane par 
le don Juan de Byron. Sa vanité jalouse lui fit supposer qu'une 
rivale en était la cause, et, après avoir épié toutes les dames de 
la cour, ses soupçons tombèrent sur la princesse, qui accordait 
de temps en temps à son jeune adorateur des entretiens parti- 
culiers. 

Elle se rendit auprès de l'électeur, et le pressa de prendre des 
mesures sévères contre sa belle-fiUe, mais toute mesure sévère 
répugnant trop au caractère doux de l'électeur, il se contenta 
de mander Konigsmark et lui dit : « Comte, je sais tout ; voici 
une lettre pour le prince Frédéric-Auguste (général des armées 
impériales). Partez pour Hanovre et demandez votre démission. 
Adieu. Rappelez-vous l'amitié que je vous ai témoignée. » H 
n'y avait pas d'autre alternative que d'obéir. Konigsmark joi- 
gnit l'armée impériale et y servit jusqu'à la fin de la campagne; 
puis il demanda un congé pour se rendre à Hanovre, congé que 
le prince commandant ne lui accorda qu'à regret. 

La princesse avait autrefois' donné à Konigsmark son bou- 
quet pour prix d'une lutte au jeu de bague. Konigsmark avait 
conservé le ruban de ce bouquet. Lors de son départ précipité 
il l'avait attaché au drapeau de sa compagnie ; c'était pour ré- 
clamer ce souvenir qu'il revenait à Hanovre. Le drapeau était 
confié à son successeur, un comte de Platen, parent de la com- 
tesse, et celle-ci s'était déjà mise en possession du ruban. Ko- 
nigsmark chargea le comte de lui dire que, si elle voulait le lai 
céder, il lui pardonnerait tout ce qu'elle lui avait fait souffrir, 
mais que si elle refusait, sa vengeance irait l'atteindre jusque 
dans les bras de l'électeur. Ce message, qui fut fidèlement rem- 
pli, ne pouvait qu'irriter une femme impérieuse et jalouse. Elle 
feignit d'hésiter, et,, tout en négociant pour la remise du ruban, 
elle amena Konigsmark à prolonger son séjour secret à Hanone, 
ce qui lui donna le temps d'organiser son complot. Elle eut 
bien des obstacles à combattre de la part de l'électeur, mais elle 
finit par obtenir de lui une espèce de consentement. Elle avait 
à son service deux coupe-gorge italiens prêts à commettre n'im- 
porte quel crime. Elle leur adjoignit trois de ses domestiques 
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allemands. Ils reçurent Tordre de se tenir à un jour donné dans 
le jardin du palais, non loin de l'escalier qui conduisait à l'ap- 
partement de la princesse, d*y épier l'arrivée de Konigsmark, de 
se jeter sur lui en étouffant ses cris, et de le transporter dans 
aoe chambre souterraine du château appelée le Laboratoire. La 
comtesse leur donna ces instructions en présence de l'électeur, 
mais elle ordonna secrètement aux Italiens de massacrer Konigs- 
mark dans le Laboratoire. Sa femme de chambre devait ensuite 
lear offrir des rafratchissements empoisonnés, afin qu'ils ne sur- 
vécussent pas assez longtemps au crime pour pouvoir témoigner 
de sa complicité. 

Afin d'attirer Konigsmark dans le piège, il était nécessaire 
d'obtenir la coopération de miss Dillon, confidente de la prin- 
cesse. Par ordre de l'électeur, la pauvre jeune fille se présenta 
toute tremblante devant la comtesse, qui, par les menaces, la 
força d'écrire le billet suivant : 

« Monsieur le comte, ma princesse désire de vous voir; elle 
ne peut pas vous escrire, s'estant brûlé la main, et m'a or- 
donné de vous faire savoir que vous pouvez vous rendre ce 
soir chez elle par le petit escalier comme autrefois; elle me pa- 
loist inquiette de votre silence. Adieu, tirez bientost de doute 
la plus aimable princesse du monde. » 

En recevant ce billet, Konigsmark se hâta de se rendre dans 
le jardin ; il monta Tescalier et trouva la princesse dans son sa- 
lon. Etonnée de le voir, car elle ignorait qu'il fût à Hanovre, 
elle lui reprocha doucement son indiscrétion. Pour toute ré- 
ponse, Konigsmark lui présenta la lettre de miss Dillon. Après 
ravoir lue, la princesse s'écria qu'il était perdu, que c'était une 
mse de la comtesse et qu'elle ne perdrait pas un instant pour 
s'assurer de la vérité. Konigsmark redescendit précipitamment 
Tesealier, mais, au moment où il entrait dans la salle de ver- 
dare, les cinq assassins se jetèrent sur lui*. Il se défendit avec 
courage. Deux Allemands et un Italien furent tués sur place; 
le second Italien et le troisième Allemand, nommé Fourrier, 
étaient blessés; celui-ci, qui était un homme robuste, jeta son 
épée, saisit le manteau que Konigsmark avait laissé tomber et 
le lui jeta sur la tête au moment oix il se précipitait sur l'Ita- 
lien, le seul obstacle qui s'opposftt à sa fuite. L'Italien en pro- 
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fita pour lui passer son épée au travers du corps, et rinfortuné 
jeune homme tomba sans connaissance. 

Dans la relation de M. Blaze de Bury, la comtesse et la prin- 
cessQ sont présentes ^ cette scène tragique, et un dialogue 
animé, digne des mélodrames d'Alexandre Duînas, a lieu ^ntre 
les acteurs. Mais dans la relation c^ue nous avons sous {es yeux, 
la comtesse se tient prudeiQment à l'écart, et la princesse pe pa- 
raît qu'après que le crime â été commis. 

Après le départ du comte, la princesse resta plongé^ daqs une 
rêverie dont elle fut tirée par le bruit de son chien, qui aboyait 
devant la porte ; dès qu'on la lui eut ouverte, le chiep se précipita 
aubas de l'escalier. Sophie-Dorothée le suivit. A la vue de Konigs- 
mark, que les deu^; hommes se disposaient à emporter, elle fit 
de vains efforts pour s'en approcher ou pour appeler au sepours; 
sentant ses forces défaillir, elle essaya de regagner son appar- 
tement, mais elle trébucha sur un des cadavres et s'évanouit. 
Les meurtriers abandonnèrent un instant leur victime, trans- 
portèrent la princesse dans sa chambre, la déposèrent sur un 
sofa, fermèrertt la porte à clef afin de prévenir toute nouvelle 
interruption, et, après avoir transporté le comte dans le Labora- 
toire, allèrent rendre compte à l'électeur de ce qui s'était passé. 
Fourrier rejeta tout le blflme sur l'Italien, qui, de son côté, en 
appela secrètement à la comtesse. L'électeur, accablé de honte 
et de remords, demanda un entretien K la princesse. II s'y 
rendit avec son fils, le prince héréditaire, qui avait passé la 
veille à sa maison de chasse. La princesse leur adressa les pa- 
roles suivantes : 

« Je n'ai que quelques mots à vous dire. Je ne tq 'abaisserai 
pas en cherchant à vous persuader de mon innocence. Je suis 
coupable, mais en ceci seulement : par ma lâche obéissance, 
j'ai manqué à ma parole envers le comte de Konigsmark. Prince, 
j'aimais Konigsmark avant que le devoir de vous obéir me fût 
imposé. J'avoue en tremblant que j'ai eu tort de lui permettre 
d'approcher de ma personne, et le reste de ma vie sera consacré 
au repentir et aux souvenirs. Je suis la cause de sa mort; c'est 
à moi de le venger. Soyez donc préparé à toutes les horreurs 
que peut imposer la vengeance. » 

Les premières paroles de ce discours durent faire éprouver 
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aa prince ce qu'éprouve sir Peter Teazie, <}ans VEcole de la 
médisance, quand il s'écrie : « Je crois que la vérité commence 
réellement à se faire jour ; » mais la conclusion dut naturelle- 
ment lui faire entrevoir la prudente nécessité de veiller sur la 
conduite de son épouse. 

Cependant le comte n'était pas mort ; ses blessures, disait-on, 
étaient dangereuses mais non mortelles, et Ton se demandait si 
son rétablissement et sa mise en liberté ne seraient pas, après 
tout, ce qui pourrait arriver de mieux en pareille circonstance, 
quand Fltalien qui avait survécu à la catastrophe, commençant 
à se ressentir des effets du poison que lui avait administré la 
camériste* fitchercher, à défaut d* un confesseur spirituel, deux 
de ses compatriotes, leur révéla tout ce qui s'était passé, et il 
mourut en leur recommandant de le venger. La comtesse était 
perdue si Konigsmark, rendu à la vie et à la liberté, réussis- 
sait à dévoiler le complot ; il fut donc empoisonné. Son beau- 
frère, le comte von Lowenhaupt, fit une tentative hardie pour 
le sauver et pratiqua même un passage dans le souterrain, où 
il ne trouva d'autre souvenir de l'infortuné jeune homme que 
ces mots écrits au charbon sur le mur : Philippe de Konigs-- 
mark a accompli sa destinée dans ce lieu^ kli février de fanr. 
née 1694, 

Le sort de la princesse est bien connu ; son divorce avec le 
prince héréditaire fut prononcé, et elle resta enfermée au châ- 
teau d'Ahlden, près de Celle, jusqu'à sa mort, qui eut lieu en 
1726, vingt-neuf ans après ces événements. Le comte Maurice 
de Saxe dit qu'elle conserva jusqu'à la fin son attitude de 
femme faussement accusée, refusant toute offre de réconcilia- 
tion, et c'est en cela surtout que sa relation diffère des versions 
populaires. Fut-elle coupable dans la pire acception du terme? 
C est là une de ces questions qqe les lecteurs décideront eux- 
mêmes, selon leur degré de foi en l'amour platonique. Mais, 
même en tenant compte de la fierté de la princesse, jalouse de 
sa dignité et des sentiments délicats de son adorateur, il faut 
bien convenir que tout tête-à-tête ne laisse pas que d'être un 
peu compromettant. < Les progrès d'une intimité entre deux 
personnes de sexes différents, dit sir Walter Scott à propos 
d'Elisabeth et de Leicester, fixent souvent leur destinée d'une 
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manière irrévocable, en lui donnant un caractère qu'elles 
étaient elles-mêmes bien loin de prévoir. La galanterie finit 
toujours par se mêler à la conversation, et la tendresse et la 
passion viennent peu à peu se mêler à la galanterie. Dans ce 
moment critique, les nobles comme les pâtres en diront plus 
qu'ils ne veulent, et les reines comme les villageoises écou- 
teront plus longtemps qu'elles ne le doivent. ^ 

La correspondance du comte et de la princesse, et surtout 
les lettres de celle-ci, ont donné lieu à des conclusions défavo- 
rables, mais leur authenticité peut être mise en doute, et le sens 
peut en avoir été complètement altéré par le changement ou 
l'introduction d'une phrase ou deux. Nous savons tous main- 
tenant, ce que Ton avait longtemps soupçonné, que les lettres 
de Mrs. Piozzi à Facteur Conway, publiées sous le titre de Lettres 
(Tamour (Loye letters), ont été indignement tronquées afin de 
justifier ce titre ^ Les lettres de la princesse peuvent avoir subi 
le même sort. Quand on la menaça du divorce, elle renouvela 
l'aveu de son attachement d'enfance pour Konigsmark et offrit 
de recevoir le sacrement de la communion comme une preuve 
de l'innocence de cette affection. Chose étrange à dire, loffre 
fut acceptée. De hauts dignitaires ecclésiastiques officièrent i 
l'autel. La princesse, tenant l'hostie dans ses mains, prit Dieu à 
témoin de la vérité de ses paroles, puis, ayant communié sans 
émotion, elle somma la comtesse de Platen d'en faire autant. 
La comtesse pfllit et s'y refusa. 



Des exemples d'impostures étranges et de crédulité extraor- 
dinaire abondent dans le recueil du docteur von Weber, où nous 
retrouvons les mêmes ruses des évocations des esprits et des 
tables parlantes, récemment exploitées sous les auspices, nous 
regrettons de le dire, de personnes qui, par respect pour elles- 
mêmes, auraient dû s'abstenir de donner une sanction momen- 
tanée à un pareil charlatanisme. Nous y trouvons aussi des 

^ Les lettres originales sont en la possession de Mrs. Ellet, dame améri- 
caine d'une grande réputation littéraire, qui a publié la preuve de celle 
perfidie. 
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erimes et des atrocités qui, par leur excentricité, défient toute 
théorie ordinaire de preuves, de motifs et de probabilité. Les 
chAtiments rivalisent souvent de singularité avec les fautes, et la 
discipline des prisons ne nous semble avoir été qu'imparfaite- 
ment comprise. Au lieu d'une simple décapitation, une sen- 
tence porte qve le criminel sera coupé en deux parties, la tète 
la plus petite et le corps la plus grande^ comme la juste puni^ 
tion de ses fautes et un terrible exemple pour les autres. Trois 
incendiaires furent arrêtés et convaincus à Eilenburg. Un 
périt par le feu, un autre fut décapité, le troisième condamné 
i être marqué, pour rester ensuite sous une active surveillance 
jusqu'à complet amendement. L'application du fer rouge était 
chose facile, mais le moyen de surveillance embarrassa le con- 
seil municipal, qui finit par mettre des fers aux pieds de cet 
homme et par l'envoyer journellement mendier son pain de 
porte en porte, en vue de son amendement, A la surprise et à 
la grande indignation des honorables membres du conseil, 
tingrat coquin, ainsi qu'ils s'expriment dans leur rapport, 
au lieu d apprécier leur clémence^ prit la fuite. 

Pierre Jokuff s'était rendu coupable d'un manque de respect, 
soit par gestes, soit par paroles envers les tribunaux de Nilthen, 
et il refusait de demander pardon ou d'exprimer du repentir. 
Ifayant pas de prison à leur disposition, les magistrats placè- 
rent le dit Pierre dans la salle du cabaret, où il resta enchaîné 
par une jambe à la table publique depuis le 2 septembre 1750 
jusqu'au 15 février 1751. A part l'incommodité de la position, 
Pierre mena une vie assez agréable, car la compagnie ne lui fit 
pas défaut, et il put manger et boire tout son soûl aux dépens des 
habitués du cabaret, dont son énergique opiniâtreté lui avait valu 
les bonnes grftces. Les magistrats firent alors construire dans la 
même salle une espèce de cage en bois, où ils l'enfermèrent, 
enchaîné par un pied, et par leurs défenses formelles à l'hôte- 
lier et aux habitués du cabaret, ils firent tout ce qui dépendait 
d'eax pour le tenir au pain et à l'eau. Le captif resta dans cette 
cage jusqu'au 15 août 1751, époque à laquelle, persistant tou- 
jours dans son endurcissement, il fut transféré à la maison de 
correction nouvellement construite à Waldheim, où, nous re- 
grettons de le dire, nous le perdons tout à fait de vue. 
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Les Ioi$ somptuaires de rAlIemagne nous offrent de précieux 
reDseignemeDts sur la moralité et les usages des habitants de 
ce pays. Il n'y a pas encore un siècle que ces lois étaient sou- 
vent exécutées de la façon la plus vexatoire. C'est ainsi qu'un 
rapport officiel des cours de justice de Hirschstein, sur la 
demande du patron de l'église et juge , Jules Alexandre toq 
Hartitsch, fait savoir au corps administratif que les paysans 
poussent le luxe de la toilette à un tel point, que trois filles de 
feririiers ont paru à l'église vêtues de soie, de fourrures, de bro- 
carts à fleurs d'or et d'étoffes semées de paillettes. Leur toilette 
est si minutieusement détaillée dans le document, qu'on est 
tenté de soupçonner que le juge accusateur a écrit sous la dictée 
des dames de sa famille. II demande que les trois demoiselles 
en question soient averties de s'habiller selon leur rang, sous 
peine de se voir dépouiller publiquement de leurs affiquets. 
Les trois fermiers alléguèrent pour excuse que leurs filles avaient 
témoigné un goût tout particulier pour ces ornements, qu'elles 
étaient fiancées à des jeunes gens de la ville, et enfin que les 
vêtements en question n'étaient nullement dispendieux, outre 
qu'ils étaient beaucoup plus commodes que les voiles et les bé- 
guins de leurs arrière-grand'mères. L'accusateur ne fut pas 
satisfait et les cita devant le tribpnal. Les fermiers en appelèrent 
au gouverneoient provincial, qui rejeta Tappel et leur ordonna 
de s'abstenir de iout luxe inutile dans la toilette, de prévenir 
]Etartitsch qu'ils avaient complu à ses désirs et de laisser là 
l'affaire. 

En 1786 une toque de fourrure excita une grande agitation 
8 Eisenbach et doniia lieu à un sérieux conflit entre les auto- 
rités, ta fille du joueur de flûte Meîschner parut à l'église coif- 
fée de ladite toque. C'était une jolie fille ; cet ornement lui 
seyait à merveille, et le juge de la ville, ^tôlzel, la regarda plus 
souvent que cela ne pouvait être agréable k sa femme. Il en 
résulta que le lendemain, cédant aux admonestations conjugales, 
il fit intimer au joueur de flûte de défendre à sa fille de porter 
la toque. Le père en appela au magistrat du district, qui exa- 
mina la coiffure, et, vovant qu'elle était composée d'étoffes ordi- 
naires et permises par la loi, autorisa la jeune fille à la porter et 
donna au juge due connaissance du fait. Le juge tint bon, et la 
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Tille fat partagée en deux camps, qui firent preuve d'autant de 
zèle et d'animosité que les bleus et les verts de TamphithéAtre dq 
Byzance ou que les pygmées et les géants de Lilliput. Les vieilles 
femmes laides et leurs maris se rangèrent du parti du juge; les 
jeunes et les jolies, appuyées par l@s jeunes ^en^ à marier, 
étaient presque toutes du côté du magistrat. Les conseillées, 
parmi lesquels les maris étaient en n^ajonté, chargèrent ui^ de 
leurs complaisants de se rendre ^ l'église le 19 février J 786 et 
d'enlever la toque de dessus la tète de sa jolie propriétaire, ^q 
présence de toute Tassistance. Il s'acquitta froidement decettQ 
odieuse tAche et porta la toque aux conseiller^, qui la confis^ 
quèrent. Les meneurs de l'autre parti répondirent h cette pro- 
Tocation en achetant une plus jolie toque encore, avec laquelle 
la fille du joueur de flûte reparut à l'église le (dimanche 6uivant| 
à la grande confusion de ses ennemie et ;iu milieii des félici- 
tations de ses amis. Ce coup de ipaip 4éci(}^ dç h victoire ; le 
conseil, pris à l'improviste, manqua de courage ou de présence 
d'esprit pour une seconde confiscation, et, avant la fin de la 
semaine suivante, les conseillers reçurent l'ordre de restituer la 
toque et de payer les dépens. 

Le nombre exact des plats qui devaient être servis à la table 
de chaque famille, selon son rang, était rigoureusement réglé, 
et l'on ne pouvait se départir de cette ordonnance sans une per- 
mission spéciale. Le docteur Weber raconte un long procès pen- 
dant lequel la liste des plats et des convives, accompagnée de 
minutieux détails, fut soumise au conseil du grand-duc, qui 
acquitta les accusés après avoir discuté cette affaire avec une 
gravité assez semblable à celle du sénat romain dans le fameux 
cas du turbot, sous le règne de Domitien. 

Les instruments de musique étaient aussi l'objet de règlements 
sévères ; les trompettes et les trombones étaient réservés pour 
lesgrandes occasions et interdits aux personnes de basse classe. 
Les trompettes et les timbaliers formaient une corporation qui 
jouissait de grands privilèges. Un nommé Mather Richter, 
d'Altenberg, fut condamné à payer une amende de deux cents 
florins, pour avoir fait sonner les trompettes au mariage de 
sa fille, et en 1732 même encore, les trompettes et les 
trombones de Weissenfels portèrent plainte contre le bailli de 
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Fribourg, qui avait osé se faire escorter du joueur de flûte 
accompagné de trompettes et de trombones. Le bailli allégua 
pour excuse que des personnes de distinction étaient présentes. 
La cause fut enfin portée devant la cour judiciaire de Leipzig, 
qui, après avoir dûment examiné les faits, acquitta le bailli en 
le condamnant à payer les frais. 

Parmi les nombreux exemples de préjugés populaires qui 
abondent dans le recueil du docteur Weber, les ordonnances 
municipales contre les bergers sont celles qu'on peut le moins 
s'expliquer. Non-seulement il leur était défendu de s'établir 
dans les villes ou de devenir membres d'une corporation quel- 
conque, mais ils ne pouvaient s'allier par le mariage sans at- 
tirer sur la famille dans laquelle ils entraient comme une sorte 
de réprobation semblable celle qui s'attache, dans les Etats (au- 
jourd'hui désunis) du nord de l'Amérique, à ceux chez lesquels 
on soupçonne le moindre mélange de sang noir. 

{Edinbîtrgh Review.) 
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L'ARGENT FATAL'. 



l» ÉPISODE. 
ddjie en Aiisletcive. 



CHAPITRE P'. 
A bord de YAgra. 

Aa mois de mars 186..., VAgra, vaisseaa de la Compagnie 
des Indes, avait depuis deux jours complété, au port de Wham- 
poa, son chargement de thé : dix-neuf mille huit cent soixante- 
six caisses, soixante demi-caisses et cinquante quarts de caisse. 
— Il avait franchi la seconde barre de la rivière de Canton et 
tait sa provision d'eau. M. Dodd, le capitaine, était descendu 
jusqu'à Lin-Tin pour obtenir de Famiral chinois son chop, ou 
permission de quitter la Chine. Le lendemain, les forts de Bogue 
furent doublés, et il fallut là un second chop , car, si le Céleste 
&Dpire est un empire dont l'accès est aussi difficile que celui 
da vrai paradis, quand on y est parvenu, on en sort plus diffi- 

1 Hjuo CASH signifie argent comptant « somme réalisée ». L'auteur anglais 
avait d*abord intitulé son histoire Very habd cash; et, en mettant Tadjectif 
•Q raperlatif, il indiquait clairement le double sens de son titre. Le cours 
an récit nous autorise â traduire hard cash par « argent fatal, argent qui 
porte malheur n, en appelant la « somme réalisée » par le capitaine Dodd : 
^fatalmoney! 

{Note du Traducteur,) 
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cilement encore que de... la Cour de chancellerie. Hais on en 
sort à la fin, et XAgra^ cinq jours après avoir levé Tancre à 
Wampoa, était en vue de Hacao, à trois ou quatre milles du 
port. 

VAgra avertit par un premier coup de canon les passagers 
qu'il devait prendre à son bord. Aucune embarcation ne répon- 
dit à ce signal. Sharpe, le lieutenant, commençait à s'impa- 
tienter, car le vent soufflait du nord-ouest et il fallait en pro- 
fiter. Après avoir un peu attendu, le capitaine vint sur le poot 
et ordonna une décharge de toutes ses caronades. Ces huit voix 
plus imposantes firent enfin apparaître deux embarcations rem- 
plies des passagers. Pendant qu'ils approchaient, Dodd manda 
le matlre canonnier, lu| ordonna de charger les caronades à 
boulets et de les couvrir de leurs tabliers. 

La première embarcation amena le colonel Kenealy, M. Fui- 
lalove et un grand nègre, qui montèrent tous les trois par les 
échelles de bord ; mais il y eut un peu plus de cérémonie pour 
hisser les personnages de la seconde embarcation, à savoir : 
l'honorable Mrs. Beresford, son caniche, sa femme de chambre 
blanche, sa bonne d'enfant noire, son petit garçon et un servi- 
teur oriental mftle pour veiller sur lui, — le plus étrange composé 
de dignité et de servilité, de blanc et de noir, vêtu d'une co- 
tonnade couleur de neige et ayant la peau couleur du plus beau 
cirage vernis. 

Urs. Beresfojd était la femme d'un membre du Conseil des 
Indes. Elle était allée à Macao pour la santé de son enfant^ avec 
l'intention de retourner à Calcutta. Hais» dans l'intervalle, son 
mari, ayant été nommé un des directeurs, était parti pour ÏÂu- 
gleterre, et elle allait l'y rejoindre. Grande et belle femme, avec 
un nez peut-être trop aquilin, elle était née pour dominer ud 
peu, comme la plupart des femmes qui ont un nez semblable. 
Depuis dix ans, des Asiatiques rampant à ses genoux, des Euro- 
péens murmurant la flatterie à son oreille, n'avaient fait que 
développer cette disposition ûatutelle. Un pareil procédé ayant 
été appliqué & son petit Frédéric depuis le plus bas âge (il avait 
bien près de six ans), la mère et le fils pouvaient» sans trop de 
médisance, être appelés deux enfants gâtés. Telle était l'expres- 
sion d'atfogance dt de caprice de ces deux brunes figures, exprès- 
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sion qui éclatait encore dans leurs moindres gestes^ que, lors- 
qu'ils montèrent à bord, le lieutenant Sharpe, un physiono- 
miste, dit tout bas au contre-maître : 
« Bajliss, nous avons embarqué le diable 1 
—Avec un chargement de sa diabolique famille, » répondit 
en grognant M. Bayliss. 

H. FuUalove était un ministre méthodiste, — à ne le juger 
que par les dehors : grave, sobre, maigre et à cheveux plats. Mais 
certains hotnmes ne doivent pas être jugés par la vue. Fullalove 
élait un des produits extraordinaires d'une nation extraordi- 
naire, les Etats-Unis d'Amérique. Ingénieur, mécanicien À la 
fois inventif et pratique , il était en possession déjà de deux 
brevets qui lui Valaient un bon revenu et dans son pays et dans. 
la Grande-Bretagne. On obtient rarement de tels résultats sans 
de profondes études et une vie Solitaire. En conséquence, Josué 
Fallalove, quand la fièvre de l'invention s'emparait de lui, 
s^enterrait, comme Archimède, pendant un mois, et vivait à \% 
Ineot de sa lampe. Quand Vêlement actif prenait le dessus, le 
pâle inventeur s'élançait à travers la forêt ou la prairie, armé 
de sa carabine, avec un Indien pour compagnon, puis il s'em- 
barquait pendant un an ou deux: Anglo-Saxon jusqu'à la moelle 
des os, ses expéditions romanesques avaient toujours un t)ut 
d'utilité. C'étaient encore des inventions qu'il allait chercher 
dans les pays lointains, et, au moment où nous faisons sa con- 
naissance, il en tappottait une du Japon qui devait à la foi$ 
éclairer une question scientifique et lui procurer de beaux bé- 
néfices. Ainsi il avait une fois acheté un navire turc, qui avait 
sombré dans le détroit des Dardanelles, pour douze cents dollars; 
il en avait retiré la cargaison (porcelaine et cristaux), qu'il vendit 
six mille dollars, et s'embarquant lui-même sur la coque remise; à 
flot et parfaitement réparée, il avait mis & la voile pour Boston,, 
ataît, en foute, contribué au sauvetage d^un navire suédois et 
s'en était fait bien payer. Une autre fois, au moyen de la clochfi 
à plongeur, il avait retiré des eaui du Forth, où un autre bâti- 
ment avait coulé bas, dix-huit défenses d'éléphant, opération lu- 
crative, dédaignée par les Anglo-Saxons de la mère patrie. A ces 
spéculations peu communes Fullalove mêlait une non moins sin- 
golièrô distraction : il s'était proposé le problème d'élever le 
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caractère africain au niveau européen. Dans ce but, il arait 
acheté pour dix-huit cents dollars son nègre Yespasien, dont 
nous reparlerons plus tard. L'Amérique est fertile en amalgames 
de toutes sortes ; que ne lui devons-nous pas, depuis le vernis 
pour les bottes I Mais elle se surpassa un jour elle-même en 
composant Tamalgame Fullalove : quaker, chasseur, mécani- 
cien, philanthrope, honnête armateur, etcœtera. 

Cependant VAgra marchait toutes voiles dehors. Cette ma rche 
rapide enthousiasmait tous ceux qu'elle conduisait dans la direc- 
tion de TAngleterre, tous, un seul excepté. Le capitaine, Tair grave 
et pensif, interrogeait souvent Thorizon avec sa lunette, n*ac- 
cordant que de courtoises, mais brèves réponses à son ami le 
colonel Kenealy,qui ne lui adressait, il est vrai, que d'assez insi- 
gnifiantes questions. 

c Allez chercher le maître canonnier, » dit-il à un matelot. 

Pendant que ce personnage, vieil artilleur, nommé Monk, 
qui avait assisté à la bataille du Nil, s'approprie pour se rendre 
sur le pont, pénétrons dans Fftme inquiète du capitaine Dodd, et 
racontons quelques circonstances particulières dont il avait 
seul le secret à bord de VAgra. Nous ferons en temps et lieu 
plus ample connaissance avec sa famille. Disons sommaire- 
ment ici qu'elle se composait de sa femme, de son fils Edward 
et de sa fille Julia, résidant à Barkington, ou plutôt dans une 
villa de la partie suburbaine de ce port de commerce. Mrs. Dodd, 
qui s'appela miss Fountain avant son mariage, appartenait à 
une famille du grand monde, lorsque, par une suite d'inci- 
dents sans intérêt pour le lecteur, elle épousa froidement le 
capitaine d'un navire de la Compagnie des Indes. La chose faite, 
elle accepta modestement son rang inférieur dans la société, se 
réservant de l'embellir de toutes les gr&ces acquises dans une 
sphère plus élevée. Chez elle, sur sa personne, elle conservait 
toute l'élégance d'une comtesse, sans prétendre être autre chose 
que la femme d'un capitaine marchand, et elle élevait les enfants 
de ce capitaine dans une simple villa, en leur donnant des ma- 
nières qu'on ne trouve guère que dans un palais... quand on 
les y trouve. 

Ce Ghesterfield femelle, cette femme, amoureuse de son mari 
après et non avant le mariage, cette mère dévouée à ses en- 
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fants, s'était faite leur institutrice et leur amie, leur sœur atnée 
et leur compagne favorite. 

Ils se ressemblaient le moins possible. Edward, grand et ro- 
buste garçon, type d'Apollon John Bull, étudiant à Tuniversité 
d'Oxford, s'y faisait plutôt une renommée dans les exercices 
gymoastiques !que par ses progrès dans les sciences et les let- 
tres, sans dédaigner toutefois ce genre de supériorité, admirant 
même avec une aimable franchise son condisciple Alfred Hardie, 
Dé comme lui à Barkington, le plus brillant lauréat de tous les 
collèges, et le citant à sa mère et à sa sœur comme un prodige, 
quand il leur écrivait. — Cette admiration trop désintéressée 
avait d'abord impatienté. Julia Dodd, qui avait rêvé pour son 
propre frère ces lauriers académiques dont Alfred Hardie sem- 
blait avoir le monopole ; elle s'était même figuré d'abord, cette 
sœur jalouse, qu'elle détestait le condisciple de son cher Edward ; 
mais cette haine mal définie n'avait fait que préparer un autre 
triomphe plus doux pour Alfred. Celui-ci n'avait pu voir deux 
(ois miss Julia sans en être épris ; et, après avoir longtemps 
lutté contre ce sentiment, Julia avait fini par s'avouer à elle- 
même, puis par avouer à sa mère qu'elle aimait Alfred Hardie. 
Si les couronnes de la science et des lettres nous facilitaient 
toujours la conquête d'un cœur comme celui de Julia Dodd, les 
lauréats seraient certes plus nombreux, car jamais il n'exista 
une jeune fille plus charmante que Julia, une beauté plus ten- 
dre et plus intelligente. 

1rs. Dodd ne fit aucune objection à l'union d'Alfred et de 
ialia, ne doutant pas qu'elle ne fût approuvée par le capitaine; 
mais le père d'Alfred, M. Richard Hardie, banquier de Bar- 
kington, refusa net son consentement sans daigner expliquer 
ses motifs. Mrs. Dodd crut deviner que le banquier, homme 
d'argent, ne croyait pas Julia assez riche pour son fils, et, sans 
s'expliquer elle-même plus clairement, elle consola les deux 
vnants désolés en leur disant qu'elle espérait que le capitaine 
apportait des Indes un argument auquel le père d'Alfred ne ré- 
sisterait pas. 

Eu effet, le capitaine Dodd, dans une dernière lettre, racontait 
à sa femme que, son ancien vaisseau étant condamné au port 
comme hors de service, il avait reçu de ses chefs Tordre de con- 

9« SÉRIE. — TOME I. 25 
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duire un autre navire, IM^a Jusqu'au cap de Bonne-Espérance, 
où Tattendait le capitaine dudit navire Agra, récemment rétabli 
d'une longue maladie, qui en reprendrait le commandement et 
les conduirait tous les [deux, navire et capitaine, en Angle- 
terre. A Tavenir, Dodd commanderait un des grands steamers 
qui font le trajet entre Alexandrie et Liverpool. « Ainsi, ma 
chère femme, ajoutait la lettre, nous allons être rapprochés; 
plus de longues absences ; je puis entrevoir, après vingt ans de 
lointaines et incessantes pérégrinations, le repos et le bonheur 
au sein de la famille à laquelle j'apporte le fruit de ces vingt ans 
de fatigue, de travail et d'économie. » 

Le capitaine avait toijgours eu la préoccupation de mettre de 
l'argent de côté pour sa femme et ses enfants : c'était son or- 
gueil d'avoir pu y parvenir, et peu à peu une somme assez con- 
sidérable s'était accumulée à son crédit dans une grande mai- 
son de banque de Calcutta. « Gros intérêt et sécurité marchent 
rarement ensemble, » disait le duc de Wellington. Cet axiome 
revint à l'esprit du capitaine lorsqu'il trouva la ville de Calcutta 
dans une vive agitation par suite de la faillite d'une des plus 
fortes maisons de la place. Ce n'était pas celle où fructifiait jas- 
qu'ici son pécule ; mais il comprit qu'il l'avait échappé belle, 
et il se promit de ne plus en laisser sortir de ses mains un seul 
penny jusqu'à ce qu'il pût le déposer à la Banque d'Angleterre 
même. Il était entré en tremblant dans le comptoir de MM. An- 
derson et C®, et lorsqu'il avait remis au caissier son bon pour 
quatorze mille livres sterling, montant de son avoir, il avait vu 
le caissier transmettre le bon à l'arrière-comptoir pendant que 
les commis se regardaient sans rien dire. L'attente lui parais- 
sait un peu longue, et son frisson ne se dissipait pas, lorsqu'un 
employé du gouvernement était venu payer une somme énorme 
en billets de banque et effets de commerce. 

Le capitaine Dodd, le moment d'après, était enfin invilé à 
passer dans le cabinet du chef de l'établissement : 

a Tous quittez le pays, capitaine Dodd? 

— Oui, monsieur. 

— Vous feriez mieux de prendre une partie de votre argent 
en mandats à vue sur Londres. 

— Je préférerais des billets de banque, balbutia le capitaine. 



Digitized by 



Google 



t'AMBNT lATAL. S87 

— Ob 1 les mandats sur Baring sont tout aussi bons, même 
sans notre endos. Prenez moitié de l'un, moitié de l'autre. 

— Je préférerais tout en billets de banque. » 

On finit par lui remettre toute la somme en billets de banque 
comme il le désirait, et il sortit, tremblant encore. Se croyant 
tenu désormais à être aussi prudent qu'il avait été téméraire, 
il alla acheter un large portefeuille fermant à clef : quoiqu'il fût 
oocore sur la terre ferme, il le recouvrit d'une toile imperméable 
et se mit à coudre lui-même le tout à son gilet de flanelle, pal- 
pant cent fois par jour avec la main ce trésor de ses enfants, 
qu'il allait avoir la joie de porter lui-même à sa compagne bien- 
aimée. 

Quand le capitaine Dodd eut pris le commandement de 
Ligra, une étrange sensation pesa sur lui comme un nuage, 
la sensation d'un danger personnel. Aucun des périls de la mer 
n'était nouveau pour lui ; il les avait tous vus de près depuis 
vingt-cinq ans. Mais jusqu'à ce jour ces périls avaient rarement 
apparu à son imagination ; il les attendait dç pied ferme ; ils 
Tenaient et ils disparaissaient. Aujourd'hui, quoique absents, 
ils assombrissaient de leur ombre la voie ouverte devant lui. 
Le portefeuille contenant ses quatorze mille livres sterling, ce 
trésor matériel, cet argent comptant, qui avait fait un moment 
sa joie, semblait oppresser son cœur. Les marins sont tous plus 
oa moins superstitieux, et Thomme est l'esclave de l'habitude 
jusque dans son courage. Or David Dodd n'avait jamais navigué 
a?ec une grosse somme sur lui. Comme c'était un marin actif, 
ses vagues pressentiments se seraient évanouis dans le mou- 
vement du bord ; mais lors de sa courte relAche à Maoao et à 
Lin-Tin, David Dodd avait appris de l'amiral chinois qu'un 
pirate, un audacieux pirate, avait récemment été signalé dans 
ces mers, qu'il était venu saisir un navire russe à l'embouchure 
même de la rivière de Canton, qu'il avait égorgé l'équipage en 
vue de la terre et vendu les femmes comme esclaves ou pire 
encore. David Dodd avait demandé quelques détails : était-ce 
nn Malais? un corsaire de Bornéo? Dans quelle latitude risquait- 
on de le rencontrer? L'amiral chinois, en consultant ses notes, 
avait répondu que tout ce qu'on pouvait savoir des allures de 
cetéoumeur demer, c'est qu'il ne croisait jamais longtemps dans 
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les mêmes parages : son équipage appartenait à toutes les ra- 
ces ; le capitaine passait pour Portugais et avait un autre bâti- 
ment commandé par son frère, quoiqu'on ne les eût pas en- 
core vus naviguer de conserve. 

Le mattre canonnier arriva et salua le gaillard d'arrière. Le 
capitaine lui rendit le salut et lui dit : 

c Monsieur Monk, vous nettoierez et préparerez immédiate- 
ment vos batteries ainsi que toutes les armes du bord. 

— Oui, oui, capitaine, répondit M. Monk avec une grimace 
de satisfaction. 

— Combien avez-vous de vos canons en état de service ? » 
Cette simple question remua la bile du mattre canonnier, 

qui accusa, en jurant, le cuisinier d'avoir aspergé de ses sales 
eaux la gueule des meilleures pièces au risque de les enrhumer. 
< Monsieur Monk, ne jurez pas à votre âge, dit David Dodd. 
Je compte sur vous pour servir d'exemple à l'équipage . 

— Pardon, capitaine Je ne jurerai plus ; mais du diable si... 
Pardon encore, capitaine ; vos ordres vont être ponctuellement 
exécutés. » 

Quand un homme a un sujet profond d'inquiétude, il est 
sClr que quelque moustique viendra bourdonner à son oreille; 
c'est la règle. Au moment où David Dodd était le plus préoccupé 
de sa grave responsabilité et de ses secrets pressentiments, il vit 
s'approcher pas à pas et avec une demi-génuflexion de trois pas 
en trois pas un personnage qui, croisant les mains dans l'atti- 
tude de la prière, lui dit humblement en langue indoue : « La 
fille de la lumière dont le rayon me réchauffe, moi RamgolazD, 
brCtle d'un bienveillant désir de voir le seigneur commandant 
de ce vaisseau grand comme une montagne, pour lui faire une 
communication. » 

Ne connaissant que trop bien par expérience de quelle im- 
portance sont les communications faites aux capitaines de na- 
vire par les filles de la lumière, Datid Dodd héla M. Tickell, le 
midshipman, et l'envoya à la cabine de la dame. M. Tickell re- 
vint dire en souriant que la dame voulait voir le capitaine eo 
personne . 

David Dodd congédia le maître canonnier en lui disant qni 
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irait faire lui-même Tinspection de toutes ses batteries, et il se 
rendit auprès de Mrs. Beresford, qu'il trouva indignée. « Pour- 
quoi n'être pas venu avec VAçra jusqnk Hacao pour lui épargner 
lennui de traverser la rade en chaloupe? — Eh, madame, ré- 
pondit David Dodd ouvrant de grands yeux, c'est l'état de la 
mer qui nous y a forcés. — Non, non, c'est paresse^ c'est 
manque d'égards pour une dame qui a retenu la moitié de vos 
cabines ! Etes-vous celui qu'on appelle gentleman Dodd ? 
Eh bien, ne contredisez pas une dame, ou je vous refuserai ce 
titre de gentleman ! « 

David Dodd, avec une patience rare chez les capitaines en 
mer, voulut en vain lui prouver qu'elle se trompait; il fut forcé 
de la laisser non convaincue, sous prétexte que des devoirs 
plus sérieux l'appelaient sur le pont. Nouveau grief, et la dame 
lui adressa une déclaration de guerre ouverte, — guerre qu'elle 
lai fit, à compter de cette heure, avec les armes des dames, à 
coups d'épingle. Dès ce même soir, par exemple, Mrs. Beres- 
ford, ayant un roman fort intéressant à lire, avait encore de la 
lumière dans sa cabine passé neuf heures. Quand on l'eut forcé 
de réteindre, malgré ses protestations et ses menaces de porter 
plainte aux directeurs de la Compagnie, il fallut, de peur d'in- 
cendie, exercer une surveillance de jour et de nuit sur cet en- 
fant gâté. 

Le 1*^ mai, ÏAgra franchit le Grand-Nantana et se trouva 
entre les tles de Bornéo et l'archipel des Malais. Le capitaine ne 
cessait de parcourir l'horizon avec sa lunette. Le passage de la 
ligne eut lieu par un calme plat : rien à faire que de tuer le 
temps. Le capitaine Dodd avait supprimé à son bord la scène 
burlesque de Neptune sortant de la mer pour raser les novices 
et leur remplir la bouche d'écume de savon. Mais il n'empêcha 
pas qu'on flt sauter le liège de plus d'une bouteille de Cham- 
pagne, encore moins que tout l'équipage dansAt, avec le grave 
FuUalove pour ménétrier, c S'il est un talent dont je puisse me 
vanter, c'est de jouer du violon, > répétait volontiers notre in- 
venteur américain. Fullalove et son ami, comme il appelait 
systématiquement le nègre Yespasien, apprirent aux matelots 
les figures d'une nouvelle contredanse yankee, et ils eurent 
un prodigieux succès. Mrs. Beresford elle-même daigna se 
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montrer sur le pont et y adoucir sa sévère physionomie en 
échangeant un sourire familier avec le colonel Kenealy, son 
chevalier d'escorte. Ce galant et bon colonel lui prodigua ses 
flatteries et crut le moment favorable pour la réconcilier avec 
son vieil ami David Dodd. Mais elle le repoussa avec l'air impé- 
rieux d'une Junon offensée. 

Cependant, à cette date de la traversée, l'équipage avait su 
apprécier son capitaine. M. Tickell exprima l'opinion collec- 
tive de ses camarades les midshipmen, lorsqu'il proposa de 
boire triple rasade à la santé de Dodd, en sa qualité d'excellent 
marin, d'habile mathématicien et de gentleman ! 

Dodd avait Tart de conquérir l'estime sympathique de tous 
ceux qui étaient sous son commandement. Il n'hésitait jamais 
à donner un ordre, mais c'était toujours en termes courtois; 
ses réprimandes mêmes ne blessaient pas le délinquant, et, au 
lieu de le décourager, elles lui inspiraient un nouveau zèle pour 
le service. 

Il avait reproché au lieutenant Grey un acte de négligence : 

« Capitaine, dit celui-ci, ordonnez-moi de me jeter à la mer... 
Je le mérite. 

— Comment pouvez-vous penser, répondit le capitaine, que 
je me priverai d'un bon officier pour une faute... qu*il ne ré- 
pétera pas ? » 

Le lendemain du passage de la ligne, le disque du soleil se 
coucha avec pompe dans un champ de pourpre et d'or, qui se 
reflétait au loin sur les vagues. C'était le premier sourire de ces 
latitudes. La nuit survint ; une nuit si douce, si limpide, si 
balsamique, que personne à bord ne songeait à fermer les 
yeux. Les passagers restaient comme enchantés sur le pont, 
observant successivement la Grande Ourse et la Croix du Sud 
avec le cortège de ces myriades d'étoiles que si peu d'entre nous 
ont vues et que nous ne verrons jamais peut-être en ce monde. 
Pas la moindre vapeur pour faire ombre entre le navire et le 
firmament, pas un bruit de rame ni un clapotement de vagoe 
pour troubler la douce harmonie de la brise. Quand les regards 
redescendaient des astres sur la mer, ils admiraient sasplendide 
phosphorescence. Ce grand calme imposait silence à toute voix 
humaine. Une suave rêverie s'emparait des sens, rapprochait 
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les rivages da sol natal et éloignait toute idée d*un danger. 
Ainsi s'écoula celte nuit magique, IM^rez déployant ses blanches 
Toiles et glissant comme un être doué de vie à travers un ho- 
rizon aux teintes violettes. 

Puis Taube succéda à la nuit ; la vague se colora à Torient 
d'ane nuance orange, dont un reflet rejaillit sur les voiles et 
sur toute la coque du navire. Le soleil, ainsi annoncé, ne 
tarda pas h montrer son orbe enflammé, qui convertit sou- 
dain les vagues en topazes liquéfiées. 

Ce fut à ce moment que la vigie du grand mât cria aux 
hommes du pont : 
« Une voile inconnue ! » 

La voile inconnue fut annoncée au capitaine Dodd, qui s'ha- 
billait dans sa cabine ; il accourut sur le pont et demanda à la 
Tigie : 
< Dans quelle direction marche cette voile?... 
-*Je ne puis dire, monsieur le capitaine, je ne distingue 
aucun mouvement de sa part. • 

Dodd ordonna au maître d'équipage de siffler pour le dé- 
jeoner, et, prenant sa lunette, il reconnut lui-même la voile 
signalée. 

A travers la brume légère du matin, il distingua un schooner 
gréé à la latine, se tenant sous le cap Leat, petite lie à neuf 
milles sous le vent, et se dirigeant sur YAgra, qui approchait 
alors du détroit de Gaspar, à quatre degrés de latitude sud. 
« Elle vient è nous, » dit gravement Dodd. 
A huit heures, les deux navires avaient maintenu leur dis- 
tance respective* Cependant tous les yeux et six lunettes étaient 
braqoés sur la voile inconnue. Chacun, excepté le capitaine, 
exprimait une opinion. — C'était un grec qui renouvelait sa 
provision d'eau; c'était un malais venant du Nord avec un 
cba^ement de cannes à sucre et n'ayant qu'un équipage in- 
complet; c'était un pirate observant le détroit. 

Le capitaine, silencieux et sombre, ne perdait pas de vue la 
voile suspecte. 

M. Fulialove se joignit au groupe réuni sur le pont, et braqua 
an puissant télescope dont il était le fabricant. Son inspection 
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fut longue et minutieuse ; à une question à demi-voix da lieu- 
tenant Sharpe, il répondit enfin : 

c Eh ! eh ! la bête me semble considérablement venimeuse; > 
et puis, sans détacher son œil de la lunette, il ajouta, en guise de 
commentaire : un, deux, quatre, sept faux sabords I » 

Il s'éleva un murmure parmi les officiers qui Fécoutaient. 
Mais les marins anglais ne sont pas démonstratifs. Le colonel 
Kenealy, qui arpentait le pont en fumant un cigare, remarqua 
qu'ils se communiquaient leurs réflexions, mais il ne distin- 
gua aucune émotion dans leurs paroles ni dans l'accent grave 
avec lequel ils s'exprimaient. Un marin les eût peut-être mieux 
compris. 

Une nouvelle observation sortit du télescope de Fullalove : 

> Je vois qu'il y a trop peu de matelots sur le pont, et qu'il y 
a trop de prunelles blanches qui brillent aux sabords. 

— Au diable ! murmura Bayliss avec un ton d'anxiété, com- 
ment pouvez-vous voir cela ? » 

Fullalove ne répondit qu'en remettant tranquillement sa la- 
nette à Dodd. Le capitaine appliqua son œil au tube. 

c Eh bien, capitaine, voyez-vous les faux sabords et les pru- 
nelles blanches 7 demanda Sharpe ironiquement. 

— Je dis, répliqua Dodd avec humeur et sans interrompre 
son observation, que cette lunette est la meilleure dont je me 
sois jamais servi. 

— Je pense que c^est un pirate malais, » dit M. Grey. 
Sharpe releva ici M. Grey avec une vivacité peu aimable eu 

disant : 

> Quelle absurdité I d^ailleurs si c'est un pirate 'malais, il 
n'osera pas se heurter à un navire de la taille de VAgra,.. 

— Comme disait la baleine quand elle vit venir l'espadon ! > 
suggéra Fullalove avec un petit rire guttural. 

Le capitaine, l'œil toujours fixé sur le tube, s'adressaot à 
l'homme qui tenait la roue du gouvernail, lui cria : 
« Gouvernez au sud-sud-est. 

— Oui, capitaine. » Et il y eut un changement de deux points 
dans la marche du navire. 

Cet ordre fit perdre à Dodd cinquante pour cent dans l'estime 
de M. Sharpe, qui retint sa langue aussi longtemps qu'il put, 



Digitized by 



Google 



l'argent fatal. 393 

mais qui laissa enfin éclater sa surprise et son mécontentement : 
• Cette manœuvre ne va-t-elle pas l'attirer sur nous ? 

— Très-yraisemblablement, monsieur, répliqua Dodd. 

— En TOUS demandant pardon, capitaine, ne serait-il pas plus 
sage de poursuivre notre route et de montrer au coquin que 
nous n'avons pas peur de lui? 

— Quand par le fait nous en avons peur, Sharpe? Il a pris sa 
décision depuis une heure pour rester tranquille ou pour mor- 
dre. En changeant deux points à notre marche, je ne changerai 
rien à cette décision ; mais cela peut le forcer de se déclarer, et 
j'ai besoin de savoir ce qu'il veut avant d'engager le navire dans 
les courants de là-bas. 

— Ah ! je vois, « dit M. Sharpe è demi convaincu. 

Le changement dans la marche de YAgra ne produisit aucun 
mouvement de la part du mystérieux schooner : il demeura sous 
le vent de terre et avec quelques hommes seulement sur le pont, 
tandis que YAgra s'engageait entre Long-Island et le cap Leat, 
laissant le schooner à une distance de deux milles et demi en- 
viron vers le nord-ouest. 

Tout à coup le pont du navire inconnu se couvre d'hommes 
noirs. 

Ses faux sabords disparaissent comme par magie : six canons 
montrent leurs sombres gueules ; sa grande voile se hisse et s'ar- 
rondit à la brise... il se met en chasse. 

Quelle douce brise I quel beau ciel de saphirs I quelle splen- 
dide mer, avec ses myriades de vagues de topaze ou d'or li- 
quide ! 

CHAPITRE U. 
Le pirate. 

La manière dont le pirate jeta le masque, révéla ses canons 
et commença la chasse fut terrible : ainsi le tigre bondit et s'é- 
lance soudain sur sa proie. U y avait de nobles et braves cœurs 
parmi les officiers de YAgra; mais le danger sous une forme 
DouYelle éprouve les plus braves, et c'était leur premier pirate. 
One exclamation leur échappa. 

< Chut! dit Dodd, la dame ! > 
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Mrs. Beresford venait de monter sur le pont afin de respirer 
Tair balsamique du matin. 

« Sharpe, ajouta Dodd d*un ton de voix qui ne fit naître au- 
cun soupçon chez la nouvelle venue, Sharpe, qu on carguc les 
royales... bâbord! 

— C'est bâbord, cria le timonier. 

— Gouvernez droit au sud ; » et en prononçant ces derniers 
mots, Dodd descendit aux batteries. 

L'impatient et impressionnable Sharpe n'était plus si indigné, 
et il exécutait avec joie un commandement qui n'indiquait plus 
l'envie de lâcher pied devant l'ennemi. Les autres officiers, res- 
tant encore inoccupés, regardaient la mer, qui sembait exercer 
sur eux une sombre fascination, lorsque la voix en fausset de 
Mrs. Beresford vint les distraire par l'expression de ses sensa- 
tions : 

c Quelle douce matinée, messieurs, quelle magnifique merl 
quelle ravissante brise ! et voyez lè-bas quel joli petit vaisseau! 
Freddy, Freddy, mon enfant, viens l'admirer, au lieu de te jeter 
entre les jambes des matelots. Ah ! Ah ! quel horrible bruit! > 

Cet horrible bruit qui venait agacer les nerfs et troubler la 
quiétude de Mrs. Bereford était causé par l'opération de vider les 
tonnes d'eau potable qui se répandait en cascade parlesdalots. 

« Le capitaine fait faire place nette aux canons, > dit ud 
midshipman. 

A ce mot lancé par mégarde, le colonel Kenealy ouvrit To- 
reille, ôta son cigare de ses lèvres et sentit l'odeur de la poudre: 

c Eh, dit-il, un combat. Ouest l'ennemi? » 

FuUalove lui fit un signe, et ils descendirent ensemble à l'en- 
trepont. 

Mrs. Beresford n'avait pas entendu ou n'avait pas compris; 
elle continua son babillage, qui faisait frissonner les contre- 
maîtres et les midshipmen. 

Analysez cette situation et ce qui se passait dans l'esprit de 
ces braves gens pendant qu'ils écoutaient la belle dame, qui 
s'extasiait sur les charmes de cette ravissante matinée et ne se 
doutait pas que la brise si admirée par elle enflait les voiles d'utt 
pirate avec une bande de tigres humains pour équipage. 
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Mais déjà le capilaino est remonté sur le pont, jette un regard 
satisfait sur les voiles, désigne quatre midshipmen qui seront 
spécialement chargés de transmettre ses commandements, con- 
fie à Bayliss le soin des caronades, à Grey celui des coutelas, 
charge H. Tickell d'avertir délicatement Mrs. Beresford afin 
qu^elle rentre dans sa cabine, et ordonne au commis aux vivres 
de faire servir à l'équipage double ration de bœuf, de biscuit et 
de grog : 

« On ne se bat pas bien avec un estomac vide, dit-il; un 
combat est un rude travail. » Ensuite, appelant tous les officiers 
autour de lui : « Messieurs, dit-il confidentiellement, en carguant 
les voiles, je n'espérais pas gagner le drôle de vitesse ; ce que je 
voulais, ce que je veux encore c''est d'arriver jusqu'à la pleine 
mer, où nous aurions peut-être encore une chance ; mais sitôt 
que nous serons à portée de ses boulets, je n'exposerai pas les 
toiles de la compagnie des Indes à ôtre déchirées en loques. 
Pour sauver le navire, la cargaison et nous-mêmes, je combat- 
trai quand le moment sera venu, tant qu'il y aura une planche 
sous mes pieds. Mieux vaut être tué dans l'ardeur de l'action 
que de sauter froidement par-dessus bord. > 

Les officiers virent bien que ces paroles étaient dictées par 
nue détermination inébranlable. Us y applaudirent. 

Le pirate avait gagné un autre quart de mille et même plus. 
L'équipage de XAgra faisait son repas, et en buvant le grog il 
eiprimaitsa confiance dans son capitaine. Malheur au navire dont 
en ces moments-là le capitaine n'aurait pas la confiance de son 
équipage ! Chose étrange à dire, il y avait à bord de VAgra deux 
simples passagers à qui l'approche du péril n'était nullement 
désagréable. Le colonel Kencaly et M. Fullalove étaient deux 
sportsmen rivaux et deux théoriciens rivaux. Kenealy préconi- 
sait une carabine à canon lisse et une balle de quatre onces, 
Fullalove une carabine nouvelle de son invention. Us avaient 
échangé là-dessus maint argument ; ils avaient fait des paris, et 
iocun des deux n'avait pu encore convertir l'autre, si bien qu'à 
la fin Fullalove avait proposé, comme épreuve définitive, qu'en 
débarquant au Cap, ils se posteraient chacun derrière un arbre, 
à cinquante mètres de distance, et se canarderaient jusqu'à ce 
que Pan ou l'autre se déclarât convaincu. 



Digitized by 



Google 



396 RETUE BRITANNIQUE. 

« Oui, avait répondu Kenealy; mais s'il est mort, il n'en 
sera pas plus savant, et d'ailleurs, pour un militaire comme 
moi, qui a eu le plaisir de canarder ses ennemis, c'est un plai- 
sir insipide de canarder un ami. 

— C'est vrai, avait dit FuUalove avec un accent de regret; 
mais je calcule que nous ne nous convaincrons jamais par de 
simples arguments. » 

Les théoriciens sont d'étonnantes créatures I II était évident, 
à voir le colonel et l'Américain charger joyeusement leurs cara- 
bines rivales, que le pirate ne venait pas à eux comme un pi- 
rate, mais comme une solution. En effet, on entendit Ken^y 
dire en bourrant son arme : « Quelle heureuse chance ! » Cepen- 
dant^ à peine avaient-ils chargé, qu'il arriva à nos deux théori- 
ciens un incident qui les rendit plus sérieux. Le capitaine les 
fit prier de descendre en toute hâte à sa cabine, où ils le trou- 
vèrent donnant à Sharpe un ordre nouveau relatif à la ma- 
nœuvre. 

Sharpe courut, plein de zèle, pour le faire exécuter, et se 
heurta contre Ramgolam, qui se tenait derrière la porte de la 
cabine, l'oreille remarquablement rapprochée du trou de la ser- 
rure. Quand Sharpe fut parti, Dodd ferma à la hâte cette porte, 
et fixa sur les yeux de Kenealy et de FuUalove un regard qui ex- 
primait la plus mélancolique émotion. Ce regard si éloquent et 
si mystérieux les rendit muets de surprise. 

Quand le capitaine Dodd fut parvenu à dominer son agitation, 
il ouvrit son âme à ses amis avec une simplicité qui n'était pas 
sans une certaine dignité. 

« Colonel, dit-il, vous êtes pour moi un vieil ami ; vous, 
monsieur FuUalove, vous êtes un ami nouveau, mais j'ai pour 
vous la plus haute estime, et quoique nos jeunes officiers affec- 
tent de rire de ces sentiments qui ont fait qu'un pauvre noir 
vous aime au lieu de vous craindre, j'y vois, moi, la preuve que 
vous êtes un noble cœur. Mes amis, j'ai été assez malheureux 
pour apporter à bord de ce navire la fortune de mes enfants : 
elle est tout entière entre mon gilet de flanelle et ma chemise... 
14,000 livres sterling. C'est là le poids qui m'accable. Ahl si 
mes pauvres enfants aUaient les perdre, en fin de compte! Je 
vous en conjure, serrez-moi tous deux la main, et engagez-vous 
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par un serment solennel à porter mon portefeuille à Barking- 
ton pour le remettre à ma femme, si tous les deux, ou Tun de 
TOUS deux Yoit le soleil se coucher ce soir et si je ne le vois pas. 

— Mais, Dodd, mon vieil ami, dit Kenealy pour ranimer son 
coorage... ce n*est pas dans cette disposition d'esprit qu'on 
peut livrer combat l 

— Colonel, répliqua Dodd, pour sauver ce navire et cette car- 
gaison je dois être partout où frappera un boulet^ et j'y serai. » 

Fullalove, plus prompt à comprendre la question que le bon 
colonel, dit avec gravité : 

« Capitaine Dodd, puissé-je ne jamais revoir New-York pen- 
dant ma vie et ne pas voir le paradis après ma mort, si je ne 
tiens pas la parole que je vous donne. Voici ma main. 

— Et voici la mienne, » répéta le colonel avec chaleur. 
Pendant que ces trois amis se tenaient encore dans une so- 
lennelle étreinte, Dodd prononça ces paroles : 

« Dieu vous bénisse tous les deux I Dieu vous bénisse I ah! 
de quel poids votre loyale amitié vient de soulager mon cœur ! 
Adieu pour quelques minutes ! le temps est précieux. Je vais 
adresser une prière au Dieu tout-puissant afin qu'il daigne m'é- 
clairer, puis je monterai pour dire quelques mots à l'équipage, 
et je dirigerai Faction de mon mieux. » 

Les voiles étaient raccourcies, d'après le dernier ordre que 
Dodd avait donné à Sharpe, et l'équipage rangé en ordre de ba- 
taille sur le pont quand le capitaine y reparut, sauta vivement 
sar une caronade, et sans qu'on eût pu reconnaître en lui la 
moindre trace de sa récente émotion, fit faire silence : 

« Mes braves gens, dit-il, le schooner qui vient sur nous est 
on pirate portugais : son caractère n'est que trop connu ; il 
coule bas tous les navires qu'il aborde, déshonore les femmes, 
^orge l'équipage. Nous avons mis toutes voiles dehors pour 
Signer la plaine mer : maintenant nous ralentissons notre mar- 
che pour livrer combat à ce bandit et lui apprendre à molester 
on vaisseau anglais. Je promets, au nom de la Compagnie, 
SO livres sterling de prime à chacun de vous, si nous battons le 
pirate ou lui échappons par notre manœuvre ; 30 livres, si nous 
le coulons bas, et 40, si nous le remorquons dans un port ami. 
J'ai fait disposer nos huit canons de manière à le bien recevoir 
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de quelque manière qu'il se présente. Les mousquets sont toos 
chargés, les coutelas aiguisés comme des rasoirs... 

— Hourra! 

— Nous avons des femmes à défendre I 

— Hourra! 

— Un bon navire sous nos pieds, le Dieu de justiee au-des« 
sus de nos têtes, des cœurs anglais dans nos poitrines, le pavil- 
lon d'Angleterre au bout de notre mât... mes enfants, je pré- 
tends ne pas rendre ce navire tant qu'une planche m^j senira 
de point d'appui... Qu'en diles-vous? » 

La réponse fut encore up hourra proféré par tout l'équi- 
page, un hourra si retentissant, qu'il fit vibier toute la char- 
pente de VAgra et alla jusqu'aux oreilles des pirates. Leur chef 
comprit qu'il aurait affaire à forte partie, et que le pavillon 
redouté de ses pareils n'était pas arboré comme un vain défi! 
Lui aussi il fit raccourcir sa voilure, ralentit sa marche en rap- 
port avec celle do VAgra et attendit d'être à une longueur de 
câble pour le saluer de son premier boulot, qui fila comme dik 
mouette par-dessus le mât de misaine. Bientôt sifOa un second 
boulet : ce prologue fit tressaillir les novices. Bayliss voulait 
répliquer par une oaronade, mais Dodd le loi interdit sévère- 
ment : « Si nous ne le laissons pas se rapprocher, dit-il, c est 
lui qui aura tout l'avantage. » 

Le pirate se rapprocha et envoya deux nouveaux boulets, 
dont l'un frappa YAgra par le travers et l'autre troua sa voile 
de misaine. La plupart des hommes sur le gaillard d'avant pâ- 
lirent ; il est dur d'être canonné et de ne pas riposter. Le bou- 
let d'une troisième décharge entra dans la cabine de l'arrière 
et un quatrième blessa légèrement un matelot. 

« A présent, Bajrliss ! » cria Dodd avec son porte-voix. 

La caronade envoya une bordée, mais sans eflbt visible. Le 
pirate continuait à s'approcher, oscillant à droite et à ganobe 
pour éviter les caronades et envoyant toujours de nouveaui 
boulets, qui frappèrent presque tous la carène de VAgra. 

« Maudites soient les caronades, cria Dodd ; cbargee-les à 
mitraille, elles ne font que du bruit chargées è boulets; et toutes 
mes pièces qui restent muetteslll le lâche ne se mettra-t*il pas 
sur le travers pour leur donner une chance? » 
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La décharge suivante du pirate éeorna le mât de misaine et 
tua un matelot sur le gaillard d'avant. 

Dodd fit incliner le gouvernail avant que la fumée fût dissi- 
pée et approcha lui-même la mèche de trois oaronades chargées 
à mitraille, qui mirent cinq ou six hommes hors de combat, 
tués ou blessés. LÀgra avait enfin une revanche. 

Hais cette leçon rendit l'ennemi plus prudent, et par ses ma- 
nœuvres successives il réussit à ne plus s'exposer qu'à la dé- 
charge d^une s^ule oaroqade à la fois, sans discontinuer son 
propre feu. 

Dans cette situation alarmante, Dodd ne garda que le moins 
d'hommes possible sur le pont, mais il n'y en eut pas moins 
quatre tués et sept blessés. 

FuUalove q'avait dit que trop vrai : c'était le combat de l'es- 
padon et de la baleine, du marteau contre l'enclume. Les 
eoops de l'un portaient, ceux de l'autre ne faisaient que du 
bruit. Le prudent et cruel pirate fit ainsi passer un mauvais 
quart d'heure au brave capitaine. Voir sa carène trouée et 
ses voiles en lambeaux, entendre les gémissements de ses 
blessés et ne pouvoir rendre au bandit que la petite mon<» 
oaie de ses grosses pièces ! Une sueur d'angoisse ruisselait sur 
le front du pauvre Dodd. Ah, s'il avait pu s'aventurer un peu 
plus loin dans la pleine mer, prolonger la chasse et peut-être ren- 
coBtrer un seoours ! . . , Grâce au ciel , la brise semble lui sourire . . . 
Mais n'est-ce pas trop tard? une bordée à portée de mousquet 
▼ient tuer encore un midshlpman au côté de Dodd lui-même, 
arrache sa voile de misaine et coupe en deux la grande voile, 
comme pour l'empêcher de profiter du vent. Les contre-mat^ 
très grincent des dents, l'équipage pousse une acclamation, 
eoibme fait un équipage anglais dans un grand désastre... les 
pirates y répondent par un féroce cri de triomphe, comme des 
démons qu'ils sont. 

Mais la plupart des événements de la vie, même les plus mal- 
heureux^ontdeuxfaces.LM^raétant devenu presque immobile, 
le pirate se vit malgré lui assez rapproché pour que le combat prit 
une forme nouvelle et plus terrible. Les deux carabines rivales 
purent être expérimentées du haut du mât de misaine de VAgra^ 
où les deux théoriciens avaient choisi leur poste. Le timonier 
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du pirate reçut une balle en pleine poitrine, dont Fulialove et 
le colonel s'attribuèrent Tbonneur. Bientôt ils visèrent avec 
non moins de justesse en choisissant chacun son but. Les ca- 
ronades balayèrent rapidement le pont du schooner ; la bat- 
terie de dix-huit dit aussi son mot ; le vieux maître canonnier 
du Nil n'était pas homme à manquer un bfttiment qu'il pouvait 
prendre par le travers. 

« A ses mâts ! feu sur ses mflts, » cria Dodd à Monk, qui n'é- 
tait pas sourd ; et en même temps le capitaine déploya autant de 
voile qu'il pouvait en déployer, sans priver les pièces de leurs 
canonniers, ce qui maintint pendant quelques minutes les deux 
navires côte à côte. Ce fut le. moment le plus épouvantable du 
combat, et le pirate hissa pour la première fois son pavilloQ 
noir... noir comme l'encre, et dont la vue fît pousser à ses 
hommes un hurlement auquel les Anglais répondirent par une 
clameur de dérision. Les deux équipages, également enivrés 
par la lutte, se provoquaient comme s'ils eussent voulu se dé- 
vorer les uns les autres: les matelots de ri4^ra nus jusqu'à la 
ceinture et dont les blanches épaules contrastaient avec la peau 
jaune, noire ou cuivrée des matelots du schooner, équipage 
composé de Malais, de Chinois et de Papuans. Les batteries du 
schooner étaient bien servies, mais celles de VAgra l'étaient 
mieux encore. Fulialove et Kenealy abattaient chacun deui 
hommes par minute, grâce à Yespasien, qui chargeait les cara- 
bines pour eux. 

Le pirate, tout féroce qu'il était, fut le premier fatigué de 
cette boucherie. Il fit hisser sa grande voile, et eut l'air de 
prendre la fuite, après avoir lâché une dernière ruade. Cette 
retraite fut saluée par XAgra d'un adieu ironique ; mais Dodd 
comprit que ce n'était qu'une manœuvre de la part de l'ennemi 
et qu'il aurait à essuyer une dernière attaque plus violente que 
les autres, ou probablement l'abordage. Il eût voulu ne pas laisser 
le forban s'éloigner ainsi sans le poivrer encore quand il était i 
la portée de ses canons ; il courut donc lui-même à la roue pour 
diriger sur le fuyard la marche de \Agra; mais, au moment où 
Monk l'atteignait d'un boulet, Dodd aperçut un autre naviie 
qui venait de Long-Island et faisait force de voiles sous le vent. 

C'était aussi un schooner. Yenait-il à son secours ? 
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Horreur 1 un autre pavillon noir se déployait à son grand mât.. 

Pendant que Dodd, effaré, contemplait ce second pavillon 
noir, Honk envoyait encore un boulet qui n'était pas perdu ; 
mais une figure blême s'approcha du capitaine et lui dit à To- 
reille d'une voix solennelle: « Nos munitions sont presque 
épuisées ! > Cette figure était celle du premier contre-maître. 

Dodd lui prit la main dans une étreinte convulsive, et lui 
montrant le nouvel ennemi qui venait à eux, lui dit* avec le 
calme désespoir d'un homme de courage : « Les coutelas, et 
faire payer cher notre mort ! > 

En ce moment, le maître canonnier tirait son dernier canon 
et envoyait à bord du pirate en retraite une charge enchaînée 
qui enlevait une tête portugaise de dessus ses épaules, coupait 
en deux le grand mât du schooner et l'abattait sur le pont 
arec sa vergue et sa voile, la voile allant tomber à la mer avec 
le pavillon noir, — ce qui laissait le vaisseau pirate semblable à 
UQ héron blessé à l'aile. 

Le vaisseau vainqueur poussa un hourra de triomphe. 

« Silence ! cria Dodd avec son porte-voix ; tout le monde 
aux voiles I » 

Le vent devenait de plus en plus propice ; grâce à un nou- 
teau foc , Dodd espéra pouvoir en profiter afin de gagner de 
plus en plus le large ; il passa devant le schooner mutilé, les 
deux navires n'étant séparés que par un intervalle de quatre- 
TÎngls à cent mètres. On devine s'il fut tenté de lui lâcher une 
bordée pour adieu ; mais ses munitions étaient si réduites et le 
danger dont le menaçait le second pirate si imminent, qu'il 
résista à la tentation. Les pirates s'y attendaient et braquaient 
en conséquence un canon pour riposter. 

Dodd, qui s'en aperçut, héla les deux amis postés sur le mât 
de misaine : 
« Pouvez-vous les empêcher de tirer ce canon ? 
— Je le croirais assez, » répondit le premier Fullalove en 

tapant sur sa longue carabine. 
Au moment où XAgra allait être à la portée du boulet, un 

Malais accourut avec une mèche. Ce fut le colonel qui devança 

son ami, et le Malais tomba désarmé de sa mèche. Un Portugais 

s'en saisit avec un geste de rage et l'approcha de la culasse, 

9* SÉRIR. — TOME !• 26 
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La carabine du yankee partit, mais un moment trop taid. Le 
boulet traversa presque le flanc de VAgra. 

« Vous Favez manqué I yous Tavez manqué! » cria joyeuse- 
ment le théoricien rival. Il se trompait; quand la fumée fut 
dissipée, on vit le capitaine des pirates lui«m6me atteint, à Té-' 
paule, d'une balle américaine, et son équipage autour de lai 
poussant des cris de vengeance, gesticulant avec rage, brandis- 
sant ses coutelas, etc. Le capitaine blessé se servit du bras qui 
lui restait pour faire hisser un signal à son confrère et oia 
encore suivre YAgra d'assez près pour faire hésiter Dodd dans 
sa marche, car s'il arrêtait le schooner maltraité en revenaol 
sur lui, il donnait à Tautre le temps d'arriver à son aide. 

Hélas I la Providence ne lui enverrait«elle pas à lui-même oo 
auxiliaire? 

Vainement Dodd parcourait des yeux Thorizon. 

Rien sur la mer, excepté le second pirate. 

Tout à coup le soleil se cacha derrière un nuage ; quelques 
gouttes de pluie tombèrent... la mer commençait à être un peu 
houleuse. 

« Mes amis, dit Dodd, le moment est critique ; à genoux, et 
invoquons la sagesse du ciel I » 

Le capitaine et les officiers s'agenouillèrent sur le gaillard 
d'avant. Quand ils se relevèrent, Dodd parut être en extase pen- 
dant une minute. Ses grands yeux si expressifs ne voyaient plus 
ni l'ennemi, ni la mer, ni aucun objet extérieur; ils regar- 
daient en dedans. Ses officiers le contemplèrent en silence. 

« Sharpe, dit^il enfin, il doit y avoir un moyen de leur 
échapper avec ce vent qui se lève. Si nous pouvions seulement 
le trouver. 

— Oui, si, 9 répondit Sharpe en soupirant. 

Dodd rêva encore. 

ff Gouvernez au nord, • ditril comme un homme qui parle 
en rêvant. 

Hais il venait d'imaginer une manœuvre aussi délicate que 
dangereuse, et il donna en conséquence des instructions précises 
aux lieutenants, aux coutre-maitres et au mattr^-canonnier. 

VAgra avait affaire à deux ennemis qui voyaient en lui une 
proie facile. L'un ralentissait sa marche et se mettait sur le cAté 
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poQf obvier à une voie d'eau, et en même tempe pour débar- 
rasser son pont des débris do ses mflts et de son gréèment. 
L'autre arrivait de toute la force de ses voile». Le vent était 
oaest-nord-ouest et il soufflait du nord-est. Lorsque le second 
pirate ne fut plus qu'à une loi)gueur de oftble de XA^fra, il vit 
celui-ci gouverner au pord ; changeant comme lui sa tactique, 
il fit une manœuvre qui lui permit de lancer une première 
bordée, bien adressée, mais non destruotive, les canons n'étant 
chargés qu'à boulet, 

Dodd, au lieu de riposter, comme Vautre s'y attendait, pro- 
fita de la fumée pour mettre VAgra sous le vent. Par cette ma- 
nœuvre les deux navires se trouvèrent courir de toute leur 
vitesse à angles droits vers le même point, et le pirate se vit 
menacé de deux périls sérieux : une collision qui pouvait l'en- 
voyer au fond de la mer en une minute, ou une bordée à portée 
de pistolet et sans possibilité de la rendre. Il avait le èboix : il 
préféra la bordée, espérant avoir le temps de disposer au moins 
une partie de aes batteries; mais ce temps, il ne Teut pas, car 
Dodd et Monk avaient mieux calculé le moment et la distance • 
il reçut done presquç simultanément |es boulets de huit ea- 
Dons et la mitraille dee carosades; double décharge, qui flt 
trembler toute la earoasae du [schooner et Tenvelc^pa d'une 
épaisse fumée. Quand cette fumée s'éclaircit, le pirata vit une 
de ses graadea voiles à bas^ une autre déchiquetée oomme une 
Tieille dentelle et un de ses mâts eoupé net eommo une oa« 
rotte ; son pont était couvert de morts et de blessés, le sang 
coulait à flots par les sabords. 

VAgra passa outre, laissant le schooner dans la confusion. 
Mais ee ne fut pas pour longtemps, car le damné pirate lui lança 
bientôt un boulet qui tua un lascar et fendit une caronade en 
deux, après quoi il rajusta sa grande voile, fit descendre ses 
Usttés à fond ëe oale, jeta ses morts par>-dessus bord et se mit 
à la poursuite de }^Agra. Celui-rci garda le silence, il n'avait pas 
un boulet à risquer, et il reçut patiemment ceux du pirate, sup- 
primant tout signe de vie sur son pont, oïl Ton ne voyait plus 
qae deux hommes à la roue et le capitaine lui-même sur la du- 
nette. 
Dodd, après avoir armé ses matelot^ des coutelas d'abordage, 
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les avait fait coucher tous sur le gaillard d'avant. Pour lui obéir, 
FuUalove et Kenealy avaient dû quitter eux-mêmes leur poste, 
sans avoir encore décidé lequel des deux avait la meilleure cara- 
bine. 

Silence imposant que celui qui était gardé par ce vaisseau 
anglais entre ses deux ennemis le provoquant en vain par leurs 
cris de rage et leurs boulets I 

Tout à coup ces cris de rage cessèrent, et un moment le si- 
lence seul parut régner solennellement sur les flots. 

Qu était-il survenu de nouveau? 

Rien de nouveau ; mais les deux pirates, l'un au vent, l'autre 
sous le vent de XAgra^ avaient simultanément reconnu l'un et 
l'autre que le calme de cette proie, si résignée en apparence, n'a- 
vait fait que dissimuler une résolution hardie et formidable. Si 
le premier des deux schooners ne parvenait à hisser une nou- 
velle voile au dernier mât qui lui restait pour se mettre decôlé, 
YAgra^ qui lui courait sus, allait le couler bas. Ce schooner était 
commandé par un héroïque et habile scélérat, qui déploya en 
ce moment critique toute son expérience navale et put espérer 
enfin éluder la catastrophe dont il se voyait menacé. La voile 
indispensable couvrait déjà ses vergues et les pirates étaient à 
côté de leurs pièces, les mèches allumées dans les mains, n'at- 
tendant que lesignal pourlâcher leurbordéeà cette énorme masse 
qui s'avançait sur eux dans son majestueux silence, sans ré- 
pondre aux boulets de son second adversaire, aussi calme en un 
mot que si elle franchissait l'entrée d'un port britannique. 

Tel est le marin anglais quand il s'est recueilli en face d'un 
danger dont il a calculé et accepté toutes les chances. 

« A l'abordage l dit Dodd d'une voix ferme et avec un geste de 
la main. 

— A l'abordage 1 » lui fut-il répondu. 

Le pirate fil un léger mouvement de l'avant, et un des contre- 
maîtres adressa à Dodd un signal muet. 
« Sabord ! dit Dodd. 

— C'est sabord l» 

Mais en ce moment même, le schooner à l'arrière de ÏAgra 

lançait un fatal boulet qui tua le matelot chargé du gouvernail. 

Dodd ne fit qu'un signe de la main; un autre timonier, 
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coaché sar le pont, se leva, alla remplacer silencieusement son 
camarade et posa sa main sur la roue souillée de sang. 

VAgra n'était plus qu'à cent mètres du premier scbooner ; 
on eût dit que le navire même avait le sentiment et la con- 
science de ce qu'il allait faire : sa figure de Pavant sembla se dres- 
ser comme uu être doué de vie. 

« Sabord I répéta Dodd, toujours avec le môme calme. 

— Sabord ! » 

La nouvelle voile du pirate se gonflait au souffle de la brise, 
et elle fut saluée par la joyeuse clameur de son équipage, lors- 
que ÏAgra fondit sur lui, confisqua le vent au profit de sa 
propre voile, et par un choc irrésistible consomma la cata- 
strophe. Ce choc divisa les diverses races à bord du scbooner. 
Les Papous et les Soulous, dont le teint noir devint d'un bleu 
livide, se précipitèrent dans la mer en hurlant ; les jaunes Ma- 
lais et les Portugais basanés, devenus également blêmes, affron- 
tèrent la mort comme des panthères aux abois, les uns voulant 
tirer encore leurs canons, les autres brandissant leurs coutelas ; 
il 7 en eut qui sautèrent sur le pont de VAgra, ot ils furent 
immédiatement mis en pièces. Le scbooner sombra avec un 
horrible fracas, ouvrant autour de sa coque un gouffre presque 
aussitôt comblé par un afflux de vagues, tandis que le navire 
destracteur poursuivait sa course, laissant derrière lui quelques 
débris et les noyés, qui élevaient encore un bras au-dessus du 
flot. Il poursuivait sa course à travers le naufrage qu'il venait 
de causer, tous les regards à bord se portant sur le gaillard d'à- 
îaot, où un blessé se traînait péniblement. 

Il avait été frappé de deux balles. Tune à la tète, Tautre à la 
poitrine. 

Sharpe, FuUalove, Kenealy, tous... poussant un cri de pitié 
et de douleur, coururent pour le soutenir; mais avant qu'ils 
fossentà ses côtés, le capitaine du navire triomphant retombait 
sur ses mains et ses genoux. . . arrosant de son sang le pont qu'il 
avait si vaillamment défendu. 
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CHAPITRE m. 
Dans U Câbini du eapitliDe. 

On releva le capitaine blessé : ses forces se ranimèrent un 
moment) et lorsqu'il rouvrit les yeux, apercevant H. ShSrpe, il 
lui saisit le bras en disant : 

€ Toutes voiles dehors 1 

^ Ah I capitaine, répondit Sharpe» ne vous ocoupei plus du 
navire : c'est vous maintenant qui faites notre inquiétude. 

— Toutes voiles dehors 1 répéta le capitaine avec un geste 
d'impatience et avec la voix plaintive des blessés. — Toutes 
voiles dehors I • 

Sur quoi Sbarpe transmit à Téquipage le commandement da 
capitaine : 

c Tout le monde aux voiles 1 n 

Pendant que ce commandement s'exécutait, le chirurgien 
accourait en grande b&te. Mais Dodd refusa de recevoir ses soins 
jusqu'à ce que tous les blessés eussent été pansés. Puis, se foi' 
sant transporter à l'avant sur un matelas et se laissant bander 
la tête avec un mouchoir de batiste, il tourna soD visage pâle 
vers le schooner ennemi. 

Le pirate recueillait les survivants du schooner sombré; mais 
que ferait-il ensuite? se demandait le groupe des officiers lurle 
gaillard de VAgra. Les plus jeunesi exaltés par te triomphe» di- 
saient avec un accent de regret : 

< Il n'osera plus nous attaquer ! 

— Je crains plutôt le contraire, répondait Dodd avec la bible 
voix qui lui restait. Cela dépend du capitaine de Ces pirates; 
s'il n'est pas tué ou nojé» nous aurons besoin de toute la boûne 
volonté du vent : le coquin ne nous laissera pas comme cela. • 

En effet, è peine le schooner eut-'il péché le dernier nageur, 
qu'il rajusta ses agrès avec une admirable rapidité et reooo- 
mença à donner la chasse hVAgra. 

Heureusement YAgra avait gagné sur lui un mille, mais une 
heure après il avait perdu un demi-mille. Une heure encore, et 
le pirate n'était plus qu'à un quart de mille de YAgra. 
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Une demi-hdttre de plus n'avait pas amené un changement 
perceptible dans la position respectiye des deux navires. Enfin 
le capitaine blessé laissant tout à coup de côté sa lunette, qu'il 
n'avait presque plus détachée de son œil, se redressa vive- 
ment sur ses Jambes, sans avoir besoin d'un bras pour l'aider, 
retrouva un moment sa voix, fit un geste du poing dans la di- 
rection du schooner et s'écria : 

« Adieu, traînard portugais ! tu t'es laissé battre dans la ma- 
nœuvre, et VAgra est un plus fin voilier que toi. » 

C'était un accès d'exaltation rare chez le capitaine Dodd; il 
le paya en retombant affaissé, évanoui, dans les bras de ses 
amis. Le chirurgien, étant rappelé, insista pour qu'on le portAt 
dans sa cabine et qu'on eiigeAt de lui le repos le plus absolu. 

Pendant qu'on le couchait, le capitaine des pirates avait dé- 
couvert aussi bien que celui de ÏAgra qu'il avait le dessous, 
et il vira de bord, renonçant à le poursuivre. 

« Holàl hé! mon vieux, lui cria M. Tickell le midshipman, 
à quoi donc penses^uT Est-ce que c'est le moment d aller se 
coucher? il est à peine deux heures. » 

Cette apostrophe, M. Tickell l'adressait au soleil aussi bien 
qu'au pirate, croyant de bonne foi que l'astre du'jeur faisait 
busse route; mais le soleil avait raison et H. Tickell avait tort, 
n était réellement cinq heures... le temps passe si vite quand 
on se bat. 

Mrs. Beresford vint sur le pont avec son marmot et son ca- 
niche, le marmot s'amusant à élargir avec ses doigts les trous 
des voiles» le caniche flairant le sang des morts en remuant la 
queue. 

« Quel vacarme vous nous avez fait, messieurs ! dit la belle 
dime : nous ne pouvions plus nous entendre dans ma cabine... 
Preddy, méchant enfant, restez tranquille ; vous me fatiguez. 
Oà est votre porteur? Quelqu'un me rendra-t-il le service de 
me trouver Ramgolam? 

-* Je m'en charge, » répondit M. Tickell, toujours prompt 

à obliger les dames, et il courut à la recherche de l'Indien ; 

mats il revint avec un air de désappointement. Ramgolam était 

introuvable* 

< Madame^ dit Fullalove en souriant du coin de l'œil, j'ai ici 
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un ami qui dit pouvoir tous donner des nouvelles de celui que 
vous demandez. N'est-ce pas, Vespasien? » 

Mrs. Beresford, se tournant avec hauteur vers V Africain, lui 
dit: 

« Pouvez-vous réellement me découvrir mon Indien 7 

— Hi, hit répondit Yespasien en montrant ses blanches 
dents. Je le puis en effet. 

— Va donc me le chercher tout de suite, » dit Mrs. Beres- 
ford. 

Vespasien partit sans se faire prier davantage, ce qui offus- 
qua FuIIalove, qui, dans son système de négrophile, voulait 
qu'on eût un peu plus d'égards pour le noir. 

« Madame, dit-il à Mrs. Beresford, daignez, je vous prie, avoir 
pour mon ami une' moitié de la courtoisie dont vous me grati- 
fiez moi-même et qui va si bien à vos grâces. 

— Je n'en ferai rien, certes, monsieur Fullalove, répliqua 
Mrs. Beresford . Vous poussez ma patience à bout quand je vois 
un gentleman de sens et d'esprit comme vous appeler cette 
créature votre ami ! Vous un Américain, vous un citoyen de ce 
pays où l'on ne fait que fouetter les nègres du matin jusqu'au 
soirt Qui a jamais entendu parler de faire son ami d'un 
nègre?... Mais quelle est cette mauvaise farce que vous nous 
faites là? qu'est-ce que cela signifie? je n'aime pas les mau- 
vaises farces, moi 1 > 

Ces deux dernières phrases ne s'adressaient plus à Fullalove, 
mais à Vespasien lui-même, revenu tout à coup avec un gros 
sac à farine dans ses bras, qu il déposa aux pieds de Mrs. Beres- 
ford en disant : « Ce sac est blanc dehors, mais noir dedans I > 
Et pour prouver qu'il ne disait que ce qui était vrai, Vespasien 
ouvrit le sac et en fit sortir Ramgolam tout saupoudré de fa- 
rine. Ensuite le bon Africain souffla sur la face de l'Indien e( 
l'épousseta un peu. Les spectateurs pouffaient de rire, mais pas 
un muscle de Ramgolam ne se décomposa ; un Européen, même 
dans une pantomime, eût été honteux de se laisser ainsi épousse- 
ter par un nègre d'Afrique; l'Indien du Caucase conserva toote 
sa dignité jusqu'à ce qu'il eut recouvré la couleur sombre de sa 
peau ; alors, rendu à son obséquiosité servile, il s'inclina en 
croisant les mains devant Mrs Beresford, et, dans l'attitade 



Digitized by 



Google 



l'argent fatal. 409 

d'uD chevalier saluant sa dame ou d*un enfant faisant ses prières, 
il dit : 

« Fille de la lumière, celui qui se réchauffe à vos rayons s'était 
dit à lui-oiéme : Les pirates fondent sur nous, en sanguinaires 
fils de Sheitah (Satan), maudits soient-ils I Ils raviront la reine 
du jour et ses ayahs ; ils jetteront à la mer les sahibs et les 
matelots. Hais le pain étant le soutien de l'existence, ces re- 
nards de rOcéan le respecteront et le conserveront pour satis- 
faire leur appétit criminel. En conséquence Ramgolam, fils de 
Chettrou, fils de Sounarayan, posera le doigt du silence sur la 
lèvre de la discrétion et se fera pain ou farine pendant les 
heures de l'adversité. Les fils de Sheitah retourneront peut-être 
i terre et fermeront l'œil de la surveillance. Je sortirai alors de 
mon sac, comme le soleil d'un nuage, et je m'éloignerai en paix. 

— Très-bien,dit Hrs.Beresford ; vous n'êtes qu'un abominable 
égoïste et un lâche, voilà tout. Grâce à Dieu, Freddy et moi 
nous avons été défendus, non par des Hindous, mais par des 
Anglais, par des Américains, et... par leurs amis, ajouta-t-elle 
gracieusement. Cela m'apprend que mes premières paroles en 
venant ici sur le pont auraient dû exprimer ma reconnaissance à 
ces braves gens qui nous ont défendus, moi et mon enfant. » Ce 
remerciment fut accompagné d'un sourire si royal, que les offi- 
ciers et les matelots se découvrirent, comme si Mrs. Beresford 
eût été une reine. — «Monsieur le noir, ajouta-t-elle et se tour- 
nant du côté de Yespasien et avec un accent si doux, qu'évidem- 
ment c'était un trait décoché obliquement au cœur de FuUalove, 
Toudriez-vous m obliger en donnant quelques petits coups de 
pieds à ce chien? je ne sais trop ce qu'il a de flairer ainsi ; ah ! 
c'est du sang... » et Mrs. Beresford pâlit. 

Sharpe crut devoir lui adresser des excuses... 

« Voyez-vous, madame, nous n'avons pas encore eu le temps 
de laver les ponts. 

— Le sang de mes braves défenseurs. Ah ! s'écria-t-elle véri- 
tablement émue. 

— Voyez-vous, madame, répéta Sharpe toujours sur le ton 
d'une apologie» un combat ne dure pas toute une journée 
sans quelques accidents, mais vous trouverez tout propre et 
luisant demaiu matin . » 
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Mrs. Beresford se retira dans sa cabine, et là elle ne voulntpas 
avoir exprimé une vaine sensibilité. Toujours en reine, elle or- 
donna qu'on servît aux blessés la meilleure nourriture et le 
meilleur vin à ses frais. 

Le lendemain fut un jour de deuil sur XAgra. Tout Téqui* 
I>age en habit de dimanche assista k la toilette funàbre des 
morts, et nul ne put retenir ses larmes quand ces restes furent 
confiés à la mer dans un hamac auquel était attaché un boulet 
de trente-deux. CefutSharpe qui lut le service en Tabseoee 
d'un chapeloin. 

Aux regrets donnés à ceux qui n'étaient plus se mêlait la 
plus sincère inquiétude sur Tétat du capitaine. Le rapport da 
chirurgien faisait craindre que la mort eût encore en r^rre le 
plus terrible de ses coups. Dodd avait le délire depuis minuit. 

Sharpe prit le commandement... il fallait voiries matelots 
marcher à petits pas, de peur de troubler le repos du blessé. 
Quand ils chuchotaient entre eux, c'était pour demander corn* 
ment il allait. 

Parmi les questionneurs les plus fréquents se faisait remar- 
quer l'Hindou Ramgolam... On ne s'expliquait guère cette vive 
sympathie pour un héros de la part d'un sage qui, au premier 
bruit du combat, s'était si prudemment éclipsé dans un sac à 
farine. Cependant on lui en fit un mérite.^Un personnage seul 
voyait cette innocente circonstance sous un jour moins favorable: 
il est vrai que ce critique hostile était Veapasien, rival de cou- 
leur. « Massa colonel, dit^l à Kenealy avec cette colère comique à 
laquelle les noirs sont sujets; massa colonel, qu'est-ce veut doue 
cette sombre peau d'Inde en rôdant continuellement aux abords 
de la cabine du capitaine? Pourquoi toutes ces questions stu- 
pides ? Je n'augure rien de bon de la part de ce vieux reoard ! 
il a Je cœur plus cuivré que la peau. » 

Fullalove fit observer à son ami qu'on peut avoir un cœur 
reconnaissant sous toutes les teintes de la peau» et le colonel, 
bienveillant conciliateur» dit à Yespasien : 

« AllonSi ne soyez pas si sévère contre le jais, ébène. 

^ Très-bien, gentlemen, répliqua Yespasien dans son jar- 
gon : vous croyez, vous autres, parce que le ciel vouft a faits 
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I Uaûcs, qu'il vous a doûûé la sagesse par-dessus le niarcbé..* 
Mtfe peaa de jais est un abominable égoïste 1 

-- Ah t dit innocemment Kenealy, monsieur Yespasien, vous 
répétez le mot de Mrs. Bereiford sans en comprendre la signifia 
ealion. 

^ La dame» reprit Yespasien, la comprend parfaitement et je 

la comprends comme elle. Un égoïste est celui qui s'enveloppe 

dans un sac à farine, au lieu de combattre pour les dames, 

- comme un citoyen libre et indépendant. Hais vous pouvez tous 

; iei deux dormir les yeux fermés» Je me promets d'en avoir tou-- 

jours un des miens ouvert surTégoïste. » 

Le colonel et Fullalove rirent de cette mystérieuse promesse 
00 menace, et le lecteur rirait peut^tre comme eux, si je pou* 
Têis traduire littéralement l'emphatique jargon du citoyen Ves« 
pasieo. Ce rire fit bientôt place à Tinquiétude qui les préoocu* 
ptit toujours relativement à l'état du capitaine. Dodd avait dans 
Kenealy et Fullalove de sincères amis et ses plus assidus gardes- 
aialides ; ils passaient des heures entières dans sa cabine, humec* 
tant en silence son front brûlant et ses lèvres parcheminées pat 
; ia fièvre. 

j Enfin, une après-midi, le blessé eut une crise qui prit une 
i toaniure défavorable. Le chirurgien alla Jusqu'à demander au 
' oolooel et i Fullalove s'ils avaient prévu ce qu'on ferait du 
corps en cas d'issue funeste. « Je le demande, dit*il» parce que 
ooos somaiea dans une latitude très-chaude, et si vous désirez 
b transporter à Barkington^ il faudrait aviser d'avance ou au 
plos tard ane heure ou deux après le décès. 

Les doux amis furent tristement affectés par cette question de 
prévoyance. Mais le colonel répondit : 

< Quoiqu*il arrive, docteur, je vous préviens que mon vieil . 
ami ne sera pas jeté h l'eau comme uû jeune chat dont on dé» 
barrasse la maison. 

^ En ce cas«»là, répliqua le chirurgien, vous feriez bien de 
prier Sharpe de me signer|un bon pour une^ barrique d'eau« 
do-^ie. 

— Oui, oui, et pour deux, s'il le faut... répondit Kencaly; 
ah! ne meurs pas, mon vieil ami Dodd 1... Je n'oserais jamais 
regarder ta femme en face... Je me souviens bien d'elle, la plus 
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jolie jeune fille que vous ayez vue. Il me sera yraiment trop 
cruel de me présenter devant elle sans la plus petite égratignure 
après avoir laissé périr un homme dix fois meilleur que moi. 
Ah ! la Providence aurait un jour à se justifier, si ce brave ca- 
pitaine venait à mourir pendant que nous sommes là auprès 
de son lit, semblables à trois vieux corbeaux épiant an mo- 
ribond! » et le colonel versa des larmes amàres. 

Quand le chirurgien ne fut plus dans la cabine, Kenealy et 
FuUalove passèrent naturellement à un autre sujet d'entretieD, 
ce serment solennel qu'ils avaient fait relativement aux qua- 
torze mille livres sterling. Ils s'assurèrent que le portefeuille 
était toujours sur le capitaine, cousu à son gilet de flanelle; 
mais il leur sembla aussi inutile qu'inconvenant de Ten déta- 
cher tant que Dodd respirait encore. Ils furent d'accord seule- 
ment pour décider qu'immédiatement après le décès ils en 
prendraient possession, vérifieraient le contenu, le cachette- 
raient et le porteraient à Mrs. Dodd avec toutes les bonnes 
paroles que leur inspirerait Tamitié, en racontant le combat 
dans lequel le capitaine avait si vaillamment risqué sa vie. 

A neuf heures du soir, le chirurgien les releva au chevet dn 
malade, et ils se retirèrent dans la cabine de Kenealy pour j 
fumer un cigare en silence. Us se séparèrent enfin vers minuit, 
en poussant tous les deux un soupir qui voulait dire que tout 
serait fini le lendemain matin. 

Mais, avant que ni l'un ni l'autre eussent encore pu fermer 
l'œil, ils crurent entendre, venant de la cabine du capitaine, 
comme un concert de bâtes féroces auquel répondaient sur le 
pont des cris d'alarme. Les premiers entrés dans la cabine 
furent Kenealy et FuUalove en robes de chambre, qui forcèrent 
la porte, l'un armé de son épée, l'autre de son revolver. Ce 
qu'ils virent leur ôta d'abord la respiration. 

Le chirurgien n'était plus là ; à côté du lit, deux hommes de 
couleur, l'un avec un couteau, l'autre avec ses ongles, luttaient 
l'un contre l'autre avec un acharnement de sauvages, et le mo- 
ribond, qui s'était dressé sur son séant dans sa couchette, les 
regardait, pâle et les yeux hagards. 
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CHAPITRE IV. 
Serait-ce an talisman ? 

Us denx latteurs toarbillonnaient si rapidement Tun contre 
Tautre qu'il n'y avait pas moyen de les séparer, jusqu'à ce 
qu'enfin l'Africain saisit l'Hindou à la gorge; l'Hindou égratigna 
l'Africain au bras avec son couteau, et le moment d'ensuite alla 
heurter violemment de la tête contre les lambris de la cabine, 
où il resta comme cloué, les deux têtes ennemies échangeant 
les plus horribles regards. 

C'était surtout l'Africain, dont les flamboyantes prunelles 
lançaient à l'autre de ces éclairs comme il n'en jaillit que des 
jeux africains. 

Fullalove apaisa son ami par la voix et l'imposition des mains. . 
Vespasien ne lâcha pas cependant Ramgolam sans grogner de 
Tair d'un dogue qui Uche une proie. 

Peu à peu la cabine s'était remplie, et Sbarpe voulait mettre 
aox fers les deux combattants. Sbarpe ne s'arrêtait pas à de mi- 
nutieuses différences; mais Fullalove intervint en suggérant 
qu'il pouvait exister une distinction morale entre des êtres qui 
paraissaient également noirs à l'oeil physique. 

« Eh bien donc, qu'ils s'expliquent tous les deux, dit Sbarpe, 
et un peu vite, ou je les fais pendre à une vergue par les talons. 
Voyons, drôles que vous êtes, qu'aviez-vous à faire dans la ca- 
bine du capitaine, et pourquoi ce duel du diable? » 

Ainsi interpellé, Vespasien, encore essoufflé, répondit qu'il 
soupçonnait depuis longtemps l'Hindou en le voyant rôder sans 
cesse près de la cabine du capitaine et faire de stup.ides ques- 
tions. « Cette nuit encore, j'étais à deux pas de lui lorsque le 
chirurgien est sorti de la cabine avec la bonne nouvelle que le 
capitaine allait mieux, et je l'ai suivi, \ abominable égoïste, se 
glissant comme un serpent pur la porte entr*ouverte... l'abomi- 
nable égoïste 1 » répéta ici Vespasien avec un geste qui mena- 
{ait de ponctuer l'exclamation sur la personne de Ramgolam, 
si Fullalove n'eût arrêté le bras de son ami, en lui disant se vê- 
tement qu'il devait achever sa déposition sans gesticuler. Ves- 
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pasien se contenta donc de répéter son apostrophe, et conclu 
en disant qu'il avait surpris l'Hindou qui, son couteau dans um 
main, se servait de l'autre pour voler le capitaine. 

A ces derniers mots, les matelots qui remplissaient la cabin 
firent entendre une rumeur qu'on aurait pu interpréter, sans s 
tromper , comme le prélude d'une exécution immédiate , 1 
rumeur d'hommes qui vont attacher une corde au cou d'ui 
homme. 

« Silence, dit Sharpe qui l'interprétait ainsi ; je ne souffrira 
pas qu'on ait recours à la loi de Lynch sur un navire que J< 
commande... et toi qui l'accuses, ajouta-t-il en s'adressant i 
Vespasien, comment sais-tu qu'il voulait voler le capitaine ? 

— Comment je le sais ? yah ! yah! Capitaine, daignez dire l 
cet incrédule gentleman si vous avez encore quelque chose que 
vous aviez sur vous. » 

Pendant cette scène extraordinaire, les regards de Dodd se 
portaient alternativement de l'Africain à THindou avec une 
expression de trouble et de surprise ; mais l'appel direct de 
Vespasien lui fit glisser la main dans sa poitrine et il la retira 
en poussant un faible et triste gémissement. 

« Oh 1 la chose n'est pas loin, yah ! yah I dit Vespasien qui 
se baissa, ramassa sur le plancher un pli enveloppé d'une toile 
cirée et le déposa sur la couchette du capitaine. Je Tavals vue, 
continua Vespasien, dans la main de cet abominable égoïste, et 
je l'avais entendue faire clae clac en tombant par terre. » 

Dodd replaça vivement le portefeuille dans son sein, et s'a- 
dressant à Vespasien : « Merci, merci, serrez-moi la main, et 
que Dieu vous bénisse, mon honnête noir ; vous ne savez pas 
tout ce que nous vous devons, moi et mes enfants I » 

Et, tout faible qu'il était^ Dodd serra étroitement la main de 
Vespasien, qui, ému de sa reconnaissance, lui disait : < Ce n'est 
pas la peine, capitaine, vous bien brave homme ; noir aimer 
vous depuis longtemps, vous bon, vous excellent, prodigleoie- 
ment excellent, vous guérir bien vite... » 

Quand Dodd avait parlé, tous les assistants avaient gardé le 
silence par respect ; mais ici Sharpe intervint de nouveau, et 
avec l'impartialité caractéristique de sa nation, il voulut que le^ 
deux parties fassent entendues. 
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Raiogolam fat donc interpellé à son tour, Ramgolam, qui 
avait jusque-là écouté avec Tattitude résignée d'un martyr, leg 
bras croisés sur sa poitrine : 

< Le sahib parlait-il Thindoustani f demanda^-t-il à 8harpe 
eD mauvais anglais. 

— Je Qe le parle ni ne le comprends, n répondit Sbarpe. 

A cet aven, Ramgolam le regarda avec un air de pitié dédai* 
gneuse. 

Le midshipman Tiekell s'offrit pour servir dlnterprète. 

Ramgolam (en hindoustani) : Celui que la Destinée trop puis- 
sante pour les mortels opprime en ce moment de sa main de fer 
et nourrit du pain de Taffliction... 

TiCKELL (traduisant en anglais) : Celui qui se trouve par mal- 
hear dans l'embarras... 

Ramgolam : Avait observé depuis longtemps les vertus qui 
OFDent le commandant de ce vaisseau, semblable à une mon- 
tagne, et désirait les imiter... 

TicKELL : Avait vu quel brave homme est le capitaine, et vou- 
lait lui ressembler. 

Yespasien : L'abominable égoïste I 

Ramgolam : Ayant remarqué qu il portait souvent la main à 
sa poitrine, j'attribuai son incomparable vertu à la possession 
de quelque talisman souverain, (TickeU, avec la prudence d'un 
traducteur, rendit le mol talisman p^r le simple mot article,) 
Voyant qu'il était sur le point de partir pour le séjour de$ bien- 
heureux, oîi Ton n'a plus besoin de ces auxiliaires, et jaloux 
dêlre ici-bas Témule de ses perfections, je me glissai jusqu'à 
sa couche.., 

TicuLL : Quand je vis qu'il filait son dernier nœud, voulant 
être aussi bon que lui» je me glissai dans sa cabinOr 

Ramooum : Et doucement, sans violence, je m'emparai de 
Tamuletle et dea vertus d'un excellent homme. 

TicEELL : Et empochai tranquillement l'article avec les vertus 
du capitaine. (Je ne trouve pas que ce dr<yle soit ici très-elair.) 

Rahcolam : Mais alors un traître à peau noire et à l'âme plus 

noire encore... 
TidiLL ! Mais alors un autre nàgre. 
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Ràmgolah : Vint en fureur s'approprier le charme que j^avais 
pieusement obtenu. . . 

TicKELL : Vint me voler à mon tour. 

Ramgolam : Et me priver des vertus dont j'allais devenir 
rhéritier. 

Ici Sharpe interrompit le dialogue en ordonnant qu'on mtt 
aux fers le voleur de vertus, et le chirurgien insista pour qoe 
tout le monde sortit de la cabine. Mais Dodd retint ses trois 
amis, les suppliant de veiller sur lui, de peur qu^on ne vint 
encore lui dérober la fortune de ses enfants. 

«c Je périrai avec ou je nagerai avec... dit-il; mais je com- 
mence à douter que nous ayons le moindre bonheur, tant que 
cette fortune restera à bord avec moi. Jamais, depuis vingt ans, 
je n'avais rencontré de pirate... mais qu'est ceci ? quelque chose 
de nouveau, quelque chose de dur... ah ! c'est une balle. » 

En effet, un plus ample examen du portefeuille accusé de 
porter malheur à son propriétaire fit découvrir une balle qui, 
après avoir traversé habit, gilet, chemise, toile cirée et maro-* 
quin, avait écorné légèrement le premier billet de banque. 

On devine tous les commentaires et toutes les félicitations 
que provoqua cette découverte, qui eut une influence remar- 
quable sur l'imagination du malade. « J'étais un ingrat, dit-il, 
c'est le portefeuille, le portefeuille de ma femme et de mes en- 
fants, qui m'a sauvé la vie, qui m'a conservé pour eux. » 

Il le baisa, le replaça dans son sein, et bientôt tomba dans 
un profond sommeil. 

Les émotions par lesquelles Dodd venait de passer avaient 
inspiré quelque inquiétude au chirurgien ; il se trompa heureu- 
sement dans ce pronostic : la crise continua d'être favorable de- 
puis le moment où le docteur avait quitté la cabine pour aller 
sur le pont communiquer ses bonnes nouvelles. 

Pendant que le capitaine recouvrait assez rapidement la 
santé, VAgra poursuivait plus lentement sa route, les vents 
étant devenus contraires, sans incidents pour distraire les pas- 
sagers, ce qui laissait à Fullalove le loisir d'étudier attentire- 
ment le progrès de sa théorie favorite sur le caractère de son 
ami Vespasien. Il ne prétendait à rien moins qu'au perfection- 
nement de la race entière au moyen d'un croisement bien en- 
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tendu. Puisque avec un cheval et une cavale de choix oo par- 
vient à obtenir tout un haras de légers chevaux de course ou de 
robustes chevaux de trait, pourquoi Yespasien, régénéré et en- 
nobli moralement par Téducation, ne deviendrait-il pas un 
admirable étalon auquel on pourrait trouver une compagne 
digne d'être la mère de ses enfants, digne de procréer un 
Shakspeare, un Raphaël, un Pascal ou un Newton de couleur? 
Le sang-froid de Yespasien pendant le combat et la scène noc- 
turne dans la cabine du capitaine remplissaient FuUalove d'es- 
poir : < Un noir, se disait-il, peut avoir le courage d'un blanc ; il 
peut avoir, lia le même sens moral... » Une seule circonstance 
Goatrariait le théoricien. Le futur ancêtre d'un Raphaël et d'un 
Shakspeare noir conservait une partialité trop marquée pour sa 
couleur spéciale. Il ne pouvait supporter la vue d'une chaussure 
mal cirée. Il s'obstinait à cirer lui-même» non-seulement les 
bottes de son ami^ mais encore celles du colonel Kenealy, et 
affectait le plus grand mépris pour le valet de celui-ci, qui ne 
pouvait parrenir comme lui à les faire luire comme un miroir. 

Cependant un théoricien anglo-américain ne renonce pas à 
ses théories pour si peu de chose, et, après avoir fait à Yespa- 
sien de vaines remontrances, FuUalove finissait par se dire : « Il 
ne faut rien brusquer; la brosse et le cirage auront tort plus 
tard, et d'ailleurs, je choisirai à Yespasien pour compagne la 
plus belle négresse de Guinée, en m'assurant qu'elle n'ait jamais 
m, même en rêve, l'ombre d'une brosse. » 

Sed paulo majora canamus; c'est-à-dire racontons les nou- 
velles aventures de la navigation de \Agra. 

(La suite en mare.) 



9» SÉBIF.. — TOME I. 27 
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* Pour les opinions et les passions, comme pour les Ûeuves, le 
bruit et l*imJ)étuosilé ne sont pas des indices de profondeur. 

* Lorsqu'il s'agit (le faire entendre des vérités â nos égaux, pour- 
quoi né pas prendre autant de ménagement qu'envers des monar- 
ques ? Les boinmes ont sur ce chapitre l'oreille aussi chatouilleuse et 
aussi inal dis{)osée que s'ils étaient tous princes ou rois. 

* On à comparé le inonde à uii théâtre : (Juand donc les spectateurs 
s'occuperont-ils plus des pièces qui s'y jouent que des changements de 
décorations qui s'y succèdent?... Des villesvde macbre et des rues 
tirées au cordeau, d'inépuisables budgets et d'invincibles armées, 4^â 
acclamations bruyantes et des peuples obéissants, tout^ ja paagiç des 
arts et toutes les ressources de la science^ tout l'arsenal des lois et tout 
l'appareil de la force, toute la pompe de l'ambition et tous les pres- 
tiges de la victoire, toutes les splendeurs de Tor et tous les éblouissaols 
reflets de l'acier, quelle magnifique mise en scène, tantôt pour d'a- 
bominables tragédies et tantôt poui* d'ignoules comédies !!! 

* Se mettre loin des grandeurs de ce monde est un premier pas pour 
se mettre aurdessus. 

* L'orgueil ne s'occupe que de lui-ioûême, l'amour ne s'occupe que 
de l'objet aimé ; aussi le premier blesse tout ce qui n'est pas son moij 
et le second ennuie tout ce qui n'est pas son autre moi. 

* Le travail est au génie ce que la prudence est à la valeur, un 
auxiliaire et non un maître. 

* De toutes les denrées qui se mixtionnent, se frelatent et se ven- 
dent & faux poids, l'encens est celle que les acheteurs examinent le 
moins, pèsent le moins et payent le pkis cher. 

C.N. 
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MISCELLANÉES. 
IN MEMORIAM. 

QUELQUES SOUVENIRS DE THACKERAY 

PAR CHARLES DICKENS *. 



Quelques-uns des amis personnels du grand écrivain anglais 
qui fonda le Comhiîl magazine oiit désiré que quelques lignes 
de souvenir fussent écrites J)âr un ancieii cbmpagiion et un frère 
d'armes, sur lequel il écrivit souvent lui-même et toujours avec 
la plus cordiale générosité. 

Je vis Thackeray pour la première fois il jr a viiigt-huit ans, 
lorsqu'il me proposa d'illustrer de ses dessins le plus ancien de 
mesouvrages. Je le vis pour la dernière fois un peu avant Noël, 
au club de VAthenœum, où il me dit avoir gardé le lit peridant 
trois jours ; il ajouta qu'après les attaques du mal qui l'avait 
forcé de s'aliter, il était tourmenté de frissons qui le rendaient 
incapable de travailler et qu'il se proposait d'essayer d'un nou- 
veau remède, dont il me fit une plaisante description. Il était 
très-gai et semblait jouir d'une santé brillante; à huit jours de 
là, il mourut pendant la nuit. 

lians le long intervalle qui sépare ces deux dates, je me sou- 
tiens encore de plusieurs occasions où je le vis tantôt extraordi- 
nairement plaisant et d'une gaieté folle, tantôt plus calme et plus 
sérieux, charmant surtout avec les enfants; mais aucune de 

^ Cet article a paru en télé de la livraison de février du Cornhill Maga* 
^ne, àoDl Thackeray a élc loDgleinps le principal rédacleur. 
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ces rencontres ne me le rappelle sous des traits plus aimables qo( 
celle où je le vis entrer tout à coup dans mon cabinet pour m( 
dire comme quoi certain passage de certain livre Tavait fai 
pleurer la veille, et comme quoi il n'avait pu résister au désii 
de venir dîner avec moi, afin de parler de ce passage. PersonD( 
ne peut Tavoir jamais vu plus cordial, plus naturel, plui 
franchement sympathique et expansif qu'il se montra à moi ec 
ces diverses circonstances; personne ne peut être plus certain 
que je le suis de la noblesse et de la bonté de ce cœur qui s'oa* 
\rait ainsi à moi. 

Nous avions nos dissidences d'opinion. Je pensais qu'il fei- 
gnait trop un manque d'émotion sincère, et qu'il affectait une 
dépréciation de son art qui n'était pas heureuse pour ce même 
art dont il était un des interprètes. Hais quand nous discutions 
ces questions, ce n'était jamais très-sérieusement, et je crois le 
voir encore passer les deux mains dans ses cheveux et frappa 
du pied en riant, pour mettre fin au débat. 

Lorsque nous nous associâmes pour donner un témoignage 
d'afTection à feu Douglas Jerrold, Tbackeray fit à Londres des 
lectures publiques, et lut entre autres la meilleure série de ses 
articles fournis au Punch, celle dans laquelle il décrit les soucis 
d'une pauvre famille de jeunes enfants. Aucun de ses auditeurs 
n'aurait pu mettre en doute sa douceur naturelle ou sa mâle et 
profonde sympathie pour les humbles etl es faibles ;.. . il lutavec 
l'accent le plus pathétique et une simplicité de tendresse qui fit 
certainement couler plus d'une larme. C'était peu de temps après 
sa candidature pour la représentation d'Oxford au Parlement; il 
m'avait envoyé son agent électoral avec un billet comique (au- 
quel il ajouta depuis un post-scriptum verbal), me pressant de 
venir le joindre et de faire un speech^ pour dire aux électeurs 
qui il était, « car il doutait, disait-il, d'être connu de plus de 
deux, tandis qu'il pourrait bien y en avoir six ou huit qui 
eussent entendu parler de moi. » Comme introduction à la lec- 
ture en question, il fit allusion à son récent échec électoral 
allusion pleine de bon sens, d'esprit et de bonne humeur. 

Il avait un plaisir particulier à causer avec les enfants et à 
se faire aimer d'eux. Je me souviens qu'il me demanda un 
jour avec une gravite comique, au retour d'une visite faite à 
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EtoD, OÙ moo fils aine était alors écolier, si la vue d*un jeune 
garçon ne m'inspirait pas comme à lui Tenvie de lui donner 
QDe pièce d'or. Je me rappelai cette parole lorsque je jetai un 
dernier regard sur son cercueil descendu dans le caveau fu- 
nèbre, parce que je fus obligé de me pencher par-dessus Té- 
paule d'un jeune garçon pour lequel il avait été plein de bonté. 

Ce sont là des souvenirs sans importance ; mais quand nous 
perdons un ami, notre douleur a recours surtout aux petits 
détails pour retrouver la voix, le regard, les habitudes fami- 
lières de celui que nous ne reverrons plus, jamais plus en ce 
monde. Si on pouvait le dire ici, il y aurait mieux à dire pour 
faire connaître Tbackerây, sa nature si affectueuse, sa résigna- 
tion si calme dans les épreuves de la vie, le désintéressement 
de ses amitiés, la munificence de ses libéralités. 

Si dans Tétourderie de la jeunesse, sa plume satirique s'é- 
tait quelquefois égarée ou avait eu quelque tort, il y a longtemps 
fi'il avait dicté à cette même plume sa prière de pardon : 

1 hâve writ the foolish fancy of his brain, 

The aimless jest that, striking^ hath caused pain ; 

The idle word that he*d wish back again^. 

Je ne voudrais en aucune manière prendre aujourd'hui sur 
moi de parler de ses ouvrages, de sa peinture si fine des carac- 
tères, de son analyse subtile des faiblesses humaines, de son 
délicieux badinage dans ses Miscellanées ou Essais comme jour- 
naliste, de ses originales et touchantes ballades, de son style 
enfin qui est celui des grands écrivains anglais. J'écris ceci 
dans un recueil enrichi de quelques-unes de ses meilleures 
pages, et dont le succès était assuré d'avance auprès du public 
par la garantie de son nom. 

Mais j'ai là devant moi sur ma table tout ce qu'il avait écrit 
de son dernier roman. On croira facilement que ce qui serait 
bien triste pour tout le monde, l'est bien plus encore pour un 
auteur: — c'est d'avoir sous les yeux ce plan d'un ouvrage qui 
ne sera jamais achevé, ce commencement d'exécution qui n'ira 

^ C'est par moi que jadis sa jennesse indiscrète 

Au papier confiait ces mois, hélas ! blessants, 
Que plus sage aujourd'hui son ége mûr regrette. 
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jamais jusqu'à son complément, cette soigneuse préparation 
tfùhe longue roule que la pensée seule de Vécrivain aurait par- 
courue jusqu'au dénoûment. La tristesse que j^ai éprouvée à 
èettè lecture n'a pas été plus douloureuse que la conviction 
que Thackeray était dans toute la force dé sorî talent lorsqu'il 
avait entrepris ce dernîfer roman, éôus le rapport dérèmotion 
sérieuse, du but moral qu*il se proposait, des caractères, des 
fnfeidents etd**une certaine conléxtiire pittoresque pour relier 
Tensemble, je cirois que c*est le plus parfait de ses ouvrages. 
Je retrouve preiqiie à' chaque page la preuve que c'était son in- 
tention qu'il en 'fût ainsi, 'et qu'il ne voulait épargner aucune 
peîùe'afln de justiôér'sa prédilection pour ce travail. Il con- 
tient un thbleau qu'il n*a pu tracer sànstde vives souffrances 
âe èœur et tjui est un 'chef-d'ouvre. Il y a deux enfants peints 
avec toute la tendtësse d'un père ; il ^ a un amour de jeu- 
nesse 'aussi graèîetix, innocent et pur, que vrai. Ce qui est 
teriiarquable encore,' c'est qu'en raison de Va construction par- 
ticulière *d'e l'histoire, oh prévôît par anticipation ce qu il ad- 
viendra de deux ou trois incident» principaux, de la nature de 
ceux qui d'ordinaire' ne s'expliqueàt qu'an dénoûinent, de 
manière qu'il y h quelque chose de relativement coAiplet dans 
le fragment, et que la curiosité du lecteur es| ajnsj satisfaite 
sur la destinée des personnages les plus intéressants du roman. 

La dernière ligne écrite par Thackeray, la dernière épreuve 
corrigée par lui sont au nombre des pages de ce fragment que je 
viens de lire avec un sentiment si triste. On voit par celte épreuve 
et par le manuscrit sur lequel la Mort a arrêté sa main qu'il les 
avait portés avec lui et les avait de temps à autre sortis de sa 
poche pour les réviser patiemment. Les derniers mots deTé- 
préuve corrigée sont ceux-ci : Et mon cœur tressaillit dun bon- 
heur exquis. Dieu veuille que le soir de cette veille de Noël où 
il posa sa tète sur l'oreiller et étendit ses bras, comme il avait 
coutume de le faire quand il était très-fatigué, Dieu veuille que 
la réminiscence d'un devoir accompli et l'espérance chrétienne 
qui l'avait soutenu dans les luttes de la vie aient fait éprouver 
à son cœur ce « tressaillement d'un bonheur exquis » comme 
transition à son sommeil dans le sein du Rédempteur. 

C'est le 24 décembre 1863 qu'on le trouva couché, comme je 



Digitized by 



Google 



QUELQUES SOUTENIRS DE THACKEKÂT. 423 

viens de le décrire, tranquillement endormi en apparence. II 
n'avait que cinquante-trois ans ; si jeune encore, que la mère 
qui Tavait béni dans son premiet sommeil Ta béni dans le der- 
nier. Il 7 a vingt ans qu'après avoir essuyé une rafale en mer, 
il avait écrit : 

And when, its force eirpended^'i 
The harmless storm was ended, 
And, as the sunrise splendid 
Game blushing o'er the sea : 
I thotight^ as day was breaking^ 
My litllé giïls were waking^ 
Attd smiling and making ' 
A prayer at home for me* 

«Lorsque^ sa force étant épuisée, la tempête s'apaisa d'elle-même et 
qu'un splendide soleil illumina la mer de sa rougeur matinale, je me 
disais en voyant reparaître le jour : « Mes petites filles se réveillent 
dans ma demeure^ le sourire aux lèvres, et adressent au Ciel une 
prière pour moi. » 

Ces petites filles étaient devenues des femmes faites lorsque, 
au levor dti jour, elles ne virent plus leur pète que mort. Après 
avoir vécu vingt années les compagnes decepèrebien-aimé, ellé^ 
avaient appris beau'coup de lui, et i*une des deux a devant elle 
une carrière littéraire digne de là célébrité de âon nom. 

Par un brillant jour d'hiver, l'avant-dernier de l'année, Thac- 
keray a été déposé dans un des caveaux de Kinsal Green S réu- 
nissant sa dépouille mortelle à celle d'une troisième fille, morte 
enfant, il y a des années. Un grand concours de littérateurs et 
d'artistes inclinèrent leur tôte attristée autour de la tombe de 
leur coDÎrère iBgretté. 

CHARLES DICKENS. 

' Voir la description de ce cimetière dans la Revue Britannique de no- 
Tembre 4863. 

44 février. -—Nous apprenons par les journaux de ce matin que Gh. Dic- 
kens rieot d'éprouver une grande douleur comme père: son second fils, 
lieolenanl dans rarmée anglaise, est mort à Calcutta. {Note du Birecteur.) 
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La ballade de la boollIalMilMe, 

Par W.-M. Thackeray i. 

I 

Il est à Paris une rne bien connue, — pour laquelle notre 
langue ne fournit pas de rime ; — on la nomme rue Neuve- 
des-Petits-Champs. — ^ Dans cette rue est un restaurant qui n'est 
ni riche ni magnifique, — et cependant assez confortable, — 
celui où j'allais souvent dtner dans ma jeunesse — pour man- 
ger un plat de bouillabaisse. 

II 

La bouillabaisse est un noble ragoût^ — une espèce de soupe, 
de bouillon, de brouet, — ou un hoche-pot de toutes sortes de 
poissons, — que Greenwich ne pourrait jamais surpasser; — 
fines herbes, poivre rouge, moules, safran, soles, — oignon, 
ail, merlan, mulet, — vous aviez tout cela dans un seul ragoftt, 
— chez Terré, dans la bouillabaisse. 

m 

Par le fait, c'est une riche et savoureuse étuvée, -* et les 
vrais philosophes, il me semble, — qui aiment tout ce qui est 
beau et bon dans la nature, — devraient aimer les bons mets 
et les bons vins. — Assurément un moine, cordelier ou béné- 
dictin, — pouvait se réconcilier gaiement avec son régime— et 
ne pas trouver un jour de jeûne trop pénible — quand on lui 
servait une bouillabaisse. 

^ Afin de donner un spécimen de ces ballades humourùtiques aui- 
quelle!^ fait allusion Charles Dickens, nous en traduisons littéralement une, 
que Thackeray lui-même nous récita quelques jours après Pavoir écrite et 
avant qu'elle fût imprimée. C'est d'ailleurs une de celles qui caractérisent 
le mieux sa manière dans ce genre de composition, où la versification re- 
lève les détails prosaïques et rend plus naturelle la transition du style A- 
milier â Texpression dune pensée noble ou d*un sentiment triste. 
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IV 

Ah I Yoici la rue. Qui sait si le restaurant y est encore? — 
Oui, car le réverbère est là comme autrefois. — La souriante 
écaillère aux joues rubicondes — ouvre encore les huîtres à la 
porte. — Terré est-il vivant et valide? — Je me rappelle sa drôle 
de grimace — quand il s'approchait gracieusement de votre 
table pour vous dire : « — J'espère que vous trouvez votre bouil- 
labaisse bonne 7» 



Entrons... Rien n'est changé, rien n'a vieilli. — « Garçon, 
je vous prie, comment se porte M. Terré T » — Le garçon ouvre 
de grands yeux et fait un geste de Tépaule. — « H. Terré est 
mort il y a longtemps. » — C'est le lot commun, le lot du saint 
et du pécheur, — l'honnête Terré a donc terminé sa carrière. 

— « Qu'est-ce que monsieur désire pour dîner T » — « Dites- 
moi, garçon, faites- vous encore la bouillabaisse? » 

VI 

« Oh! oui, monsieur, » répond le garçon. — « Quel vin mon- 
sieur désire-t-il ?» — « Indiquez-m'en un bon !» — « Je le 
puis, monsieur, — le chamberlin au cachet de cire jaune. » 

— « Ainsi Terré est mort, » dis-je, en m'asseyant dans mon 
ancien coin accoutumé. — « Il n'y a plus pour lui ni bon repas, 
ni bon vin, -* ni bourgogne, ni bouillabaisse. » 

VII 

Yoici mon ancien coin accoutumé — la même table à la 
même place. — Ahl maintes années se sont évanouies — de- 
puis la dernière fois que j'ai pris cette chaise bien connue. — 
Lorsque je vous vis pour la première fois, cari luoghi, — j'a- 
vais à peine quelques poils de barbe au menton — et aujour- 
d'hui c'est avec une vieille tète grise — que je m'asseois en at- 
tendant ma bouillabaisse. 

Vin 

- Où étes-vous, mes vieux et braves camarades — du temps 
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i I I < , • 

OÙ nous nous donnions rendez-vous ici pour dîner?— «Allons, 
garçon, vite une bouteille incrustée de poussière; —je veux 
boire à leur santé avec le bon vin d'autrefois. — Ma mémoire 
aura bientôt retrouvé — Taccent de leur voix, leurs visages 
amis ; — ils reprennent leurs places autour de la table — et ac- 
cepteiit leur part du vin et <le la bouillabâïsse. 

IX 

— Voilà Jack qui a fait un merveilleux mariage ; — voilà ce 
rieur de Tom qui rit encore ; — voici le brave Auguste qui est 
arrivé dans sa voiture ; — voici le pauvre Fred qui a tout donné 
à ses créanciers ; et James. — Ah ! celui-là repose sous le gazon 
du cimetière. — Seigneur j comme le monde a marché vite — 
depuis que nous sablions ici le bordeaux, — depuis que nous 
mangions ici la bouillabâïsse. 



— Hélas ! comme les jours s'envolent ! — Je crois être en- 
core au temps qui n'est plus. — Quand je m'asseyais ici comme 
je fais aujourd'hui — à la même table... mais pas seul alors, — 
une jolie et jeune convive était à côté de moi, — une chère, bien 
c*héré figuré, qui me regardait avec tendresse, — me parlait 
d'uiie douce voix et souriait pour m'égayer. — Il n'est plus per- 
sonne aujourd'hui pour partager mon vin et ma bouillabaisse. 

XI 

— Bois seul, puisque la destinée le veut ainsi ; — allons, 
remplis ton verre et adieu aux rimes. — Vide seul ta bouteille 
et vide-la à la mémoire du vieux temps jadis. — Bienvenu soit 
le vin, quelle que soit la couleur de la cire. — Fais bon visage 
à là table et dis tes grâces — avec un cœur reconnaissant, quel 
que soit le repas. — Voici la bouillabâïsse qui funoie.' 
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LA QUESTION DES SUCRES. 

(PRO/BT DB LOI 8VR LB8 SUCRB8 POUR LA SBSSIOR DR 1864.) 



Une nouvelle loi sur les sucres est toujours une des questions 
les plus graves qui puissent être Sôuihisèl^ ^\ti dëlib'érkliblig 
d'une 'assemblée législative:' Xôéûcte ést,'a'près^le' bîé/te'plus 
grand objet de consommation : sa prdductiott gënérafes^élôve'de 
13 à 1,400 millions de kilogrammesV^otï basi^rittûtérëssôlèS 
classes pauvres plus encore ijue leKclasàeô riches, laprosï^éfrité 
de nos oolonies dépebd entidrementde là bdnté de hdtré'l^i^Ia- 
tion sucrière ; un tarif mal établi peut jeter dans tous nos iritS- 
léts colonîaux lès plus 'gravesf perturbations; 1e sù^Vetelirrih à 
nos navires un aliment de fref considAratilè* et' il offté'à' ïfôffe in- 
dustrie d'indispenèables moyens 'd'écbange. C'est avéô'^leurs 
sucres que les colonies payent *à la métropole ses' tins /Uès 
étoffes, ses produits alimentaires. Cest arec du âuctë 'raffiné que 
la Prancfe paye àfltalie; àPEgypte et âla Turquie lefùrs Huiîes, 
teuri soies, leurs laines et lèiirs cotons. La ràffitiôriè de stfcré 
développe dans tous nos ports marîtimes, aiï Hdvïe, à'Nanïefe, 
à Bordefaux, à Marseille, une' main-d'dBUVre" considérable, felle 
donne Tiitopulsion à une foule d'industries 'accessoires V 

« ta raffinerie de sttcre, avohs-noUK'dit daâS un 'écrit publié 
lécemment S outre son immense moûveinent de tnarèhflndises, 
aliihente plusibuVs 'industries accessoires ;* tbutè Hxsbe dé Mû* 
nkg«^ poàsëde, coînmè annexe'obtijgée, une fabrique de noir 

•t • !.. . . t 

* Marseille^ son préserU, son passé et son avenir, chez Guillaumin, li- 
brtiTè.' . ' • • • ' •. 
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animal qui donne lieu à une assez grande importation d'os d'a- 
nimaux ; plusieurs possèdent en outre une distillerie pour con- 
vertir leurs mélasses en alcool ; la raffinerie offre en outre un dé- 
bouché important aux papeteries pour le papier de pliage, et à 
la tonnellerie pour les barriques dans lesquelles le sucre est 
exporté, débouché qui rejaillit par contre-coup sur le commerce 
des chiffons et sur l'importation des douelles ; enfin les résidas 
de ses noirs animaux procurent à l'agriculture un engrais foit 
apprécié dans les départements de l'ouest. » 

La production du sucre indigène n'est pas moins féconde en 
grands résultats, elle a donné à l'agriculture une vive impul- 
sion, elle fournit à l'élève du bétail un bon aliment, elle déve- 
loppe dans la population de l'intérieur une grande actirité in- 
dustrielle, elle permet au pays de suffire par ses propres forces 
à la plus grande partie de sa consommation. 

Le sucre enfin est une matière facilement imposable, dont la 
consommation, toujours croissante, promet au Trésor des re- 
cettes toujours plus considérables. 

Ainsi donc consommateurs, colonies, marine, commerce, 
industrie, trésor public, tout est intéressé dans cette grave ques- 
tion. 

Ce qui fait son importance fait aussi sa difficulté : pour la 
comprendre à fond, il faut se rendre un compte exact des inté- 
rêts divers et sur beaucoup de points opposés qu'elle touche ; il 
faut connaître à la fois la production coloniale et ses conditions 
de prospérité, la production indigène et sa situation présente; 
il faut n'être étranger ni aux questions maritimes, ni à la pra- 
tique des transactions commerciales, ni au mécanisme de la 
raffinerie ; il faut savoir dans une certaine mesure notre lé- 
gislation douanière dans ses règles générales et dans leur a[h 
plication spéciale à la question des sucres ; il faut étudier les ta- 
bleaux de douane et apprécier le sens et la valeur des cfiiffres 
qu'ils renferment; la législation des peuples voisins et spéciale- 
ment celle de l'Angleterre, de la Belgique et de la Hollande, doit 
être prise en grande considération, car ce n'est qu'à l'aide de 
tous ces éléments réunis qu'on peut parvenir à se rendre un 
compte exact des difficultés que présente une bonne législation 
des sucres et des meilleures solutions à lui donner. 
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Pour initier le public, en général assez étranger à ces ma- 
tières, il faut, au risque de quelques longueurs et de quelques 
trivialités, remonter aux notions élémentaires de la question. 

Il y a deux espèces principales de sucre : le sucre de canne 
et le sucre de betterave ; les fruits acides, tels que le raisin et 
autres, donnent également un produit sucré qu on appelle ^/u- 
cose^ mais qui, jusqu'à ce jour, n'a acquis qu'une importance 
très-restreinte. 

Le sucre de canne est un produit qui appartient exclusive- 
ment aux régions intertropicales. Yoici le tableau des récoltes 
obtenues en 1859 dans les principaux lieux de production : 

OOLONUES FRANÇAISES. 

ieS9. 1160. 

La Réunion, . . 519,000 q. m. 562^000 q. m. 

La Guadeloupe. . 191,000 285^000 

Hartinique. . . . 206,000 295^000 

Autres pays. . . 15,000 8,000 

931,000 q. m. 1,150,000 q. m. 

COLONIBS érRANGiCRBS. 
1859. 

Cuba 415,000 tonnes anglaises^. 

Porto-Rico 58,000 — 

Antilles anglaises. . 180,000 — 

— hollandaises. 8,500 — 

— danoises. . . 8,500 -^ 
Indes orientales. . . 160,000 — 

Miurice 120,000 — 

im 110,000 — 

Us Philippines. . . 60,000 — 

Total 1,120,000 tonnes angl. = 1,1 41,504,000 kil. 

ÂuBrésil, la production du sucre, qui était, en 1849, de 121,000 toanes^ 
est tombée à 75,000 en 1859. 

Le sucre brut s'obtient en broyant la canne à sucre entre deux 
cylindres, et en faisant cuire le jus qui découle de la canne 
l>royée pour en dégager les corps étrangers qu'il renferme ; lors- 
que ce Jus a passé dans cinq chaudières successives, on le fait 

* U toone anglaise = 101Sk,920. 
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refroidir et dessécher; le jus ainsi refroidi et desséché forme 
ce qu'on appelle le sucre brut. Ce sucre brut est plus ou moins 
riche, selon que Ton a apporté plus ou moins de soins à son 
épuration dans là chaudière ou à sa dessiccation. 

bans quelques colonies, on fait subir à ce sucre une première 
et imparfaite opérigitîon de îraffinage qu'on appelle \q terrage; le 
sucre 4u'bn veut terrer esi enfermé dans ides caisses ou des yases 
de terre cuite, et on le soumet à un clairçage argileux qui, en 
le traversant, le blanchit et lui enlève une partie des mélasses 
dont il est charge. 

Le siicre brut renfermé une quantité plus ôii moins considé- 
rable de matières cristallisables, de mélasses et de corps étran- 
gers. Son plus ou moins de richesse en parties cristallisables 
s'apprécie soit par Tânalyse chimi4ue| c'est le ptocédé du labo- 
ratoire, soit à l'aide d'iin instrument appelé sàcchartmètre, qui 
base son opération sur le principe (le là polarisation de la lu- 
mière, instrument ingénieux, mais dont l'emploi présente trop 
de difficultés et d'incertitudes pour être admis dans la pratique 
de tous les jours, soit enfin par laxomparaison de la nuance da 
sucre ; les sucres qui approchent le plus de la couleur blanche 
sont réputés les plus purs et les ^lus riches en principes sac- 
charins, c'est le mode généralement adopté par le commerce 
pour déterminer la valeiii: des sucres. 

Autrefois le tarif des doiianes divisait les sucres en trois ca- 
tégories, sucre brut autre que blanc, sucre blanc, sucre raf- 
finé ; le commerce avait adopté une autre classification, il avait 
pris pour base de ses opérations une qualité de nuance moyenne 
qu'il appelait bonne quatrième ; les autres nuances, selon qu elles 
s'éloignaient plus ou moins de ce type, prenaient le nom, s'ils 
étaient au-dessus, de belle quatrième, fine quatrième; s'ils 
étaient au-dessous, de bonne ordinaire et ordinaire quatrième. 
Les Hollandais ont introduit un système nouveau qui, par sa 
précision et sa netteté, a fini par être adopté par le cbminerce 
de l'Europe tout entier. Les sucres ont été divisés en quatorze 
catégories d'après leurs nuaiices. La catégorie la plus basse a été 
classée sous le n"" 6; la catégorie la plus élevée sous le n*" 20. Il 
a été formé pour chaque nuance un type spécial qui sert de 
point de comparaison à tous les aiitres sucres. Ces types sont 
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formés par des experts assermentés, ils se composent d'un 
échantillon de chaque nuance de sucre renfermé dans un pe- 
tit bocal de verre scellé et cacheté. Toute chambre sjrndicale 
de courtiers est pourvue d'une série de types hollandais^ j^oxxx 
servir de point de comparaison avec les sucres qui se vendent 
journellement. 

l)ans rùsage, toute vente de sucre est censée faite en sucre 
du n"" 12. tet usage a l'avantage de permettre de vendre des 
sucres sans les avoir sous les yeux et lors même qu'ils sôni en- 
core en mer, pour les livrer à leur arrivée ; de plus il donne à 
la cote des sucres une uniformité et une régularité qui rend 
SCO appréciation facile sur toutes les places de commerce. 

Lorsque les sucres ainsi vendus sur la base du n® 12 sont 
livrés par îè vendeur à l'acheteur, les courtiers procèdent à ce 
qu'on appelle le typage. A cet effet un échantillon esi prélevé 
sur chaque caisse 6u sur chaque boiicaut; on renferme chaque 
échantillon aans iin bocal analogue à celui qui coiîticDt les 
types régulateurs et l'on compare les nuâiices. Si la nuance du 
siicre vendu est la méine que celle du type n<^ l2, le prix coi)- 
?enu est maintenu; si la nuance est sujpérieure d'un ou de 
plusieurs numéros, le prix est, par chaque numéro, accru de 
1 fr. 50 c. par lOd kilogrammes; si la nuance est inférieure 
d'un ou plusieurs numéros, le prix est diminué dans la même 
proportion. 

Indépendamment dû typage, il faut eiicore procéder à ia tare, 
c'est-à-dire à la déduction à faire sur le poids du sucre à raisiDn 
du poids de la barrique ou ae la caisse qui le contient. L'u- 
sage a établi ditTérentes tares, suivant la iiatûre de cet embaU 
lage. La tare allouée par la douane sur les sucres exotiques 
est de ii pbuir lOb sur les sucres des colonies en futailles ou 
en caisses, de 5 pour 100 sur les sucres eh caisses, et de 
1 pour IbO sur les sucres en sac. Celles du commerce sont un 
peu plus élevées. 

Le sucre jouit, en arrivant eii France, dé là fàcùltë de l'en- 
Irepôt, c'est-à-dire qu'il peut être déposiê dans un dock ou 
entrepôt, y séjourn'eir pendant un an, et en être réexporté sans 
P^fer de droits; liiais du jour ou il est livr^ à la consomma-* 
tioU) les droits doivent être acquittés par râcheieur. le paye- 
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ment des droits a lieu au moyen d'un billet à ordre à quatre 
mois d'échéance, souscrit par l'acheteur et garanti par une 
caution solvable et agréée par le receveur des douanes sous sa 
responsabilité. Or, comme ce délai de quatre mois est plus que 
suffisant pour que le raffineur puisse raffiner le sucre par lui 
mis en consommation et le vendre à un prix qui lui rembourse 
les droits de douane qu'il a acquittés en son billet à quatre mois, 
le raffineur trouve dans cette combinaison une facilité de cié- 
dit qui lui permet de restreindre son capital roulant. 

Telles sont les notions pratiques qu'il était indispensable de 
faire connaître aux personnes étrangères au commerce du 
sucre, pour les initier à la connaissance de la législation doua- 
nière qui le régit, et leur donner le moyen d'apprécier les 
débats qu'elle suscite et les intérêts fort passionnés qu'elle 
met en présence. 

Voici maintenant le résumé de cette législation. 

Il est un principe qui, j usqu'à la loi du 3 j uillet 1 86 1 , a formé 
la base des rapports qui unissent la métropole et les colonies, 
c'est celui-ci : les colonies étaient obligées de recevoir de la mé- 
tropole tous leurs approvisionnements, comme vins, farine, tis- 
sus, etc., elles étaient de plus tenues de lui vendre toutes leurs 
productions en sucres, cafés, etc. ; la métropole, de son c6té, 
s'engageait à réserver à ces produits une protection qui lear 
assurait une large préférence sur les produits étrangers. C'est 
ce qu'on appelait le pacte colonial qu'a brisé la loi précitée du 
3 juillet 1861. 

Ce principe a formé la base de notre législation douanière 
pendant les trente premières années du siècle ; pendant cette 
période la jalouse sollicitude des colonies se bornait à exclure le 
sucre étranger du marché français, en réclamant sans cesse 
contre lui de nouvelles aggravations de droits. 

Hais si le sucre colonial avait droit à de larges privilèges pour 
la consommation française, il ne pouvait élever la même 
prétention pour les pays étrangers, et il était de toute justice 
d'abord, puis d'un grand intérêt national, d'accorder à nos raf- 
fineries le moyen de concourir à Tapprovisionnement en sucres 
raffinés des pays qui n'en raffinent pas eux-mêmes, tels qo^ 
l'Italie et le Levant 
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Poar atteindre ce but, il fallut nécessairement rembourser, 
aux raffineurs qui réexportaient des sucres raffinés les droits 
qa'ils avaient payés à l'entrée, et comme ce remboursement 
avait lieu pour les droits perçus sur les sucres étrangers aussi 
bien que sur les sucres coloniaux, il en résulta que les sucres 
étrangers purent être reçus en France à Fégal des coloniaux 
pour la réexportation ; c'est ce remboursement de droits sur les 
sacres réexportés qu'on appelle le drawback. 

L'établissement du drawback présentait une difficulté : le 
suere brut éprouve un déchet au raffinage. Quand on jette 
100 kilogrammes de sucre brut dans la chaudière, il n'en sort 
pas 100 kilogrammes de sucre raffiné; pour la restitution du 
droit il était indispensable d'apprécier ce déchet ; à l'origine, 
et lorsque les procédés de fabrication étaient encore imparfaits, 
il était considérable ; la loi du 26 avril 1833 le fixa à 30 pour 
100, et décida que le droit perçu sur 1 00 kilogrammes de sucre 
brat serait restitué sur la réexportation de 70 kilogrammes 
de raffiné; le rendement du sucre fut ainsi fixé à 70 kilo- 
grammes. 

Une autre difficulté se présentait. Etait-il nécessaire que le 
sacre raffiné auquel le droit était restitué provint identique- 
ment du sucre brut dont le droit était restitué? On décida fort 
judicieusement que cela était inutile et que peu importait au 
Trésor que le sucre réexporté provint de telle ou telle origine, 
poarvu qu'il fût justifié que le droit avait été payé. 

Pour faire cette justification, le raffineur dut produire, à l'ap- 
pui de sa demande en restitution de droits, une quittance de 
droits payés d'une somme égale à celle dont il réclamait la res- 
titution. Gela était d'autant plus indispensable, que les droits 
perçus étant inégaux, ce n'était que par la production de la 
quittance des droits perçus qu'on pouvait déterminer le mon- 
tant des droits à restituer. 

Or, comme le raffineur avait intérêt à se faire rembourser le 
droit le plus élevé, c'est-à-dire le droit perçu sur les sucres 
étrangers, il en résulta que le raffineur qui ne possédait 
pas de pareilles quittances, parce qu'il n'avait raffiné que des 
sucres coloniaux, en acheta aux négociants ou aux autres raffi- 
neurs qui avaient mis en consommation les sucres étrangers 

9*SÙUK. — TOXBI. 28 
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qu'ils avaient reçus, et les pioduisit à la douane pour se faire 
rembourser le droit. 

Les quiitanoes devinrent dès ce moment un article de com- 
merce public, avoué, ayant ses variations de hausse et de baisse, 
suivant leur plus ou moins grande abondance. Les quitUiDcesde 
sucres introduits au Havre purent être présentées à la douane 
de Marseille ou de Bordeaux pour servir de base à un drawback 
d exportation, sans la moindre imputation de fraude on de mao- 
vaise foi. 

Le rendement du sucre à 70 kilogrammes de raffiné par 
100 kilogrammes de brut ayant paru insuffisant, une or- 
donnance du 13 juillet 1834, rendue en exécution de la loi 
du 24 mars précédent, éleva ce rendement à 75 kilogrammes. 
Gette mesure ayant causé subitement une diminution notable 
dans la réexportation des raffinés, le rendement en 1836 foi 
rétabli à 70 kilogrammes. Les procédés de fabrication s étant 
perfectionnés, le rendement a été porté à 76 kilogrammes par 
la loi du 23 mai 1860. 

Jusqu'en 1837, Tunique préoccupation des colonies avait été 
d'exclure le sucre étranger du marché français ; à cet eifet, des 
surtaxes énormes lui avaient été imposées, mais il est dans les 
destinées du système protecteur de se ruiner lui-même par ses 
exagérations. 

A Tombre de la protection dont le sucre des colonies s'était 
environné, le sucre de betterave, longtemps dédaigné comme 
un adversaire sans avenir, avait pu grandir et se développer, 
elles colonies apprirent tout à coup avec surprise qu'en 1837 
il avait pris part à la consommation pour 40 millions de kilo- 
grammes : des plaintes s'élevèrent ; la loi du 10 juillet 1837 De 
leur donna qu'une satisfaction restreinte en réduisant le droit à 
percevoir sur les sucres indigènes à 15 francs par 100 kilo- 
grammes. Cette perception dut s'effectuer par voie d'exercicd an 
lieu même de la production. 

Les plaintes des colonies continuant, une ordonnance do 
21 août 1839 dégreva leur sucre de 12 francs par 100 kilo- 
grammes. Une loi du 30 juillet 1840 fixa le droit sur le sucre 
colonial à 45 francs par 100 kilogrammes et celui du sucre in- 
digène à 25 francs par 100 kilogrammes. Enfin la loi du 2 juil- 
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let 1843 soumit les sucres iodigèoes au mérne droit que le sucre 
colonial par une augmentation graduée de 5 francs en 5 francs 
par année ; la surtaxe de 20 francs par 100 kilogranoimes sur le 
sucre étranger fut maintenue, et des modifications furent appor- 
tées dans la classification des sucres. 

Les sucres bruts étant d'une richesse saccharine variable, il 
y aurait injustice à les frapper d'un droit uniforme; ce serait 
oifrir un avantage non justifié àux sucres riches au détriment 
des sucres inférieurs : aussi de tout temps il a été établi des 
classific-ations entre les diverses qualités de sucre et des gradua- 
tions d'imp6t. Avant la loi de 1843, le tarif des douanes admet* 
tait trois catégories pour le sucre colonial ; savoir : le suere 
brut autre que le blanc, le sucre blanc, le suore terré; le pre- 
mier de ces types payait seul le droit normal de 45 francs par 
100 kilogrammes, le deuxième payait 53 francs, le dernier 
66 fr. 50 c. {^ourles sucres indigènes il y avait trois catégories, 
que la loi du 5 juillet 1840 avait formées d'après des types basés 
sur la nuance des sucres. 

La loi de 1843 réduisit les types des indigènes à deux et 
rendit ces types applicables aux sucres coloniaux; le premier 
type dut payer le droit de 45 francs. Ce droit dut être accru d'un 
dixième pour les sucres supérieurs à ce premier type, de deux 
dixièmes pour les sucres supérieurs au deuxième type, et de 
trois dixièmes pour les sucres mêlis et candis. Celte réduction 
des types fut admise comme simplifiant la perception des droits 
et offrant des nuances mieux caractérisées. 

Le gouvernement sorti de la révolution de février 1848 ré- 
duisit à 1 1 francs la surtaxe des sucres étrangers et accorda 
une détaxe de 3 francs aux sucres venus des colonies en deçà 
du cap de Bonne-Espérance, 

Une loi du 13 juillet 1851, pour atténuer l'efifet de Témanci* 
palioQ des esclaves, éleva la détaxe des sucres coloniaux à 
6 francs par 100 kilogrammes. Les événements de décembre 
1851 ayant entravé Texécution de cette loi, un décret du pré- 
sident de la république, du 27 mars 1852, fixa le tarif des sucres 
comme suit : sucre indigène au type, 45 francs par 100 kilo- 
grammes; sucre étranger, 57 francs, sucre supérieur au type, 
^ francs de plus par 100 kilogrammes ; la détaxe du sucre co- 
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lonial fut élevée à 7 francs par 100 kilogrammes. Ueiercice 
fut rendu permanent dans les sucres indigènes. Ce décret a 
formé la base de la législation sucrière jusqu'en 1860. 

La loi du 23 mai 1860 a inauguré un système nouyean. Le 
sucre colonial, qui jusqu'alors avait dominé le sucre indigène, 
a été, dès ce moment, subordonné à ce dernier. 

Trois pensées paraissent avoir dicté la loi de 1860 : accroître 
la consommation par un abaissement de droit; diminuer les 
découverts du Trésor sur le drawback d'exportation en élevant le 
chiffre du rendement; favoriser la sucrerie indigène en substi- 
tuant l'abonnement à l'exercice, et en réduisant la détaxe ac- 
cordée au sucre colonial. 

Conformément à cette pensée, le droit de 45 francs fut réduit 
h 25 francs par 100 kilogrammes (soit 30 francs, avec le double 
décime), sans distinction de type et de nuance. La détaxe ac- 
cordée au sucre colonial fut fixée à 3 francs par 100 kilogram- 
mes jusqu'au 30 juin 1866. La surtaxe des sucres étrangers 
importés par pavillon français fut réduite à 3 francs. Le ren- 
dement pour l'exportation fut fixé à 76 kilogrammes de raffiné 
pour 100 kilogrammes de brut. Les sucreries indigènes eurent 
la faculté de substituer à l'exercice qui, jusqu'à ce jour, con- 
statait leur production avec la plus grande exactitude, un abon- 
nement dont le chiffre minimum fut fixée 1^,425 de sucre brut 
par hectolitre de jus et par degré de densité, mais elles furent 
exclues du drawback. La faculté de réexporter des sucres avec 
remboursement de droits fut réservée aux sucres exotiques im- 
portés par mer, comme encouragement à notre marine. 

Un décret du 16 janvier 1861, appliquant les principes du 
libre échange au commerce des sucres, a supprimé la surtaxe de 
3 francs, maintenue par la loi de 1860 sur les sucres étrangers 
importés par pavillon français. 

Enfin, un décret du 24 juin 1861 a admis l'entrée des sacres 
de toute provenance importés par pavillon étranger, avec une 
simple surtaxe de 2 francs par 100 kilogrammes (sauf l'Inde, 
dont la surtaxe est de 3 francs). 

Depuis, la loi du 2 juillet 1862 a rehaussé le droit des sacres 
de toute origine d'une taxe supplémentaire de 10 francs par 
100 kilogrammes, laquelle» avec les 2 décimes, porte à 42 francs 
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le droit des sucres de toute nuance et sans distinction de types, 
sauf la surtaxe de 2 francs pour les sucres importés par navires 
étrangers, et la détaxe de 3 francs accordée aux sucres coloniaux. 
Sous l'influence de cette législation, la production du sucre 
indigène et la raffinerie des sucres exotiques ont pris un grand 
développement : la fabrication indigène, dans l'exercice de 
1861 à 1862, a élevé sa production à 160,71 0,247 kilogrammes, 
et de 1862 à 1863 à 175 millions de kilogrammes; la mise en 
consommation du sucre indigène a suivi la progression sui- 
vante: 

1850 61^000,000 de kilogrammes. 

1856 88^000,000 — 

1860 106,000,000 — 

1861 109,000,000 — 

1862 153,000,000* — " 

L'importation des sucres exotiques s'est pareillement élevée, 
soit pour nos colonies, soit pour les pays étrangers. 

En voici le détail ^ : 

COLONIES. 
IMl. 1869. 1M3. 

Guadeloupe 20,774,331 28,046,822 29,025,197 

Martinique 26,756,945 26,558,180 27,114,209 

La Réunion 63,911,263 47,857,480 67,771,095 

Sainte-Marie de M. • 1,515,346 1,828,749 1,598,079 

Cayenne 248,169 184,410 266,639 

Totaux.. . 113,206,054 104,279,641 125,775,219 

' Voici, à la fin de 1862, le nombre de fabriques en activité ( Anntuûre 
dé técotumie polUique^ 1863, p. 231 ) : 

Départemenls. Hombre. Prodaction. 

Aisne 66 30,884,062 

Nord 145 69,785,574 

Oise 20 9,048,885 

Pas-de-Calais. ... 60 30,204,680 

Somme r,5 13,859,113 

Antres départemenls. 20 6,936,500 

346 160,718,814 

En 1863, le nombre des fabriques de sucre indigène s^est élevé à 364. 
' Documents statistiques publiés par l'administration des Douanes. An- 
née 1863. p. 21. 
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PAYS BTRANGERS. 

1861. 1(62. 1F61 

Angleterre 117,401 12,590 2,10»,»49 

Belgique 159,600 225,583 4,116,307 

Maurice 16,327,972 29,295,378 20,331,741 

Brésil 10,374,424 19,314,291 15,406,662 

CubaetPorto-Rico* . 54,891,855 56,417,613 63,444,351 

Autres pays 3,283,795 3,219,046 7,607,613 

Totaux. . . . 85,155,047 108,484,501 113,016,6i3 

Sur ces quantités, la part qu'a prise à l'importation le pavil- 
lon national a été comme suit : 

SUCRES DUS COLOMIES FRANÇAISES. 

1801. 1862. 186}. 

Navires français. .. 113,205,994 104,475,381 125,626,429 

Navires étrangers. . , » » 748,790 

113,205,994 104,475,381 120,375,219 

SUCRES ÉTRANGERS. 

Navires français. . . 76,821,497 60,162,417 54,573,417 

Navires (étrangers. . . 8,200,643 48,295,334 51,060,161 

Par terre 130,207 226,348 6,208,635 

Totaux.... 85,152,347 108,684,099 111,842,213 

L'exportation des raffinés a obéi à la progression suivante : 

1861. 1862. 1863. 

Angleterre 1,921,022 6,373,825 8,711,416 

Belgique 46,102 110,944 115,073 

Association allemande. 213,822 234 546,447 

Autriche. » 2,247,967 3,139,943 5,093,616 

Espagne 1,061,690 382,393 1,122,177 

Royaume d'Italie. . . 12,182,901 18,586,125 26,172,508 

Suisse if,052,133 9,082,000 8,687,243 

Etats-Romains. . . . 4,436,232 4,133,002 4,490,583 

Grèce 2,772,767 2,849,008 2,731,839 

Turquie 9,653,231 17,981,328 15,640,340 

Egypte 1,208,496 486,030 1,293,478 

Chili , . 17,856 1,604»879 3,653,284 

Algérie 5,479,806 5,348,879 5,200,737 

Autres pays 3,170,237 7,701,226 17,112,103 

Totaux. . . . 51,464,261 77,779,822 100,570,944 

' U guerre des États-Unis, qui a restreint le débouché des sucres de 
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Poor compléter ce renseignement, il est utile de présenter le 
tableau comparatif de Texportation totale des raffinés de la 
Hollande, de la France et de la Belgique, pendant les années 
1859, 1860 et 1861 : 

18S9. 1860. 1861. 

tonuet. loDDM. toonei. 

Hollande 56,605 59,000 64^290 

France 52,440 50,046 50,356 

Belgique «6,848 20,597 23,64i 

Totaux 125,893 129,643 138,287 

Ce tableau fait connaître la lutte qui existe entre ces trois puis- 
sances pour s'emparer du commerce d'exportation des sucres raf- 
finés dans les pays qui n'ont pas de raffineries. Le champ prin- 
cipal de cette lutte est, ainsi que l'indique le tableau détaillé 
des exportations françaises, l'Italie, la Suisse et la Turquie. 

Pour permettre à son commerce de soutenir cette lutte, cha* 
cane de ces trois puissances s'est attachée à lui accorder tout ce 
que les exigences du Trésor peuvent admettre de facilités, et c'est 
par un rendement avantageux et de longs crédits de douane que 
ces facilités se sont manifestées : en Belgique le rendement est de 
81^08 de raffinés pour 100 kilogrammes de sucre brut; mais 
cette évaluation est compensée par de larges crédits de douane 
et Tassimilation des mélasses et des lumps à l'exportation; en 
Hollande le rendement apparent est de 81 '',90 ; mais ce rende- 
ment se réduit en réalité à 78 kilogrammes par suite du béné* 
fice que présente le système d'abonnement dont jouissent les 
raffineries hollandaises, l'absence de toute surtaxe sur le pavil- 
lon étranger, les taxes avantageuses que la douane accorde à 
Vimportation et autres détails. Pour mettre un terme à cette 
compétition, qui, en définitive, profite exclusivement aux pays 
consommateurs, les trois puissances exportatrices ont ouvert 
une conférence dans le but d'établir un droit uniforme d'im- 
portation et un rendement uniforme à l'exportation. Cette con* 
férence a décidé que la seule base juste et rationnelle de l'im- 
pôt doit être la richesse saccharine et que, pour atteindre ce but, 
des types multiples sont nécessaires ; après un examen appro- 

Caba dans les États du Sud et fait refluer ce produit en France, a influé 
sar cette augmentation. 
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fondi, elle a admis qu'il convenait d'établir trois types, et di 
prendre comme base le droit du sucre raffiné ; c'est ainsi qu< 
le raffirié étant passible d'un droit de 47 francs, le sucre bro 
du type le plus élevé (de 14 à 20) devait être taxé à 43 fr. 24 c. 
celui du deuxième type (10 à 14) à 39 fr. 48 c, et celai di 
troisèmetype (numéros inférieurs à 10) à 34 fr. 78 c. Qaan 
au rendement, on était également d'accord; l'annonce du nou- 
veau projet de loi français a suspendu les délibérations de h 
conférence, qui ne pourront être reprises qu'autant qu'une dé- 
cision législative sera intervenue. 

Tels sont les faits qui se sont accomplis sous l'empire de la 
loi de 1860 et du décret du 24 juin 1861 ; il en résulte que, 
depuis la mise en vigueur de cette loi, le nombre des fabriques 
de sucre de betterave s'est élevé de 346 à 364, et la mise eo 
consommation du sucre indigène de 106 millions de kilo- 
grammes en 1860, à 153 millions en 1862 ; que rintroductioQ 
du sucre colonial s'est élevée de 104,475,381 kilogrammes 
pour 1862, à 119,056,828 kilogrammes pour 1863, et que 
l'exportation du sucre raffiné s'est élevée de 51,182,690 kilo- 
grammes pour 1861, à 100,708,986 kilogrammes pour 1863. 
De pareils résultats n'accusent certes pas un état de souf- 
france et de inalaise. 
Pourquoi donc veut-on modifier la loi f 
Quels sont les intérêts qui s'agitent dans le but d'obtenir cette 
modification? Pour les démêler et les rendre intelligibles, il 
faut reprendre les choses d'un peu plus haut. 

Depuis dix ou douze ans, l'art du raffineur de sucre a fiiit de 
très-grands progrès. Un constructeur habile l'a doté de machines 
très -perfectionnées. Les deux principaux perfectionnements 
sont la cuisson du sirop dans le vide et l'épuration du sucre 
par le turbinage. 

Le succès de ces perfectionnements suggéra à certains spécu- 
lateurs anglais la pensée de les introduire dans les colonies an- 
glaises, plus spécialement à Maurice et dans la province de Ma- 
dras, pour obtenir du premier jet un sucre très-blanc ; cette 
spéculation présentait en Angleterre des chances d'autant meil- 
leures, que le sucre en poudre de belle qualité, dit sucre défi- 
cerie^ y prend une large part dans la consommation. 
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Cette spécoIatioD n'obtint pas tout le succès qu'on en atten- 
dait. La douane anglaise a}rant admis, comme base de percep- 
tioD, trois types de sucre» et percevant des droits gradués sur 
cette échelle, à savoir : 16 shillings sur les sucres des types les 
plus élevés, 13 sh. 10 sur les sucres du second type, et 
12 sh. 8 sur les sucres du troisième type, les sucres blancs de 
Maurice et de Tlnde se trouvèrent soumis à un droit plus élevé 
que les sucres bruts ; en outre les raf tineurs anglais, pour se con- 
former au goût des consommateurs, se mirent à fabriquer eux- 
mêmes, avec des sucres de basse nuance, des sucres d'épicerie, 
et parent, à raison des économies que présente la fabrication 
européenne sur la fabrication coloniale, en approvisionner le 
marché à plus bas prix. 

Aussi les sucres de basse nuance continuèrent à affluer sur 
le marché anglais, tandis que les sucres de nuance élevée ne s'y 
présentèrent qu'en quantité restreinte ; on peut en juger par le 
tableau suivant, indiquant la quantité de sucre mis en consom- 
mation en Angleterre en 1861 : 

Sucres du 3* type : droits. 12sh. 8 5^179,399 quint, anglais ^ 
/rf. 2« — — . 13 iO 3,937,059 — 

Id. !•' — — . 16 » 39,491 — 

Total. . 9,155,949 

Cet état de choses provoqua de la part des producteurs de 
sucre blanc de vives réclamations. En 1862, ils demandèrent 
que réchelle des types fût abolie et qu'un type unique fût ad- 
mis pour la perception du droit. 

Ils soutenaient que la fabrication, dans les colonies, des su- 
cres riches était un progrès qu'il fallait encourager, que les 
droits plus considérables dont ces sucres étaient grevés, empê- 
chant seuls ces sucres d'être importés en Angleterre en quantité 
suffisante, l'intérêt du consommateur était lésé. Les raffineurs 
répondaient que les sucres blancs n'étaient pas, au fond, de 
tûeilleurs sucres que les sucres bruts, puisque, après raffinage, 
il n'existait entre eux aucune différence ; que le blanc était seu- 
lement un sucre qui avait reçu un premier degré de raffinage; 
que ce n'était pas là un progrès, mais simplement un déplace- 

' Le quioUl anglais équivaut à 50 kilogr. 3/4. 
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ment d'industrie; que la raffinerie anglaise pouvait fournir ces 
qualités de sucre à la consommation anglaise à de plus bas prix 
que les raffineurs des colonies, mais à condition de continuer 
à recevoir en abondance des sucres bruts; qu'une mesure qui 
tendrait à éloigner ces sucres bruts du marché serait essentiel- 
lement contraire aux intérêts du consommateur anglais, qui 
serait désormais à la merci du raffineur colonial. 

Une enquête solennelle eut lieu, toutes les parties intéressées 
furent entendues|; elle eut pour résultat de repousser complè- 
tement les réclamations 'élevées contre les types multiples. En 
voici le résumé : 

La Commission déclare : 

V Que le revenu que le Trésor retire des droits sur le sucre 
ne pourrait pas, sans injustice pour le consommateur des sortes 
inférieures, se percevoir à Taide d'un droit unique applicable 
à toutes les sortes de sucre ; 

2° Qu'il n'est pas possible de frapper les sucres de droits cor- 
respondant exactement à la qualité ou à la valeur desdits sucres ; 

3"" Qu'il est nécessaire de maintenir le principe de droits 
échelonnés avec des types, chaque catégorie renfermant plu- 
sieurs sortes de sucres frappées du même droit; 

4'' Que les droits doivent être établis de manière à favoriser 
de la façon la plus large Tapprovisionnement des sucres de 
toutes provenances et de toutes sortes, qu'ils soient raffinés ou 
non ; 

5^^ Que le tarif actuel serait plus équitable s'il était modifié 
de manière à frapper d'un droit moindre les sortes inférieures 
des catégories actuellement grevées des droits de 12.8 leq. a. 
(31 fr. 16 c. les 100 kilogrammes), et de 13.10 le q. a. (39 fr. 
36 c. les 100 kilogrammes); 

6® Qu'il résulte de l'enquête que ces modifications ne perle- 
ront aucune atteinte sérieuse au revenu ; 

1^ Qu'il résulte de l'enquête que la Commission ne peut 
recommander l'adoption du raffinage en entrepôt. 

En conséquence, les trois types et l'échelle de droits propor- 
tionnelle à ces types a été maintenue en Angleterre*. 

^ Gomme les intérêts froissés ne se tieunent jamais pour baUus, il parail 
que les raffineurs coloniaux veulent faire, en Angleterre, une nouvelle teo- 
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Lo fait qui a eu lieu en Angleterre s'est également produit en 
France. La cuisson dans le vide et le turbinage ont été intro- 
duits à grands frais dans un certain nombre de sucreries indi- 
gènes. Aux colonies, un certain nombre de grands établisse- 
ments pourvus d'un semblable outillage ont été créés sous le 
Dom d'usines centrales. Ces usines ne cultivent pas la canne k 
sucre, elles achètent les récoltes des planteurs et les fabriquent 
dans leurs établissements : la Guadeloupe est entrée la première 
dans celte voie nouvelle ; grflce à la nature particulière de son 
sol, qui, dans toute la partie de Ttle appelée Grande-Terre, se 
prête exceptionnellement au transport des cannes, dès 1853 
quatre usines centrales y fonctionnaient. 

La Martinique se laissa distancer dans cette course, à cause 
de Tabsence dé routes et des difficultés dont la disposition des 
lieux entoure le charroi. Cependant Tusine de la Pointe-Simon, 
qui s'éleva la première sur les bords de la magnifique rade de 
Port-de-France, fabriquait dès 1850 plus de 2,000 barriques. 
Depuis, la commune du Lamentin a vu s'élever des établisse^ 
ments plus considérables encore et pouvant fabriquer 2, 500 bar* 

lalivc. Un M. Potier, membre du Parlement pour Carlislc, a adressé au 
chancelier de l'Échiquier une lettre pour demander de nouveau une taxe 
unique pour les sucres de toutes sortes et de toutes nuances. Cette dé- 
marche isolée d'un membre du Parlement a permis de foire insérer^ dons la 
partie non ofBeielle du Moniteur (numéro du 29 janvier 1864), un article 
ainsi conçu : i On écrit de Londres, le 21 janvier : La prévision d'un excé- 
dant da revenu public disponible pour une nouvelle réduction des impôts 
a décidé les partisans d'un abaissement des droits sur le sucre et de la 
création d'une taxe uniforme sur tous les types, é soulever la question au- 
près de M. Gladstone. Il existe actuellement en Angleterre quatre degrés 
dans les droits sur les sucres, droits basés sur leur rendement saccharifére. 
M. Polter, membre du Parlement pour Garlisle, dnns une lettre adressée au 
chancelier de rÉchiquier, s'applique à démontrer que cette classification con- 
stitue un système protecteur en faveur des raffineurs anglais, et nuit aux 
intérêts du consommateur, il propose une taxe de dix shillings par quintal 
sur loQtes les sortes. Nous ne prétendons exprimer aucune appréciation à 
ce sujet, mais comme M. Gladstone est disposé à remettre en examen tout 
le système des tarifs sur les sucres en 18G4, cette proposition sera, â coup 
sûr, l'objet d'un débat étendu devant les Chambres. » Sans rechercher quelle 
ot rorigine de la correspondance du Monileur, ul l'intérêt qui a pu l'inspi- 
rer, il est évident que les assertions vagues qu'elle contient ne peuvent 
iofirmer l'autorité de la grande enquête de 1862. 
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riques par an avec des cannes récoltées en grande partie dans 
les terres dépendant de la sacrerie ^ 

Ces établissements, qui, comme les sucreries anglaises, don- 
naient, grâce à un outillage dispendieux, des produits d'ane 
nuance et d^une richesse saccharine très-élevées» se trouvaient 
merveilleusement du régime introduit par la loi de 1860. 

La loi de 1860 établit un droit unique pour tous les sucres 
bruts, quelle que soit leur richesse ; ils payent tous (sauf la dé- 
taxe) 42 francs par 100 kilogrammes : les raffinés seuls sont 
surtaxés de 2 fr. 50 c. Or, il est évident que les sucres ri- 
ches, qui souvent approchent à une nuance près des raffinés, 
ne payant que le même droit que les sucres bas, doivent ob- 
tenir sur ceux-ci une large préférence et tendre à la longue 
à les exclure du marché. En outre, la loi de 1860 n'établis- 
sant pour le drawback qu'un rendement unique de 76 ki- 
logrammes de raffiné par 100 kilogrammes de brut, il est pa- 
reillement manifeste que les sucres riches soit indigènes, soit 
coloniaux, qui, par suite de leur degré plus avancé de fabrica- 
tion, donnent un rendement de 80, même de 90 kilogrammes 
de raffiné pour 100 kilogrammes de brut, obtiennent un avan- 
tage incontestable sur les sucres bas, qui ne produisent que 
75 kilogrammes, et qu'ils peuvent, au grand détriment du Tré- 
sor, reverser dans la consommation, sans payer de droits, les 
8 à 10 kilogrammes qu'ils donnent en sus des 79 kilogrammes 
fixés pour le rendement légal à la réexportation. 

Les fabriques indigènes, travaillant à vase clos et obtenant 
par là des sucres riches, trouvent un autre avantage non moins 
important dans la faculté de substituer l'abonnement à lexer- 
cice. 

L'exercice, c'est la perception de TimpAt établi sur la quan- 
tité réelle du produit fabriqué, constatée par un relevé journa- 
lier et permanent fait par un employé de Tadministration. 

L'abonnementj c'est la perception de l'impôt établi sur la 
quantité présumée de sucre à fabriquer, présomption basée sur 
la quantité de jus provenant de la betterave et sur sa densité. 
L'employé de l'administration, au lieu de constater la quantité 

' Revue des Deux Mondes, 15 décembre 1863, p. 877. 
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réelle de sacre produit, se contente de mesurer la quantité de 
jus provenant de la betterave et sa densité : le droit se perçoit 
sur la quantité de sucre que le jus ainsi pesé et mesuré est 
ceDsé devoir produire. Cette quantité est fixée chaque année 
par Tadministration. La fixationla plus habituelle est de 1^,425 
de sucre par chaque hectolitre de jus et par chaque degré de 
densité. Or, comme ce rendement est déterminé d'après le pro- 
duit moyeu du jus de betterave, il en résulte que les fabriques 
mieux outillées et qui emploient des betteraves très-riches, 
telles que la betterave de Silésie, obtiennent un résultat sapé- 
rieur à la moyenne fixée par Tabonnement et recueillent le 
double avantage de bénéficier sur le Trésor, bénéfice qui, dans 
reoquôte de 1862, a été évalué à 3 francs par 100 kilogrammes, 
et d'opprimer par leur concurrence les fabriques moins bien 
outilla ou travaillant des racines moins riches. 

Ce fut pour porter remède à ces inconvénients qu'un projet 
de loi fut soumis au Corps législatif dans sa session de 1863. 
Ce projet supprimait Tabonnement et élevait à 80 kilogrammes 
le rendement des raffinés à Texportation ; il maintenait en outre 
et convertissait en loi les dispositions du décret du 28 juin, qui 
fixait à 2 francs par 100 kilogrammes la surtaxe du sucre im- 
porté par pavillon étranger. 

La sucrerie indigène éleva contre ce projet de vives réclama- 
tions, et, profitant de l'occasion, elle demanda, par un amen- 
dement proposé en son nom au Corps législatif, d'être admise à 
partager avec les sucres exotiques la faveur du drawback. 

Cette prétention nouvelle jetait dans la législation des sucres 
une trop grave perturbation pour être admise sans examen et 
par voie de simple amendement. 

Ce projet de loi fut retiré. Le gouvernement se contenta de 
bire voter l'élévation du rendement à 79 kilogrammes pour tous 
les sucres, sans distinction de nuance et d'origine, et la déduc- 
tion sur le drawback de la moitié de la surtaxe imposée aux 
sacres importés par pavillon étranger. 

Le ministre du commerce s'est immédiatement occupé de 
mettre à l'étude un projet nouveau ; une enquête a été ouverte 
à cet effet. 
Cette enquête a mis en présence tous les intérêts rivaux et 
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suscité les prétentions les plus opposées. Ces intérêts sont les 
suivants : le Trésor, les colonies, les sucreries indigènes, le 
commerce maritime, la raffinerie des sucres exotiques. 

Le Trésor demande : l"" Tabolition de Tabonnement pour les 
sucreries indigènes et le retour à Texercice permanent; 2^ la 
création de plusieurs types et d'une échelle proportionnelle à 
la richesse du sucre, soit pour Tassiette du droit d'entrée, soit 
pour le rendement à la sortie. 

Les colonies combattent Tadmission de la sucrerie indigène à 
la faveur du drawback. Sur la question des types elles se divi- 
sent. Les usines centrales demandent un type unique; les pe- 
tites exploitations, qui ne produisent que des sucres bas, récla- 
ment des types échelonnés ; les usines centralessont représentées 
par les délégués officieux des colonies qui se trouvent actuelle- 
ment à Paris et dont Tinfluence a prévalu dans Je conseil colo- 
nial, mais les réclamations des petites sucreries se sont fait en- 
tendre avec énergie dans les délibérations locales qui ont eu lieu. 

La sucrerie indigène est unanime à réclamer le drawback, 
mais sur la question de Tabonnement et des types elle se divise. 
Les usines à grand outillage et à produits riches réclament Ta- 
bonnement et un type unique; les usines produisant des sucres 
ordinaires se montrent indifférentes à Tabonnement, dont elles 
ne profitent pas (sur 364 fabriques, 63 seulement sont abon- 
nées), et désirent les types multiples, sans trop oser cependant 
le dire trop haut, de peur de compromettre par cette dissidence 
leur question du drawback. 

Les ports de mer sont unanimes pour réclamer les types ronl- 
tiples ; ils combattent aussi très-énergiquement la concession 
du drawback aux indigènes, sauf néanmoins le Havre, qui, à 
cause de sa proximité des fabriques de sucre indigène des dé- 
partements du nord, trouverait dans les produits de ces fabriques 
un large aliment pour ses raffineries. 

Les ports de mer réclament également le maintien de la loi 
du 28 juin 1862, qui réduite 2 francs par 100 kilogrammes 
(20 francs par tonne) la surtaxe imposée aux sucres importés 
par pavillon étranger , sauf néanmoins Nantes, qui, recevant 
presque exclusivement des sucres Bourbon importés par pavil- 
lon français, réclame trèe-énergiquement rélévation de celte 
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surtaxe et rétablissement d'un droit largement protecteur du 
pavillon. 

Yoici dans quelle mesure le nouveau projet de loi a tenté de 
donner satisfaction à ces intérêts divers : 

D^abord le mode de fonctionnement da drawback a été 
changé : aujourd'hui le raffineur qui T6ut introduire du sucre 
brut acquitte le droit, qu'il règle en un billet à Tordre de la 
douane, garanti par une caution solvable» et à quatre mois 
d'échéance; puis, lorsqu'il exporte le sucre raffiné, la douane 
lui rembourse le drawback en un bon sur le Trésor à soixante 
jours. D'après le projet de loi, le raffineur qui introduira du 
sucre brut pour être raffiné sera dispensé de payer le droit ; il 
sera admis à l'introduction temporaire en franchise de droit, à 
charge par lui de souscrire une obligation cautionnée de reex- 
porter, dans le délai de trois mois, une quantité de sucre raffiné 
correspondant, d'après le rendement légal, à la quantité de 
sucre brut introduit. Si, dans les trois mois, cette réexpor* 
tation a lieu, soit par l'exportation réelle, soit par la mise du 
sucre à l'entrepAt, son obligation sera appurée, son compte 
sera déchargé ; si la réexportation ou la mise en entrepôt n'ont 
pas lieu, il payera immédiatement le droit au comptant, sur 
toute la quantité non réexportée. 

Ce mode nouveau offre au Trésor l'avantage de réduire 
à trois mois le crédit de la douane, qui jusqu'à ce jour a tou* 
jours été de quatre mois ; de plus les réclamations du Trésor 
reçoivent complète satisfaction, d'abord par 1 abolition de l'a- 
boDoementet le retour à l'exercice, puis par la création, soit 
pour la fixation du droit d'entrée, soit pour celle du rendement 
à la sortie, de types multiples, échelonnés suivant le plus ou 
moins de richesse saccharine du sucre brut. 

La sucrerie indigène reçoit satisfaction complète sur la ques- 
lioo du drawback, auquel elle est admise à l'égal du sucre 
eioliqae, mais les fabriques de sucre riche succombent sur la 
question de l'abonnement qui est aboli, et sur la question du 
type unique qui est repoussé pour faire place aux types mul- 
tiples. 

Les colonies succombent sur la question du drawback aux 
indigènes; le type multiple satisfait l'intérêt des petits produc^ 
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leurs, mais reDContre un adversaire ardeiit dans les représen- 
tants des usines centrales. 

Les ports de mer et le commerce maritime sont, comme les 
colonies, profondément blessés par la concession du drawback 
aux indigènes, mais Tintroduction du type multiple trouTe en 
eux d'ardents défenseurs. 

Une concession est faite aux doléances du port de Nantes : la 
surtaxe du sucre importé par pavillon étranger est maintenue à 
2 francs par 100 kilogrammes, mais à la réexportation, ce 
sucre continuera à n'être remboursé que de la moitié de la sur- 
taxe, l'autre moitié demeure acquise au Trésor comme droit 
protecteur. 

Telle est l'économie générale du nouveau projet de loi; voici, 
en peu de mots, les observations auxquelles il peut donner 
lieu: 

Le régime de l'introduction provisoire du sucre destiné i la 
réexportation substitué à celui de la restitution du droit perçu 
à l'entrée, est une mesure utile, qui simplifie le rouage admi- 
nistratif, qui fera cesser le commerce des quittances, et locali- 
sera la réexportation au port d'importation ; appliqué déjà à 
divers autres produits, tels que les graines oléagineuses par 
exemple, il a reçu la sanction de l'expérience. 

La question de l'extension du drawback aux sucres indi- 
gènes présente des difficultés sérieuses ; la prétention dés su- 
criers indigènes se présente à première vue sous les couleurs 
d'une évidente équité : pourquoi disent-ils, nous priver du 
diroit d'exporter nos produits à l'étranger? c'est une faculté de 
droit commun qu'on ne peut nous refuser sans injustice; 
pourquoi serions-nous dans une condition plus mauvaise que 
les vins, par exemple, qui sont affranchis de tous droits quand 
ils sont destinés à l'exportation? pourquoi le produit d'une in- 
dustrie française serait-il plus maltraité que les sucres étrangers ? 

La réclamation des sucreries indigènes serait irréfutable si 
elles se contentaient de réclamer le droit d'exporter leurs pro- 
duits directs et de recevoir le remboursement du droit perfu 
sur 100 kilogrammes* de sucre brut en exportant pareille 
quantité de sucre de môme nature ; mais elles demandent la 
faculté d'exporter leurs produits transformés par le raffinage, 
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et de recevoir le remboursement du droit perçu sur 100 kilo- 
grammes de brut en réexportant 83 kilogrammes de sucre raf- 
finé ; or c'est là une combinaison spéciale, introduite dans Tin- 
térét exclusif de la marine et des colonies, et dont elles ne 
peuvent réclamer le bénéfice qu'autant que l'intérêt public ré- 
clamerait Textension de ce privilège en leur faveur. 

C'est la réponse qu'en 1857 le rapporteur du projet de loi 
sur les sucres (M. Ancel) faisait à cette prétention déjà produite 
à cette époque. « La question de savoir si le sucre indigène, 
dit le Moniteur (mars 1857), doit participer au drawback ac- 
cordé au sucre de canne, s'est produite devant la commission 
du Corps législatif chargée d'examiner le projet de loi sur le 
tarif des sucres. Voici dans quels termes s'est expliqué le rap- 
porteur de la commission, M. Ancel : « La pensée de l'amende- 

< ment ne nous a pas paru pouvoir être adoptée. Le drawback 
« est un avantage que la loi fait à l'importation des sucres, un 

< sacrifice que le Trésor consent, non pas seulement en vue 
• d un commerce d'échange très-étendu, mais avant tout pour 
« assurer à notre marine marchande des éléments de transport 
« considérables, c'est-à-dire pour lui donner les moyens de for- 
« mer des matelots dont l'État peut disposer au premier appel. 
« Ces considérations ne militent pas, on le comprend, en faveur 
« du sucre indigène, le sacrifice de l'État serait sans compen- 
« sation ! » 

La situation des choses a-t-elle changé depuis 1857 ? La su- 
crerie indigène est-elle en souffrance? j a-t-il lieu de venir à 
soD secours? Loin de là, la mise en consommation du sucre in- 
digène s'est élevée de 81 millions de kilogrammes en 1857 à 
153 millions en 1862. 

Le débouché du sucre indigène à l'intérieur est-il trop res- 
treint, et y a-t-il nécessité de lui en accorder un nouveau à 
Textérieur? Nullement encore : sur une consommation de près 
de 300 millions de kilogrammes que la France est sur le point 
d'atteindre, la sucrerie indigène ne fournit encore que 170 mil- 
lions de kilogrammes. Le marché intérieur suffît donc, et au 
delà, aux nécessités de sa production. Les départements pro- 
ducteurs de sucre indigène sont-ils en souffrance ? Nullement ; 
^ départements, au nombre de cinq (nous ne tenons pas 

9* 8ÉUB. — TOMB I. 29 
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eompte de eeu dans lesquels cette fabrioation n'est qv'&eci- 
dentelle), sont très*prospères, les terres y ont triplé de faleur, 
les salaires y sont élevés, de grandes fortunes s*y sont faites, 
rien n'indique qu'il faille venir à leur secours. 

Non^seulement le drawbaok n'est pas nécessaire à la prospé- 
rité du sucre indigène, mais cette concession qui lui fierait 
faite, porterait un coup funeste à notre marine marchande atà 
nos colonies ; les colonies sucrières achètent chaque année ait 
France pour 67 mlllioDS de produits S et c'est avec leurs sucres 
qu'elles les payent; mais comment les payeront-belles à l'avenir, 
si, par des faveurs excessives accordées aux sucres indigèoei, 
on les force à chercher ailleurs un débouché ? 

Il en est de même du sucre étranger : le Brésil et Maurice, de 
qui nous le recevons, nous prennent en retour des soieries, 
du vin, des tissus de toutes sortes; si vous repoussez leurs 
sucres, ils ne vous demanderont plus rien. Le drawbaok accordé 
aux sucres indigènes sans nécessité pour eux serait donc une 
atteinte grave portée à notre commerce et à notre industrie. 

Dans la question de l'abonnement le Trésor est à peu près 
seul intéressé, il est certain que l'abonnement est un mauvais 
mode de perception de T impôt ; il ne se base que sur des 
moyennes qui laissent à certaines fabriques des avantages m- 
portants ; Tabonnement fixe Timpôt à percevoir sur le degré de 
densité du jus de la betterave, mais c'est là une opération déli- 
cate, qui exige à la fois une certaine habileté et surtout une 
grande probité ; la fraude est facile là où le contrôle n'est pas 
possible ; l'abonnement ne serait admissible qu'autant que la 
perception par voie d'exercice entraînerait des embarras qui 
seraient de nature à entraver la marche et le développement de 
l'industrie sucrière; il ne paraît pas qu'il en soit ainsi, puisque 
sur trois cent soixante-quatre fabriques, à peine une soiiau' 
(aine ont réclamé l'abonnement, l'immense majorité a préféré 
continuer à travailler sous le régime de l'exercice. 

^ Bourbon 28 millions, 

La Guyane. ... 6 



La Martinique. . 19 
La Guadeloupe. . 14 



67 millions. 
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La questiouA la plus impartanta qoQ saulèye la loi, est celle 
des types; cette question pfésente une Rouble faoe : eelledu 
type unique ou n^ultiple, pour la pereeption du droit à l'entrée 
da suore ; eelle du type unique ou multiple, pour le renden^ent 
da suore raffiné à la sortie. 

Pour )a perception du droit, le projet de loi établit deux 
tjpes, Vuu qui embrasse tout le sucre, depuis la Buanoe la 
plus basse jusqu'au n"" 13 (type de Hollande), il est taxé à 
49 francs les 100 kilogrammes ; Tautre qui embrasse Iç sucre 
au-dessus du n"^ 13 jusqu'au n^ 90, il est taxé à 44 francs les 
100 kilogrammes. Au-dessus du n*^ 90, tout sucre considéra 
comme raffiné est taxé à 47 francs. 

Poqp le rendement à la sortie^ la loi admet également deux 
types : jusqu'au numéro 13, le rendement sera de 79 kilQ*- 
grammes; du numéro 13 au numéro 16, il sera de 83 kilo- 
grammes ; au-dessus du nuonéro 16, le sucre brut est assimilé 
au raffiné et devra donner à U sortie un rendement égal à son 
poids h l'entrée. 

8i la prétention des suoies blancs de faire admettre un type 
unique devait se juger par le plus ou moinsgnand nqmbve d*inté- 
fils engagés dans la question, elle serait cerlainemeat repoussée : 
le type unique n^est réclamé que par les cinq usines eentrales 
des colonies e| par quelques fabriques de suere indigène abofi- 
nées; il est repoussé par le Trésor, par tous les petits produc*- 
teurs coloniaux, par les trois eents fabriques de suefo indigène 
non abonnées, par les ports de mer et par toutes les raffineries 
françaises. 

Mais le type unique n'a pas seulement contre lui le nopbre, 
il est de plus insoutenable en principe. Ko effet, si c'est le sucre 
qa*Qn veut taxer, il est juste que le produit qui en contient plu^ 
soit soumis à une taxe plus élevée que celui qui en contient 
moins. 

UargumenI des usines eentrales est oelui«oi : la fabrication 
du sucre blano cet un progrès ; il faut l'encourager et forcer la 
production tout entière à entrer dans cette voie; les types mul*- 
tiples entraînent dans la pratique des embarras; la nuance du 
>uere est un indice trompeur de sa richesse ? ces arguments ont 
peu de valeur. 
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Le sucre blanc n'est pas, à Tégard du sucre brun, un pro- 
duit perfectionné; après le raffinage, ces deux sucres sont par- 
faitement égaux en qualité; c'est un produit qui est arrivé à un 
degré de fabrication plus avancé ; il en est du sucre blanc à 
regard du sucre brun comme de la toile blanche à Tégard de la 
toile écrue : la toile blanche n'est pas un produit supérieur i 
la toile écrue, c'est un produit qui, par le blanchissage, a reçu 
une façon de plus. 

La production du sucre blanc n'est pas un progrès, il n'y a 
là ni découverte faite ni procédé nouveau introduit, c'est un 
premier degré de raffinage donné au sucre au moment de sa 
production. 

La question se réduit donc à ceci : -— T a-t-il avantage à ce 
que les colonies raffinent elles-mêmes leur sucre, au lieu de le 
faire raffiner en France? — Nullement. Les colonies ont beau- 
coup plus d'intérêt à accroître la production du sucre brut qu'à 
le raffiner; le capital colonial reçoit une application beaucoup 
plus productive par un emploi agricole que par un emploi in- 
dustriel; l'avenir des colonies est dans l'agriculture et non dans 
l'industrie, pour laquelle elles n'ont aucune condition de suc- 
cès. La France, de son côté, n'a nul motif d'encourager ce dé- 
placement d'industrie, et cela par deux raisons : d'abord, c'est 
que le raffinage se fait mieux en France et à plus bas prix; 
l'envoi des machines françaises aux colonies, leur entretien et 
leur manipulation entraînent des frais plus considérables qu'en 
France ; puis cet envoi de machines, cette création d'usines 
lointaines, est un déplacement du capital français, et par suite 
un appauvrissement pour le pays. 

En second lieu, le type unique, créant un monopole indirect 
pour les usines à grand outillage, tend, comme tout monopole, 
à blesser les intérêts à la fois des petits producteurs et des con- 
sommateurs. 

En effet, le petit producteur des colonies sera forcément écrasé 
par les grandes usines, parce que, faute de capital, il ne pourra 
produire du sucre riche ; réduit par cette impuissance à vendre 
aux usines centrales sa récolte de cannes, il se trouvera à leur 
merci et sera écrasé par elles. Or, c'est de la prospérité de la 
petite culture que dépend l'avenir des colonies : « Elle seule, 
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ditrauteni cité plus haut (Bévue des Deux Mondes, 15 décem- 
bre, p. 880), en inspirant aux nègres le sentiment de la pro- 
priété, en leur créant de nouvelles notions de bien-être, pourra 
les faire sortir de leur apathie et les ramener régulièrement au 
travail; elle seule pourra fixer dans les colonies, à Texpiration 
de leur engagement, les émigrants que nous y avons coûteuse- 
ment introduits ; elle seule mettra un terme à l'uniformité des 
tâches mercenaires et improductives qui répugnent aux travail- 
leurs; elle seule enfin pourra accroître la population agricole et 
par suite la production sucrière de nos lies. » 

Le consommateur français ne sera pas moins lésé par le 
droit unique : le bas prix d'une marchandise ne peut résul- 
ter que de son abondance ; le type unique, en écartant de 
DOS ports la plus grande partie des sucres bruts, y créera la 
rareté et amènera par suite le haut prix, au détriment du con- 
sommateur. 

Le type unique agira comme une surtaxe grevant le sucre 
brut, surtaxe perçue non au profit du Trésor, mais au profit de 
quelques usines privilégiées. 

Ce point a été complètement mis en lumière dans Tenquéte 
anglaise, dont il n'est pas hors de propos de donner ici quelques 
extraits. 

M. Francis Frementale, directeur général des douanes, expose 
comme suit le système anglais : 

t Le régime actuel est en vigueur depuis 1857 ; les droits 
qa'il impose sont : pour le sucre raffiné, 45 fr. 10 c. les 100 ki-- 
logrammes; le sucre terré blanc, 36 fr. 36 c. par 100 kilo- 
grammes; sucre brun, 34 fr. 8 c; sucre inférieur ou terré brun, 
31 fr. 16 c; vésou, 25 fr. 40 c; mélasses, 12 fr. 50 c. Un acte 
da parlement exige que le Trésor fixe certains types. Des échan- 
tillons de ces types, approuvés par les lords de la trésorerie, 
sont déposés au conseil des douanes, qui fixe le droit en 
comparant les échantillons des sucres A ceux des types... Il y a 

cinq taux de drawbacks 

«... Je n'hésite pas à dire que je crois la présente échelle 

très-équitable, sinon j'eusse reçu plus de plaintes; sans doute, 
on se plaint là où Ton raffine une espèce particulière de sucre, 

mais, en somme, je crois que le commerce et le public s'en 
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trottV6nt 6àtiBf&ito, et» bien que Toti paisse Tataiéliorer, le mode 
de prélèyement de Timpôl n'est pas injuste. Quant à la tpiestioû 
des facilités, j'aTouerai franchement au comité qtte Vétat de 
choses actuel nous occasionne autant d'ennuis que de dépenseï, 
et multiplia les contrats avec les marchands importateurs et les 
courtiers, oe qu'on pourrait éviter, si les droits étaient simpli- 
fiés et si Ton établissait un droit unique» comme sur le thé, le 
tabac et autres produits ( mais aussi je dois dire qu'à l'applica- 
tion bien des difficultés ont disparu : qu'on le doive soit à Tex- 
périence des employés, soitau concours des importateurs et à 
leur bienveillance, je ne sais, et à tel point que je ne saurais 
dire si les inconvénients et difficultés de prélever l'impôt doivent 
peser dans les considérations du comité» » 

M. Nelson forniule en ces termes les motifs sur lesquels les 
producteurs des Sucres riches dans l'Inde se fondent pour ré* 
clamer un droit unique : 

« D'abord, Téchelle actuelle des droits est contraire aui prin- 
cipes de la liberté oommetciAle et protège d'autres intérêts I 
notre détriment ; il y a perte pour le public aussi bien que pour 
le producteur. Un droit ad valorem sur les sucres est iqJQste, 
il a pour tésultat d'empêcher toute amélioratioU dans la fabri^ 
cation du sucre ; l'objet de toutes les parties est, ou devrait être, 
d'utiliser les produits de la canne pour la consommatibn de 
l'homme; l'effet de la loi, dans l'état actuel, atteint un résultat 
opposé, le droit ad vahrem taxe la valeur réelle du suore, mais 
aussi il détermine la valeur du sucre qui a été perdu dans 11 
fabrication et favorise ainsi cette perte en lui donnant une prime ; 
les sucres inférieurs éprouvent aussi de grands coulages dins 11 
traversée et un déchet considérable aU raffinage; en outre, le 
système actuel crée des difficultés qUe le législateur n'a pu pré' 
voir ni vouloir à Tégard des producteurs des meilleures qtlâ< 
lités de suoroi.. Il protège le raffinent en Angleterre contre le 
raffiueur aux Indes, le producteur de sucres inférieurs contre 
celui qui produit des sucres de qualité supérieure... Il esteon' 
traire aux progrès de la fabrication^.^ Toutes les fois qu'on pro- 
duit une qualité de sucre inférieur, il se perd litie cerlaiae 
quantité de bon âuore qui existait dans la canne.. < La simplifi- 
cation des droits développerait le mouvement oooimercialu* 



Digitized by 



Google 



LA QinSBnOH DES 9UGAES. 456 

Les prii ne baisseraient pas, mais pour le même prix on aurait 
m meilleur article. • 

H. Richard Calver Hall, qui a longtemps dirigé des planta- 
tions dans la Guyane et dans le Penang, déclare que, dans la 
colonie de Demerara, les opinions sont ttès-divisées ; sur les 
plantations qui possèdent des machines perfectionnées, on est 
faYorable au droit unique, les plantations qui font du sucre in- 
férieur préfèrent Téchelle actuelle ; il ajoute : « II est douteux que 
ceux qui font des sucres de qualité très-supérieure puissent ga^ 
gner à un changement de droits, parce qu'en fait de sucre de 
qualité supérieure, la dépense, tant dans la fabrication que 
dans le raffinage» est considérable... il vaut mieux que le raffi^ 
nage soit fait dans la mère patrie, où les ouvriers habiles sont 
plus nombreux que dans les colonies, où il est nécessaire d'a*^ 
voir à sa disposition une main*d'œuvre intelligente pour mener 
à bien les procédés perfectionnés... Généralement parlant, la 
position du producteur de beau sucre, dans les colonies, est à 
peu près la même que celle du raf fineur de la métropole ; le pn>- 
dacteur a des dépenses auxquelles le raffineur n'est pas exposé, 
ils aussi des avantages en faisant une bonne qualité de sucre 
de premier jet. Mais, d'un autre côté, le raffineur peut se pn>- 
cur^r» sur te marché anglais, la quantité de matière brute qui 
lai est nécessaire, il a l'avantage d'avoir à sa disposition un 
travail illimité et habile, et s'il arrive quelque accident à sa ma«^ 
chine, on peut immédiatement la réparer, il a aussi le oombus^ 
tible à meilleur compte. Le marché étant à sa porte , il peut 
(aire le sucre suivant les besoins du marché. » 

Le maintien des typeë multiples a rencontré dans les raffi^ 
neats de Londres d'énergiques défenseurs. Voici quelques ex- 
traits de leurs dépositions : M. John Davis, président de la 
commission des raffineursde Londres » a dit : « La présente clas*^ 
sification n'est qu'une approximation du principe des droits ad 
tialonm; pour la rendre complète, il faut au moins deux types 
de plus dans l'échelle ; les raffineurs ne perdraient pas à un 
changement qui intercalerait une série de types inférieurs dans 
Véchelte actuelle, mais le Trésor en souffrirait... les intérêts des 
ratfineuts sont identiques ave.c ceux des consommateurs. •« 
Certainement le consommateur ne serait pas lésé si, par l'effst 
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d^un droit unique, les belles qualités de sucre arrivaient sur 
le marché en aussi grande quantité qu'auparavant; mais je 
pense qu'une égalisation de droit aurait pour effet de restreindre 
en somme la production ; dans plusieurs parties des Antilles on 
travaillerait dans des conditions si désavantageuses, que l'im- 
portation diminuerait... C'est, il est vrai, un principe essentiel 
du libre échange de laisser toutes choses sur leur pied naturel et 
d'intervenir aussi peu que possible. Mais ce n'est pas contra- 
rier ce principe que de taxer un article ad valorem. Vous faites 
payer le sucre en proportion de la matière cristallisable qu'il 
produit, vous ne le traitez pas plus injustement que le Hava- 
nais ou tout autre producteur : il est de l'intérêt des Antilles 
de voir maintenir les types multiples ; avec un droit uniforme 
leurs sucres auraient à subir une concurrence désastreuse de la 
part des sucres de Cuba et de tels autres sucres partiellement 
raffinés... La fabrication du sucre et le raffinage sont des opéra- 
tions tout à fait distinctes, le producteur de sucre a tout avan- 
tage à adopter les procédés les plus simples, et à produire la 
plus grande quantité possible de sucre ; s'il essaye de raffiner, la 
question se présente de savoir s'il peut mieux exécuter cette 
seconde opération que le raffineur d'Europe. > 

M. Gadesden appuie cette déclaration par les observations 
suivantes : « Le premier effet d'une taxe uniforme serait d'ex- 
clure du marché tous les sucres inférieurs, et voici comment : 
vous proposez d'introduire un droit unique sur tous les sucres. 
Tout sucre brut est un mélange de sucre et de matière étran- 
gère, si vous mettez un seul droit sur toutes les classes de sucre 
brut, vous imposez un droit élevé sur le sucre actuellement de 
qualité inférieure, et un droit comparativement léger sur les 
qualités supérieures. Vous offrirez ainsi à l'importation des 
sucres de qualité supérieure avec prime proportionnée à IV 
baissement de la taxe... Au point de vue du consommateur, un 
des effets de l'égalité des droits serait de réduire le prix du beau 
sucre, et par conséquent d'abaisser l'impôt pour le riche, en 
rélevant pour le pauvre, dont la consommation est sérieuse- 
ment affectée par le prix... La fusion des droits en un seul 
encouragerait aussi l'importation de Cuba, et arrêterait celle 
de Manille, de l'Inde et même des Antilles, elle ruinerait le 
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travail libre et riverait plus fortement les chaînes de Fescla- 
vage. > 

C'est en se fondant sar ces renseignements que la commission 
a déclaré, ainsi que nous Favons dit plus haut, que les types 
multiples et les droits échelonnés devaient être maintenus ; 
Tenquéte anglaise est une réponse complète aux prétentions 
élevées en France par les partisans d'un droit unique. 

Quant à leur argument fondé sur les incertitudes que rencon- 
tre dans la pratique Tapplication des types et l'appréciation de 
la richesse du sucre par sa nuance, cette objection trouve dans 
la pratique une réfutation complète ; les types multiples ont for- 
mé la base de la législation française jusqu'à la loi de 1860 ; ils 
sont admis dans les deux pays qui consomment le plus de sucre : 
rAogleterre et les Etats-Unis ; le commerce emploie les types 
de Hollande comme règle journalière de toutes ses opérations. 
Comment contester dans l'application un fait accepté par un 
assentiment unanime? 

Si l'application de types multiples est convenable pour la 
perception du droit d'entrée, on peut dire qu'elle est indispen- 
sable pour fixer le rendement à la sortie. Le rendement à la sor- 
tie doit autant que possible être l'expression exacte de la quan- 
tité de matière cristallisable que renferme le sucre brut destiné 
àêtre raffiné. Or, comme, de laveu de tous, les sucres riches con- 
tiennent une quantité de matière cristallisable beaucoup plus 
considérable que les sucres pauvres, le rendement des uns doit 
être fixé plus haut que celui des autres. 

En adoptant un rendement unique, on arrive à ceci : si le 
rendement est élevé, les sucres bas sont lésés ; on leur réclame 
à la sortie plus qu'ils ne renferment à l'entrée ; si le rendement 
est bas, les sucres riches exportent moins de sucre qu'ils n'en 
donnent au raffinage, et toute la différence est versée dans la 
consommation sans payer de droits. C'est une perte sèche pour 
le Trésor et une injustice pour les sucres bas. 

Aussi sur ce point la loi est insuffisante, et il y aurait lieu à 
accroître le nombre des types, afin de mieux proportionner le 
rendement aux qualités de sucre raffiné. Un type unique pour 
le rendement, ainsi que l'ont très-bien dit les Anglais, profiterait 
presque exclusivement aux sucres de Cuba et de Porto-Rico, au 
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détriment des sticres ordinaires de nos colonies et des sucres de 
betterave. 

La question des rendements à types échelonnés est surtout 
importante pour le maintien de notre débouché extérieur. Une 
mauvaise combinaisop légale donnerait un avantage inconte^ 
table à nos rivaux de la Belgique et de la Hollande et leur li- 
vrerait tout le marché de la Méditerranée. 

Dans la conférence qui a eu lieu entre les représentants des 
puissances exportatrices du sucre pour adopter une base unique 
de rendement à rexportation^ c'est la France et TAngleterre q«i 
ont fait admettre, non sans efforts, le principe des types éche- 
lonnés, alors que la Hollande, qui raffine presque exclusivement 
les sucres riches de Java, et la Belgique, ceux non moins riches 
de la Havane» désiraient un type unique ; il y aurait inconsé- 
quence à défaire par la loi oe que la diplomatie a fhit si heu- 
reusement pour notre industrie. 

Le reproche de monopole adressé à la raffinerie française est 
une allégation sans portée ; dans ses rapports avec Textérieur, 
la raffinerie n'a pas de monopole, car le sucre raffiné peut étie 
introduit avec une différence de droit qui n'est que la représen- 
tation de son élévation de richesse saccharine ; à Tintérieur, il 
n'y a pas monopole, puisque Tinduitrie du raffinage est libre 
pour tous et que les raffineurs des ports trouvent dans les raffi- 
neries de betterave une très^active concurrence. Si quelques 
raffineurs ont réalisé de grands bénéfices, cela tient à des fioc- 
tuations de prix dans les sucres bruts et à des circonstances que 
le rendement élevé à 79 tend à faire disparaître oomplétemeot. 

Le type unique, soit au poitit de vue du droit à percevoir i 
l'entrée, soit au point de vue du rendement à la sortie, serait 
donc une mauvaise mesure : il tendrait à écarter de dos ports 
les sucres bruts^ il enlèverait à notre marine ud élément consi- 
dérable de fret) il écraserait les petits producteurs ooloniaoi et 
la plus grande partie des fabriques de sucre indigène, il fofc^ 
rait les sucres bruts à aller se faire raffinera Anvers ou à Rotter- 
dam, et susciterait probablement la création de grandes raffi- 
neries en Italie ; toute ooùcurrence pour la réexportation noas 
serait interdite avec les nations rivales ; le pavillon français 
perdrait bient6t le débouché des 100 millions de kilograoflMS 
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de »ocres rafBnéi qu^il est parvenu fi eonqu^tir ûaM lè MédK 
terrftnée( au lieu de payer en sucre les cotons que nous reee- 
Tonsd*Kgypte et de Syrie» il faudrait les payer en écus, et tout 
cela pour arriver à favorise!' cinq usines centrales aux colonies 
et une cinquantaine de sucreries indigènes à grand outillage. 
Un pareil résultat est inadmisaiblet 

Le projet de loi appelle une derniët« observation t les sudfes 
de toute provenance importés par pavillon étranger sont grevés 
d'une surtaie de S francs par tOO kilogrammes ; régulièrement 
ils doivent en être etonérés ft leur réeiportatibn. Cependant 
le projet reproduit une disposition qui^ sans trop d'eiamen, 
s'est glissée dans la loi du 16 mai 1863, à savoir t qiie les sucred 
importés par pavillon étranger ne seront ëxom^rés A la sortie 
que de la moitié de la surtaxe; En d'autres termes» tout sucre 
venant se faire raffiner en France pour être ensuite réei<^ 
porté» payera» s*il est importé par pavillon étranger, un droit 
non restituable dé 1 franc par 100 kilogrammes. C'est un re-> 
tour timide et détourné vers le système protecteur qui ne sou** 
tient pas l'examen, c'est une concession de faiblesse faite aux 
doléances du port de Nantes et que repoussent les marines de 
tous las autres port^. 
Toioi eu effet ée qtli se passe t 

Soppoêea uH Datire étranger que le mauvais temps force fi 
relfiôher dans un port français ; il y répare ses avaries, il y fait 
ses provisiona ) il ne viendra dans la pensée de personne de lui 
imposer un droite 

Ce navire a une cargaison fi bord ; il Juge convenable de la 
déposer momentanément dans un entrepôt pour la réexporter 
ensuite ] le pays y gagne les frais de aéjour) de chargement, 
de rechargement et de magasinage^ sana que son marché inté- 
rieur en sôit affecté le moins du monde. Il be viendra dans la 
pensée de personne de grever d'un droit cette marchandise fi 
SI réexportation. 

Mais il arrive que cette cargaison est une cargaison de sucre i 
et ee navin) juge convenable^ au lieu de la gardef dans le dock, 
de là faire raffiner ; le pays y gagne non-seulement les frais de 
sAjoar du natire, maia encore tout le bénéfioe du raffinage ) 
ttaift vuilfi que dam de eaa les prineipea changent, et le nou-^ 
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veau projet de loi» pour remercier ce navire d'avoir procuré au 
pays le travail et le bénéfice du raffinage, et l'encourager à les 
lui procurer de nouveau, le taxe à sa sortie d'un droit de 
1 franc par 100 kilogrammes (10 francs par tonneau) : c'est 
évidemment absurde I 

On dit : C'est une protection pour notre marine nationale. 
Mais, en vérité, une pareille disposition ne protège rien da 
tout I Repoussé de nos entrepôts par cette rigueur inhospita- 
lière, ce navire ira faire raffiner son sucre à Rotterdam ou ï 
Trieste, nos raffineries auront perdu le bénéfice du raffinage 
qu'il leur aurait procuré, et notre marine n'aura pas gagné un 
tonneau de fret. 

Comment I c'est dans un moment où une conférence s oc- 
cupe d'équilibrer entre toutes les puissances le taux du rende- 
ment et les conditions de réexportation que l'on imposerait i 
la réexportation française une charge aussi insolite, et que 
certainement aucune autre puissance ne voudrait accepter I Ce 
serait renverser d'une main ce que l'on cherche à édifier de 
l'autre. 

Jusqu'ici, le système protecteur s'était contenté de droits 
différentiels sur les marchandises consommées en France; mais 
établir un droit protecteur sur une marchandise destinée à la 
consommation étrangère, c'est un expédient dont on ne s'était 
pas encore avisé. Quand on restitue un droit, il faut le restituer 
tout entier, en retenir une partie n'est ni juste ni convenable. 

Ce système, il est vrai, a été récemment mis en pratique à 
l'égard des sucres importés par navire espagnol, mais c'était 
une représaiUe exercée pour faire cesser les surtaxes dont, 
malgré le pacte de famille, le pavillon français est chargé dans 
les ports espagnols ; cette exception ne doit pas être convertie 
en règle et prendre place dans une législation régulière. La 
disposition qui autorise, en cas de réexportation, la rétention 
de la demi-surtaxe imposée au pavillon étranger doit donc dis- 
paraître de la loi. 

Somme toute, le projet de loi offre des dispositions utiles. 
Le système de l'admission temporaire est une innovation favo- 
rable; l'abolition de l'abonnement est une mesure juste; l'in- 
troduction des types, soit pour la perception du droit, soit pour 
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le rendement à la sortie, n'a que Tinconvénient d'être trop res- 
treinte et de ne pas faire une assez large part aux sucres bas. 
La concession du drawback aux indigènes présente seule ma- 
tière à des doutes sérieux et menace» sans une nécessité pu- 
blique bien évidente, les intérêts de notre marine et de nos 
colonies '. 

Ce projet sera-t-il adopté par la Chambre? les intérêts divers 
qu'il touche seront-ils assez sages pour accepter le pacte de con- 
ciliation que leur offre le gouvernement? Ce serait à désirer. 

Le commerce et l'industrie ne peuvent s'accommoder de ces 
flnctaations incessantes de la législation ; ce qu'il leur faut 
aiant tout, c'est la stabilité et la sécurité de l'avenir ; un rejet 
delà loi, qui remettrait tout en question, créerait pendant un 
an encore de nouvelles incertitudes : un arbre ne peut jeter 
de profondes racines dans un sol chaque jour bouleversé. Si la 
loi qui est soumise au Corps législatif parvient à asseoir la lé- 
gislation des sucres sur une base stable et durable, tous les 
intérêts qui peuvent se croire lésés parce que toutes leurs am- 
bitions ne sont pas satisfaites, finiront à la longue par s'en fé- 
liciter. 

A. CLAPIER, 

Ancien député de MarseiUe. 

* La Chambre de commerce do Marseille demande : I* Que, si le sucre în- 
digèoe est admis au drawback, il ne le soit qu^auz mêmes condilions que 
le sQcre importé par navire étranger ; 2? que le taux du. rendement des 
niBnés ne soit relevé qu*après entente avec les autres puissances; 3^ que 
1« délai de la réexportation, après admission temporaire, soit porté à quatre 
noii. Les antres ports de mer semblent devoir se ralier à cette modification. 
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Quoique la question des sucres touche pçtf un c^t^iu c<^té ji If qv 
tion 4U travail libre et du trayail senril^, il u'eutrait nullen^Qpt à 
le cadre de l'article ci-de^us d'y fair^ aucune s^llusiqn. 

Cette question nous est rappelée ici par une brochure en espago 
qui nous arrive de Leipsig et que nous recon^uiandons ^ nos lectei 
de rAmérique espagnole. Elle est intitulée : 

CUBA 

Y LÀ IBUNOlPAaON DE 8D8 BB<1U¥0S, 

por 

D. DURAMA DB OCHOA^ 

Les nouvelles relations que la prise de Mexico par l'armée françai 
peut établir entre nous et les États-Unis du Sud^ ajoute pour nous t 
intérôt de plus e^^u cq^^décatiou^ que l's^ut^ur ffit valoir ^n {»^ei 
de l'émancipation d^s e«clav^ de Cuba, 

Nous pourrons revenir sur cette brochure. 

t Uipsig, P.-A. Brockhaut, 1864. 
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New-Tork deipola la gnerrc. 

New-Tork, janvier 1864, 

Ceux qai aiment le mouvement et le brouhaha de Londres 
se plairaient aMurément au milieu de l'agitation et du vacarme 
de New-York. Sous le rapport du bruit, cette ville, reqfermëe 
presque tout entière dans une seule rue, a peu de chose à en- 
vier à la Babjlone britannique. Je ne saehe rien de plus assour* 
dissant, de plus Irritant et de plus epivrant à la fois qu'une 
promenade sur les trottoirs de Broadway, depuis le lever du so- 
leil jusqu'au soir, longtemps après la fermeture des magasins. 
Dans Brpadway, c'est-à-dire dans une seule rue de deui à trois 
milles de longueur, voqs avez Oxford street, le Strand, King 
William street et London Bridge : une grande artère pour les 
palsations de la circulation d'un million d'hommes. Vew-York 
n'a pas d'autre ligne de communication depuis Old Battery, si- 
tuée au point de jonction des rivières du Mord et de l'Bst, for- 
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mant le plus beau port et Tun des sites les plus enchanteurs dn 
inonde, jusqu'au square de TUnion et du Parc, où d'intermi- 
nables rangées de rues transversales, coupées à angles droits, 
et d'avenues longitudinales imposantes, mais silencieuses et 
solitaires, forment les Belgravias et les Tybumias de ce Londies 
américain. Pas un omnibus, pas une charrette lourdement 
chargée, pas même une voiture particulière ou un piéton, 
quelle que soit leur destination, qui puissent éviter TencoiD- 
brement de Broadway; mais je ne crains pas d'avancer que, sur 
les centaines de mille &mes qui peuplent la ville et ses faubourgs, 
il se trouve à peine une personne qui ne s'y montre par goût 
quand ce n'est pas par nécessité. 

Nous sommes, d'ailleurs, forcé de reconnaître que cette rue, 
qui donne à New-Tork son caractère distinctif d'unité, est bien 
digne de la prédilection qu'ont pour elle ses habitants. Non 
qu'elle possède aucun monument digne de fixer l'attention de 
l'étranger, mais elle joint à la gaieté des boulevards de Paris, à 
la propreté et au brillant de Régent street de Londres, quelque 
chose de grandiose qui n'appartient qu'à elle. Des boutiques... 
non (je lui demande pardon), des entrepôts de marchandises 
qui occupent, non point une maison, mais un énorme pâté de 
maisons, depuis le sous-sol jusqu'au grenier ; des hôtels ajant 
cent cinquante pieds de façade et une élévation proportion- 
née; des magasins en marbre, élégants comme des palais, so- 
lides comme des ch&teaux forts, des églises, des théâtres; en un 
mot, tout ce que les autres villes disséminent dans leurs diffé- 
rents quartiers, et beaucoup aussi de ce qu'elles cachent à la 
vue, — tout cela est rassemblé dans deux rangées parallèles de 
bâtiments, sur une ligne presque droite sans être monotone. 
Toutefois la fascination particulière de Broadway est dans son 
bruit ; — non dans les briques et le mortier, mais dans son ani- 
mation, dans ce flux et reflux de la vague humaine qui balaye 
incessamment le pavé de son double courant. Broadway s'enor- 
gueillit aussi de ses omnibus : nulle part cette institution do 
républicanisme modèle n'a atteint un aussi haut degré de per- 
fection que dans ce quartier général de la république modèle. 
L'omnibus de New-¥ork n'est pas sérieux et sombre comme ce- 
lui de Londres, ni lent comme celui de PariSi mais il est agréa- 
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blement bigarré et bariolé, tantôt d'un blanc éclatant, avec son 
nom en lettres rouges et or, tantôt délicatement décoré de 
paysages, de marines, de caricatures ou de ces antiques indivi- 
dualité^ de l'autre siècle portant la queue et coiffées du tricorne. 
On voit quelquefois trois ou quatre omnibus de front, luttant 
de vitesse, tandis que les cochers poussent des cris sauvages et 
d'effroyables jurements; puis tout à coup on entend un cra- 
quement, les chevaux glissent, bronchent et tombent sur le 
pavé le plus traître, le plus njeurtrier qui ait jamais déshonoré 
une communauté chrétienne. C'est qu'il n'y a pas à New-York 
de société pour la protection des animaux, et on n'y a pas le 
loisir de cultiver la sainte philanthropie. Je ne crois pas m'être 
promené une seule fois dans Broadway, le matin ou le soir, 
sans avoir vu au moins un malheureux cheval s'abattre; je ne 
crois pas avoir jamais passé le dimanche à New-York sans que 
mon regard ait été attristé par la vue d'une carcasse de cheval 
pourrissant sur les pavés mêmes où il s'était abattu, en attendant 
que le tombereau, qui ne passe que les jours ouvrables, vint l'en- 
lever pour le porter à la voirie. C'est au milieu de cette mêlée 
d'omnibus, de charrettes, de bogueys (les cabs n'ont pas encore 
pénétré en Amérique, et les quelques fiacres qui en tiennent 
lieu éloignent les voyageurs par leur tarif exorbitant), c'est, 
dis-je, au milieu de cette affreuse mêlée que se traitent les af- 
faires du monde occidental. Traverser la rue près d'Astor-House, 
ou au détour de Wall street, est une entreprise bien autrement 
périlleuse que dans Piccadilly ou dans Cheapside, et ce serait 
chose absolument impossible pour le sexe faible, sans l'inter- 
Tention d'une escouade d'hommes grands et forts, en fracs à 
longue taille et en casquette de cuir, portant l'uniforme et le 
nom de policemen, mais ressemblant par les manières aux 
gentlemen les plus accomplis, et dont l'unique mission est de 
protéger les femmes. Dès qu'ils en voient une dans l'embarras, 
ik s'emparent de son bras, plongent avec elle dans la mêlée, et 
ne lâchent prise qu'après l'avoir amenée saine et sauve sur le 
trottoir opposé de la rue. A ce chaos d'hommes, de femmes et 
de choses qui constituent la physionomie ordinaire de New-York, 
tiennent s'ajouter, en ces temps belliqueux, tantôt un régiment 
de fantassins, tantôt une batterie, dont la marche lente et me- 
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surée achève d'entraver la circulation. Plus souvent encore, 
c'est une pompe, ou plut6| une longue rangée de pompes à in- 
cçqdie avec tous leurs accessoires, tr&tnées par des hommes 
sans chapeaux, sans habits, de véritables démons sous forme 
l^umaine, qui renversent tout sur leur passage, e^ dont les hur- 
lements sauvages, empruntés aux Indiens, glacent le sang dans 
leç veines. La brigade des pompiers est un spectacle bien fa- 
«nilip^ à r}ew-York : c'est le triomphe des Américains, car ce 
métier dq pompier, qui demande de l'adresse et de l'audace, 
cppvient mieux que tout autre à un peuple qui, tout en soute- 
nant la C£[use de l'humanité, se complaît par instinct dans les 
scènes de désordre et de destruction. 

Tel est l'aspect extérieur de New-York, de celte cité à la gran- 
deur et à la prospérité de laquelle la Providence semble q'ayoir 
imppséi aucune limite. En effet, perpétuez par la pensée l'œuvre 
c|e la séparatioii actuelle des Etats du Sud ; imagiqez l'Ouest en 
rébellion ouverte contre l'Es^; rompez l'Union, formez des djyers 
Etats qui la composent autant de nations nouvelles; qe voyez plus 
dans Ne^jT-York qup la capitale de TEtat qui porte son nom, 
réduisez-Ia à l'importance d'une simple ville hanséalique, 
T^ew-Yoyk n'en restera pas moins le centre du mouvement et 
dQ la vie dans l'Amérique du Nord. Son port et sa rivière, sa 
situation entre les AUeghanys et les montagnes Blanches et 
Vertes, lui assurent la prépondérance commerciale dans le 
nouveau monde. Déjà l'ancienne importance maritime de Sa- 
lem, de Porlland, de Boston même, et la prééminence finan- 
cière de Philadelphie tendent à être absorbées par leur rivale, 
car « l'eau va toujours à la rivière ; » et quel que soit l'avenir 
réservé à la Nouvelle-Orléans, sur le golfe du Mexique, ou à San- 
Francisco, sur l'océan Pacifique, New-York ne partagera avec 
aucune autre ville la souveraineté de l'Atlantique. Mais la guerre 
civile est encore venue donner une nouvelle et puissante impul- 
sion au développement rapide et incessant, au bonheur insolent 
de cette cité absorbante. Les calamités qui désolent le §ud et 
paralysent l'Ouest, ont été une source de prospérités nouvelles 
pour ce vaste entrepôt occidental, qui a répondu par des accla- 
mations de joie aux gémissements de la Nouvelle-Orléans et aux 
cris de détresse de Saint-Louis. L'Amérique tout entière émigré 
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à New-Tork • Selon Topinion de quelques Tpyageurs européen^, 
New- York est une ville représentative, la cité modèle dans la- 
quelle se résume le véritable américanisme. Toutefois New-l|^ork 
n'est pas en odeur de siainteté auprès des indigènes, ceu:;: 
mêmes qui Tbabitent considèrent New-Tork comme le récepta- 
cle la misère et de la corruption étrangères, Tasile des vaga-* 
bonds irlandais, des impies allemands , en un mot, de tout cq 
qu'il j a de pis pa^mi les aventpriers ^e l'ancien monde. Il y a 
peu de New-Tprkers qui se disent at home (chez eux) à New- 
York. Ce sont |ous gens qui sont venus pour y faire leur for- 
tune, ou qui, l'ayant faite, n'y restpqt ^w le temps nécessaire 
pour la réaliser. C'est une population flottante, sans racines dans 
le sol, sans ces liens mutuels qui lient l'homme à Tbomme. La 
ville n'est qu'une immense « boutiqye, > un lieu propre à ga- 
gner de l'argent et à le dépenser, mais nul ne voudrait s'y re- 
tirer, y terminer ses jours ou y éleve^ ses enfants. 

En dépit de ce caractère nomiide, I)ew-Tork eçt toujours 
encombré, et en ce mornen^ plus que jamais. Lq npfpbre de 
ses hôtels, déjà si considérable, n'est cependant pas encore 
suffisant; on construit encore cinq ou six de ces étab,lisse- 
ments sur la plus vaste écbelltii, et les appartements en sont déjà 
retenus, non par des voyageurs de passage, mais par des fa- 
milles résidentes, qui préfèrent la vie large et facile de l'hôtel 
auxjojes infimes d^u foyer domestique. L'éléyatioi^ exagérée (^es 
terrains de construction, le prix exorbitant de la pain-d'œuvre, 
la rareté du combustible, la difficulté d'être bien servie conspi- 
rentavcc les instincts de sociabilité, innés chez rAméricain, pour 
lui faire préférer ce mode de vie en comipun. New- York se. 
transforme rapidement en un vaste phalanstère ; la vie privée 
devient peq à peu l'exception , et l'hôtel de la Cinquième Avenue, 
qui n'était dans l'origine qu'une sorte de pension bourgeoise, 
est devenu la Bourse du soir, où les haussiers et les baissiers se 
réunjssent après leur dîner, up comptoir public où ils ont der- 
oièrement organisé une banque nationale monstre sur le mo- 
dèle 4e celle de M. C^iase, avec iin capi^il {çn papier) de 50 mil- 
lions de dollars. 

Cette vie de bohèpe engpiidre naturellenient deç habitudes fri- 
voles et extravagantes. Les habitants de New-York vivent au jour 
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le jour, entassant plaisirs sur plaisirs avec une ardeur fébrile 
La ville se glorifie de posséder vingt théâtres : théâtres anglais 
français, italiens, allemands, mais tous, selon moi, d'un ordr* 
inférieur; elle renferme aussi une quantité innombrable de salle 
de concert, salles de bal, jardins-cafés, etc., etc. La métropol 
occidentale surpasse Londres et rivalise presque avec Paris ei 
établissements de ce genre. Le goût du spectacle est devenu ud< 
véritable fureur depuis le conimencement de la guerre, et ei 
1863 toutes les salles publiques ont été retenues à Tavanci 
pour la saison qui commence en octobre ou novembre et m 
finit qu'en mars ou avril. Il y a deux ou trois théâtres allemands 
qui n'interrompent même plus leurs représentations le diman- 
che. Jamais non plus les soirées et les bals particuliers n'oni 
été aussi nombreux, jamais il n'y a eu autant d'entrain. Les 
vaisseaux de guerre français et italiens ont fourni leur contin- 
gent de polkas et de soupers animés par le Champagne; les 
Russes surtout ont été les lions du jour, mais leur triomphe a 
été de courte durée, et le lendemain ils étaient honnis comme 
des mangeurs de suif, des barbares irvvétérés. Nulle part peut- 
être on n'allie au même degré la soif des richesses au profond 
mépris de l'argent. On dirait que New-York est une immense 
maison de jeu. Si vous allez vous promener au nouveau parc 
central, un dimanche dans l'après-midi, vous y verrez des mil- 
liers d'équipages neufs et brillants qui indiquent des fortunes 
datant de la veille, et qui n'existeront peut-être plus le lende- 
main. Du reste, cette pensée du lendemain semble ne préoccu- 
per personne ici. Il n'est pas un homme jouissant de son bon 
sens qui ne soit convaincu de l'imminence d'une grande catas- 
trophe financière ; mais c'est justement parce que la prospérité 
de la ville et du pays sont si précaires , si éphémères , qao 
chacun veut avoir sa part des joies de ce monde; c'est parce que 
le jour ne saurait tarder à venir où les bons de M. Chase n'au- 
ront pas plus de valeur que les feuilles d'automne, que chacun 
est désireux de s'en défaire et de les échanger contre quelque 
chose paraissant avoir une valeur réelle ou capable de procurer 
une heure d'oubli, sinon de plaisir. 

Les New-Yorkers, et en général les Américains, à rexcepti^o 
dos habitants de Boston, font tous leurs efforts pour démeutir 
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leur origine anglaise et afTectcnt les habitudes, les manières et 
les goûts français. On retrouve au fond beaucoup de cet esprit 
d'entreprise, de cette persévérance, de cette industrie patiente 
qui caractérisent la race anglo-saxonne ; mais, quant à la forme, 
la jeune Amérique singe la légèreté française et affiche une 
grande partialité pour la cuisine, les modes et la confiserie pa- 
risiennes. L'Américain est une sorte de John Bull à demi fran^ 
cisé. On pourrait le comparer à un père de famille allant faire 
une escapade d'une ou deux semaines sur le continent, s'ou- 
bliant au milieu des kursaals d*une ville thermale, et s'y livrant 
à des folies dont il rougirait dans son pays. A New-Tork, tout 
ce qui n'est pas une boutique ou une maison de banque vous 
rappelle une de ces grandes villes thermales aux mœurs oisives 
et peu exemplaires. Je ne répéterai pas tout ce que je lis dans 
les journaux des cités voisines, et en particulier dans ceux de 
la jalouse Philadelphie, relativement aux essaims de filous et 
autres plaies sociales encore plus honteuses qui infestent les 
rues de New-York. Les habitants les plus honnêtes reconnais- 
sent les premiers que leur ville ne vaut pas mieux que de raison ; 
il est vrai qu'ils s'empressent d'ajouter que tout le bien est indi- 
gèueet le mal d'importation étrangère. Toutefois, ce que je me 
seos disposé à blâmer, n'est pas tant le vice dans toute sa lai- 
deur que ce goût pour la dissipation, cet éloignement pour la 
tie d'intérieur, qui, combinés avec l'habitude invétérée chez les 
Américains de passer presque toute Tannée à la ville et la cou- 
tume de s'entasser dans les hdtels, ont si fort altéré le carac- 
tère de la race anglo-saxone dans ce continent. 

Ce fut au commencement d'octobre dernier que je revins à 
New-York, après avoir fait une excursion dans l'Ouest, et je fus 
surpris de voir les habitants rentrés déjà dans leurs murs, après 
un court séjour dans leurs résidences favorites de Sarataga ou 
de Newport. La vie des champs n'est en faveur dans aucune 
partie de l'Amérique. Le citadin qui a été enfermé pendant dix 
mois au moins dans son élégant hôtel de la Cinquième Avenue, 
ne peut encore se décider à quitter la ville sans emmener avec 
lui ses amis, ses connaissances, son hôteU son théâtre, en un 
mot la ville tout entière. Encore ne va-t-il au bord de la mer 
qu'à contre-cœur et pour complaire à sa femme, qui espère dé- 
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ployer des toilettes plus éblouissantes, des crinolines plus eior- 
bilantes sous les colonnades de TOcean-House, qu elle n'en a 
jiamais étalé sur les trottoirs de Broadway. De délicieuses re- 
traitée pleines d'ombres et do fraîcheur, de coquettes villas 
parsèment çà et là là côte de Xersey et tous les environs de la 
baie de New-York. Hiver comme été oh peut, en traversant le 
bab à quelques minutes de Wall street, aller bhercher danè ces 
tettaites le calhie et le repos des chàmj[ls. Mais le véritable New- 
Yôrkerne peut pas plus se passer de son Broadway que le Pari- 
feiéh de ses bôuléVàrds, et les faisons de canlpàgne qui entoa- 
reiit li baie soht plres^ue toutes occupées par des familles 
nouvellement établies dans le nouveau monde. L'Anglais lui- 
ïnétaè adopte bientôt les hiœurs des New-Yorkers, et octobre et 
ttovembrè déploient encore les splendeurs d'ùh automne amé- 
ricain, quie déjà \eè champs et les bois sont abandonnés et la 
feampâétié décî^atée inhabitable. Du reste, il est impossible d'i- 
toiaglhet un cliftial plbs beau que celui de Néw-York. La pureté 
de ce iciel américain est à peine égaléfe par belui de l'Italie, et les 
tnillîôïis de feux qui brûlent en hiVer n'ont même pas le pou- 
voir de l'altéreir, bar ceè ifaôrlels favorisés possèdent le meilleur 
charbon anthracite, — uii cotobustible qui donhe de la chaleur 
etdilfeiisanâfiltaée; T. 
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LA 0UESnO5 DES DUCHÉS AU POINT DE VUE BRITANNIQUE.— L'INTÉBÊT 
ANGLAIS EN ALLEMAGNE. — UN*LIBELLE SUR LA SAXE.—- BIBLIOGRA- 
FHIB ALLEMANDE. — NOUVEL OUVRAGE DU DOCTEUR STRAUSS. — LE 
CONTERSATIOltS LEXICON. — LE DOCTEUR ED. FISCHEL ET LA CON- 
STITUTION ANGLAISE. — GRILLPARZER. — UN EUGENE SCRIBE AUTRI- 
CHIEN. — l'architecte KLENZE. — MUSIQUE. 

Leipsig, février 1864. 

Au Directeur, 

C'est en Fabsence de votre correspondant habituel que je vous 
adresse bien moins une lettre que quelques notes, en éludant 
les questions trop graves du moment, comme vous l'avez fait 
?oas-même dans votre dernière chronique. Pourquoi ne vous 
dirais-je pas cependant que Ton espère ici qu'après les prer 
miers boulets échangés entre Tarmée danoise et Tarmée austro- 
prussienne, tout semble annoncer que la diplomatie va être 
chargée de donner pacifiquement satisfaction aux divers inté- 
rêts doDt se complique la question du Schleswig-Holstein ^? Les 
Etats secondaires, qui s'étaient les premiers mis en ligne, en 
Teulent bien encore un peu aux deux grandes puissances de 
les avoir fait reculer au second rang, mais la rapidité de l'exé- 
eatioû n'en obtient pas moins l'approbation générale : après 

' D*après les jouroaux, il semblernil que la victoire a déjà excité des pré- 
tentions plus exigeantes, et, en Prusse surtout^ on conclut à dépouiller le 
roi Christian de la souveraineté des duchés au proGt du prétendant, c'est- 
à-dire de la nationalité allemande. Â ceux qui objectent que le prince 
d'Aoguslenbourg n'a été proclamé dans le Schleswig comme dans le Uolstein 
qoe sous la pression de Farraée austro-prussienne, on réplique qu'une pa- 
reille objection n'a pas empêché le roi Victor-Emmanuel d^annexer la Tos- 
cane ni le duché de Parme, et qu'il en reste investi malgré les stipulations 
de la paix de Tillafranca. 
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tout, l'honneur germanique est sauf.— Ce qu'au fond des cœur 
tout le monde redoutait, c'était une intervention étrangère, - 
cette intervention eût-elle été contraire au Danemark. C'est; 
la France surtout qu'on sait gré de son abstention impartiale 
car on gardera longtemps rancune à l'Angleterre, non-seulemen 
des menaces qu'on attribue à son gouvernement etqu*ll n'a peut 
être pas faites, mais encore de la sympathie presque générali 
exprimée en faveur du roi Christian par les principaux organe: 
delà presse de Londres. 

L'article du dernier numéro de la Quarterly Review (janvier) 
remarquable d'ailleurs par les détails historiques qu'il fait re 
monter presque au déluge, a prouvé que les torys avaient sur h 
question les mêmes opinions que les i^higs, et les conclusions 
de ce manifeste sont encore une insulte aux grands et aux pe- 
tits Etats de TAllemagne. Pour détourner les Prussiens de mar- 
cher contre les Danois, la Quarterly va jusqu'à dire que l'em- 
pereur Napoléon n'attend que ce mouvement pour s'emparer 
des provinces rhénanes, et que leur réunion à l'empire français 
assurerait à jamais sa «dynastie < contre toute révolution libérale 
ou légitimiste. Ces provinces sont déjà à demi françaises par la 
législation et plus qu'à demi françaises par la sympathie. Il se- 
rait facile aux Français de les prendre et difficile aux Allemands 
de les reprendre! » La Quarterly ajoute que l'empereur Napo- 
léon n'a fait jusqu'ici que cacher son jeu, affectant les inten- 
tions les plus pacifiques ou exprimant des sentiments d'amitié 
pour endormir la défiance à son égard et encourager les Alle- 
mands à la guerre. Tout ceci n'est que conjecture, Napoléon III 
n'admettant pas la Quarterly à sa confidence ; mais cette Revue 
peut se dire l'interprète de l'opinion la plus générale en Angle- 
terre, lorsqu'elle expose en ces termes la politique tradition- 
nelle de son gouvernement : 

« Comme la première des puissances commerciales, l'Angle- 
terre ne saurait jamais permettre que la grande roule des na- 
tions tombe en des mains qui pourraient la fermer. Le Sund, 
lé Bosphore, le détroit de Gibraltar, l'isthme de Suez et l'isthme 
de Darien ne peuvent jamais dépendre d'une puissance do pre- 
mier ordre {excepté t Angleterre, sous-entendu). Par consé- 
quent, il est contraire à la politique de l'Angleterre que le 



Digitized by 



Google 



CORRESPONDANCE d'aLIEMAGNE. 473 

Danemark devienne une dépendance de rAlIemagne. Il est im- 
possible de prévoir sous quelle forme politique /îniVa par se cris- 
talliser la masse eji ébullition des populations germaniques 
Hais on peut au moins prédire à coup sûr que la destinée de 
rAIlemagne, comme puissance européenne, sera une de ces 
deux alternatives : ou la subdivision actuelle qui neutralise ses 
ressources naturelles cessera et TAllemagne deviendra un des 
plus grands empires du monde, ou, ce qui semble plus probable, 
Tenthousiasme du moment épuisera Ténergie d'un peuple si 
peu pratique, sans aboutir à un résultat défini, et TAllemagne 
retombera dans son ancienne condition, plus divisée, plus stag« 
Dante, plus impuissante et plus esclave de la Russie. 

« Dans Tune et Tautre alternative, il est de l'intérêt de TAn- 
gleterre que le Danemark ne tombe pas dans les mains de TAl- 
lemagne. N'oublions pas que si le roi Christian n'hérite pas 
du Holstein, les prétentions de la Russie (écartées en sa faveur 
seulement par le protocole de Varsovie) se réveillent dans toute 
leur force. Si, comme l'Allemagne le désire si ardemment, le 
roi de Danemark cesse d'être duc de Holstein, l'empereur de 
Russie est incontestablement l'héritier de Kiel. » 

Je tenais à la citation de ce paragraphe, qui m'a été signalé 
par un sincère patriote allemand comme établissant la diver- 
gence d'intérêts qui tend à annuler certaines alliances dynasti- 
ques et à amener plus tard un conflit qui n'éclate pas aujourd'hui , 
parce que l'Angleterre a le sentiment profond de son isolement 
en Europe oii, pour la première fois peut-être dans son his- 
toire, elle ne peut déployer son drapeau qu'à côté du drapeau 
de la France, — c'est-à-dire en acceptant un rang bien inférieur 
comme puissance militaire. 

II est un ouvrage anglais qui vient de blesser encore l'amour- 
propre germanique, et ici dans la Saxe plus directement qu'ail- 
leurs, car M. Mayhew, l'auteur, en prétendant décrire les mœurs 
de l'Allemagne, ne décrit que celles de la Saxe, où il a séjourné 
réellement, mais en y fréquentant, à ce qu'il paraît, une société 
exceptionnelle. 

En effet, à l'en croire, les Saxons seraient tous des ivrognes, 
et la bière qu'ils boivent en une année suffirait pour mettre à 
flot la marine de leurs rêves ; un Anglais résidant à Dresde a 
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protesté contre cette exagération-là et d'autres dans une lettre 
adressée au Times. M. Mayhew, qiii fait tantôt des livres de 
statistique et des romans, est décidément plus fort comme ro- 
mancier que comme statisticien. Mais je laisse à votre correspon- 
dant de Londres la tâche d'apprécier ce volume, qui a scandalisé 
ici jusqu'aux compatriotes de l'auteur. M. Wilberforce, fils d'un 
père célèbre, a publié heureusement surltlunich et la Bavière un 
autre tableau plus fidèle des mœurs allemandes. Les auteurs an- 
glais ser)iient bien ingrats de publier beaucoup de livres comme 
celui de M. Mayhew contre un pays oîi tant dé rél ha pressions 
(loyalement rétribuées) popularisent la littérature britannique. 
Il en est plus d'un, parmi les romanciers, qui serait bien inconnu 
dahs la patrie de Goethe sans la collection du baron Taiichnili, 
et ce noble éditeur n'estpasleseul qui publie des livres anglais... 
La maison Brockhaus a édité par milliers d'exemplaires des 
ouvrages d'histoire et de biographie dont il ne serait pas venu 
dix jusqu'à Leipsig, ce grand centre de la bibliographie uni- 
verselle ; vous avez cité vous-même un volume dont celte mai- 
son, si libérale pour les auteurs, annonce une seconde édition 
après en avoir fait une première, tirée à trois mille*. Grâce à 
cette même maison, l'Allemagne a pu lire Y Histoire (T Angle- 
terre de M. Fronde, dont le nom est à peine connu en France, 
et ainsi de maint autre ouvrage et de maint autre nom que je 
laisse dans les et cœtera, parce que les simples notes épistolaires 
qui m'ont fait prendre la plume doivent surtout signaler à vos 
lecteurs quelques ouvrages de pure origine allemande. Et d'a- 
bord il en est un qui, en^ France et en Angleterre aussi bien 
qu'en Allemagne, doit réveiller la polémique religieuse, si par 
hasard elle était sur le point de s'endormir. Après six mois 
d'une lutte dont le carillon des clochers balbollques et protes- 
tants n'a fait qu'augmenter le btuit, ni en Angleterre les 
théologiens rationalistes, ni en France MM. G. d'Eichial et 
fe. Renan n'ont pu ni voulu dissimuler que leurs essais et leurs 
livres procédaient plus ou moins directement de l'école de 
Tubingue, et, entre autres, des grandes thèses en un ou plu- 
sieurs volumes des docteurs Strauss et Bàûh Eh bieil, b'est le 



^ La Vie de Goethe^ par Lewis. 
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docteur Strauss lui-môme, Fauteur delà fameuse Vie de Jésus ^ 
qai va rentrer dans la lice, et qui, sous le même intitulé : Leben 
Jesti, a Composé un ouvrage tout nouveau où il explique et dé* 
veloppe son œuvre primitive, en élargît la base et en rapproche 
le but par Télrudition et Targumentation. J'en ai lu quelques 
passages, mais ils ne me suffisent pas pour parler plus lofague- 
ment d'un travail si important. Cest la maison F.-A. Brockhaus 
qai redite. Cette maison se trompe rarement sur la Valeur scienti*^ 
fiqoe ou littéraire des ouvrages qu'elle adopte, et, lorsqu'elle les 
réimpribie, elle insiste pour que les auteulrs les mettent ati niveau 
des progrès intellectuels du siècle. Aiilsi, j'ai sous les yeux lés 
quatre premiers cahiers de la onzième édition de cette ency- 
clopédie populaire appelée le ConversalionsLexicon.C&n'esi déjà 
plus la reproduction de la dixième, encore moins de la t^re- 
mière. Onze éditions ien quinze volumes ih-8*^ l Certes, l'oûv^age 
est de ceux sans lesquels une bibliothèque est toujours ibcom- 
plète, de ceux qui viennent au secoûlrs du savant àusiài bien 
que de l'ignorant ; mais onza éditions; cela compté eh littéra- 
ture, et une pareilte bonne fortune en îibbirie n'arrive giiète 
qu'à ces btbliopoles intelligents qui conçoivent éut-iHémes ôh 
fécondent une idée grande et utile ^. Le Conversations Lexicon 
méritait bien d'être à la tête du Catalogue de la maison Brock- 
haus, mais il y est suivi de maintes autres publicatiôhs non 
moins* importantes^ archéologie, histoire, biographie, géogra- 
phie, belles-lettres, etc., etc., que votre correspondaht habituel 
mentionjiera, je l'espère, en temps et lieu. 

Je ne crois pas que la Remie Britannique ait entîor^ patlé 
d'un ouvrage qu'elle ne saurait Se dispenser de tiscoittmAùder à 
ces orateurs du Corps législatif qui citent à tort et & travers 
l'histoire et la législation de la Grande-Bretagne, en ttoni[)ùaklt 
tour à tour Hallamet Macaulay. C^est \A Constitution anglaise^ 
du docteur Ed. Fischel, que les Anglais se sont empressés de 
traduire et qu'ils ont proclamé l'exposé le plus complet des 
originels; du développement et de l'état acthel de leurs institu- 
tions. Malgré son titre, le docteur Fischel commence par dire 

* J'en parle après avoir lu les principaux articles du premier cahier de 
cette ooiième édition, qui ne contient encore que le cinquième de la lettre A. 



Digitized by 



Google 



476 REVUE BRITANNIQUE. 

avec raison qu'à proprement parler il n'y a pas de conslitution 
anglaise, c'est-à-dire pas de charte libellée, pas de contrat for- 
mulé entre le prince et son peuple, pas de pacte fondamental, 
mais un assemblage irrégulier de précédents, émanés tantôt 
d'un des pouvoirs reconnus, tantôt d'une révolution, d'actes 
législatifs, de décisions judiciaires, le tout constituant par la 
pratique une espèce de droit commun politique qui échappée 
une définition précise, mais tient en équilibre l'autorité gouver- 
nementale et la liberté populaire. Si les accidents funestes delà 
rue n'étaient pas si fréquents dans une ville comme Paris, où 
Ton dit que circulent soixante mille voitures, le nom du docteur 
Fischel n'y serait pas oublié, car les journaux l'ont nommé il y 
a quelques mois, non à cause de son livre,|mais, hélas I à cause 
de sa fin malheureuse, lorsque, en juillet dernier, dans la rue 
Royale, il eut la tête écrasée sous un omnibus ^ 
. Je termine par quelques simples nouvelles bibliographiques. 

Le poëte autrichien Grill parzer, auteur de Sapho, a été agréa- 
blement surpris, le 15 du mois dernier, que la municipalité de 
Vienne Tait félicité du 74'' anniversaire de sa naissance et lui ait 
offert, comme bouquet, le droit de bourgeoisie. Malgré la mention 
que fait Byron de Sapho dans ses Mémoires, malgré l'opéra 
de M. Gounod, on ne se souvenait plus guère de la tragédie de 
Grillparzer. 

Peut-être ne se doute-t-on guère en France que rAutriche, 
qui vient de perdre le dramaturge Hebel, possède encore an 
Eugène Scribe aussi bien qu'un Schiller classique. L'Eugène 
Scribe autrichien est Roderic Benedix, qui n'en est encore qu'à 
sa 70® pièce ; or, justement ce qui le distingue de ses confrères, 
c'est qu'il se pique de ne fournir aux théâtres allemands que 
des pièces originales, et que ses confrères ne font guère que 
traduire les pièces d'Eugène Scribe. Comme il n'a pas acquis la 
fortune de celui à qui on le compare, plusieurs thé&tres viennent 

* Notre correspondant ignore que l'ouvrage du docteur Ed. Fischel tieDl 
d'être traduit eu français, et, nous-mème nous ne connaissons que depait 
peu de jours seulement cette traduction, qui nous est envoyée par l'éditeur, 
M. C. Reinwald (rue des Saints-Péres). Le traducteur est M. Vogcl, qui • 
fait sa version sur In seconde édition allemande, en profitant des notes cri- 
tiques de la traduction anglaise. 



Digitized by 



Google 



CORRESPONDANCE d' ALLEMAGNE. 477 

de célébrer le 25^ anniversaire de la représentation de sa pre- 
mière comédie par une reprise à son bénéfice. 

La fille de Schiller, qui a publié une correspondance entre 
son père et Tacleurlffland, communique de temps en temps 
quelque nouvelle lettre au Nachlats de Teichmann. 

Munich porte le deuil de son Vitruve, Léo von Klenze, dont 
la réputation architecturale avait franchi les frontières bava- 
roises. Longue est la liste des palais, des églises, des monu- 
ments de toute sorte dont Léo von Klenze dessina le plan et 
dirigea la construction à Munich. Le roi Louis était très-jaloux 
de son architecte, mais il n'osa pas refuser à l'empereur Nicolas 
de le laisser aller à Saint-Pétersbourg, pour y décorer l'église de 
Saint-Isaac et y édifier un musée. On a dit que l'empereur Na- 
poléon III, avant de compléter le Louvre, consulta l'architecte 
de la Pinacotheck et de la Gliptotheck de Munich. On l'a dit... 
J'ignore si cela est. On dit aussi que Klenze, qui se destinait 
primitivement à être ingénieur, avait suivi les cours de l'Ecole 
polytechnique. 

Puisque la Chronique de janvier a parlé du concert du jour 
de Tan à Leipsig, je puis vous dire que, le vendredi sui- 
Tant, nous avons entendu dans la même salle deux composi- 
tions originales, Tune de Herr Franz Lachner, qui se distingue 
surtout parla grftce et l'élégance; l'autre de Herr Joachim Raff, 
musicien de l'école nouvelle et talent contesté. Vous n'êtes pas 
trop à plaindre d'avoir entendu la cantate de Bach, la sym- 
phonie de Beethoven, etc. Peut-être, au concert du vendredi 
suivant, n'ayant plus devant vous une Galatée saxonne, vous 
seriez-vous aperçu que la salle de ces beaux concerts de Leipsig 
D'est pas digne de la musique des maîtres, de la société choisie 
qui s'y rassemble tous les vendredis, et enfin de la bonne et 
noble ville de Leipsig, si hospitalière aux artistes, si sincèrement 
amoureuse de l'art. Z. 
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LE CANON APRÈS LA CLOCHE. 
JOORS LORD PALMERSTON.—- 
SANITAIRE. — MALADIE. — Ll 
RELLE. — l'affaire TOWl^Ll 
ET l'acquittement DE DE 
VEAUX, ETC., ETC. 



Je VOUS écrivis, le moi 
joyeux de cloches ; ce mois- 
bruit lointain, mais que Yi 
porter à toutes les oreilles, 
pacifique Angleterre, le gros 
hàtons-nous de le dire, trou 
de rindifférence avec laque 
nait la querelle faite par TA 
aujourd'hui très-naturel qu( 
occasion avoir eu quelque ir 
qu'elle désirait ne faire la 
un jour sa fille, ni à celui 01 
discussion de l'adresse est 
relative ; à la Chambre des 1 
toutes les erreurs diplomftti( 
sortir l'abaissement où elle 
Chacun reconnaît que le c 
chacun se laisse dire que le 
pondu. A la Chambre des 
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mordant encore en reproduisant les mêmes reproches ; mais 
c'est lord Palmerston qui lui a répliqué, et lord Palmerslon n'a 
pas moins d'esprit que M. Disraeli. Les deux ministres ont 
également su prouver à leurs contradicteurs qu'à )eur place ils 
auraient fait la même chose, avec plus de formes peut-être, e( 
encore, selop eux, ils ont été aussi courtois que la franchisq 
nationale de John Bull le leur permettait en refusant d'a- 
dhérer à la proposition d'un congrès faite par l'empereur Na* 
poléon II|, si bien que le. gouvernement anglais et le gou- 
Ternement f^aiiçais sont toujours dans les meilleurs termes. 
Remarquez bien que le grand grief de l'opposition était que les 
whigs avaient compromis l'entente cordiale des deux gouver- 
nements et que c'est ce grief que les ministres oi^t tenu surtout 
à repousser. Qppqsition et gouvernement, torys et whigs, publi- 
cistes de la paix, publicistes de la guerre, tous font de Talli^nce 
française la pier^p apgulaire de la sécurité des Trois-Jloyaumes. 
J'aime à le constater, en reléguant au chapitre de ^i^)préy^ 
toutes les éventualités qui altéreraient ce sentiment généra), 
relativement à la politique étrangère \ 

Pour ce qui est de la politique intérieure, tous les partis, ou 
du moins leurs organes dans la presse, semblent d'accord pour 
donner encore toute l'année 1864 au ministre Palmerston, et 
une de leurs raisons, c'est que lord Palmerston le septuagénaire 
n'a toujours que vingt-cinq ans comme homme politique. 

Je maintiens donc ce que je vous écrivais surlagéroptoc^atie 
britannique. L'Angleterre cherche en vain dans Iç parlenient 
un ministre plus jeune que lord Palmerston, plus jeune que 
lord Russell, plus jeune que lord Derby, plus jpune que M. Dis- 
raeli, tout en admettant que celui-ci a cependant un excès de 

' ConTenant de Tisolement de FAngleterre, le Times s'en applaudit comme 
^tani le résultat d*une politique de prudence et de sagesse : a Dans une 
pareille politique» dit-il, rien de grand, de brillant ou de séduisant pour 
l'imagination ; mais Texpénence pous a appris que la politique contraire 
csige des sacrifices et des dépenses dont on nous est peu reconna^sant. 
^ous avons ofTert nos bons ofûces, mais repoussé tout appel à notre épée. 
n est facile de dénoncer cette politique comme indigne d'une grande na- 
tion; roaU quelles déclamations nous aurions entendues jeudi soir, si le 
gOQveroemeDt, au lieu de nous avoir heureusement maintenus en pai), avait 
coroproinj^ fe pays dans une des causes qui l'en traîneraient à la guerre! » 
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cette imagination un peu vagabonde du romancier et du poète, 
qui est un des attributs de la jeunesse. M. Gladstone aussi 
Âe saurait être classé parmi les vieux, mais on n'a pas encore 
assez répété qu'il a l'étoffe d'un premier ministre pour qu'il le 
devienne avant d'avoir prolongé son stage dans le cabinet actuel. 
En attendant, c'est lui qui a le beau rôle après lord Palmerston, 
car il apporte un budget avec un excédant de recettes sur les 
dépenses, — et les libéraux eux-mêmes lui tiendront compte de 
ce fait économique plus qu'ils ne tiendront compte à H. Miloer 
Gibson, le ministre du commerce, d'avoir récemment déclaré à 
ses électeurs qu'il conservait au fond du cœur son opinion sur 
la réforme électorale... Cette ann^e, comme Tannée précédente, 
cette réforme risque de rester au fond du cœur de M. Milner 
Gibson , malgré son ami H. Bright, qui la réclame perpétuellement 
par ses discours. 

Il n'est guère moins intéressant de connaître la condition 
sanitaire que la condition politique d'un pays, Tune influant 
toujours plus ou moins sur l'autre, et vice versa. La période de 
six semaines que nous venons de traverser depuis la nouvelle 
année est de celles où un grand médecin semble à la popula- 
tion non moins essentiel qu'un grand ministre. Le grand mi- 
nistre lui-même sollicite la visite du grand médecin. Jamais, de 
mémoire d'homme (sauf lors de l'invasion du choléra), la mor- 
talité n'avait été si considérable en janvier. Dans la première 
semaine de ce mois on a recensé mille décès de plus que dans 
la semaine correspondante de 1863. Qu'on nous vante après 
cela l'influence fortifiante du froid 1 Je me dénonce, il est vrai, 
comme un frileux numéro un. Hais parmi les morts de cette 
, période j'en connaissais quelques-uns qui avaient passé l'hiver 

I en Norwége et en étaient revenus amoureux d'une statue de 

I neige, comme je ne sais plus quel saint du calendrier. J'excuse 

donc ces amis de la paix qui disent tout haut que la reine d'An- 
gleterre a bien fait d'empêcher ses ministres d'envojrer ses ma- 
rins et ses soldats au secours du Danemark. Ces pacifiques 
Anglais, que quelques journaux de France traitent de poltrons, 
ne sont que des frileux comme moi, je le jurerais. Après cet 
aveu, je comprends aussi un statisticien de ma connaissance qui 
me disait hier, froidement, à propos de la mortalité anomale : 



Digitized by 



Google 



' CORRESPONDANCE DE LONDRES. 481 

• Le chiffire de janvier ne modifiera que peu le chiffre général 
de Tannée, car en 1863 les mariages ont été plus nombreux 
qa'ils n'avaient été dans Tannée 1862 ^. > Et là-dessus mon sta- 
tisticien m'a recommandé comme une étude curieuse les par- 
ticularités qu'offre le recensement des Trois-Royaumes pen- 
dant les dix années de 1851 à 1862. La population britan- 
nique a doublé en cinquante ans (malgré les années froides 
et humides, malgré le choléra et la grippe). L'Angleterre et le 
pays de Galles seuls comptent aujourd'hui 20 millions d'ftmes : 
37S habitants par chaque mille de territoire ! ce qui constitue 
une population plus serrée qu'aucune autre de TEurope, ex- 
cepté celle de Belgique. Toutes les minutes, en Angleterre, la 
mort ferme deux yeux mortels, mais toutes les deux minutes la 
vie en ouvre deux. Sur ces nouveau-nés on compte 105 mâles 
contre 100 femelles, ce qiii donnerait un excédant de 500,000 
miles dans la population adulte; excédant par trop dangereux 
pour la paix des ménages, si les professions de soldat, de ma- 
rin et autres, exposant les mâles à une mort précoce, ne réta- 
blissaient Téquilibre et même au delà, puisque T Angleterre est 
par excellence le pays des old maids (vieilles filles). Mon statis- 
ticien m a fait remarquer encore que malheureusement c'est la 
population des villes qui s'accroît plus rapidement que celle 
des campagnes. Londres a gagné en dix ans un surplus de 
441,758 habitants. Le plus merveilleux de ces accroissements 
urbains est celui de Birkenhead (la jeune sœur de Liverpool), 
qui en 1801 n'avait que 110 habitants et qui en a aujour- 
d'hui 51,539. 

Le grand bonheur des statisticiens est de faire des mullipli-- 
co/ions conjecturales qui les rendent plus riches que les anciens 
propriétaires russes, car, aies entendre, ils semblent posséder les 
ïïïiWionsd'dmes de leurs calculs. Le mien me disait gravement : 

* Nous avons aujourd'hui à Londres 2,804,000 dmes / deux fois 
1a population de Paris, cinq fois celles de Berlin, de Saint-Pé- 
tersbourg et devienne. Il nait à Londres un enfant toutes les six 
minutes et il n'en meurt qu'un toutes les huit minutes. Si la 
proportion de Taccroissement se maintient, nous aurons dans 

* Dans le recensement de Tannée 1863, ce plus grand nombre de ma- 
nèges est attribué à Texemple du prince de Galles. 

9* SÉMB. — TOME I. 3i 
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Londres, à la fin de ce siècle, 5 millions d'dmes, et en 1963 
nous en aurons 16 millions 1 • 

Co calcul justifie rétablissement d'un débarcadère pour les 
grandes lignes de chemin de fer au centre de la capitale. 

L'Irlande fait exception aux félicitations que le discours da 
trône adresse au Parlement sur la prospérité générale. M. While- 
side et un autre député irlandais ont exprimé les doléances de 
leurs compatriotes, en en appelant au chiffre des émigrations ; 
on les a accusés d'exagérer, et sir Robert Peel a prétendu que 
ce qu'il y avait de vrai dans leur exagération n'était que tran- 
sitoire ; nous verrons bien, car Tlrlande et ses représentants ne 
se laissent pas longtemps imposer silence. 

Je reviens sur la statistique des mariages pour remarquer que, 
s'ils se mulliplienti la Cour des divorces n'en a que plus de 
causes de séparation a mensa etthoro à juger. J'en relevais hier 
cinq dans les colonnes que le Tinies consacre aux faits judi- 
ciaires. C'est ici le cas de vous annoncer le mariage de la veuve 
Swenfen, mais avec un autre heureux mortel que son avocat. 
L'ingrate ! Tinfidèle l Après avoir, pendant trois ans de procé- 
dures et de plaidoiries, entretenu la passion et l'éloquence de 
M. Kennedj par les plus doux sourires et les lettres les plus 
tendres ; après lui avoir promis, s'il gagnait le procès d'où 
dépendait sa fortune, de partager cette fortune avec lui et de lui 
donner sa main par-dessus le marché, elle s'est refusée à tenir ce 
double engagement et a forcé son défenseur à plaider pendant 
deux ans encore... contre elle I Je vous ai parlé dans le temps 
de cette affaire, dont le dénoûment est que la Cour d'appel 
vient de déclarer que si la coquette avait trompé Tavocat, celui-ci 
le méritait bien, pour avoir abusé de son influence sur la co- 
quette en exigeant d'elle des honoraires au-dessus de ses ser- 
vices... Ce qu'il y a de mystifiant pour M. Kennedy, c'est que, 
par un reste de cette défiance qu'on contracte dans la pratique 
du barreau, il avait fait signer à la veuve une espèce d'acte de 
dédit, qui a paru aux juges la preuve que l'amour n avait pas 
tellement tourné la tâte à cet avocat habile, qu'il en eût oublié 
le formulaire légal des contrats obligatoires. Quoi qu*il en soit, 
la veuve Patience Swenfen est aujourd'hui la femme Patience 
Broun, et l'avocat Kennedy est condamné aux frais pour atoir 
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estimé à uoe indemnité de quatre ou cinq oeiit mille francs la 
perte du cœur de son ingrate cliente. 

Il n'est pas à supposer que Tavocat Kennedy se venge comme 
le nommé Townley, qui a assassiné sa fiancée, assez naïve pour 
lui avouer son inconstance en lui demandant simplement par- 
don. Ce Townley venait d'être condamné à mort, lorsque ses 
amis ont obtenu de trois médecins plus ou moins éclairés, ou 
plus ou moins complaisants, un certificat de folie qui, transmis 
au secrétaire d'Etat sir George Grey, a déterminé celui-ci à signer 
UQ sursis à Texécution et puis une commutation de peine. 
Dans rintervalle, la justice se montrait plus expéditive à Tégard 
d'un pauvre diable nommé Wright, dont la pendaison devant 
la prison de Newgate a provoqué une commotion populaire; et 
comme Townley a recouvré la raison juste au moment oii il 
était transféré de la prison à Bediam, voilà plusieurs mois que 
le secrétaire d'Etat est accusé d'avoir deux poids et deux me- 
sures, tandis que, par le fait, il n'a eu d'autre tort que de 
céder à un scrupule de conscience. L'affaire a paru assez grave 
pour que, cette semaine, sir George ait présenté au Parlement 
un bill qui modifie la législation existante en faveur des crimi- 
nels attteints d'aliénation mentale : un certificat de folie n'aura 
plus de valeur que s'il est rédigé par les juges commissaires et 
les médecins spécialement désignés pour la visite régulière des 
prisons et des hospices d'aliénés. Quelques autres incidents re- 
latifs à des cas d'aliénation feinte ou présumée ne cessent de 
concourir au succès de t Argent fatal, car nous avons déjà dit 
que la seconde partie de ce roman de M. Charles Reade se passe 
successivement dans trois maisons de fous dirigées diaprés trois 
systèmes différents, et que toutes les trois servent de prison 
illégale à un lauréat qui s'est distingué comme le plus fort logi- 
cien de l'Université. Il s'en faut de peu cependant que le gilet 
de force, les douches glacées, les potions pharmaceutiques et la 
fréquentation obligée de fous véritables, idiots ou furieux, ne 
troublent la raison du jeune logicien. 

L'idée est déjà originale à ce point de vue ; elle l'est à deux 
ou trois autres, comme nos lecteurs en jugeront si, après le 
premier épisode dont la Revue Britannique insère ce mois-ci 
une version libre, elle insère le second, dégagé aussi de la 
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double action qui ralentit quelquefois le récit principal. ITest-il 
pas juste que là Revue appelle ainsi, à plusieurs reprises» Tat- 
tention du public sur un auteur dont les œuvres n'ont pas peu 
contribué à sa propre popularité comme recueil, n'aurait-elle pu- 
blié que r Expiation ou // n'est jamais trop tard? D'ailleurs, 
comme F Expiation, t Argent fatal a toute Timportance d'uiw 
thèse sociale dans sa seconde partie, où l'on trouverait en- 
core, si Ton voulait, les éléments d'une grande thèse financière, 
la question des banques provinciales... question très-peu ro- 
manesque en apparence, mais que Charles Reade traite, comme 
toutes les autres, sous sa forme la plus dramatique. On ne peut 
refuser aux romanciers anglais le mérite de se proposer ainsi un 
but sérieux dans un genre de composition qui semble n'en avoir 
d'autre que d'amuser les oisifs. J'aime plus modérément, je fa- 
voue, quoique nous entrions en carême, ces romanciers religieux 
qui font concurrence aux sermonnaires. Je n'en ai pas moins 
lu avec empressement un nouveau roman de miss Welhereil, le 
Vietix Casque^ et j'ai été intéressé en même temps qu'édifié. 
Un des personnages, H. Rhys, prêche admirablement, et 
miss Eléonor, que sa pieuse éloquence fascine, est un de ces 
types gracieux de la religiosité féminine anglaise qui coover- 
tisssent à leur tour de plus tièdes chrétiens que le correspon- 
dant de la Revue Britannique. Ceux qui ont admiré le Vaste, 
vaste Monde, de miss Welhereil, admireront également le Vwa 
Casque. Les douces émotions de cette histoire reposent des 
sensations excitantes des romans de miss Braddon, qui vient 
de se marier et de publier encore trois volumes dont le succès 
grossira sa dot, car le Legs de John Marchmont est une com- 
position supérieure au Secret de lady Audley et aux autres 
romans qui l'ont précédé \ 

Notez bien qu'aucun roman religieux, môme en Angleterre, 
n'a peut-être pas encore atteint le succès des dissertations pour 
ou contre la Bible. Les Essays and Reviews, que le baron Tauch- 
nitz, de Leipzig, a eu l'heureuse idée de comprendre dans sa 
collection de romans, continuent d'avoir une ou deux éditions 

' Le Vieux Casque et le Legs de J. Marchmonl sont déjà réimprimés dans 
)a coUeclioD Tauchnllz (Paris, Reinwald). La maison Hachette publie ooe 
traduclioD de tous les romaos de miss Braddon par M. Derosne. 
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par an, ce qui m'amène à vous annoncer que les deux princi- 
paax auteurs de cette polémique collective, les révérends doc- 
t^irs W.-R. Williams et H.-B. Wilson, qui avaient été suspen- 
dus pour une année ab officio et beneficio (c'est-à-dire de leurs 
fonctions et de leurs émoluments) par une décision de la Cour 
(h Arches, viennent d'être acquittés en appel par le comité 
judiciaire du Conseil privé. Le comité a cassé la sentence des 
juges ecclésiastiques par une interprétation plus libérale des 
phrases dénoncées comme hétérodoxes, et en déclarant, à la jus- 
tification du docteur Wilson, que ce n'était pas nier Y éternité 
des peines de t en fer que d'exprimer l'cs/wir que Dieu pourrait 
bien les abréger dans son éternelle miséricorde. Quoique l'arche- 
Têque de Cantorbéry et celui d'York aient protesté contre cette 
indulgence, je partage, moi, humble laïque, Tespoir du doc- 
leur Wilson, me rappelant que la très-catholique sainte Thérèse 
étendait sa tendre pitié jusque sur Satan lui-même, quand elle 
s'écriait : « Le malheureux, il ne peut plus aimer ! » 

S'iln'était pas à propos, à la date où je vous écris, de m'arrêter 
sur ce souvenir d'une grande sainte, je vous signalerais quel- 
ques-uns des ouvrages profanes qui viennent de paraître à 
Londres. En voici simplement les titres : une nouvelle Vie de 
Cicérm^ par le jurisconsulte W. Forsyth (ces deux volumes 
sont déjà analysés dans un article de la Quarterly Review, qui 
wnt la peine d'être traduit) ; une Histoire de Charles le Témé- 
ra^e, par Forster Kirk (narration remplie d'intérêt) ; une pi- 
quante Biographie du Père Mathews, Tapôtre des sociétés de 
tempérance; une Exploration du Labrador, par H. -Y. Hind 
(amusant voyage où la Revue Britannique doit puiser au moins 
wi article) ; La Norwége et ses terrains de chasse (au moins' 
deux articles de sport à l'adresse de nos collaborateurs qui ont 
cette spécialité dans la rédaction) ; les Légendes de [Islande (à 
l'adresse de Xavier Marmier, qui y butinera en légendaire émé- 
rite). (^ n'est pas tout, mais je sais que la Revue doit ajouter à 
ses causeries épistolaires un supplément bibliographique ^ 

* U Direction prépare en efTet cette publication, qui reproduirait la sub- 
itaoeedes articles de VAthenœum hebdomadaire. 

( Noie de la Direction. ) 
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ARCHÉOLOGIE BELGB. — BEAUX-ARTS* 

Les archéologues belges se félicitent ttès-justement des pro- 
grès que fait leur scieuce spéciale, soit en Belgique même, soit 
en Hollande, caries deux pays, politiquement séparés, ontcon* 
serve une espèce de nationalité commune dans Thistoire de 
leurs écoles d'art, et ils ont le même culte traditionnel pour 
leurs artistes, dont la biographie fait partie des investigations 
de Tarchéologue, aussi bien que de celles de Thistorien. L'impôt* 
tance attachée à cette biographie s'explique d'elle-même quand 
il s'agit d'un artiste tel que Rubens, qui fut investi de baates 
missions diplomatiques, mais les peintres qui se renfermèrent 
dans le cercle de leur art n'excitent guère moins d*intérêt; il 
n'est pas de découverte qui soit à dédaigner pour affirmer une 
simple date, un compte de dépense, une désignation de séjour 
et de voyage, un droit de bourgeoisie ou de maîtrise dans une 
cité» etc., etc., tout ce qui peut en un mot constater l'authenticité 
d'un tableau, ou détruire l'attribution erronée d'une œuvre 
douteuse à laquelle le commerce se hâte volontiers de prêter la 
signature d'un maître. 

Si on voulait se faire une idée des progrès de l'archéologie 
en Belgique comme en Hollande, et de ces recherches biogra- 
phiques qui sont devenues une des branches de cette science, 
il suffirait de parcourir le sommaire du bulletin trimestriel des 
Commissions royales dart et d archéologie^ publié è Bruxelles. 
Le premier article du quatrième cahier de la deuxième année 
nous transporte au delà des frontières pour nous faire connaître 
les musées archéologiques d'Allemagne ; c'est la relation d'un 
voyage d'érudit entrepris par un historien, M. Th. Juste, qni« 
conservateur du musée royal d'antiquités de Bruxelles» a re* 
connu en soupirant, dans le musée comme dans les archives 
de Vienne, plus d'une pièce précieuse plus belge qu'allemande. 
La Revue Britannique pourrait faire quelques emprunts plus 
innocents à cet inventaire des richesses artistiques que possède 
non-seulement Vienne, mais encore Prague, Dresde, etc. Le 
second article nous raconte l'origine et les accroissements du 
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musée de Bruxelles, qui possède quelques toiles de prix, mais 
qui aurait besoin d'en acquérir beaucoup d'autres pour rivali- 
ser avec celui d'Anvers, la vraie capitale de la Belgique au 
point de vue de l'art, et qui va encore recevoir une nouvelle 
ornementation monumentale, à en juger par le troisième article 
du Bulletin. Cet article nous donne, en effet, le programme des 
peintures murales à exécuter dans la grande salle de l'hôtel de 
?ille d'Anvers par H. H. Leys, un des princes de l'art moderne, 
à qui nous recommandons la grande découverte de la peinture 
d'émail sur faïence de Paul Balze, qui trouverait en Belgique 
tant d*h6ureuses applications, soit dans l'architecture ecclé- 
siastique, soit dans l'architecture civile. 

Nous ne voulons aujourd'hui nous arrêter qu'au cinquième 
article du Bulletin, dans lequel H. C. de Brou nous donne un 
exemple de ces investigations consciencieuses qui éclairent 
d'un jour nouveau la vie d'un artiste. Il en est trois qui doivent 
à H. de Brou de curieuses rectifications biographiques. Mais 
d abord signalons, avec l'archéologue belge, une Revue Néer- 
landaise peu connue en France, le Navorscher (l'Investigateur), 
qui, aux articles de ses propres rédacteurs, ajoute un Question- 
naire dans le genre des Notes and querries de Londres, « le- 
quel provoque et reçoit toutes sortes de réponses, quelquefois 
curieuses. » Notre intention est d'introduire un Questionnaire 
analogue dans la Revue Britannique. C'est dans le Natforscher 
que M. de Brou a trouvé les indications qui lui ont permis d'é* 
tablir la date précise de la mort deTeuiers le Jeune, gr&ce aussi 
à rintervention de son ami H. Alex. Pinchart, qui, ayant com- 
pulsé les registres mortuaires de l'église de Caudenberg, j a 
copié de sa main cet acte décisif : 

« Le 11 février 1685, sieur David Teniers (m/mw^) dans l'é- 
glise de Caudenberg, (demeurant) rue Haute, à côté de la porte 



H. de Brou, après avoir fait connaître la demeure mor- 
tuaire de David Teniers, nous décrit la maison où il décéda et 
d'où peut-être sortirent bon nombre de ses productions ; cette 
maison, qui a subi peu de changements extérieurs, est aujour- 
d'hui habitée par un artiste, M. J. Speckaert, qui en est le pro- 
priétaire. 
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Une autre citation da Navorscher noos fait connaître encore 
la date précise de la mort de Berghem, 18 février 1683; pois 
enfin un renseignement tout à fait nouveau sur Jacob Ruysdael, 
que nous allons reproduire nous-méroe textuellement : 

« Jacob Rutsdael, le peintre. — Il m'est démontré parles 
registres du conseil de Téglise des réformés d'Amsterdam qae 
Jacob /{2/^5eiae/ appartenait à la secte des Hennonites, et que, 
après sa mort, sa veuve laissa baptiser ses enfants dans Téglise 
des réformés. 

« Dans rassemblée du 39 janvier 1682, il fut enregistré que 
« Annetjb Coltns, veuve de Jacob Van Ruysdael^ sollicite que 
« quatre de ses enfants puissent être baptisés comme entants 
« (sic)^ lesquels jusqu'à présent n'ont pas encore reçu le bap- 
« tême chrétien, en ayant été empêchée par son mari» qui était 
a mennonite (die menist was); et comme les frères du quar- 
« tier^ fournissent d'excellents rapports (sur son compte], sa 
« sollicitation est agréée, et avons donné un billet {briefje)9in 
« marguillier. Ils sont [sic) baptisés le 30 janvier 1682, dans 
« laiWesterkerk, par D^ Rynsdijk. » 

« Ruysdael est mort célibataire en 1681 , disent la plupart des 
écrivains ; mais le témoignage ci-dessus mentionné prouve leur 
inexactitude. On n y parle, il est vrai, que de Jacob Van Rvys- 
daeL Mais je crois que la personne dont il est ici question est 
la même que le peintre de ce nom. Sa femme, Anna Colyns, 
fut, sans doute, une parente du peintre David Colyns, qui, en 
ce temps, demeurait à Amsterdam. 

« Son acte de mariage pourrait se retrouver peut-être dans 
les registres de la commune d'Amsterdam. 

« Il assista, comme témoin, au mariage de Meindert Bob- 
berna, à Amsterdam. 

c Je présume donc que Hobbema est né de parents menno- 
nites (soit père ou mère), et qu'il fut peut-être baptisé delà 
même manière que les enfants de /aco6 Ruysdael^ d'autant plas 
que l'acte de baptême de Meindert Hobbema (1636) n'a pas été 
découvert à Amsterdam. Il serait donc à souhaiter que les re- 
gistres des consistoires d'Amsterdam, avant 1669, pussent être 

* De la circonscription où était située la Weilerkerk, é l'ouest de la ville. 
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examinés et compulsés, afin de savoir ce qu'il y est dit de Hob- 

bema. 

« EtSEYIEa. » 

C'est là un souhait que l'archiviste et historien d'Amsterdam, 
le V P. Sheltema, réalisera un de ces jours, n'en doutons pas. 

Le cahier n" 1 1 du Navorscker, qui vient de paraître, con- 
tient encore, p. 341, ce renseignement sur Jacob Ruysdael : 

« Jacob Rutsdael, le peintre. — (Voir le NavorscAer^ t. IIII, 
p. 273-309.) 

« Dans l'indicateur (d. i. aitestatie) d'attestation de la com- 
munauté flamande des Hennonites, assemblée à l'Agneau S je 
trouve, à la page 32 : • Jacob tan Ruisdael et sa femme (syn 
t huisvrou)... venant de Haarlem. » L'indicateur (ou livre de 
renseignements) est signé : « Koenrabt yan Yollenhote 
« Adriaen yan der Mers et Matheus Grijspeert, datum 
« 30 Juli 1666 *. » Le nom de la femme est laissé en blanc, soit 
qu'on voulût encore une fois redemander son prénom, qui fut 
oublié depuis, soit que plus tard on ait découvert qu'elle n'ap- 
partenait pas à la communauté des Mennonites. Sans aucun 
doute, ce Jacob Van Rtùsdael esi le même que le mari de la veuve 
dont le sieur Elsevier a mentionné aussi un extrait, daté du 
29 octobre* 1682, pris dans le registre des consistoires de la 
communauté de l'église des réformés d'Amsterdam. Je n'ai pas 
pu trouver d'autres renseignements concernant ce Van Ruisdael, 
dans les registres de la communauté des Mennonites à Amster- 
dam. Le nom de Hobbema ne m'est pas encore apparu jusqu'à 
présent dans ces archives. 

« Le mariage de Jacob Van Ruisdael dertii donc être cherché 
dans les registres de l'hôtel de ville de Haarlem, et non dans 
ceux d'Amsterdam. 

« CONSTANTER. » 

Par ces découvertes successives , on parviendra insensible- 

* Lieu de leurs réo nions, 

' Deux années avant le mariage de Hobbema, auquel Jacob Ruysdael assista 
comme témoin, à Amsterdam. 
' Dans le communiqué de M. Elsevier, il y a janvier et non octobre. 
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ment à avoir quelques notions certaines sur un artiste dont on 
sait si peu encore, surtout en ce qui concerne sa vie privée. Sur 
son frère aîné, Salomon, on ne sait guère davantage; cepen- 
dant nous sommes persuade que, si les archives de la ville de 
Haarlem étaient consciencieusement compulsées, on y décou- 
vrirait bien certainement quelque chose de positif sur les pre- 
mières années de leur existence, d'autant que, en 1628, Salo- 
mon y jouissait déjà d*un certain renom. 

Les séances de l'Académie royale de Belgique attestent Faeli- 
vité intellectuelle de ce pays. Dans sa séance du mois de jan- 
vier, l'Académie a reçu diverses notices sur le mouvement des 
vagues, sur les tremblements de terre, sur les aérolithes, etc.; 
elle a entendu un rapport sur un projet de recherches paléon- 
tologiques, par MM. Van Beneden, d'Omalius et Dewalque; un 
mémoire de M. Quetelet sur la mortalité de Pespèce humaine 
dans la première enfance, et une notice de M. de Selys Long- 
champs sur Vapparition en Belgique (Tune espèce de gallinarée 
qui n'avait pas encore été vue dans les limites géographiques de 
l'Europe ; cet oiseau est le syrrhapte hétéroclite. Les études 
zoologiques de M. de Selys ont classé ce noble amateur au 
premier rang parmi les naturalistes. Ce n'est pas sa faute, sans 
doute, si le jardin zoologique de Bruxelles nous a paru un peu 
négligé, comme s*il avait renoncé à rivaliser avec celui d'An- 
vers, si bien dirigé et si bien entretenu. Les fêtes musicales 
du jardin de Bruxelles sont supérieures, il est vrai, à celles 
d'Anvers. 

La classe des beaux-arts de Belgique avait à nommer deux 
membres associés en remplacement d'Eugène Delacroix et 
d'Horace Vernet. Le choix est tombé sur MM. H. Flandrin et 
Roberl-Fleury. Dans la section de peinture de cette classe a été 
fait un rapport verbal par H. Ed. Fétis sur une découverte de 
M. A. Pinchart, relative à une série de peintures historiques de 
VanderVVeyden qui ont disparu vers la fin du dix-septième 
siècle, mais reproduites dans des tapisseries conservées à Berne 
comme un trophée de victoire, car elles ornaient la tente de 
Charles le Téméraire et elles devinrent le butin des vainqueurs 
après la bataille où ce prince perdit la Vie. — Ici encore, Tar- 
chéologie et les recherches artistiques viennent au secoors de 
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Ibistoîro. — Terminons par TanDonce de quelques ouvrages qui 
devaient oaturelleoient trouver des éditeurs à Bruxelles plutôt 
qu'à Paris : 1^ la traduction d'ouvrages anglais, les Anciens 
peintres flamands et le Manuel de f histoire de la peinture 
(écoles allemande, flamande et hollandaise), du docteur Waagen, 
traduit par HM. L. Hy tnans et Petit. Nous serons heureux d'être 
à même d'accorder à ces ouvrages quelque chose de plus qu'une 
mention bibliographique. 



DES PKOGRÈS DE L* AGRICULTURE EN CALIFORNIE. 

Les nouvelles relations commerciales qui vont infaillible- 
ment se nouer entre la France et le Mexique aussitôt que ce 
pays pourra jouir de la confiance et de la stabilité qu'inspire 
toujours un gouvernement régulier, ont rappelé l'attention sur 
un Etat voisin, la Californie, qui, par son étendue, la fertilité 
de son sol et l'abondance de ses produits agricoles, est égale- 
ment appelée è devenir, à une époque plus ou moins éloignée, 
un des centres commerciaux de l'Amérique du Nord. Nous avons 
donc pensé qu'il ne serait pas sans intérêt de faire connaître ici 
en quelques lignes l'état, au moment actuel, de l'agriculture en 
Californie, et en quelque sorte le bilan de sa production agri- 
cole. Cette étude semble venir aujourd'hui d'une manière d'au- 
tant plus opportune, que la fièvre de l'or est en partie passée, et 
que l'on arrive tous les jours à comprendre que la récolte des 
fruits, et celle des produits que donne l'agriculture, est la meil- 
leure et la plus sûre rémunération, et que celle-là n'est infé- 
rieure à aucune autre. 

Ce qui se passe actuellement en Californie est une preuve 
évidente de cette vérité. En effet, la population y commence à 
reconnaître que c'est l'agriculture qui offre les principales res- 
sources, surtout quand elle est, comme dans ce pays, facilitée 
parla fertilité naturelle du sol, la bonté du climat, et d'excel- 
lents débouchés qui assurent aux denrées exportées un prix ré- 
munérateur. La population des mines, qui se monte à environ 
10Q,OOO individus, se fait à peine en moyenne de 7 à 8 shil- 
lings (8 fr. 75 c. à 10 francs) par jour : or, il n'est pas d'ou-^ 
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Trier agricole qui ne puisse en gagner autant, et cela sans se 
livrer au dur travail du mineur, et sans les difficultés et les ac- 
cidents auxquels il se trouve sans cesse exposé. A mesure de la 
diminution du rendement de Ter, les exportations sont tombées 
de 1 million et demi de livres sterling. Une partie de cette po- 
pulation désormais sans travail, 50 à 60,000 environ, a émigré 
sur d'autres points, et par suite la masse de celle de l'Etat s'est 
diminuée d'environ 100,000 individus comparativement à oe 
qu'elle était il y a trois ou quatre ans. 

A mesure que le revenu des mines s'affaiblissait, l'agricultare 
prenait chaque jour de plus grands développements, et la 
Californie devenait un Etat producteur, qui pouvait encore, 
après avoir satisfait aux besoins de sa propre consommation, 
exporter sur une large échelle. Depuis longtemps San-Francisco 
n'importe plus de grains des Etats de TEst, mais envoie au con- 
traire de fortes expéditions de céréales en Australie, en Angle- 
terre, et même à New-York. La France en a reçu aussi, il y a 
une année, des chargements considérables qui lui ont fait con- 
naître avec avantage ces blés californiens, si remarquables par 
leur parfaite siccité et par leur rendement en farine. 

C'est en 1857 que pour la première fois on fit des exporta- 
tions de grains de quelque importance. On expédia cette année 
6,135 bushels ^ de froment et 9,005 barils > de farine. En 1861 
l'exportation s'élevait déjà à 2,282,000 bushels de blé, dont 
1,782,216 pour l'Angleterre et 431,736 pour FAustralie, et à 
157,646 barils de farine, dont 74,428 pour TAngleterre et 
54,707 pour l'Australie. On expédia en outre pour diverses des- 
tinations 708,566 bushels d'orge et 299,345 bushels d'avoine. 
Les envois de froment pour l'Angleterre faits pendant l'année 
revenaient de 52 à 56 shillings le quarter rendus à bord, et en 
y comprenant le fret, ou de 52 fr. 50 c. à 69 francs pour une 
quantité de 2 hectol. 90 lit. La qualité en était excellente, et le 
poids s'élevait quelquefois jusqu'à 64 livres par bushel. Les ex- 
péditions d'orge se faisaient pendant toute l'année sur le pied 
de 17 à 18 shillings le quarter, rendu à bord, prix presque 
aussi élevé que celui des marchés de l'Australie, du Pérou et de 

» Le bushel = 36"S344. 

* Le baril est ordinairement de 88 kilogrammes. 
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New-Tork. L'avoine yariait de 1 sh. 6 d. à 2 shillings le bushel, 
elles principales expéditions se raisonnaient, rendues à bord, 
à environ 15 shillings le quarter. Il est actuellement hors de 
doute qu'on peut faire venir en Californie du blé de qualité 
Traiment supérieure à un prix qui, dans les années ordinaires, 
permet facilement l'exportation en Angleterre. Un cent et 1/2 
par livre est pour les fermiers un taux suffisamment rémuné- 
rateur, et permet l'exportation du blé rendu à bord au prix de 
32 sh. 6 d. le quarter ou environ 14 francs l'hectolitre. 

D'après les rapports des assesseurs du comté, et les informa- 
tions prises par le consul anglais, la récolte du blé en Californie 
est estimée actuellement à 6,500,000 bushels, avec un rende- 
ment moyen par acre de 25 bushels ^ ; celle d'orge à 6 millions 
debusbels, avec 28 bushels à l'acre ; celle d'avoine à 1,450,000 
avec 34 bushels à l'acre ; en 1859 la récolte du blé était évaluée 
à 5,336,000 bushels, celle d'orge à 4,500,000, et enfin celle 
d'avoine à 2 millions de bushels. Ainsi, comme on le voit par 
cette comparaison, le pays a, l'année dernière, considérable- 
ment développé ses ressources agricoles. 

On s'est occupé avec beaucoup de soin du bétail, et par suite 
on a énormément amélioré les races. La race du pays a été 
croisée avec celle d'Amérique, et cette dernière avec des dur- 
ham et des devon ; lors des fêtes agricoles, l'exhibition des 
animaux primés a révélé tous les progrès qui avaient été faits. 
Pendant toute l'année 1860 les prix étaient très-bas, principa- 
lement pour le bétail californien, et plusieurs fois on eut re- 
cours à l'ancien système californien, qui consistait à faire bouil- 
lir les animaux pour en extraire le suif. Ce suif, la peau et la 
mnde rendaient de 3 livres à 3 liv. 10 sh., prix qu'on n'aurait 
pas obtenu des animaux vivants. L'année suivante, le nombre 
des têtes de bétail augmenta dans une proportion telle, que les 
prix tombèrent au-dessous de la moitié de ceux de 1860, et que 
dans la partie méridionale de l'Etat on en fit bouillir plusieurs 
milliers pour en avoir le suif, opération qui ne laissait au pro- 
priétaire qu'environ 2 liv. 4 sh. à 2 liv. 8 sh. (55 à 60 francs) 
par tête. 

* C'est prés de 23 hectolitres à Thectare, chiffre qui correspond, en 
Pnnce, à celai d'une récolte moyenne ordinaire. 
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Toutefois raugmentation des animaux de la race ofine a été 
bien plus considérable encore que celle des bétes à cornes; en 
outre la race en a été grandement améliorée, par suite de croi- 
sements avec des mérinos de France et d'Espagne, avec des lei- 
cesters et des southdoïK^ns. Les moutons importés semblent se 
plaire et prospérer dans toutes les parties de TEtat; — a?aDt 
quelques années, toute la partie méridionale de la Californie 
sera couverte de bétail à cornes et de moutons, car l'élevage de 
cette dernière espèce continue à attirer l'attention des capita- 
listes et des propriétaires. Les moutons du Nouveau-Mexique ont 
rapidement disparu, et aujourd'hui le bas prix auquel on est 
forcé de les vendre s'oppose naturellement à ce qu'on cherche 
à les introduire en Californie. Il est toutefois bon de faire remar- 
quer qu'actuellement on ne cherche pas assez à envoyer sur le 
marché de la laine bien conditionnée et de bonne qualité. 
Chaque année, cependant, on peut signaler un nouveau progrès. 
Quant à l'augmentation pendant les cinq dernières années, les 
chiffres suivants suffiront pour en donner une*idée. En 1857, 
on n'avait récolté que 1,100,000 livres de laine, mais ce chif- 
fre ne cessa de s'accroître d'année en année, et en 1861 déjà il 
était de 4,600,000 livres. 

L'élève du porc se fait en Californie sur une grande échelle. 
En 1861 on en sala un grand nombre pour envoyer aux mines, 
ou pour embarquer à titre de provisions sur les navires. On peut 
évaluer ces expéditions à 70,000 barils. Parmi les produitsagri- 
coles qui furent exportés, il faut citer, outre ceux dont nous 
avons déjà parlé, tels que la farine, l'orge et Tavoiiie, le foin, 
les haricots, le biscuit, la graine de moutarde, les pommes de 
terre, le suif» les peaux, le porc, les bois de construction, les 
fourrures et la laine. Ce dernier article seul dépassait 1 million 
de livres, et encore ce commerce était-il à son début, et pour 
ainsi dire dans l'enfance. Lorsque l'industrie sera plus assise et 
plus développée, elle donnera aux producteurs des profits plus 
considérables, et changera la face générale du pays. Quelques 
désastres sont venus cependant troubler oet heureux état de 
choses. Ainsi il y eut une fois une abondance de pluie extraor- 
dinaire. Au mois de janvier 1862, il en tomba 25 pouces; or, 
la moyenne est ordinairement da 10 à 1 1 pouces. Sur des een- 
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iaioes de milliers d'acres de terre, et dans presque toutes les 
villes situées sur le bord des rivières, Teau s'éleva à une hauteur 
de 4 à 5 pieds ; des fermes qui donnaient les plus belles récoltes 
forent couvertes de plusieurs pieds de sable, de gravier, de pierres 
et de débris provenant des mines, qui ôtèrent au sol toute sa 
valeur comme sol agricole et le stérilisèrent complètement. Il 
a fallu labourer à nouveau toutes les parties submergées, et sur 
plusieurs points on a pu craindre que Teau ne se retirât pas as- 
sez à temps pour permettre d'ensemencer. Par suite on doit 
satleudre à ce que la récolte de froment soit bien moins con- 
sidérable que dans les deux dernières années, mais on pensait 
cependant que si elle ne laissait pas de fortes quantités pour 
leiportalion, au moins suffirait-elle amplement aux besoins de 
la consommation. 

Les prix moyens sur le marché des produits exportés pen- 
dant Tannée 1861, ont été pour la farine de 1 livre par baril, 
pour le froment de 34 shillings, pour Forge de \S shillings, et 
pour Tavoine de 15 shillings par quarter ; pour les peaux de 
B shillings ; pour la laine mexicaine de 6 deniers, et pour la 
laine mérinos de 1 1 deniers par livre. 

La culture de la vigne s'est développée en Californie sur une 
large échelle. Dans un seul comté, celui de los Angeles, il y a 
déjà près de 2 millions de pieds de vigne, dont plus de 600,000 
sont en plein rapport. La production, dans ce comté seul, s'é- 
lève déjà à 345,000 gallons, ou 15,663 hectolitres, et celle de 
FElat dépasse aujourd'hui 500,000 gallons, ou 22,200 hecto- 
litres. Les qualités sont très-différentes les unes des autres, quoi- 
qu'on puisse dire qu'il n'en est aucune qui soit véritablement 
supérieure. Ces vins se coisomment habituellement dans les 
mines et dans les parties agricoles de la Californie. Les expor- 
tations ont été insignifiantes, et on peut dire que jusqu'ici on 
s'est sous ce rapport borné à des essais. Bien que la culture de 
la vigne se soit étendue à presque toutes les parties de l'Etat, les 
quantités produites ne se sont pas augmentées en proportion 
des surfaces cultivées. Cela vient de ce qu'il y a un stock con- 
sidérable qui s'est accumulé pendant les trois dernières années. 

D. L. N. (Farmer's Magazine,) 
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M. J. Ruffîni, qui n'est certainement pas près de renoncer à sa na- 
tionalité italienne, a néanmoins pris ses lettres de naturalisation parmi 
les romanciers les plus justement estimés de la Grande-Bretagne, 
Il y a une douzaine d'années déjà qu'il débutait dans la littérature 
anglaise par un éclataot succès : Lorenzo Benoniy que la Bévue Britmi- 
mque, on s'en souvient, a reproduit sous le titre de Mémoires d'un em- 
spirateur italien. Après Benom est venu le Docteur Antonio, puis les Pa- 
ragreen, puis Lavinia, immédiatement traduits en cinq ou six langues. 
Aux Irois volumes dont se compose ce dernier roman M. Ruffîni vient 
de faire succéder une œuvre nouvelle de même étendue^ intitulée Vi- 
cenzo. Le sujet est encore italien, et cette fois encore la politique con- 
temporaine a une assez large place dans le récit. La scène se passe en 
Piémont, et les événements, qui nous prennent en i 848, nous condui- 
sent jusqu'en juin 1 861 , c'est-à-dire à la mort du ministre Cavour. Le 
patriotisme et les idées libérales de Fauteur, qui lui ont valu tant de 
sympathies en Angleterre et en France, éclatent à chaque page dam 
Vicenzo, Tout en professant un grand respect pour la religion catho- 
lique, M. Rufûni a pris là à tâche la guerre aux préjugés rétrogrades. 
En attendant qu'elle se fasse apprécier en français, nous ne doutons pas 
que la nouvelle création de M. Ruffini n'obtienne en Angleterre le suc- 
cès de celles qui ont mis l'auteur au premier rang des romanciers du 
pays dont il a adopté la langue. Vicenxo fait partie de la collection 
Tauchnitz. 0. S. 



Nous devons compléter ce que nous avons dit de l'archéologie artis- 
tique belge, en signalant à nos lecteurs le Journal des beaux-arts et (U 
la littérature qui se publie deux fois par mois à Anvers, Le numéro do 
31 janvier contient une correspondance piquante sur la réorganisation 
de notre école de Paris, par M. J.-J. Guiffrey. Cette correspondance 
aura une suite que nous attendrons pour la discuter. 
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(ALLEMAGNE, ANGLETERRE, FRANCE, ETG.^ ETC.) 



AstrtMùmte : Société astronomique d'Allemagne; lumière cendrée de Vénus; 
m: Hermann Goldschmidt. — Chimie : Controverse à propos du wasium; l'ivoire 
végétal ; Tazoline; marbres artificiels. — Géographie : Un nouveau Niagara. — 
Industrie : Une paire de ciseaux russes ; sacs imperméables pour les dépêches ; le 
réseau pneumatique de Londres. -> Météorologie: Les froids de janvier. — Mi- 
taUurgie : Une mine d'antimoine au Canada. —Navigation : Les canots de M. Na- 
than Thompson; phares de la mer Rouge. — Paléontologie : Australiens pétri- 
fiés. — Photographie : Nouvelles photographies lunaires.— Télégraphie : Signaux 
solaires. 

En présence des immenses et inappréciables résultats ob- 
tenus par la Société astronomique de Londres, nous avons sou- 
vent regretté que sur le continent il n'y eût point de société 
analogue, réunissant dans son sein tous les mémoires, tous les 
travaux et toutes les discussions sur la matière, ce qui, inévi- 
tablement, serait une source de progrès, en ce que le champ 
serait alors ouvert à des chercheurs libres de toute entrave offi- 
cielle ou conventionnelle, et qu'il y aurait un encouragement 
pour les amateurs, trop peu nombreux dans notre beau pays de 
France, où pourtant le ciel ne déguise pas trop ses trésors. 
L'Allemagne, qui compte déjà plusieurs célébrités isolées, a 
résolu de les réunir en une société, dont le siège sera à Leipzig, 
où se tiendront provisoirement deux sessions par année. Pour le 
moment le bureau se trouve ainsi constitué : président, le pro- 
fesseur Zech ; trois vice-présidents : Otto Struve, Argelander et 
Bruhns; secrétaires : Schoenfeld et Forster ; trésorier : Zoliner. 
Comme on le voit, un état-major, composé des plus illus- 
^es astronomes d'outre-Rhin , donne les garanties les plus 
sérieuses de la conscience et de la profondeur des travaux aux* 

9* SÉRIE. — TOMB 1. 32 



Digitized by 



Google 



498 REVUE BRITANNIQUE. 

quels la formation de cette société donnera lieu, el pour en 
montrer Tuniversalité, la société sera ouverte à tous les astro- 
nomes , sans condition de nationalité. Les astronomes de 
France, qui, quoique épars, pourraient former un noyau im- 
portant, se décideront-ils à suivre cet exemple? 

— On sait qtie, dans les premiers joiirs de la tune, la partie 
non illuminée du disque est facilement visible, par le phénomène 
de la lumière cendrée. Mais il patatt que ce phénomène ne se 
borne pas à la lune. V Astronomical register cite deux lettres, 
à la date du 22 octobre dernier, dans lesquelles il est dit que 
Vénus présente la même particularité. Dans les deux cas, ob- 
servés dans des localités différentes, les observateurs, se défianl 
de leurs impressions, les ont fait contrôler, sans avertissement, 
par des personnes ignorant l'astronomie, el elles se sont trou- 
vées confirmées. En effet, Tépoque où ces observations ont eu 
lieu correspond, pour. Vénus, aux premiers jours qui suivent 
la nouvelle lune, pendant lesquels elle ne parait que sous la 
forme d*un filet extrêmement atténué, accompagné d'une pé- 
nombre assez caractérisée pour être facilement perceptible. Au 
reste, le même phénomène, s'il eçt persistant, comtùo tout doit 
porter à le croire, se représentera probablement Vêts le milieu 
de Tannée 1865, et pourra donner lieu li d'intéressantes ob- 
servations, surtout sur la délimitation de la partie obscure el 
de la partie illuminée. 

— Nous constatons avec une satisfaction réelle la justice 
rendue par les savants étrangers aux travaut persévérants de 
M. Hermann Goldschmidt. Nous trouvons dans le Reader une 
allocution de M. Lockyer, qui présente chaleureusement noire 
astronome comme un modèle à suivre par ceux qui ont à leur 
disposition des moyens supérieurs auï siens, et qui poiitlant 
n'ont point fait la moitié de ce que ses moyens restreints lui ont 
permis de faire. Au reste, ce n'est pas tant la puissance de l'in- 
strument que la manière de s'en servir à propos qui opère ces 
découvertes. Nous connaissons le directeur d'un observatoire, 
encore rudimenlaire, hélas I qui, abandonnée lui-même, suffit, 
par un travail méthodiquement organisé, à des recherches elà 
des calculs longs et compliqués, mais il est à craindre qu'il n'j 
suffise plus longtemps 
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^ Noas ayionSi dans utié précédente cbfdnique, annoncé 
la découverte de nouveauxmétaux, entre autres du wasium, pat 
M. Bahr, chimiste suédois. A la suite d^ihVêfStigalions faites par 
M. Nicklàs, cette découveriey en tant que découverte d'uii tlôu- 
v«l élémetitf se trouve coûtrdvefsée^ et le f)outeau kfiétM ite 
serait que de ryttriatn, ccmteDaDt de» oi^ydé!» de didytliiaft) et 
(le lerbium. Cetle controverse provoquera sans doute de nôù- 
vellea ekpérienooe, et à coup sûr le» fé^tfltâts fï'ëtï pfobrfônt 
être qu'avaDtageoi. Néatitndin», il fettl i^avoir gré à H. fiàhf 
d'avoir publié sa découverte, puisqu'il A immédiatement m\i 
It science à même de contrôler la vérité de Ses ôpératle^n^. 

Où commence un règne? où finit Tautte? QtlôMionà ârdueâ, 
et que tous les jours les découvertes de Tanaiy^e et dé Tô^bser-^ 
vation rendent plus insolubles. L'btiile avait pas$é pour trn 
produit végétal: le pétrole y a tais bon ordre; le cuivre était un 
produit minéral : un chimiste Scandinave, comme Sgânatelle, 
a changé tout cela; Tivoife était un produit animal, 'du moins 
c était une opinion proéminente chez les éléphants et même lesl 
mastodontes : erreur profonde ! L'ivoire est tout simplement un 
produit végétal^ taillable et cnltivable h merci dans les plaines 
de TAmérique méridionale, peut-être en Araucanie, cette région 
si méchamment volée à M. de Tonnons. Dans ces régions donc, 
croit un végétal de la famille des palmiers, que Ton désigne 
sous le nom àe phyielephas macrocarpa^ produisant un fruit 
assez volumineux, de la nature de l'ivoire ou de Fos, suscep- 
tible d'être travaillé comme l'ivoire animal. Le docteur Phip« 
soû, dans un mémoire lu à la Société anglaise de chimie, dit 
que le contact de l'acide sulfurique lui fait prendre une belle 
couleur rouge, analogue au magenta, ce qui permet de distin- 
guer cet ivoire du produit animal. D'après M. Connel, la com-* 
position en serait la suivante : 

Cellulose. .«.#.«... Si, 34 

Gomme ^ , , 6,73 

Légumine*. .«....*« 3>80 

Albumine 0,42 

Huile 0,73 

Kau 0,37 

Cendre, •........- 0,51 

i 00,00 
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ce qui est chimiquement traduit par Mulier et Bauenhauer par 
la formule : 

C..H.A.=2C,.H,oO,,+HO. 

Jusqu^ici la question ne semble avoir qu^un intérêt tout 
scientifique ; mais plus tard peut-être présentera-t-elle un ca- 
ractère d'utilité industrielle à cause de la facilité de la produc- 
tion. 

— Un nouvel élément de teinture a été récemment découvert 
et étudié par H. Septimus Piesse, distillateur bien connu au delà 
du détroit, c'est Taiuline, ainsi nommée à cause de sa couleur. 
M. Piesse l'avait découverte dans Tessence de patchouli; mais 
de nouvelles investigations en révèlent la présence dans d'au- 
tres huiles essentielles, notamment dans Thuile bleue de camo- 
mille. Cette découverte ouvre un grand avenir à la culture 
d'une plante peu exploitée jusqu'ici à cause de la sphère res- 
treinte de son emploi. L'industrie fera sans doute pour elle ce 
que la parfumerie fait pour la violette et la fleur du jasmin, 
dont les essences ont une valeur si considérable, et donnent 
lieu à des exploitations agricoles importantes. 

Les carrières de Carrare peuvent s'épuiser totalement, le pa- 
ros peut disparaître par suite de l'action plutonique, la chimie 
n'en a cure. Sir James Hall, et après lui le professeur Roze, de 
Berlin, sont là, et les artistes peuvent travailler sans souci. Ces 
messieurs déclarent faire du marbre, du vrai marbre cristallisé, 
ne vous déplaise, en exposant le carbonate de chaux à une 
grande chaleur et à une grande pression. Voici, entre autres 
exemples, deux des opérations qui ont amené à ce résultat. Un 
cylindre de fer fut rempli d'arragonite de Bohême, et un creuset 
de porcelaine le fut de pierre à lithographier. Ces deux récipients, 
hermétiquement scellés, furent alors exposés à la chaleur 
blanche pendant une demi-heure, au bout de laquelle on les 
laissa refroidir. A l'ouverture, le flacon de porcelaine contenait 
un marbre gris, et le cylindre métallique, un marbre tout à fait 
blanc, grenu et cristallisé. L'opéra 
difficile à expliquer. La chaux entre 
nique, ne pouvant s'échapper, se tn 
jusqu'à ce que, par sa propre pressio 
avec la chaux plus intimement qu'a 
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Nous ne voudrions ôter à personne le mérite d'une décou- 
verte, mais il nous semble que déjà cette opération se fait dans 
les cours de chimie, elle est due, croyons-nous, à H. Chevalier ; 
cette remarque n'ôte rien au mérite de ceux qui étudient la 
question au point de vue pratique. 

— Pendant que d'audacieux voyageurs et d'aventureuses Bra- 
damantes explorent les régions inconnues de l'Afrique, un M. Ba- 
ring-Gould ne va pas si loin, mais n'en découvre pas moins des 
choses remarquables en Islande. C'est une cascade, auprès de 
laquelle la chute de Schaffouse, qui a pourtant son petit mérite. 
D'est qu'un marchepied : la cascade de Dettifoss, formée par la 
rivière de Jokulsa tombant dans un abtme incommensurable de 
basalte, dont la profondeur semble encore plus terrible par le 
fracas du torrent qui résonne comme mille tonnerres.. M. Baring 
assure être le premier Anglais, le premier Européen sans doute, 
qui ait vu cette cascade, et déclare qu'elle est bien autrement 
digne d'être visitée que ne le sont même les geysers. 

Nous espérons que les prochains procès-verbaux de la société 
de géographie, soit de Paris, soit de Londres, nous édifieront 
davantage sur ces belles horreurs, en nous en indiquant et les 
dimensions, et les positions topographiques précises. La géolo- 
gie aussi y trouvera peut-être de nouvelles lumières par les ob- 
servations que ne saurait manquer de provoquer l'examen de 
nouvelles localités. 

— Jusqu'ici on donnait le nom de ciseaux monstres à des 
pièces microscopiques, mais comme notre siècle est celui des 
colosses, du moins dans l'ordre industriel, on s'est aperçu du 
vice de cette dénomination, et MM. Tangye, fondeurs de Bir- 
mingham, ont fabriqué une paire de ciseaux qui, sous le rap- 
port de la taille, ne laissent rien à désirer. Nous n'avons point 
sous les yeux les dimensions de cette immense mâchoire mé- 
tallique, qui paraît devoir jeter complètement dans l'ombre 
celle des alligators et des squales de l'Atlantique, mais on peut 
en juger par ces petits renseignements, que le tout pèse 
24 tonnes, ayant une pression de 1,000, ce qui tranche net, 
comme une asperge, un barreau de fer de 10 centimètres de sec- 
tion. La couturière à laquelle est destiné ce gracieux outil est 
d'une puissance tout à fait adéquate, c'est la Russie. 
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a été exposé à la Bourse de Liverpool un sac imperméable, 
iné au transport des dépêches par mer. Ce sac est en toile à 
) complètement saturée de caoutchouc, et ses dimensions 
de 50 centimètres cubes. Ce sac, si rempli qu'il soit, eon- 
l toujours une quantité d'air suffisante pour le maintenir i 
et la couche de caoutchouc exclut complètement rburoi- 
. L'inventeur est un M. Georges Mitchell, qui est fort conon 
: des applications de ce genre. 

e réseau pneumatique du parcours de Londres prend chaque 
de nouveaux développements, et la circulation urbaine cd 
éficie d'une manière sensible, en ce que les entreprises de 
sport ont traité avec la compagnie pour 1 expédition et la 
smission des colis de toute nature, ce qui dégage les rues de 
létropole des voitures de factage qui sont très-nombreuses, 
s les jours de nouvelles sections sont ouvertes entre les prie- 
lies gares et les bureaux de poste des divers quartiers, et les 
^nieurs s'occupent du tracé d'un réseau systématique com- 
. Ce sera encore là un travail de Titan, comme le chemÎD 
terrain*. 

^Un correspondant de la Public Opinion annonçait, dès le 
novembre, les gelées qui ont sévi dans le mois de janvier, 
resta, il ne fait point de mystère sur les motifs qui root 
dé dans son opinion. Les automnes, dit-il , tièdes, pln- 
ux et venteux, sont invariablement suivis d'hivers très- 
ids; et comme exemples il cite les années 1837-38 ; 1844-45; 
>4-(5 et 1860*61, dont les saisons présentèrent les caractères 
1863. Cette lettre, assez courte, du reste, est rédigée sans 
biguïté, et semble indiquer chez son auteur une conviction 
ionde, qui, il faut l'avouer, semble justifiée. La théorie n'en 
pas compliquée, et elle est à la portée de tout observateur 
peu attentif, et, comme nous l'avons dit, elle se réduit à 
i : qu'un autocpne chaud, humide et tourmenté, annonce 
hiver rigoureux. 

-^ On vient de découvrir au Canada une nouvelle source de 
[lesses métallurgiques, une mine d'antimoine, située à Soutb- 
m, près de Québec. Les divers échantillons, pris sur diffé- 

Ce système vi^Dt d'être adopté âBfrlin. 
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lents points du district, ont été examinés par sir W. Logan, 
géologue éminent, et les analyses ont été si satisfaisantes, que 
déjà plusieurs fouilles ont été entreprises sur une grande échelle. 
II est certain que l'industrie métallurgique européenne et amé- 
ricaine y trouvera de notables avantages, à cause de l'économie 
de temps et de frais de transport, car, sauf une ou deux mines 
en Allemagne et en Corse, les seules mines d'antimoine du 
monde sont à Bornéo, et leur exploitation est considérablement 
entravée par la distance et la dépense du fret. 

— La perte de Y Atlas nous a plongé dans des méditations 
douloureuses, d'autant plus que nous avons vu par là que la 
presse scientifique est toujours réduite au rôle de Cassandre. 
Blé a beau veiller, avertir, conseiller : la routine s^obstine à 
ne pas vouloir écouter. Depuis trois années déjà nous avons 
conseillé le système des prévisions météorologiques, l'emploi 
des étoffes incombustibles, et celui des canots de H. Matban 
Thompson. A force d'importunités, peut-être obtiendrons-nous 
quelque chose. Les avis météorologiques commencent enfin à 
circuler, mais combien de gens en tiennent compte? Quant 
aux deux autres inventions, Tune demeure toujours à l'état 
absolument latent, et l'autre commence à peine à percer. Les 
armateurs comprendront-ils enfin la nécessité de se munir 
d'an matériel qui peut se rajuster en un clin d'œil, et servir 
ainsi à sauver un équipage, si rapide que soit la catastrophe? 
Car nous ne voulons pas parler seulement des canots construits 
parla machinerie de M. Nathan Thompson, mais surtout des 
bateaux pliants dont S. M. FEmpereur lui a suggéré l'idée. 
Comme nous Tavons déjà dit à cette même place S ces bateaux, 
aa moyen de charnières, se replient comme une feuille de pa- 
pier, et s'empilent n'importe où, sans tenir plus de place que 
desimpies planches. Au moment de s'en servir, deux hommes 
safGsent pour les mettre à flot en cinq minutes. Nous l'avons vu 
de nos propres yeux, et, pendant trois mois, cent personnes par 
jour ont pu le voir comme nous. A-t-on le droit, avec de pa- 
reilles ressources à sa disposition, de ne pas s'en servir? 

Cependant il serait injuste de ne pas reconnaître que quel- 

* Hêoui Britannique^ septembre 1861, p. S40. 



Digitized by 



Google 



504 REVUE BRITANNIQUE. 

que chose se fait sous Tadoption de nos idées. Une maison fran- 
çaise a traité pour l'exploitation du matériel de M. Thompson. 
Espérons donc que bientôt la fabrication rationnelle de flottilles 
deviendra une branche nationale de notre industrie. 

Quant à nous, nous serons toujours aux aguets de toutes les 
découvertes qui peuvent intéresser la science et l'industrie, et 
nous ne cesserons de les vulgariser, espérant qu'il se trouvera 
au moins quelqu'un capable de les approfondir et de les exploi- 
ter pour le plus grand avantage de la société. 

— A la société des ingénieurs civils de Londres, M. Parkesa 
lu un rapport fort intéressant sur les phares construits par ordre 
de l'amirauté anglaise pour faciliter la navigation dans la mer 
Rouge. Trois phares ont été érigés, depuis le 1*' janvier 1862, 
sur des points proposés par l'auteur du rapport, et agréés parle 
gouvernement égyptien, après avis préalable de la Compagnie 
orientale et péninsulaire, la plus intéressée dans la question. 
Ces trois points sont le cap de Zafarana, à 80 kilomètres de Saez, 
sur la côte égyptienne; le récif Ousroufi, à 160 kilomètres plus 
loin, sur la côte occidentale du chenal navigable de Jubal, et 
enfin le récif le Dédale, à 550 kilomètres de Suez. 

Le premier de ces phares, étant en terre ferme, ne présenta 
aucune difficulté dans son érection, et sous la direction de Li- 
nant-Bey, il fut inauguré dès le 1^' janvier 1862 ; sa lumière, 
décrivant les cinq huitièmes du cercle, est visible à 22 kilo- 
mètres. 

La construction des deux autres phares exigea plus de soins, 
à cause de la nature toute particulière des récifs sur lesquels il 
fallait les élever, et qui sont toujours au-dessous du niveau 
d'eau, même à marée basse. Entre autres conditions, il en 
fallait surtout trois : briser la force des lames autour des phares, 
assurer les fondations et annuler l'action calorifique des rayoDS 
solaires, les tours étant métalliques. Ces difficultés heureuse- 
ment surmontées par la persévérance et le talent de l'ingénieur, 
le phare d'Ousroufi fut allumé le 1«' février 1863, et celui du 
Dédale, le 1" juillet. Leur hauteur est de 37 et de 19 mètres. 
Oh ne saurait arriver plus à propos pour l'ouverture du canal 
de Suez. 

— Depuis que les découvertes lacustres, sur lesquelles la Re- 
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vue Britannique a publié un article rempli d'intérêt, ont mis au 
jour de nouvelles reliques préhistoriques, la curiosité des pa- 
léontologistes a été vivement stimulée, et de tous côtés on pousse 
d'activés investigations. Llrlande, TEcosse, le nord de T Amé- 
rique ont déjà fourni un contingent imposant de témoignages, 
mais en voici un, qui nous vient d'Australie, qui nous semble 
ne devoir être accepté qu'avec réserve. Un correspondant de 
YArçus de Melbourne, qui, par malheur, ne donne pas son 
nom, prétend avoir trouvé, à 20 kilomètres de Castlemaine, une 
grotte contenant trois cadavres intacts d'indigènes, pétrifiés en 
marbre solide. Les veines et les muscles sont parfaitement dis- 
tincts, ainsi que les ongles et les dents. A côté de l'un d'eux 
se trouvait une hache de silex. Ce groupe, ajoute-t-il, est la 
chose la plus étrange que l'on puisse voir. C'est peut-être ce 
qu'il y a de plus vrai dans cette lettre. 

— L'emploi des télescopes à miroir argenté, d'après les pro- 
cédés de M. Foucault, vient de recevoir une consécration écla- 
tante à New-Tork. Devant la société photographique de cette 
ville, H. Draper a exposé des photographies lunaires amplifiées 
deux cent dix fois sur le cliché primitif, sans la moindre alté- 
ration. Le savant professeur dit en préparer une autre amplifiée 
trois cent soixante-dix fois, ce qui représentera une échelle de 
70 milles par pouce, ou environ 45 kilomètres par centimètre. 
Dans l'épreuve exposée, les rayonnements de Tycho et de Co^ 
pemic^ ainsi que les divers cratères du voisinage, étaient par- 
ticulièrement bien accusés. La photographie astronomique nous 
semble avoir trouvé là un moyen puissant de perfectionnement 
dont il faudra un peu tenir compte à qui de droit. 

—On s'est jadis beaucoup égayé de la proposition de ce phy- 
sicien allemand qui avait voulu correspondre avec les sélénites, 
s'ils existaient, au moyen de miroirs réfléchissant la lumière 
solaire, dans certaines positions géométriques. Le pauvre 
homme I pourquoi s'avisait-il de venir trop tôt? Il n'a fait que 
compromettre sa réputation et provoquer la moquerie. Aujour- 
d'hui, la télégraphie par réflexion solaire est une question sé- 
rieusement étudiée par différents officiers anglais et américains, 
et promet d'excellents résultats, surtout pour la communication 
entre différents corps d'armée. La nuit, le soleil est remplacé 
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par la lumière Drummond, et les signaux fonctionnent égale- 
ment bien. Dans oes cas particuliers, ce système est grande- 
ment supérieur au télégraphe électrique, tout l'appareil n'étant 
qu'un miroir portatif. D*après le lieutenant de vaisseau Colomb, 
de la marine anglaise, Tarmée aurait adopté ce mode de télégra- 
phie, avec des résultats des plus satisfaisants qui auraient déter- 
miné son application aux évolutions maritimes. Comme Ton voit, 
la question ne manque pas d'importance, et Tapplicalion, pour 
l'usage qu'on en veut faire, n'offre aucune complication sérieuse. 

ENDTMION PIERAGGI. 

Post'Scriptum.^kydiïii de clore cette chronique, nous pren- 
drons la liberté d'ajouter deux lignes d'actualité : la première 
pour constater que depuis quelque temps déjà la Revue Britan- 
nique a signalé l'emploi d'amidons et de peintures rendues in- 
combustibles par le tungstatede soude; la seconde, pour sauve- 
garder un droit de priorité en annonçant, dès aujourd'hui, 
8 février 1864, qu'un propriétaire de la Corse a découvert le 
secret d'obtenir du coton trois récoltes successives également 
productives. Cette découverte, dont les conséquences peuvent 
devenir incalculables et pour TEtat qui saura en profiter, et 
pour le commerce en général, sera plus tard l'objet de plus 
amples développements, lorsque l'inventeur nous aura auto- 
risé h les donner. E. P. 
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PariB, féYTier 1864. 

An angry northern wind will blow ! 
Il soufflera un fâcheux vent du Nord ! 

(Shakspbark, Titus Andronicus, acte V, se. i.) 

Th« times are out of joint, o oursed ipite 
Tbat ever we wer$ born to sel them rigbL 

Lm temps sont tout détraqués, quelle malédic- 
tion nous a fait naître pour les rajuster! 
(Shakspkabe, Hamletj acte I, se. ¥.} 

C'est l'honorable M. Disraeli qui nous a indiqué lui-môme, en la 
citant au Parlement, notre seconde épigraphe, que nous pourrions tra- 
duire par les paroles de l'empereur Napoléon III lorsque, le 5 novem- 
bre dernier, il motivait sa proposition d'un congrès « sur le malaise 
de l'Europe, travaillée par tant d'éléments de dissolution. » Serions- 
nous plus malades que du temps de Voltaire (si spirituellement réha- 
bilité l'autre jour par M. Viennet) ! Voltaire, n'ayant pas comme 
Shakspeare cette prophétique « seconde vue » de Tavenir qui lui aurait 
montré le flot montant de la Révolution, s'écriait : 

C'est du Nord aujourd'hui que nous vient la lumière ! 

Nous pouvons dire, nous : C'est du Nord que nous vient le premier 
coup de canon de i864. Nous avons hâte de voir finir le mois de fé- 
vrier, car nous remplirions toutes les pages accordées par la Revue 
à notre chronique, si nous voulions déjà récapituler toutes les tristes 
nouvelles qui nous arrivent chaque jour, — guerre, catastrophes, morts, 
^la paijMgénérale compromise par l'invasion des duchés danois, 
l'horrible conflagration de Santiago du Chili, la mort prématurée de 
cette admirable princesse, qui, petite-nièce d'un roi révolutionnaire - 
ment condamné à p4riv snr l'échafaud, fut fuecêHlvêment privée, par 
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le poignard, de son père et de son époux^ fatalement dépouillée de ses 
États par une victoire française, malgré la réserve faite de ses droits, 
et ne léguant que son exil à ses jeunes enfants ! Ah î du moins un 
hommage unanime a été rendu par la presse de tous les pays à cette 
auguste infortune, et la presse a bien interprété ici la respectueiise pi- 
tié des peuples aussi bien que la sympathie de toutes les cours où bat 
un cœur de mère. 

Nous sommes à un rang trop humble pour nous parer de deuil 
quand la mort frappe les princes et les princesses des antiques dy- 
nasties, régnantes ou détrônées. Nous nous contentons de leur payer le 
sincère tribut d'une prière. Le deuil officiel d^ aussi son orgueil. On ne 
nous accusera pas de cet orgueil-là, si, cédant à Végotisme des chroni- 
queurs, nous plaçons au nombre des nouvelles qui nous ont attristé ce 
mois-ci, celle de la mort du seul roi que nous ayons jamais fré- 
quenté, du seul qui nous ait jamais honoré d'un présent et invité i 
être l'hôte familier de son palais, invitation dont nous n'avons jamais 
profité, parce que nous sommes très-peu courtisan de notre nature, 
mais surtout, pour être sincère, parce que ce monarque si gracieoi 
pour nous régnait un peu loin, dans ce royaume hawien des îles 
Sandwich, découvertes il n'y a guère plus d'un siècle par Bougain- 
ville et'le capitaine Cook. C'était le roi Kamehameha IV. Lorsqu'il n'était 
que prince royal, il vint à Paris avec son frère, chargé de régler un 
différend survenu entre le gouvernement français et son père Kameha- 
meha III, qui lui avait donné pour rx)nseil son ministre le docteur Judd. 
Notre ministre des affaires étrangères délégua un des chefs de division 
de son département pour défendre les prétentions de la France, et 
comme les jeunes princes et leur conseil parlaient plus facilement 
l'anglais que le français, je fus désigné pour leur servir d'interprète 
officieux ; peu à peu l'interprète devint presque un défenseur, nou- 
veau rôle que je remplis avec d'autant moins de scrupule, que non- 
seulement la raison et la justice me paraissaient être du côté de mes 
clients, mais encore que la France avait un intérêt supérieur à recon- 
naître cette justice et cette raison ; car le résultat final eût été que le 
royaume hawien se mettait sous le protectorat de la France. Le minis- 
tre des affaires étrangères ne voulut pas voir les choses à ce point de 
vue : les conférences n'aboutirent pas ; on me dit tout bas que j'avais 
été au delà du rôle que je n'avais cependant accepté qu'avec l'autori- 
sation verbale du ministre ; ce qui n'alarma pas beaucoup ma con- 
science de bon Français, tant ma conviction était sincère ! conviction 
justifiée plus tard quand le jeune prince, monté sur le trône, a con- 
firmé ce qu'il me répétait avec un accent de vérité, que, loin d'avoir 
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la partialité de son père pour les Américains, il voyait surtout dans le 
protectorat de la France un moyen d^échapper à leur influence ambi- 
tieuse. Les Américains voulaient s'emparer des îles Hawii, station na- 
vale importante entre la Californie et la Chine, rendez-vous des balei- 
niers, débouché pour les produits des États-Unis, etc. Quoique la 
France n'ait pas profité dessin tentions de Kameharaeha IV, ce monarque 
a énergiquement soutenu contre les Américains les droits de son indé- 
pendance, et, fidèle à ses sympathies françaises, c'est sur le modèle de 
la France, telle qu'elle était gouvernée pendant son séjour à Paris, 
qu'il a organisé son propre gouvernement et promulgué des institu- 
tions libérales, etc. 

Rien de tout cela ne m'a étonné quand je me suis souvenu des con- 
versations que nous avions ensemble, soit dans nos promenades, soit dans 
nos déjeuners et dîners sans façon à Thôtel Meurice. Quand le prince 
hawien partit, il daigna m'offrir une plume d'or, cet unique cadeau 
princier auquel je faisais allusion, et avec lequel j'aurais dû lui écrire 
plus souvent, paresseux correspondant que je suis. Quant à aller à la 
cour de S. M. Kamehameha IV, ce n'a jamais été qu'un de ces rêves que 
les artistes, les poètes et les chroniqueurs font tout éveillés. C'était un 
peu loin, je le répète, pour satisfaire l'espèce de curiosité qu'eut Gil 
Blas d'aller saluer le prince d'E.spagne à son avènement au trône. — 
Ca jour que je rencontrai Alexandre Dumas dans une de ces crises de 
sa vie qui l'ont déjà conduit deux ou trois fois à s'expatrier, je lui of- 
fris une lettre de recommandation pour le roi Kamehameha; mais il se 
redressa fièrement : « J'ai mieux que cela ! me répondit-il, on m'ap- 
pelle à Haïti. — Pour remplacer l'empereur Soulouque ? — Non, pour 
fonder un théâtre avec cent mille écus d'appointement, plus, mes 
droits d'auteur pour toutes mes pièces ! — Quand partez-vous ? — 
J'hésite, et cependant c'est le seul pays où je puisse faire représenter 
ma tragédie de Messaline^ que la pruderie de la censure ne laissera 
jamais passer en France ! Messaline jouée par une actrice noire î con- 
cevez-vous rien de plus magnifique ! j'hésite pourtant. » Si un dra- 
maturge comme Alexandre Dumas n'a pu se décider à aller à Haïti 
pour y toucher cent mille écus d'émoluments comme imprésario, et y 
jouir, comme auteur dramatique, de cette liberté absolue sans la- 
quelle nos théâtres d'Europe n'ont jamais été qu'un lit de Procuste pour 
sou génie grandiose, conmient me serais-je décidé à aller jusqu'aux 
lies Sandwich, pour y rester probablement un modeste chroniqueur? 



Pourquoi ne dirions-nous pas quelques-unes de nos impressions sur 
les brillants débats de nos Chambres législatives ? Pourquoi n'enregi»- 
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trerioiiB-nouB pas au moins Taveu de la presse anglaise^ qui a pro^ 
clamé nos orateurs parlementaires supérieurs auï leufs^ justifiant 
ainsi le jugemeût de M. le duc de Momy, à qui ne retient pas k 
moindre part de ce compliment adreué modestement à Mi ooUèguet ? 
L'Empereur (qui a daûs sa famille un orateur du premier ordre) n'a 
pas été insensible & cette gloire oratoire, qui sera une des glaires Vâr 
tionales de son règne et un dédommagement des trois mois dérobés 
aux affaires proprement dites ; d'aillours> ce tournoi de la parole nV 
t-il pas révélé aussi des orateurs homme$ d*affairé9y dont quelques-tms 
appartiennent au gouvernement? M. Thiers a salué eourtoisemeot 
ceux qui lui ont répondu. Quand les questions d'économie poli- 
tique, les questions do finance^ eto.^ vont avoir leur tour> n'est-il 
pas heureux que, dans une assemblée où sont entrés des hommes 
pratiques^ des Rnanciers comme les Péreire^ des ingénieurs comitie 
Paulin Talabot, digne successeur de son frère, etc.^ etc., ces ques- 
tions aient aussi ^ du côté du gouvernement, des orateurs habiles à 
la discussion, comme le nouveau gouverneur de la Banque dé Fraûce^ 
par exemple, que nous citons entre tous, parc« que nous nous fé^ 
licitons de le voir à la tête de ce grand établissement en butte de^ 
puis quelques temps à d'injustes attaques? Les affaires ! oui ; mais 
puisqu'il faut les soumettre au contrôle d'une assemblée délibérante, 
n'a-t-K)n pas besoin d'hommes d'affaires orateun, ou d'orateurs homnm 
d'u/faires? C'est de ceui-ci et de ceux-là que nous appelons aujourd'hni 
l'attention sur notre article sur la loi des sucres, dû à la plume d'tio 
ancien député qui tiendrait si bien sa place dans la Chambre actuelle*. 

Naturellement uue Revue comme la notre ne saurait pas être plus 
indifférente à la politique théorique ou spéculative qu'à la politique 
pratique. Aussi venons-nous de lire avec l'intérêt le plus soutenu le 
nouvel ouvrage de M. Dupont-White , ta Liberté politique considérée 
dans ses rapports avec l* administration locale '. Nous y retrouvons le bril- 
lant pu bli ciste de l'Individu et l'Ëtat, avec son style d'une précision 
aphoristique, ses piquantes parenthèses sceptiques, ses sentences par- 
fois bien sévères contre un passé qui n'est plus, son appréciation cri- 
tique du présent^ ses aspirations vers un avenir qui nous parait par- 
fois problématique, quand M. Dupont-'WhIte lui-même ne dissimula 
pas la puissance rétrospective de la routine. L'Angleterre et ses tradi- 
tions tiennent une grande place dans cette étude, où sont parfaitement 

^ Rappelons ici que M. Alex. Clapier est l'auteur du livre sur MarsHlUt sonfré' 
smt et son avenir, inventaire raisonné de tous les éléments dont se compose U 
prospérité de Marseille. 

* Ua voK ia^«, chex GuUlaonin. 
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analysés les intérêts divers qui mfttérialisetit, en quelque Sorte, là 
société anglaise et n'admettent jamais qu'une modification longuement 
discutée. L'organisation de la commune et de la paroisse chex les Àn^ 
glais a été parfaitement comprise pâf M* Dupont -White^ qui a mis à 
profit un excellent rapport sut les taxes locales du Royaume-Uni^ pré« 
sente à 4a Chambre des repirésentants belges en 4860. Pour ce qui est 
de l'Angleterre^ il pourrait cependant ajouter encore^ à une seconde 
édition 9 quelques utiles documente paf la lecture de Touvrage aile» 
mand du docteur Ed. Fiscbel ^ qu'il nous semble atoir ignoré> et qui 
coufirmeraitd'aiileurs les différences qu'il signale entre l'esprit anglais 
et Tesprit fran^is^ différences trop profondes pour que le progrès 
des institutions puisse jamais aboutir à une assimilation complète. 
En résumé^ voilà un de ces livres qu'aucun homme d'État et aucun 
jurisconsulte ne sauraient se dispenser de consulter. L'opinion libérale 
du publiciste s'y affirme librement sur toutes les questions» au risque 
de combattre quelquefois ceux qui ne conservent qu'une liberté opposée 
systématiquement à l'initiative gouvernementale. 

Quand l'espace nous manque pour dire d'un ouvrage supérieur 
tout le bien que nous aurions à en dire^ soyons bref aussi au chapitre 
de nos critiques. Cependant M. Dupont^White me permettra de lui ré^ 
péter que dans le sien il me semble Condamner trop absolument les 
choses d'autre fois y sous prétexte qu'à « les ressusciter on déferait la 
société moderne. » Quelques-unes, oui; toutes, non. tteliseile dernier 
ouvrage de Tecqueville sur l'ancien gouvernement français* Mais mon 
scrupule m'est venu en lisant deux volumes de M. Th. Juste, Vifis^ 
toire des états fénéraux des Pay8*BttS, a Si ûôUs jouissons aujourd'hui, 
dit M. Th. Juste, de la constitution la plus libérale de l'Europe, il ne 
faut pas perdre de vue que cette constitution, œuvre immortelle du 
congrès national de 1830, a> dans les traditions du pays, d'antiques 
et solides fondements. » Le self-governtnent existe plus réellement en 
Belgique qu'en Angleterre, et cela est dû à ces traditions d'un passé 
que la révolution francise y avait détruit aussi bien qu'en France j cela 
est dû à ces libertés séculaires que les états généraux défendirent 
<aUrefois contre la domination espagnole : longue et incessante lutte où 
ils furent vaincus, mais dont la tradition fut cultivée par les états pro* 
Tiûciaux, investis de prérogatives moins étendues, et par cela môme 
ne provoquant plus les coups d'Etat du pouvoir. C'est grâce à eux que 
la Belgique conserva sa nationalité sous la domination autrichienne, 
comme elle Pavait conservée sous la domination espagnole. Voilà ce 
que démontre M. Th. Juste en analysant l'ancienne organisation com- 

^ Voir b Correspondance d'Allemagne et la traduction publiée chez M. Reinwald. 
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munale de son pays^ et par une narration claire et précise des crises 
par où elle a passé, narration qui n^accorde rien de trop à la théorie. 
Cette sobriété d'exposition lui a moins coûtée parce qu'il avait déjà publié 
des ouvrages plus dramatiquement développés^ qui ne sont^ sous beau- 
coup de rapports, que des épisodes de l'histoire de l'ancien gouverne- 
ment représentatif des Pays-Bas, entre autres son livre sur Mprguerik 
d'Autriche et la Minorité de Charles- Quint y sa Vie de Marie de Hongrie, 
la Révolution des Pays-Bas sous Philippe II, qui n'a pas été surpassé par 
l'américain Motley, plus prodigue de détails et moins sage de style. 
Gomme tous ses compatriotes, M. Th. Juste reconnaît ce qu'il doit aux 
infatigables recherches de M. Gachard, mais il a lui-même su chercher 
les documents originaux à leurs diverses sources, et il a sa forme 
bien à lui, forme éminemment littéraire S comme a la sienne son 
savant collègue M. Kervyn de Lettenhove, l'historien des Flandres, etc. 

Il nous resterait à recommander quelques-uns de ces ouvrages sé- 
rieux qui contribuent périodiquement à vulgariser les études scienti- 
fiques, et d'abord la deuxième année de la Revue des sciences et de l'in- 
dustrie, pour la France et pour l'étranger, par MM. L. Grandeau et 
Âug. Laugel. Ce volume se compose de véritables mémoires qui les 
uns résument, les autres développent les communications faites pen- 
dant le courant de l'année à TAcadémie des sciences dans les diverses 
sections de zoologie, de botanique, de géologie, de mécanique. 

Les Petites Chroniques de la science, de M. Henri fierthoud, avec 
des prétentions plus modestes comme science, empruntent aussi un 
attrait spécial à cet art qu'a l'auteur de mettre en relief certains dé- 
tails pleins d'agréments, tout en distinguant avec conscience l'hypo- 
thèse des faits constatés, l'anecdote poétique de la notion scientifique. 



Le carnaval aura été court, mais les Parisiens, à qui il faut à tout 
prix des divertissements et des fêtes, paraissent très-disposés à con- 
tinuer le carnaval en carême. Ils n'ont pas assez des bals de cour qui 
ont été magnifiques, des bals de ministres et de hauts fonctionnaires, 
des bals d'agents de change et de banquiers, qui ont fait concurrence 
aux bals de cour ! les brillantes soirées musicales de M. Péreire sont 
à peine terminées (si elles sont terminées), que ces princes de la 
finance et de la grande industrie préparent pour le 21 février, dans 
leur hôtel-palais, un de ces bals qui réunissent ce qu'on appelait au- 
trefois la cour et la ville. — C'est ainsi que le gai Paris proteste contre 

1 Les ouvrages de M. Th. Juste se trouvent, à Bruxelles, chez Bniyland (Chris- 
tophe), et, à Paris, librairie internationale, 13, rue de Grammont, ou chei Durand, 
rue des Grès. 
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la guerre au dehors, et même contre la grippe au dedans, a Courte e 
bonne. » C'est un proverbe très-parisien. 

Cependant les artistes trouvent encore une ou deux soirées dans la 
semaine pour appeler le public à leurs propres concerts ; mais nous 
n'avons pu aller qu'à celui où le jeune Sarazate a émerveillé^ comme 
toujours, ses nombreux admirateiirs. 

Et les spectacles?... salles remplies même avec dqs reprises^ ou des 
traductions musicales^ telles qu^un Rigoleto français au Théâtre-Lyrique 
— succès dont sourit le théâtre Italien, où M. Bagier a fait prendre à 
Mario le bain d'Eson, à moins que le comte Almaviva ne soit simple- 
ment rajeuni par le charme du chant de Rosine Patti^ toujours jeune 
et malicieuse, —ce qui n'empêche pas qu'on nous promet déjà le retour 
de Fraschini. Les sœurs Marchisio viennent aussi de débuter avec éclat. 
Allez voir enfin dans Don Pascale Scalese^ un bouffe de la meilleure école. 

AMÉDÉB PICHOT. 



Le ministre de l'agriculture, du commerce et des travaux publics a 
fait paraître les numéros 4,546 et 4,520 des Annales du commerce ex- 
térieur. Nous remarquons surtout dans ce cahier une complète mono- 
graphie des /Us de coton par M. Fred. Meunier, auditeur au conseil 
d'Etat. On trouve la collection des Annales du commerce extérieur à la 
librairie administrative de Paul Dupont. 



L'économie politique est plus que jamais à l'ordre du jour, depuis 
que M. le ministre de Tinstruction publique a décidé que le temps 
était venu où une part devait lui être faite dans l'enseignement. Nous 
«Tons à plusieurs reprises signalé les publications principales de la 
librairie Guillaumin, qui est, après la Revue Britannique^ l'arsenal le 
plus complet des armes de la science. Nous nous félicitons de voir 
<{u'un grand nombre des idées dont la Revue a eu depuis quarante ans 
l'initiative sont devenues des textes d'ouvrages. Nous aimons à recom- 
mander à nos lecteurs quelques-uns des plus récents : les Traités de 
commerce, de M. Paul Boiteau; les Finances du royaume d^ Italie, de 
MM. Plebano et Musso, et l'Histoire de la ligue hanséatique, de M. Worms. 

La conclusion du traité de commerce anglo-français a changé la po- 
litique commerciale de la France. L'ère des traités de commerce li- 
béraux a commencé ; elle prépare l'ère de la liberté définitive. Mais 
on n'en recueillera en France tous les bénéfices que l'on a le droit 
d'en attendre qu'à la condition que les négociants français s'appli- 
quent à s'instruire, comme le font les Anglais, des ressources de tout 

9* SIÏRIR. — TOME I. 33 
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genre qne peut leur offrir l'état actuel des relations internationales. C^est 
pour les aider dans cette étude que vient d'être publié, sons un format 
commode et en un seul volume S le recueil des textes de traités et de 
tarifs particuliers qu'il était jusqu'ici presque impossible de connaîth» 
dans leur ensemble. Dans la remarquable préface que M. Paul Boiieau 
a écrite en tète de ce recueil si exact et si complet, il fait à grands 
traits Thistoire de notre commerce, et, d'époque en époque, montre 
comment les préjugés ont dû successivement s'anéantir. 

11 n'y a pas moins de quarante-trois peuples avec lesquels nous 
lient des traités ou des conventions. M. Paul Boiteau n'a pas borné ses 
soins à l'exacte collection de ces textes de traités ; il y a joint, sous 
forme d'appendices, toute une série de renseignements indispensables : 
par exemple, un index historique des traités conclus par la France anté- 
rieurement à ceux 4ui sont aujourd'hui en vigueur; une série de ta- 
bleaux d'une disposition particulière sur les monnaies, les poid^etles 
mesures ; des indications relatives aux douanes et aux usages de l'é- 
tranger, et enfin une liste alphabétique des principaux articles du 
commerce international, avec le résumé des droits qu'ils supportent, 
non-seulement en vertu des traités de commerce conclus par la France, 
mais dans les pays même où nous sommes assujettis à des tarifs gé- 
néraux. 

Nous n'avons pas besoin d'insister sur l'utilité d'un tel ouvrage. 
Il prend un caractère particulier d'utilité quand on sait que c'est 
en i864, à partir du 1" janvier, que sont applicables une partie des 
tarifs jusque-là réservés des traités faits avec la Belgique et avec l'An- 
gleterre. 

L'état actuel et l'avenir des finances de Tltalie sont l'une des ques- 
tions les plus intéressantes et les plus ignorées de noire temps. Voici 
heureusement un livre où deux des plus dévoués et des plus éclairés 
citoyens du nouveau royaume exposent avec une exactitude complète 
le mécanisme des opérations financières exécutées depuis sa renais- 
.sance, la situation du moment même et le plan d'avenir qu'indiquent 
à la fois l'expérience et la science économique, pour que, d'ici à peu 
d'années, il n'y ait pas au monde d'Etat mieux constitué et mieux 
administré que cette Italie, dont la lente formation a été si douloureuse, 
mais dont la rapide élévation tient du miracle. Il n'existe aucun autre 
ouvrage, ni en France ni eu Italie môme, où l'on puisse trouver les 
renseignements de toute nature dont celui-ci est um mine abondante, 
non-seulement pour les questions de finances, mais pour toutes les 
matières de gouvernement. MM. Plebano et Musso, les auteurs du 

^ Prix : 7 fr. 50, chez Guillaumin et C«, 14, rue de Richelieu. 
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IiTTO : les Fmanees du royaume d'Italie, ont envisagé leur sujet à tous 
ks points de rue possibles et toujours avec la plus grande indépen- 
dance, riiâîs sans s'écarter des voies tracées par l'économie politique, 
qui est la plus sûre initiative du progrès des nations. Aussi est-it peu 
de personnes qui n'aient à profiter dans la lecture d'un pareil ou- 
irage. Noos le recooimandons non-seulement comme unique, mais 
côiQinô très-distingué. Une préface de M. Paul Boiteau en fait res- 
â>rtir l'à-propos et les mérites *. 

Quant à l'Histoire commerciale de la ligue hanséatique, ouvrage de 
i. Emile Worms, docteur en droit, avocat & la Cour impériale de 
hris, ce livre important a subi une épreuve redoutable, et c'est cou- 
ranné par l'Institut de France qu'il se présente aux lecteurs, pour les 
tntretenir des matières les moins connues et d'un intérêt d'actualité 
iocontestable. L'auteur nous introduit dans le moyen âge ; non pas 
dans celui que nous connaissions déjà, et dont les esprits sérieux se 
détournent assez volontiers, c'est-à-dire cette période des tournojs, des 
aoisades, des couvents, de la rêverie, de la paresse, du brigandage et 
au meurtre, mais bien dans le moyen âge voué aux expéditions et en- 
trej^rises commerciales, aux efforts înduâtriels, à l'affermissement de 
l'ordre, de la paix et du droit, à I amélioration des rçutes, au perfec- 
tionnement de la navigation, à la rechercbe et à l'expérimentatîbn 
d'institutions nouvelles, voué en un mot à l'enfantement ae nos temps 
modernes. 

Telle est la tâche entreprise par M. Worms, et, comme le disait 
M. Giraud, pirésident de l'Académie et. ancien ministre de l'instruction 
Jablique, en parlant, à propos de ce livre, de la fameuse ligue han- 
séatique : « Ses commencements obscurs, ses progrès croissants, le 
dé7eloJ)pement complet de ses relations et de ses forces, qui se fit sentir 
w la mer aussi bien que sur le continent ; enfin sa décadence et sa 
fble, non inoins intéressantes ^e soh élévation, formaient un flan 
d'étude immense et des plus attrayants. » 

U public sera sans doute désireux d'ap|)récièr par lui même si, 
*iûsi (}ne l'a dit le môme orateur, c'est avec un succès complet que ce 
pian a été accepté par le jeune jurisconsulte *. 

Le Direeieur« Rédacteur eu cher: àMEOlvB PICHOT. 

* Ub fol. iQ*8o; prix : 7 francs, chez tiuillaumin et C"*. 

* Un toi. ln-8«, 7 fr. 50, chez Guillaumin. 



Paris. «» Typographie Beonuyer et fils, me dn Boalerard, 7. 
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cour de France ouvrent à Thistoire et aux lettres une mine 
d'une incomparable richesse. 

C'est pour la première fois que le Journal du marquis de 
Dangeau, ce compte rendu journalier et minutieux des gran- 
deurs monotones de Versailles pendant quarante-quatre années, 
est publié dans son intégrité. M. Chéruel a soigneusement col- 
lationné les Mémoires du duc de Saint-Simon sur le manii- 
scrit original. Nous lui devons le texte leplps correct et rordon- 
nance la plus convenable de ce chef-d'œuvre. Cette édition est 
tellement supérieure à toutes les précédentes, qu'elle est destinée 
à les remplacer dans toutes les bonnes bibliothèques. Nous n'a- 
vons qu'un reproche à faire à l'éditeur, qui est de s'être montré 
trop avare de ses annotations critiques. Disons que cette der- 
nière partie de la tâche a été heureusement commencée par les 
jeunes et éloquents candidats dont TAcadémie française a cou- 
ronné les discours en 1855, et par M. Sainte-Beuve dans son in- 
troduction à l'édition de M. Chéruel. 

L'importance de ces publications va plus loin. L'édition ac- 
tuelle du Journal de Dangeau est enrichie de nombreuses notes 
et additions de la main même de Saint-Simon, inédites jus- 
qu'ici et qu'il avait consignées sur les pages blanches de la copie 
faite exprès pour lui par orc|re de sofi ami le duc de Lujnes. 
C'est la copie conservée à Paris aux archives du ministère des 
affaires étrangères, oti sont déposés à l'heure qu'il est tous les 
papiers de Saint-Simon. Ces additions manuscrites constituent 
un complément considérable à tout ce qui avait déjà paru sous 
le nom de Saint-Simon. Antérieures à la rédaction définitive 
des Mémoires, ce sont, de fait, les matériaux des Hémoires 
sous une forme incomplète. Elles contiennent, en revan- 
che, un certain nombre de particularités, d'anecdote^, de traits 
dont il n'y a point trace dans les Mémoires. 

Les Additions ]Çi\.[Qi\\, d'ailleurs un jour tout nouveau sur le 
procédé adopté par Saint-Simon pour la composition de son 
grand ouvrage et sa connexité avec le Journal de Dangeau. La 
lumière et les ténèbres ne sont pas plus opposées que ces deux 
écrivains de qualité, dont la réputation ne doit rien à l'éclat de 
leur fortune ou de leur vie; car celte réputation est fondée tout 
entière sur leur persévérance à relater les événements dont ils 
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forent les témoins. Ils se haïssaient et se méprisaient Tua 
lautre, quoique engagés simultanément dans le même labeur. 
Nulle ressemblance entre eux, ni dans les goûts ni dans le 
caractère. Autre but, autre style. Et pourtant il est impossible 
de les séparer. Sans Dangeau les Mémoires de Saint-Simon 
n'auraient peut-être jamais existé sous leur forme complète; 
sans Saint-Simon les sèches et froides éphémérides de Dangeau 
n'auraient jamais été imprimées. Dangeau est le tronc incapable 
de produire de lui-même un fruit savoureux, mais sur lequel 
vient se greffer la branche la plus vivace et la plus généreuse de 
la littérature française de cet âge. Dangeau, dans sa tâche quoti- 
dienne de quarante-quatre ans, ne s'élève jamais au-dessus du 
niveau d'une gazette de la cour. Il assiste aux plus grands 
événements d'un grand règne sans trouver sous sa plume un 
mot d'admiration ou d'émotion. Exact comme un chronomètre, 
il n'a pas plus de sensibilité morale qu'un mécanisme d'hor- 
logerie. Saint-Simon, au contraire, a peint avec des couleurs 
éternellement fraîches tous les personnages et toutes les scènes 
que Dangeau se contente de mentionner avec une précisio^ 
automatique. On reconnaît à peine dans les arides notices 
de l'un un faible reflet des passions les mieux faites pour 
remuer tous les cœurs, jusqu'à celui d'un maître des cérémo- 
nies. Dans le torrent d'éloquence et de mépris dédaigneux qui 
coule sous la plume de l'autre, Versailles revit avec toutes ses 
querelles, ses folies, ses jalousies et son prestige. Dangeau était 
un papillon qui voltigeait dans le parterre de la cour et se posait 
sur les fleurs; Saint-Simon, une âme forte qui s'appliquait à 
juger la cour en prenant pour pierre de touche l'honneur, la 
droiture et la vérité. L'un participe à tous les plaisirs et à toutes 
les pompes de Louis XIV, dont l'autre se soucie peu. Le grand 
monarque n'eut jamais sa confiance, mais il resta debout der- 
rière son trône et sur sa tombe pour être le vengeur de ses 
fautes jusqu'à la troisième ou quatrième génération. Le riche 
et fortuné marquis n'avait garde de jeter les yeux au delà des 
galeries de Versailles où il passa toute sa vie. S'il rêva jamais 
l'immortalité, ce devait être sous la forme d'une apothéose dans 
les plafonds. Il ne se doutait guère qu'il amassait et préparait 
jour par jour des matériaux pour celui qui allait parler de tout 
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'il adorait avec le langage inexorable de la postérité ; il ne 
utait guère cpie Saint-Simon devait le clouer avec tous les 
uis à paillettes au pilori de Tbistoire et annoncer, comme 
es éclairs propbétiques, Tapprocbe de Taffreuse tempête qui 
^a la monarcbie et l'aristocratie françaises. Dangeau, né la 
e année que le roi, avait vu l'aurore et le midi d'un règne 
mt et victorieux ; son idolâtrie pour le soleil royal de la 
ce était du moins sincère. Quand Saint-Simon, plus jeune 
ente-sept ans, parut à la cour, les ombres avaient déjà pris 
ssus. Un siècle d'hypocrisie avait succédé à un siècle de 
. Aux ténèbres de la superstition succédaient les hontes d'une 
e malheureuse et les horreurs de plusieurs morts suspectes. 

avant qu'il eût accompli sa tâche, la tombe s'était fermée 
].ouis et le ciel de la France s'était couvert de nuages. 

renommée, si renommée il y a, qui s'attache au nom du 
[uis de Dangeau, lui a coûté cher. II doit son immortalité 
)reté des sarcasmes de ceux qui ont mis à profil ses labo- 
es compilations, jouant ainsi le rôle d'une matière corrup- 
qui se peut conserver dans le sel et le salpêtre. Caractère 
), âme débonnaire, incapable de la moindre indépen- 
e dans l'action, de la moindre virilité dans la pensée, par 

caprice cruel la destinée Ta-t-elle fait tomber après sa 

entre les griffes d'un Saint-Simon et d'un Voltaire? Vol- 
et Saint-Simon s'acharnèrent sur sa mémoire comme des 
lUX de proie. Avouons d'ailleurs qu'en dépit des laborieux 
ts des éditeurs de cette volumineuse publication pourréha- 
^r Dangeau, au risque de paraître plus bienveillant que 
, nous n'avons point trop changé d'avis sur son compte. 

la persévérance avec laquelle il écrivit son journal, nous 
oyons plus en lui rien de digne ou de respectable. Sans 
ô Saint-Simon et Voltaire doivent beaucoup à une chroni- 
si minutieuse ; sans doute il eût été plus équitable et plus 
reux de reconnaître le service rendu, au lieu d'accabler de 
ule et d'outrages l'auteur du service; mais les malices de 
rire contre celui qu'il avait pillé étaient une vengeance, el 
t Simon se livrait à un mépris naturel pour le courtisan 
le. Voltaire appelle Dangeau « un vieux valet de chambre 
Scile, qui se mêlait de faire à tort et à travers des gazettes 
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de toutes les sottises qu'il entendait dans les antichambres; 
un frotleur de la maison qui se glissa derrière les laquais 
pour entendre ce qu'on dit à table. » Le fait est que Voltaire, 
en parcourant le manuscrit du Journal, avait rencontré quel- 
ques lignes à son adresse assez peu flatteuses : « Le petit 
Arouet, poëte fort satirique et fort imprudent, a été exilé... 
Arouet a été mis à la Bastille ; il parait incorrigible... Les co- 
médiens jouèrent sur leur théâtre la nouvelle tragédie à* Œdipe 
faite par Arouet, qui a changé de nom parce qu'on était fort 
prévenu contre lui, à cause qu'il a offensé beaucoup de gens 
dans ses vers; cependant la tragédie a fort bien réussi. » Ahl 
si le marquis avait pu prévoir que le « petit Arouet » le ferait 
passer pour un imbécile à perpétuité l 

Pour faire apprécier la portée des censures et des attaques 
dirigées contre Dangeau, il est nécessaire d*esquisser rapide* 
ment les principaux incidents de sa vie obscure. Philippe de 
Courcillon, marquis de Dangeau, ne méritait pas d'être stigma- 
tisé par Saint-Simon comme un homme de basse naissance. Il 
avait tort de s'ériger, de sa propre plume, en descendant de 
Hugues Capet. La famille de Courcillon était ancienne, et la 
seigneurie de Dangeau était un apport provenant d'une alliance 
par mariage avec les Cholet au quinzième siècle. Elle avait 
d'autres alliances encore plus illustres, car Dangeau lui-même 
était petit-fils d'Anne de Mornay, fille de Duplessis-Mornay, et 
quand il naquit, en 1638, ce nom était celui d'une noble et 
glorieuse famille protestante. Philippe et son frère Louis, connu 
dans la suite sous le nom d'abbé de Courcillon, se débarrassè- 
rent au plus vite de cette tache huguenote, qui aurait pu arrêter 
à son essor leur carrière d'hommes de cour. L'aîné servit sous 
Turenne avec assez d'éclat pour obtenir, en 1663, un régiment 
d'infanterie, appelé le régiment du Roi, parce que Louis XIV 
Tavait créé tout exprès pour utiliser les services des cadets de 
la noblesse et parce que Sa Majesté l'avait jusque-là commandé 
en personne. Hais ce ne fut point sur les champs de bataille 
de la Flandre ou de l'Espagne que Dangeau cueillit ses princi- 
paux lauriers. Il s'était familiarisé, dans le cours de ses campa- 
gnes, avec la langue espagnole. C'en fut assez pour attirer sur 
lui l'attention de la reine. La nature l'avait d'ailleurs doué 



Digitized by 



Google 



10 REVUE BRITANNIQUE. 

d'une ha]}ileté extraordinaire à tous les jeux d'adresse ou d 
hasard, qui étaient alors la passion dominante de la cour. Quoi 
qu'il n'eût encore que peu ou point de fortune, personne d 
jouait plus volontiers ni si cher ni si bien. Au piquet, à rhooD 
bre, au reversis, au brelan, en un mot à tous les jeux à 1 
mode, il avait la réputation d'un adepte consommé; au laDs 
quenet et à la bassette, son jugement ne se troublait jamais 
Saint-Sipoi) ajoute que son savoir-faire lui rapporta beaucouj 
et que ses gains lui permirent de fréquenter la meilleure so 
ciété. Il était poli, complaisant, obséquieux, ^vec l'air, le toi 
et les manières du monde ; prompt et cxnctdans ses compte 
au jeu, et quelque gros que fussent ses profits (ils devinrent 1; 
base de sa fortune), jamais soupçonné, il garda sa réputatioi 
toujours nette. Il semble avoir élevé sa théorie du jeu à la haa 
leur d'un calcul algébrique, et il employa le mathématiciei 
Sauveur pour réduire à des formules précises les chances de h 
bassette. M°*®de Sévigné le peint, en 1678^ au faite de sa gloire, 
présidant la table et le jeu du roi à Versailles : 

Voici co^^ne cela va : wn jeu de reversis donne la forme et fixe 
tout. Le roi est auprès de M"* de Montespan, qui tient la carte; 
Monsieur, la reine et M"'* de Soubise; Dangeauetsa compare; 
Langiée et sa compagnie ; mille louis sont répandus sur le tapis ; il 
n'y a point d'autres jetons. Je voyais jouer Dangeau, et j^admirois 
combien nous sommes sots au jeu auprès de lui ! Il ne songe qu'à soa 
affaire^ et gagne où les autres perdent; il ne néglige rien, il profite 
de tout ; il n'est point distrait ; en un mot sa bonne conduite défie U 
fortune ; aussi les cent mille francs en dix jours^ les cent mille écas 
en un mois, tout cela se met sur le livre de la recette. Il dit que je 
preuois part à son jeu, de sorte que je fus assise très^gréablemeot «t 
très-commodément. Je saluai le roi : il me rendit mon salut commâ 
si j'avais été jeune et belle. 

Rien ne manque à une scène quand c'est M"^ de Sévigné 
qui tient le pinceau' ! 
Revenons h notre personnage. Dangeau passait pour aroir 

^ Les Lettres de M"« de Sévigné n'ont p«s, an point de vue historiqnt* 
nne moindre importance que les Mémoires de Saint-Simon pour ce qsi K" 
garde la cour de Louis XIV. L'édition annotée des Lettres de M"« de Séri- 
gné, publiée par NM. Hachette, et dont il a paru huit volumes sardooxct 
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gagné au jeu, sans tricher, deux millions de livres ; et grftpe à 
cette fortune, grftce à ses manières aimables avec un grain de 
roideur, il fit son chemin. Une épigramme du tejqaps énumère 
tous les échelons qu*il gravit : 

Etr^ ()es plaisirs de son roi, Quand il s'agit de sa fortune» 

Da jeu^ dif bal et de la chasse. pevepir c)ief du r^gjroent. 

Faire eiercice en bel arroy, Acheter un gouvernement. 

Monter quelquefois au Parnasse, Se voir cordon bleu d*espérance, 

Donner tout à Tambilion, Dangeao, par des hasards si grands. 

Cajoler la blonde et la brune, Si la paix dure eocor dix ans, 

N'avoif pqint de religipq, Ti; seras maréchal de France. 

Dès les premières années du règne de Louis XIY, avant que 
ia fausse dévotion et Tennui eussent jeté leurs ombres sur la 
cour, Dangeau avait Joui de la confiance illimitée du monar- 
que. II était le Mercufe de ses plaisirs. Ils étaient nés la même 
année, et Dangeau fut du petit nombre des courtisans du grand 
roi qui survécurent à un règne de soixante-treize ans. Louis 
l'employa de bonne heure à écrire des madrigaux passionnés à 
M'»* de La Vailière. Un jour M"« de La Vallière eut l'idée de 
s'adresser à lui pour composer ses réponses, et il tint les deux 
bouts de la correspondance. Il règne une certaine obscqrjté sur 
un voyage qu'il fit en Angleterre pour se battre en duel avec lord 
Peterborough, à qui il avait gagné quatre mille pistoles. C'était 
▼ers 1676. Il paraît que Dangeau et son compagnon, M. de 
Briole, furent arrêtés en mettant le pied sur le sol anglais, sans 
doute afin de prévenir le duel. Les beaux esprits de la ppur se 
moquèrent de sa valeur; mais il leur était impossible de nier sa 
facilité à accoupler des rimes. Un jour qu'il suppliait le roi et 
M»* de Montespan de lui accorder un appartement à Versailles, 
on lui dit qu'il l'aurait s'il remplissait une centaine de bouts- 
rimés avant la fin d'une partie déjà entamée. Le roi et sa maî- 
tresse firent de leur mieux pour rendre sa tâche impossible, 
mais les muses se montrèrent propices, et Dangeau eut son ap- 
partement. Tels furent les titres littéraires, suffisants de reste 
pour un courtisan en faveur, qui lui valurent l'honneur d'être 

Délaisse plus rien à désirer, sous le rapport du texte, si scrupuleusement col- 
laiioDoé avec toutes les éditiops originales^ comme sous le rapport des an- 
notations. {Note de la fiédacHon.) 
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1668 de rAcadémie française, qui ne se doutait point cer- 
ement qu'il tiendrait un jour son rang parmi les historiens 
on pays. Mais Boileau, qu'il avait su distinguer et protéger, et 
îommes de lettres qu'il encourageait lui devaient une certaine 
mnaissance. Boileau lui avait dédié, en 1665, sa cinquième 
re sur la noblesse. Elle était encore inédite quand Dangeau 
it une occasion de la lire devant le roi. Louis quitta la 
e de jeu pour écouter ces vers, et la fortune du poète fut 
^ H est certain que, sans afficher pour lui-ménae la moindre 
entîon au titre d'écrivain élégant, Dangeau aimait les let- 
; et les lettres n'ont point été ingrates envers lui, puis- 
îlles préservent encore son nom de l'oubli. Son frère l'abbé 
t aussi membre de l'Académie, peut-être à plus juste titre, 
ime littérateur. Mais l'abbé était un ennuyeux, un ennuyeax 
encore que son aîné. Il se vantait de connaître toutes les 
^es de l'Europe, toutes les branches de la science moderne, 
'avoir dans son pupitre deux mille verbes conjugués tout 
long. Les couplets suivants sur les deux frères ne man- 
Qt ni de gaieté ni de malice : 

- Avec mine pédante, — « Cet ecclésiastique, 

e docte abbé Dangeau Répond son frère aine, 

u Fils de Dieu présente Est homme méthodique 

)n alphabet nouveau, [logîes, S'il en fut jamais né. [au Parnasse,» 

it : (T Je t'apprendrai les étymo- Pour moi j'avais acquis quelque gloire 

es termes du blason, don, don, Puis d*un doucereux ton, doo,doo, 

t des rois de Judah Ses vers il récita, la, la, 

es généalogies. » Et parla de sa race. 

I société des vieilles cours (les choses ont peut-être changé 
urd'hui) était ainsi faite, qu'une seule et unique qualité pri- 
l les vertus les plus pures et les plus brillants talents. C'était 
nue. Les serviteurs favoris des rois étaient des nullités sans 
ativè, qui plaçaient dans les satisfactions d'une vanité sér- 
ie lustre de leur domesticité. Dangeau fut le type accompli 
espèce. H en a eu, il en a encore les profits. Il a pu être 
lot est de Saint-Simon) « chamarré de sottises, » sa nullité 
révoltante ; mais il ne laissa jamais échapper devant per- 
te un mot inconvenant ou impertinent, car il était parfaile- 
t incapable de ce degré d'indépendance morale. M"* de 
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MoDtespan déclarait qu'il lui était impossible de ne pas Taimer 
et de De pas rire de lui ; mais il passait, même aux yeux de ceux 
qui s'égayaient le plus à ses dépens, pour un honnête et hono- 
rable gentilhomme. Tout ce qu'il avait d'Ame était absorbé par 
soo dévouement ou plutôt par sa dévotion au roi; il ne répugnait 
ni aux moindres offices ni aux plus bas égards dus à la majesté 
royale. Aussi Tessor de sa fortune fut rapide. Quand le duc de 
Richelieu, ruiné au jeu, fut obligé de vendre sa charge de cham- 
bellan de laDauphine, Dangeau, qui lui avait probablement ga- 
gné son argent. Tacheta pour une grosse somme et devint par 
la suite, grftce à cette position, un des menins ^ du Dauphin. 
Saint-Simon confond le marquis avec son frère Tabbé, quand il 
avance que le marquis acheta aussi la charge de lecteur du roi ; 
il n'en aurait su que faire, car Louis XIV lui avait accordé, à 
titre de faveur particulière, une autorisation en forme, signée 
de sa main, de pénétrer en tout temps dans tous les lieux où le 
roi pourrait être. Il acquit le gouvernement de Touraine ; il de- 
vint grand maître de Tordre de Saint-Lazare, et il fit les délices 
de la cour en singeant dans l'exercice de cette dignité les grandes 
façons du roi. Par son premier mariage en 1682, il avait fort 
augmenté sa fortune ; c'est de la fille qu'il eut de ce lit, et qui 
épousa dans la suite le fils aîné du duc de Çhevreuse, que des- 
cend le représentant actuel des Dangeau, le vertueux et accom- 
pli duc de Luynes, propriétaire de ses manuscrits. Son second 
mariage fut encore plus brillant. La Dauphine avait parmi ses 
filles d'honneur une certaine comtesse de Lowestein, chanoi- 
nesse et Allemande, issue de la maison Palatine et alliée aux' 
plus nobles familles de TEmpire. Elle n'avait pas le sou, 
mais elle était nièce du cardinal Furstemberg , favorite de 
M"* de Maintenon, d'une incomparable beauté, d'une réputa- 
tion sans tache, « jolie comme le jour et faite comme une nym- 
phe, avec toutes les grâces de l'esprit et du corps. » (Ainsi parle 
Saint-Simon, dont la louange n'est pas suspecte.) En 1696, Dan- 
geau avait cinquante-huit ans, et M^^'' de Lowestein avait l'esprit 
nécessaire pour le percer à jour, « elle vit le tuf, » dit Saint- 

^ Cette expression avait passé de la cour d^Espagoe à la coar de France. 
En Espagne, les menitios étaient des enfants de grande famille élevés avec 
les princes. 
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i. Mais le roi était favorable au niariage; la detnoiselle 
igna, et bangeau se crut électeur palatin, sans compter 
i pouvait lui advenir d^ailleurs de ce mariage. C'était 
*, dit son impitoyable censeur, de le voir prendre le grand 
(iour les parents de sa femme, 
ut fait vers le même temps « conseiller d'£tat d'épée, > et 
ime devint bientôt après dame d'atours. 

KO.) Tout cela enfla Dangeau e% en augmenta merveilleus»- 
ies ridicules. Il adorait le roi etM">* de Maiqtenon; il «donit 
Qistres et le gouvernement ; son culte, à force de le montrer, 
glissé jusque dans ses moelles. Leurs goûts, leurs aSectiûiis, 
ilbignements^ il se les adaptait entièrement. Tout ce que le roi 
eu quelque genre que ce fût, et quelquefois de plus étrange, 
Dftdit Dàugeâù d'àdinlratloii qiii passait dd dehors Jusqu'à Tiii- 
*. Il en était de Itiôtnë de tout ce qii'îl voyait que Af"»« de Mainte- 
malt, avaiiçait ou écartait ; et il s'incril^tâ si bien de tttlit cela, 
m fit sa propre chose, môme après leur thort. De là vient h 
ité que sa tremblante politique n'a pu cacher dans ses Mémoires 
M. le duc d'Orléans et pour les bâtards en général^ et spéeiaie- 
K)ur la personne du duc du Haine *. 

mots suffisent p6ur indiquer iju lecteur la vive opposi- 
es contrastes frappants qui éclatent à chaque ligne de ces 
recueils consacrés à la même période. Dangeàu et Sainl- 
i ne différaient pas moins par leurs prédilections politiques 
sonnelles que par leur caractère et leur genre de vie. Ce 
un adorait, Tautre le haïssait et le méprisait. Les mal- 
> passions que respire l'ouvrage de Saint-Simon, et qui en 
t même les diverses parties, sont sa haine pour les bi- 
iuroi, ^on aversioii pour la classe des robins représentée 
s parlements de France, son attachement personnel au 
Oirléans, la haute idée qu'il se faisait de Fimportance et 
voirs des ducs et paiirs, son horreur pour les usurpations 
rgé, son hostilité et ses rancunes contre le roi lui-même, 
au, au contraire, préférait M"*® de Maintenon et le duc 
ine à Féhelon et à Beauvilliers. Il penchait plutôt pour 
ins qui savaient plier que pour les pairs altiers. Il redou- 

it-Simon, t. XVIfl, p. 60. Edition Ghéruel. 
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tait et abhorrait FiDdépendaDce, la licence sinistre du Palais* 
Royal. II aurait vendu toutes ses espérances de Tautre monde 
pour la faveur du confesseur du roi. En un mot, Saint-Simon 
était comme un roc qui bravait toutes les influences dominantes 
des vingt dernières années du règne de Louis XIV ; Dangeau, 
comme une paille que le courant emportait. L'un jugeait la 
soumission vile et basse, Tautre trouvait la résistance ridicule. 
Tel est Fhomme (c'est de Dangeau que nous parlons) que 
MM. Soulié et Dussieux exposent tout entier aux regards de 
la postérité, que Tinsignifiance et Tobscurité de ses qualités et 
de ses défauts auraient depuis longtemps fait oublier, n'étaient 
les trente-six volumes in-folio qu'il lui a été donné dé laisser 
après lui. Laissons la parole à Saint-Simon pour jùgèr à sa façon 
cette compilation : 

Dès le oommencement qu'il vint à la edur^ c'est-à-dire vers la 
mort de la reine mère ^y il se mit à écrire tous les soirs les nouvelles 
de la Journée t et il a été fidèle à ce travail jusqu'à sa mort (en 4720). 
Il le fut aussi & les écrire comme une gazette^ sans aucun raisonne- 
ment^ en sorte qu^on n'y voit que les événements avec une date exacte, 
sans un mot de leur cause^ encore moins d'aucune intrigue ni d'au- 
cune sorte de mouvement de cour m d'entre les particuliers. La bas- 
sesse d'un humble courtisan^ le culte du maître et tout ce qui est ou 
sent la faveur, la prodigalité des plus fades et des plus misérables 
louanges, l'encens étemel et suffoquant jusque des actions du roi les 
plus indifférentes, la terreur et la faveur suprême qui ne l'abandon- 
nent nulle part pour ne blesser personne, excuser tout> principale- 
ment dans les généraux et les autres personnes du goût du roi, de 
M"* de Biaintenon, des ministres, toutes ces choses éclatent dans toutes 
les pages, dont il est rare que chaque journée en remplisse plus d'une, 
et dégoûtent merveilleusement. Tout ce que le roi a fait chaque jour, 
même de plus indifférent, et souvent les prenûers princes et les mi- 
nistres les plus accrédités, quelquefois d'autres sortes de persomiages, 
s y trouvent avec sécheresse pour les faits, mais tant qu'il se peut 

^ Saint-Simon se trompe. Anne d'Aatriche mourut le iO janvier 1666. Le 
journal de Dangeau ne commence qu'au i*' avril 1684. Dangeau avait alors 
quarante-six ans et une vingtaine d'années de présence à la cour, car il 
«Yaii obtenu, eu 1663, la charge de colonel du régiment du Roi. Il n'est pas 
impossible, après tout, qu'il ait tenu un autre journal fort antérieur à ce- 
lui dont la publication nous occupe. 
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plus servîtes louanges et pour des choses que nul autre que 
'aviserait de louer. 

difficile de comprendre comment un homme a pu avoir la 
I et la persévérance d'écrire un pareil ouvrage tous les jours pea- 
us de cinquante ans^ si maigre^ si sec, si contraint, si pré- 
Qé, si littéral, à n'écrire que des écorces de la plus repous- 
ridité. Mais il faut dire aussi quHl eût été difficile à Dangeau 

de vrais Mémoires qui demandent qu'on soit au fait de l'in- 
et des diverses machines d'une cour. Quoiqu'il n'en sortît pres- 
lais, et encore pour dés moments, quoique! y fût aimé et même 
iu côté de l'honneur et du secret, il est pourtant vrai qu'il ne 
ais au fait d^aucune chose ni initié dans quoi que ce fût. Sa rie 
et d'écorce était telle que ses Mémoires; il ne savait rien au 
I ce que tout le monde voyait ; il se contentait aussi d'être des 
et des fêtes, sa vanité a grand soin de l'y montrer dans ses 
«s ; mais il ne fut jamais de rien de particulier. Ce n'est 
il ne fût instruit quelquefois de ce qui pouvait regarder ses 
ir eux-mêmes, qui, étant quelquefois des gens considérables, 
mt lui donner quelques connaissances relatives, mais cela 
ire et court. Ceux qui étaient de ses amis de c« genre, en très- 
)mbre, connaissaient trop la légèreté de son étoffe pour perdre 
aps avec lui. 

^eau était un esprit au-dessous du médiocre, très-futile, très- 
île en tout genre, prenant volontiers l'ombre pour le corps, qui 
epaissait que de vent et qui s'en contentait parfaitement. Toute 
.cité n'allait qu'à se bien conduire, ne blesser personne, multi- 
îs boufiTées de vent qui le flattaient, acquérir, conserver et jouir 
certaine réputation, sans vouloir s'apercevoir qu'à conunencer 
roi, ses vanités et ses fatuités divertissaient souvent la compa- 
d des panneaux où on le faisait tomber souvent là-dessus. Avec 
la^ ses Mémoires, qui sont remplis de faits que taisent les ga- 
gagneront beaucoup en vieillissant, serviront bemteoiq), à qui mt- 
Ire plus solidement y pour Inexactitude de la chronologie et pour éviter 
ision» Enfin ils représentent, avec la plus désirable précision, 
îau extérieur de la cour, des journées, de tout ce qui la corn- 
as occupations, les amusements, le partage de la vie du roi, le 
celle de tout le monde, en sorte que rien ne serait plus dési- 
our l'histoire que d'avoir de semblables Mémoires de tous les rè- 
'il était possible, depuis Charles V, qui jetteraient une lumière 
lieuse parmi cette futilité sur tout ce qui a été écrit de ces 
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Encore deux mots sur ce singulier auteur. Il ne se cachait point 
de &ire ce journal, parce qu'il le faisait de manière quUl n'en avait 
rien à craindre ; mais il ne le montrait pas ; on ne l'a vu que depuis 
sa mort. Il n'a point été imprimé jusqu'à présent^ et il est entre les 
mains du duc de Luynes^ son petit-fils, qui en a laissé prendre quelques 



L'henrense causticité de Saint-Simon éclate dans ce portrait 
du style et du caractère de Dangeau ; mais il est impossible de 
ne pas lui reprocher ici un certain manque de bonne foi quand 
il parle en ces termes d'un ouvrage où il a puisé à pleines mains. 
Qui pourrait se douter, en lisant ce passage, que Saint-Simon est 
lui-même la personne à laquelle il fait allusion dans la phrase 
en italique? Le pot aux roses n'est découvert que d'hier. C'est 
bien Saint-Simon qui , entreprenant d'écrire l'histoire de ce 
temps avec plus de solidité, a daigné emprunter tout au moins 
à Dangeau le fil chronologique de son récit. Avant de donner 
les preuves de cette curieuse espèce de plagiat (si le terme n'est 
pas trop fort), nous ferons bien de tracer l'histoire du Journal 
de Dangeau. 

Le manuscrit original est toujours au château de Dampierre, 
château des ducs de Luynes. Il se compose de trente-sept volu- 
mes in-folio, deux pour l'année 1693, un pour presque toutes 
les autres années. Dangeau consacrait à chaque jour de Tannée 
une page, qu'il a rarement remplie. La marge du manuscrit 
porte de nombreuses marques au crayon et des renvois de la 
main de Saint-Simon, à qui son contemporain le duc de Luynes 
Tavait prêté. D'autres marques sont de la main de M™® de Genlis, 
qui le garda dix ans, sous prétexte de préparer une édition, qui 
est demeurée fort imparfaite, des morceaux saillants du texte. 
II existe plusieurs autres copies. La plus importante est celle 
qui fut faite pour Saint-Simon avec la moitié des pages (une sur 
deux) en blanc, afin de lui permettre d'intercaler ses propres 
notes ou additions. Chaque volume de cette dernière copie con- 
tient une table méthodique des matières sous les différentes ru- 
briques de Rangs ^ Mariages, Morts ^ etc. , soigneusement dressée 
par Saint-Simon ou par ses secrétaires. On possédait déjà des 



* SiiDWSimoD, t. XVIII, p. 60. Edition GhérueL 
9* sÉaiB. — Tom n. 
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é4UÎQn^ partielles et incon^plètps, ou plutôt des fractipi^si, des 
e^lFaits fl» Journal. La première publication de ee genre, due à 
VQ{taire, remonte à 177Q ; la seconde à M^^ de Genlis, quik 
commença sous le patronage de Napoléon et la termina par mt 
dédicace à Louis ÎVIII ; ses quatre volumes parurent en 1817. 
D'autres extraits furent publiés, en 1829, par Lemontej; 
Pfl 18§Q, par MM: ?aul Laprqix et Am^çlée Piphqt ; m^iç pe^ffag- 

»9B^ n^ ^ppR?p* m^\ ^^?iH?tp !4ép fle l*^teI>4^p et d^ rjoi- 

BflTrtPP84^ l'puYWgP, PRPflr? ïRqiRs de^ piquantp^, a4ditiQXïsde 
S^jgt^iroQn. Bfofl? 4PVop§ finj^^it^urç eiptqpl^ upe ppbljcalion 
ppujplèjg fil ijqp yéïi^iQn séy^ffi 4p l'ei^pno^e (}f| cp3 y^Jtes 
fflatpri§Pïî tPUÏ twy§il a sft pl§pfi fflarquég 4^?? te^tS^lps bi- 
Itjigthèqftes hi?toT>qHP.s 4® rÇ^rppô! 

Il ré$ql^Q de leurs rechpf p^e^ et 4p la çpmp^if^i^oa ^n tqle 
^ei§ ^^djtjflpf 4fi §?IPt"Sim9H ayec ]fi f^dqptjon définitive de 
Sies jttéqapifçg que pps nqtes, §qflypqi for| longftps, ofl| fpuri)i la 
sujjstanpe des Vépojfe^. Eii pffpf , plu§jpqr§ p^orpe^^ ()p$ rIijs 

frappfjnts, p(if Pî^wpjp, le iflflgqifiqiîg m^m\ 4^ 4WP<le ?QHf- 

gogne et le récit émouvant de la mort de la duche^^e, i||)ii|é- 
di^teïflent suivie de pelle 4h 4hP? ^P^ ^^^ 4'?^F4 rédigés sous 
fqrmq d'apnotations à\L Jfqurnal dp paQgpau. f^e pp^traj( ^ 
Lpuis Xiy et le tableau 4^ §9n fè£;n^> 9^^ PTpPl^^n^ P^^^ 4^ 
les Mémqires à la dat^ dp ^a mqrt^ rpmpljs$ept 4an$ le Journal, à 
la même datp, upp pqte dp qualre-vjpgf^ p^gps fn-pctayp d'une 
écriture fine. Op peu^ ep ^ive autant 4'pne foule 4p portrajtç et 
d'aneçdqtes. Hais jl s'en i^w\ pieu (^f^ tpifs le^ matériaux con- 
tepiis d^ng (ps ad|^itioi|s ^iept été fpi^ en i^^uyre d^os ]à co{p- 
positjqp des Mémqires : aij coptfçjfe, ejles §ont pncore pn ré- 
pertoire; de faits nouveaux pt souvpqf du pli^ç y^f intérêt. ]^ 
passages transportés et inçpfpqré^ ^u pr^m jer trayail dans Ip se- 
cond ppt été jefppphéiç; le st;^le pst pn ppp plus mp$aré que 
dans le prenaier jet d^ Téloquence ifppétpeusp dp SaiqJ-SipQon. 
Dp nombreux coups 4? pifice^u viepnept ji'ailleur^ pn relcTer 
rpffet. Qfî4pf à Iff, preuve 4p fait que les IJémpires ^pt été écrits 
postéfieurement aiix ad4itiop3, plie est fournie par une multi- 
tude d^ cjrcppstance^. Nous ^Uops pn jpdiquer guplqu^uo^. 
Dangeau mourut en septembre 1720, et il ne s'était arrè^ 
dans son Journal que trois semaines avanf s^ mort. Sa veuve fit 
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Tojr sop ipf|puscr|t pt squfTnt qii'pp m Pfît dos pppipg. O^i^ISRp 
temps auparavant, }l^^ ^e Maipteppn pn ppssié^^jt ijpp ^ .Sftjntr 
Cjr, qu'elle fisait avec beaucoup de plaisir, c^r el}§ y f jStrpif- 
yçjt, pomjpp d^DS un fuifoir, le cpufç dp sa yi|^*. Hgiis Saipjr 
Simon ^ffirpop qu'il pe vjt le ^pijFUflil qu>pr^$ l? fflorf ^p 
DaDgeaif, et pn posçèdQ à pampierfe l^ preuve qp'i| pp tqpib» 
q^-eu J72^ pu la po$sessîop du duc ^p Luypps, qui pp ^t fairp 
uDp cppjp pppr jS^intrSipipp. I|'aj}}^pf| de? preuyps jptrjp- 
sèqaes démontrent que les additions furent princip§}çippDt 
petite^ pntrp Ip^ 4pi)éeg J734 et J7?8. Ainsi, iîpn^ ppp pote 
pl^péç I l>RP^e 1705, parlant §jj 1^. f . ]Franj}9Js-]iï^r|ç, ^lor? 
généra} de? c^ripps, T^jjtepr ajoute qpp cp y^vérgnd pèrp 
mopri^t ^ l'âg^ fie spi|:^ptp-sçpj j^ns, pq cetfq app^p 17^4, ^ypp 
une gwpfîp riépi^^ation. ^passant pp fpyup Ip r^pe dp roi à l* 
date 4p sa ipprt, ep ;7|5, il remarque quQ fpyç^gpt n^ (JpYÎpt 
marécfial 4© France qu'pn 173^. Ëarl^nt (ip H™? Gpypp, qpi 
WQwrptçp 1717, SajntrSipfpn ditquQ, 7 quoiqu'elle {fk\ morfp 
deppi§ yingt ans, §op ppt}^ typqpeap pxJ3taif epppre, pt fjp'il 
e^péraif ^pjourç obtenir li^ féypcationdu d^cjrp); qui ^y^if ppq- 
dampé ses doctrines. Ce p^^sqge dpjf avoir été ép):it en 1737 au 
plus Pird. Ailleurs, à prqpo? de J^ yisjfp de jprd Sl^plippe 4 Pa- 
ris, eu 1720, Saint-Simon parle de lu| comipp 4p préd^Qp^$eur 
de liifalpole, « dqnf Ija puisgancg dure pppore : » pçs fPPte pe 
peuveni pa^ .étr.^ an^érie)|r? à ja pp dp l'a.dniini^^r^tipR .d^ 
sir Robert. Il est clair que les notes n'opt été composées qi^'une 
trentainiç d'annéps apr^s la période à laquelle elles se rapppr- 
tent, c'est-à-dire au plus tôt à partir de 1735. Les éditeurs niaip- 
tieDoent, eu s'appuyant sur des arguments de ip,ême n^ti^rp, 
que S^iqj-Sipiop ne 3e ipit ppinj k dppp.ef k spg Méipoires leur 
forme définitive avant l'année 1740, et qu'ils furent entière- 
ment composés à son cbftteau de la Ferté-Vidame postérieure- 
ment à cette date. Il est certain que l'Introduction, dans laquelle 

^ 11"" de Maintenon écrivait en février 17i6, peu après la mort dif roi : 
f J^ vQudrois savoir jusqu'où M. de Dangeau coocjuit ses Ijlé^oires^ a|ip <)e 
les ménager plias ou moins, car c*esi le seul amusen^e^t que j^aie. 9 II 9st 
certain qu'ils n'étaient point encore complets. l)angeau vécu^ assez pour 
les pousser ^ quatre ans au delà de {a date à la(]uej|e lA'^^ (je Maioteqpp en 
Usait la première partie. 
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il discute la convenance d'écrire Thistoire contemporaine, porte 
la date de juillet 1743. Disons encore que le manuscrit des Hé- 
moires, qui existe toujours entre les mains du représentant ac- 
tuel de la famille *, est écrit d'un bout à l'autre de la propre 
main de Saint-Simon, avec une régularité et un soin infinis. 
C'est une œuvre colossale, surtout quand on songe que la pins 
grande partie, le tout peut-être, avait été compilé une première 
fois sous forme de fragments avant d'ôtre refondu sous sa forme 
définitive. 

L'opinion que nous venons de reproduire sur la date de la 
composition des Mémoires soulève plusieurs questions embar- 
rassantes et tend à modifier du tout au tout celle qui avait com- 
munément cours sur la nature du travail de Saint-Simon . A cause 
de la multiplicité extraordinaire des détails, qu'aucune mémoire 
humainen'était capable de conserver longtemps avec exactitude, 
à cause de la vivacité brûlante et de la fièvre du style, qui res- 
pire à chaque page toutes les ardeurs de la passion du moment 
et qui ne ressemble à rien moins qu'aux froides réminiscences 
d'un vieillard écrivante une vingtaine ou à une trentaine d'an- 
nées des événements, enfin sur les propres déclarations de 
Saint-Simon, on supposait, d'un accord à peu près unanime, que 
la rédaction de ces fameux Mémoires était presque toujours 
contemporaine des faits qu'ils relatent. L'auteur dit lui-même 
en débutant et en se reportant à sa plus tendre jeunesse : 

(i69i.) Cette lecture de Thistoire et surtout des Mémoires parti- 
culiers de la nôtre, des derniers temps depuis François I*% que j« 
faisois de moi-môme, me firent naître Tenvie d'écrire aussi ceux que 
je verrois, dans le désir et dans Tespérance d'ôtre de quelque chose, 
et de savoir le mieux que je pourrob les affaires de mon temps. Les 

^ Nous croyons que ce représentant, qui siège sous le nom de duc de Siiot- 
Simon au sénat de Tempire, n*est en réalité que marquis de Saint-SimoD, 
étant issu d'ane autre branche de la famille dans laquelle le duché-pairie 
n'avait jamais passé. Le duc de Saint-Simon, auteur des Mémoires, eut deux 
fils, nés Tun en 1698 et Fautre en 1699. L'aîné, connu sous le nom de doc 
de Rurfec, mourut sans avoir été marié en 17i6; le cadet, appelé marquis 
de RuffeCy épousa M"* d'ÂngenrilIiers, mais n'eut point d'enfants, et moonit 
en 1754, une année avant son père, qui survécut ainsi â toute sa postérité. 
Le fondateur de la secte des aaint-aimoniens était un comte de Saint-Simon 
et un cadet de la iamille* 
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mconTéiiients ne laissèrent pas de se présenter à mon esprit; mais la 
résolution bien ferme d'en garder le secret à moi tout seul me parut 
remédier à tout. Je les commençai donc en juillet 4694, étant mestre 
de camp ^ d'un régiment de cavalerie de mon nom, dans le camp 
de Gninsheim sur le Vieux-Rhin^ en l'armée commandée par le mare* 
ehal duc de Lorges '. 

Si les Hémoires n'avaient été composés que dans la retraite 
solitaire de la Ferté, bien des années après les événements, Us 
cesseraient d'inspirer la confiance qu'on accorde à des souve- 
nirs de fraîche date ; et quand ils se mêlent de rapporter les 
propres termes employés par Saint-Simon ou par d'autres per- 
sonnages dans certains entretiens curieux, ils tomberaient dans 
rinvention ou la fiction. L'auteur a eu grand soin de se mettre 
à l'abri de ce reproche. 

n dit en terminant son ouvrage : 

(1723.) n me reste une observation à faire sur les conversations 
que j^ai eues avec bien des gens, surtout avec M*' le duc de Bour- 
gogne^ M. le duc d'Orléans, M. de Beauvilliers, les ministres, le duc 
du Maine une fois^ trois ou quatre avec le feu roi^ enfin avec M. le 
duc et beaucoup de gens considérables, et sur ce que j'ai opiné, et 
les avis que j'ai pris^ donnés ou disputés. U y en a de tels, et en 
nombre, que je comprends qu'un lecteur qui ne m'aura point connu 
sera tenté de mettre au rang de ces discours factices que des histo- 
riens ont souvent prêtés du leur à des généraux d'armées, à des am- 
liassadeurs^ à des sénateurs, à des conjurés, pour orner leurs livres. 
Mais je puis protester, avec la même vérité qui jusqu'à présent a con- 
duit ma plume, qu'il n'y a aucun de tous ces discours, que j'ai tenus 
et qae je rapporte, qui ne soit exposé dans ces Mémoires avec la plus 
scrupuleuse vérité, ainsi que ceux qui m'ont été tenus ; et que s'il y 
avoit quelque cbose que je pusse me reprocher, [ce] seroit d'avoir plutôt 
affaibli que fortifié les miens dans le rapport que j'en ai fait ici, 
parce que la mémoire peut oublier des traits, et qu'animé par les ob- 
jets et par les choses, on parle plus vivement et avec plus de force 
qu*on ne rapporte après ce qu'on a dit. J'ajouterai avec la même con- 
fiance que j'ai témoignée ci-dessus, que personne, de tout ce qui m'a 
connu et a vécu avec moi, ne concevrait aucun soupçon sur la fidélité 

^ Colonel. 

' Saint-Simon, 1. 1, p. 3. 
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évL ^êfcit qtië je fais de ces conversations, pour fortes qu'elles Jtiisseiit 
èiïe troiivéés, ei ^u^ll n'y en aurait aucun qui ne m'y reconnût trait 
pîbiir trait ^. 

Quand on se mêle de rapporter les propres termes d'une ct)n* 
versation, il faut en prendre note immédiflttement pour être 
diene de foi. A voir le scrupule et Forgueil avec lesquels Saint- 
Simon reproduit ses paroles et celles qiiî lui turent adressées 
en bértâînës bcéasibiis, iioûs ne salifions doiitef qu'il iië lés ait 
recueillies eî notées siir-lè^îhàmp. Suj^poièr le èbûtfili-è, ce 
serait ôtët à son ouvrage ce qui èii fait le prîi. 

Il existé â'aillêùrs une preuve encore plus directe qu'en 1699, 
c|uând râùtëuf n'avait encore que vingi-qùatfè ànë, il â'était 
déjà occiipè de ses Mëmoirès. A cetie époque de si vie, bu plu- 
tôt de sa jeunesse, il avait conçu une vénéfâtibh et une estime 
singulière pour H. l'abbé de RAhcS; t[iii vetidit de ie retirer an 
monastère de U Trapp'e et qui allait le régénérer par sa piété 
ascétique. SinguUèt conseiller pour un jeune courtisan et en 
pareille matière ( C'est pbnrtatit bien à l'abbé de la Trappe qu il 
g'adtës^e dflijs la lettre sdivante; que nous alloué citer presque 
èù etitiët, pdrbë qd'èlté fcàtactéf iâë parfaitement l'application se- 
fiëiiâe éi ëohàcie&ciétlse (iiie Saiiit-Sltbon apportait à soû tratail, 
et pâi'cèi qu'elle i été pilblléë pbdr là prerillëte fois dànS Tédi- 
tion de M. Chéruëî : 

« Versailles, le 27 thars 1689. 

Il faut, incitisieiir, que je sois bien convaincu (jiiè vous avei pour 
moi une Bonté extrême, pour oser prendre la liberté qiie Je fais en 
vous envoyant par la voie de M. dû Chariiiël les pa|)iers dont j'eus 
l'honneur de vous parlei* en mon dernier voyage, lorsque vous me 
permîtes de le faire. Je vous dis lors qu'il [y] avoit déjà quelque temps 
que je travalUois à des espèces de Mémoires de ma vie qui coitipre- 
ndient tout ce qui a uîi rapport particulier à moi, et aussi un peu en 
général ei superficiellement iuie espèce de relation des événements 
de ces temps, principalement dés choses de là cour ; et comine je mV 
siiis proposé une ëxdcte vSrité, aussi m'y suis-jé lâché à la dite bonne 
et mauvaise; toute iëlle qil'èllê m'a seihblé sur les uns et les antres, 
songeant à satisfaire mes inclinations et passions en tout ce que la 

^ SftÎQt-Simon, t. XX, p. 93. Edition Ghéruel. 



Digitized by 



Google 



LE HARQUIS DE DàKGËAU ET LE DUC bs SAINT-SIMON. 23 

vérité m'a permis de dire, attendu que travaillant pour moi et bien 

peu des miens pendant ma vie^ et pour qui voudra aprës ma mort^ 

je ne me suis arrêté à ménager personne par aucune considération ; 

mais voyant cette espèce d'ouvrage, qui va grossissant touts les jours, 

avec quelque complaisance de le laisser aprèâ moi^ et kùssi iië voulant 

poiiii être exjiosé aux scrupuleà qUi me cddtieraieiit à la fin de inà 

vie, de le brûler comriiè ç^dvàit été ihbn preniieir projet^ bt mfiûië pltiâ 

tôt, à cause de tout ce qu'il y a contre M réputation de tnille genSj et 

cela d'autant plus irréparablement que la vérité s'y rencotitre tout 

entière^ et que la passion n'a fait qu'animer le stylb, je mb suis réôblu 

à vous en importuner de quelques morceaux, pour vous supplier par 

iceux de juger de la pièce et de me vouloir prescrire une règle pour 

dire toujours la vérité sans blesser ma conscience, et pour me donner 

de salutaires conseils sur la manière que j'aurai à tenir en écrivant 

des choses qui me touchent particulièrement^ èi plus sensibleinent 

que les autres. J'ai donc choisi la relation de notre procès contré 

MM. de Luxembourg père et fils, qui à produit dès rëhcônltés ^td 

m'ont tbuché de pre^qlle toutes les ^lus tived p^âions d'ilhè mdiiièrel 

Autant où t>las séii^ible ^ue je l'aie é1^ ëtl tria viéj et l|ili est exprimée 

en un style qui le fait bien remarquer: t'eài> je crois; tottt ce qu'il f 

a de plus âpre et de plus amer en mes Mémoiresj mais^ au moins, y 

ai-je tâché d'être fidèle à la plus exacte vérité: Je Tal copiée d'iceilx^ 

où elle est écrite^éparse çà et là selon l'ordre des temps auxquels nous 

avons plaidé, et mise ensemble; et, au lieu d'y parler â découvert 

comme dans mes Mémoires, je me nomme dans cette copie comme 

les autres, polir la pouvoir garder et m'en servir sans que jd paraisse 

manifestement l'aùtèur. i'y ai joint aussi deux portraits poiif servir 

d'échàiilillon ati reste, qiidlque en bien celui de tt. d'Agiiesseâu pût 

su^fisdiiiniélit éfervit â teiix de fce ^hre, du^iiël il y en fe bien tiioinâ 

qu'éd hial. Je vous supj[ilie trës-humblemeiit dé totilolr ^atdér ce 

qnê je voua envoie; juàqu'à ce que je Taille moi-mômè chbrchbr, es^ 

p^flt avoir ce délice toht aussitôt après Pâques, et vous porter eh 

même tenips quelques cahiers des Mémoires mêmes. Je nie flatte donc 

qu'au milieu de tous tos maux, de toutes les peines que vous cause ce 

changement heureux de votre grand et merveilleux monastère, tous 

aurez la bonté d'examiner ce que je vous envoie, d'y penser devant 

Dieu et de dicter ces avis, règles et salutaires conseils que j'ose vous 

demanaér, afin que, demeurant écrits, ils ne me passent point dé là 

mémoire et que j'y puisse avoir toute ma vie recoiirs. Je crois qu'il 

serait mutUë dé voua demander des précâiitidns siiî le Sêcrëi W ôiif te 

ton de voix dont on vous lira ces papiers pour qu'on ne puisse rien en- 
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tendre hors de votre chambre : eux-mêmes vous en feront souvenir 
sniBsamment... 

P. S, M. du Gharmel ne sait point ce que c'est que ces papiers K 

Et on ne s'étonnerait pas que ces révélations effrayantes sur 
la cour des rois et le cœur de Thomme, que l'oubli a dérobées 
au monde pendant près d'un siècle, aient été murmurées pou 
la première fois dans une cellule de la Trappe ! C'est que ce coa- 
vent n'était qu'à cinq petites lieues du château de Saint-Simon i 
la Ferté-Vidame. M. de Rancé était un voisin et un ami du pre- 
mier duc. Saint-Simon voyait en lui comme un autre père dont 
la demeure austère l'attirait et chez lequel il continua d'aller 
chercher, pendant de longues années, des avis et des conso- 
lations. Il y passait quelquefois plusieurs semaines de suite. 
C'est là qu'il s'était réfugié à dix-neuf ans dans un chagrin 
d'amour, quand la fille de M. de Beauvilliers lui refusa sa main. 
II répéta souvent ses visites secrètes, et, s'il en faisait mystère, 

1 c'était pour éviter les propos du monde sur un goût si rare chez 

! un jeune homme du plus haut monde. 

I II est donc clair par cette lettre que, dans les cinq années com- 

^ prises entre 1694 et 1699, Saint-Simon avait déjà fort avancé 

l'exécution de son dessein, c'est-à-dire autant que le lui per- 

I mettait une expérience encore bien courte. Il n'ignorait pas 

que ce qu'il avait déjà écrit était de nature à compromettre la 
réputation de mille gens. On peut aussi déduire de là qu'après 
avoir d'abord parlé dans ses Mémoires à la première personne, 
il adopta, en les recopiant, la troisième personne, fondant et re- 
liant les traits épars de ses récits. Dans les additions m. Journal 
de Dangeau, il est toujours, quand il se met en scène, le duc 
de Saint-Simon ; mais dans la rédaction définitive des Mémoires 
complets, il revient au je. Sa passion pour ce genre de travail 
ne fit que croître avec les années. Sa vie à Versailles était celle 
d'un reclus à peine distrait par les devoirs de la cour : il y ha- 
bitait les pièces du second étage, oi!i sont à présent les portraits 
de la famille royale d'Angleterre. Avec l'air d'un oisif, il était, 
comme il le dit lui-même, constamment occupé, surtout à se 
renseigner sur les événements du temps étales constater. Noos 

■ Tome I, p. 60. 
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saTODs qu'il a laissé une masse énorme de notes manuscrites 
qui existent encore et dont une forte partie n'a point été exa- 
minée. Plasieurs touchaient à des sujets fort délicats et d'une 
nature très-compromettante. Les lecteurs des Mémoires se rap- 
pelleront ici la terreur de Saint-Simon quand la mort subite du 
duc de Bourgogne fit tomber entre les mains du roi toute une 
cassette de pièces confidentielles rédigées pour le jeune prince 
par son ami et conseiller secret ; Tamitié et l'adresse du duc de 
Beauvilliers le tirèrent de ce mauvais pas. Ces circonstances et 
bien d'autres nous persuadent que Saint-Simon consacra sa vie 
entière à préparer les matériaux de ses Mémoires, et qu'il ne 
s'avisa point seulement à soixante ou soixante-cinq ans d'uti- 
liser ses loisirs de la Ferté pour retracer ses souvenirs. On n'a 
pas encore oublié à Londres Samuel Rogers, d'abord employé 
dans la banque de son père, et qu'on a surnommé plus tard le 
banquier poète; connaisseur et amateur distingué, il fit un 
Doble usage de sa fortune en ornant de tableaux et de sculptures 
rares sa maison de Saint-James Place, où il brilla par son 
hospitalité et par son élégante conversation. Né en 1763 et 
mort en 1855, la vie de Samuel Roger, plus longue de douze 
ans que celle de Saint-Simon, a embrassé la fin du dix-hui- 
tième et la première moitié du dix-neuvième siècle ^. C'est pré- 
cisément une période analogue qu'avait embrassée la vie de 
Saint-Simon cent ans plus tôt. Imaginez le duc français écri- 
vant de mémoire les événements auxquels il avait assisté trente 
OQ quarante ans auparavant. Cela serait aussi ridicule que si le 
poète anglais, qui avait aussi la tôte bien meublée d'anecdotes» 
s'était avisé de vouloir décrire sous le règne de la reine Vic- 
toria, en vingt volumes in-octavo, la cour de Georges III, les 
escapades des princes, les délicates questions soulevées par le 
procès de la reine et la mort de la princesse Charlotte. 

Les tableaux de Saint-Simon sentent l'improvisation. Prenons 
on exemple entre cent. Les quatre premiers jours de Tannée 1710 
OQtmarqué dans sa vie. Ils méritent selon lui une sorte de jour^ 
no/^ à cause de la part qu'il y prit et des conséquences qui s'en- 

^ La Rame BrùamUque a publié un article sur Samuel Rogers, sa vie et 
SM poésies. 
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suivirent. Il revéhiiit 3e M ^erlé & Versailles après une absence 
dét)Iuâiéut^ tilôis. L*âvkrâion visible du roi neliii faisait préyoir 
(Jtté désagrëmehts et hamiliations dans le rôle de courtisaD. Q 
n'àV&it plus espoir d'être eniployé taiit iiiie ddi-ëtàit le irëgnede 
LotiiS: A ttèilte-ciilt^ ans il àongedilt à rompre sans retour avec 
1& cbdr; réstilntion, [idlii- tout dire, nlbitis désespérée qu'elle ne 
Sëttible à\ï preiiiiei: abord, parce que le i'ègne approchait TÎsi- 
bleihéfat de s& fin et que daitit-Simoh était éii Payeur auprès da 
Stlcbë^âéiir {irésuibé. A sbn arrivée à Versailles, il trouva le doc 
d'Orléabs ëncbre^lils inàl flârtagëei plhé disgracié que lui, ayec 
cette cii'Cdûstabcë èggravAnte, quclé duc ilii^Titkil ékdisgrftcé.Sa 
liai^D Sbdndaléuâe dveb H^<' d'Afgentdh et les brgtëâ de Saint- 
Gloud avaient soulevé contre lui VA colère du tdl, indigné de 
raffh)Ut fdit & sa fille; lé dégoût dé H'^'^ de Mâintenon et les 
clabeurs de là cotlr de France. Saint-Simbb jugea isur-le-champ 
qdë« ^'il voulait rester à Versailles, saiivet le prince qu'il aimait 
de rabtme et se relever lui-même dans l'esprit du roi, il fallait 
trancbët dati^ lé vif et rempoirtët à tout prix ubë victoire si- 
gnalée. Sdiiâsôlutibn priàe, il jr conforfaia sa condtlité; Le 1^' jâQ- 
tiël- il sifenifi* Ati dtic d'Orlédns Iju'il ii'y avait âb ihâl qd'iin re- 
nièdéi yui était de refadtifeet à M»^ d'Afgëntoii, t)our laquelle le 
pribcë avait un Âttâehëinërit déraisonnable. Pendant trois jdors, 
Aidé d'un sëUlatbi, le màféchalBesods, Saint-Simon réiint à la 
chàrgd. A fbibbe de supplications, de rëoiontrances ingénieuses, 
de menaces; il tribitipha le troisième jour. A la surprise géné- 
rale dé la bbùr et dfe W ville, on aillidnça, le 4 janvier, que 
M»* d'Argènton était rentoyéë. Le chàtnië était rdnipu, la vic- 
time de la passion et db vice, Sauvée. Dans là matinée dd même 
jbtir; Skint-Slfaibn; ërifcorë en Ôlèérâcë pour èôb propre compte, 
eut tine audience dû M ; et, ians faire adcube allusiofa ati Ser- 
vice qu'il tenait de tendre â W fàndillé royale, en protestant 
avec dignité de ^ Ib^aUtë et de SCii tespëct; il réussit à déiarmer 
jusqu'à un certaiti point l'otgueil et les préjugés du plus allier 
et du plus jaloUi souverain tjtli ait jamais régné: tous cet en- 
tretiens sont rSi|)pdrtés ûAtA leâ Hémoite^ ttveb ubë ëtaetitttde 
littérale. Tout y est, jusqu'au maintien et à l'attitude des divers 
interlocuteurs. Aucun détail n'est omis de ceux qui pestent 
donner au tableau de la vie et de la réalité. Croire que MS cb^ 
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pitres Aient été écrite trente ans aprë^ l'éiénemelit, c'e&t faire 
db I*Gbayre de Saint-Simon bti uti niiracië Se mnémotechnië où 
tin par roiii^ii. 

tel cet iè tiâraiblèré cBhsIant dé ces pages écHtèéi côiiimë Sailit- 
$imon le dit loi-mêiiie, dails le fëii de la pasâioii dtl mbibëtit; 
Cela explique cbmiiient se sdiit glissée âàiiâ lëà Hétnbifêi Aè 
longs épisbdeâ; d'eiinuyeugeâ dis^ehâtltltls qui h'bnt sbutfatit 
qti uil rapport itih éloigné aleb le fil Su récit: Quand Tdrdre ehrO- 
Dolôgiqitë est obserté, soit pdur les événements {)tiblici; sbit 
potlr les affàirëé qbi cbtiëërtiënt des tiers, ndiis en' lommei 
^iirtbbt rëdev^ibles 8 Fusagë iltie fit Sttint-âimbn dtl Idorhdl Ûb 
Dangëau. 

Les dix premiers chapitres des ttéidoires sont parfaitement 
décousiis. Oh dirait que routeur n'était pàâ ëtlbdtë filé m \é 
plan qùll finit pat adb^itef . A^iirë^ Ud rësUfttS tà|)iSë Sëâ iiibi^ 
deîits relatifs à sa ndissaiiëe, ft sa jëllheâ^ë; t ion ëhttéë &ui 
moasi]ttetaires ^ris, Saint-Simon ii'ititërfbibpt brdiquëtbëdt 
pour retracer dans son second et dans son troisiëtnë ëUaplitte }È 
scène iiiémbrablë dû indriagë du diié dé Ch&irttë^i det)liiâ âuc 
d'Orléans et régent, aveb M"* de Blols; sëtohdë ÔUë de È*^ d8 
Hdnteâi)àfa. Il pas^eëhsditë tiii hîitiii^ë dil due dtt M&irie; autre 
bitard Sti roi; avec une fiUë de M thaiihû dd Gdndé. t'ëât en 
cette JJréÈtiîëiré bcçàâlbn l^ue ISdame, bëllë-àcbdr de Lotiii ÏIT, 
indignée dd cbti^entement de àbh fili k bette aUldricë avec 
HP** de Bloi^, le sduffletd dëvâiit toute la cotir 4uind il â'ap^rd- 
chà d'elle pbii^ lui baisëi^ la dialn'. SaiUt-SiknbU, (|uifût t^tnbid 
de cëttg algai^dë à dii-sept ans, avdit un Itlbtif paMibdliër et 
pour kitiii dire Rttérizire de là rapporter: Le noôud de son âujet,' 
la raikdn d'êti'ë de éôn ouvrage, est ddtls les luttes ibce^sânteâ 
^iisciléës fjàr leë plrététitions des bâtards, qde lé roi mariflil pat 
politique aveb lesbràiibUëiS cadettes delà fahiillë royale: ToUt se 

< Lêè faëtiioirà poHeat : «t Èh bê hoioeiit tiiétiàe Idl «)}|jl!què un âoti)*- 
Atii étfndrë; qii*il fbt èotënSa dë.qtteltttieft pu , élc: Déôs le langage plas 
nide des Additions à Dangm» (t. IV^ p* 8) Saint-SimoD avait écrit : c Mais 
in momepl de {ni prendre la main, elle lui déçpcha un soiifQet â lui faire 
Toir le* cbandelles. > Ces variantes reviennent d'un bout à l'autre de l'bu- 
^gè, et la première èzîlfessiôn éh tr^-sdîiVeiit Ik pluk Rigoureuse &ëa 
deux. 
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rattache à la. haine personnelle et à la rivalité des ducs da HaiDe 
et d'Orléans, qui éclatèrent vingt ans plus tard, à la mort dura. 
Les mariages sont les sources inépuisables d'une haine compa* 
rable à celle des frères ennemis de Thèbes, qui met son em- 
preinte sur le cours des événements. On sent dès ce débat 
Thorreur de Saint-Simon pour le prétendant illégitime et son 
indulgente affection pour le prince qui, malgré toutes ses fautes 
et tous ses vices, resta du moins fidèle à son premier ami. En 
introduisant brusquement sur la scène, dès son second chapi- 
tre, le duc de Chartres et le duc du Maine, Tauteur appelle aus- 
sitôt l'attention du lecteur sur ses principaux personnages. S 
c'est là un artifice de composition , et nous ne saurions y voir 
autre chose, car la date du mariage (1693) est antérieure i 
Tannée oi!i commencent les Mémoires, Tartifice est marqué aa 
coin d'un talent mûr, et ce passage a sans doute été introduit i 
la place qu'il occupe longtemps après que les cruelles consé- 
quences de ces fatales noces eurent frappé tous les yeux i la 
cour de France. 

Quand son père mourut en 1693, à quatie-vingt-sept ans, 
Saint-Simon devint un des premiers pairs du royaume. Notons 
ici que le vieux duc, Claude de Rouvroy, était né en 1606, sous 
Henri lY, et que le fils vécut jusqu'en 1755. Ils embrassent 
ainsi à eux deux un siècle et demi, c'est-à-dire une période qui 
va, dans l'histoire d'Angleterre, du règne de Jacques P' à celui 
de Georges III. Le jeune duc, qui était filleul du roi, succéda 
aux charges et aux dignités de son père. Il montra dès les pie* 
miers jours une maturité de caractère qui le mettait à la hauteur 
de sa position. Il en est fier, et retrace avec complaisance la 
querelle de préséance qu'il soutint contre la maison de Luxem- 
bourg (le duc de Luxembourg prétendait prendre rang avant 
seize autres pairs). Nous avons vu qu'il choisit cet échantillon 
de ses notes pour le soumettre au jugement de l'abbé de 
Rancé. L'épisode a beaucoup perdu en intérêt pour les lecteurs 
modernes, et le style peut leur paraître embarrassé ; mais il 
remplit tel quel quatre ou cinq chapitres. 

Saint-Simon passa presque toute Tannée 1695 à Tannée do 
Rhin. C'est à partir de Tannée suivante qu'il commencée rap- 
porter les événements par ordre. Une triple citation, si peu sail* 
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lante qu'elle soit, peut servir à montrer brièvement comment 
il marche dès lors sur les traces de Dangeau et comment le 
Journal de Tun est devenu la base des Mémoires de Tautre. 
C'est d abord Dangeau qui parle avec sa ponctualité habituelle : 

Dimanche^ l^^'janvier (1696), à Versailles. — Le roi assembla le cha- 
pitre des chapitres de Pordre avant que de marcher à la chapelle ; il nous 
dit qu'il avait résolu de faire chevalier M. le duc de Lanti^ Romain, qui 
depuis longtemps a arboré les armes de France ; sa femme est de la mai- 
son de Tremoille-Noirmoutiers, sœur de la duchesse de Bracciano. Après 
le chapitre^ nous marchâmes à la chapelle dans Tordre ordinaire ; à 
la fin de l'évangile^ le roi alla se placer sous son dais^ et y reçut le ser- 
ment de M*' Tévèque de Noyon, qui a eu la place de M<' Tarchevèque 
de Paris. Puis Sa Majesté retourna dans sa place entendre le reste de 
la messe ; et à la fin de la messe il s'alla remettre sous son dais, et y 
reçnt le serment du comte de Guiscard^ qui fut présenté par M. le 
maréchal de Joyeuse et M. d^Aubigny. MM. les cardinaux^ à cette cé- 
rémonie ici, n'ont point eu de sièges pliants ; on leur a donné \m 
banc, comme aux autres chevaliers. MM. les cardinaux d'Estrées et de 
Furstemberg y étaient ^ 

Quelle platitude et quelle abondance dans la sécheresse ! 
Cest pourtant là un échantillon qui vaut tous les autres des 
trente-sept in-folio de Dangeau. Voyons à présent Saint-Simon 
élargir et illuminer Fhorizon. En rencontrant le nom du duc 
deLanti, il rédige d'abord en ces termes une note qui figure aux 
additions : 

Ce duc de Lanti est peu de chose. Il a pris le nom de la Rovère, 
parce qu'ils en ont eu une mèro^ et ces la Rovère eux-mêmes étaient 
des paysans de Savone. Ce fut un pêcheur de cette ville ou des envi- 
rons qui fut père de François la Rovère, qui fut pape en 147 1^ et le fut 
quatorze ans sous le nom de Sixte IV. Ce furieux Jules II, élu en 1503, 
et qui fut dix ans pape, était fils du frère de Sixte IV. Ils élevèrent leur 
Emilie, dans laquelle entra le duché d'Urbin et d^autres grands fiefs, 
par argent et par de grandes alliances, qui sont retournés aux papes, la 
plupart par usurpations. Ils ont eu trois ducs d'Urbiu, et le cardinal 
d'Estrées, comme on le verra ailleurs^ fit donner l'ordre à ce duc Lanti 
à cause de la duchesse de Bracciano, sa belle*sœur, avec qui il était en 
^rès-étroite amitié^ et qui était mariée elle-môme^ et qui, devenue fa- 

* Dtogeaa, t. V, p. 340. 
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ifieuse sous le qoiq f[e princesse des Ur3|qs> sp brouilla si fort arec lui 
et 1q9 siens en pspagne ^ 

Ouvrons enfin les Mémoires mômes, nous y trouverons les 
mêmes menus incidents et renseignements historiques transfor- 
més coii)pae il suit ; 

L'année 1^96 commença par un petit dégoût à des gens qui n'yétaient 
pas accoutumés. Le roi donna l'ordre à M. de Noyon et à Guiscaid, 
et à la cérémonie les cardinaux d'Estrées et de Furstemberg n'euieot 
qu'un banc, comme tous les autres chevaliers. Peu à peu cette dignité, 
habile en usurpations, et heureuse à les tourner en droits, avait tnm?é 
moyen d'avoir chacun un siège ployant à leur place auprès de l'autel, 
comme Monseigneur et Monsieur et la maison royale en ont auprès du 
roi, qui, à la fin, le trouva mauvais et le leur ôta. Ils l'avalèrent sans 
oser dire mot. 

Au chapitre qui précéda cette cérémonie, le roi nomma à l'ordre le 
duc de Lanti, dont la sœur était femme de la duchesse de Bracdano'; 
qui Py servit fort par elle et par ses amis. Il était 4 Rome et Ty reçut an 
grand contentement du cardinal dïstrées, ami intime de la duchesse 
de Bracciano, et qui y avait le plus travaillé. Ces Lanti ne sont heu du 
tout; ils ont pris le nom délia Rovère, parce qu'ils en ont eu une mère, 
et ces Rovère eux-mêmes étaient de la lie du peuple avant leur ponti- 
ficat. François délia Rovère, qui fut pape en i481 ', et qui le lut qua- 
torze ans sous le nom de Sixte IV, était fils d'un pécheur des environs 
de Savone, et ce furieux Jules II, pape en 1503, et qui le fut dij ans, 
était fils de son frère. Us n'oublièrent rien pour élever leur famille par 
argent, par alliances, par troubles et par toutes sortes de yoi^s. U 
duché d'Urbin et d'autres grands fiefs y entrèrent, qui pour la plupart 
sont retournés aux papes. Ces la Rovère ont eu trois ducs d'Urbin*. 

Il serait fastidieux de pousser plus loin ce parallèle. Cbaqoe 
page des deux vastes recueils fournirait des exemples analogues. 
Dangeau fournit simplement le fait, le constate en peu de mots, 

* AddiiioM à Dangeau^ t. Y, p. 340. 

^ Nous relèverons & titre de rareté une faute d'impression dans rêditioB 
de M. Chéruel. Il faut évidemment c dont la femme était sœur de la docbesie 
de Bracciano. » L*addUion dit fort bien c sa belle-sœur, n Le passage est im- 
primé corr^tement d^ps les fincipnnes Mitions. 

* La n^e 4ate est pell^ de |471, dopnée 4aqs les Ad4itffm^ et mal reco- 
piée ici par Saint-Simon. 

^ Saint-Simon, 1. 1, p. 300. Edition Chéruel. 
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donoe la date exacte, et nous sommes persuadé qu'à part les 
détails qui lui sqnt personnels, il n'arrive guère à Saint-Simon 
de citer fin personnage ou de rapporter un incident qui ne figure 
dans les notes au jour le jour de Dangeau ; mais il grossit aus- 
$it$t riqçident. Il anime, il vivifie les comparses du Jqurnal. 
Dangpau qous piarque que les cardinaux furent assis sur un 
banc fît non point sur des sièges. La belle affaire I Saint-Simop 
9$sai$qnnQ c^t iqpident trivial du sel de la mortification infligée 
par le roi à ces arrogants prélats. Dangeau qualifie Lanti de 
npble Roijq^iq qqi avqit arboré les armes de France. Saint-Si- 
mqn, d'qp tr^it de plume, )e rattache à une famille pontificale, 
Tilipeqdq ^^ux papes et lance un co|ip de patte à la future prin- 
cesse 4pf Ijrsips. 

Il est pe^tr^tie k propos de remarquer que les Mémoires de 
S^iatTJSimqn np sont point cevfx de sa vie entière, et qu'il n'eut 
jamqi^ Tinteqtioq d'y faire entrer toute cette longue période. Ils 
s'ouvrent ei} 16^5 ^ son d^but dans la vie active ; ils finissent 
en 17f 3 ^vqc )fi mort du régent. Us n'embrassent donc qu^un 
esps^cp de Kjpgt-|)qit fips, pt ^aint-Simon a survécp trente-deux 
aos h l'évéppfpent qpi |ps termine. A cette date il était Agé de 
quarante-buit 4p$;. ^e reste de sa Yi^ s'écoula dans une retraite 
plus pq mpins prqfpnde, ou, pour ipieyx dire, on ne conpatt 
guère la fjn de sa biographie. Un passage, publié pour la pre- 
ipière fqis par M. Chéruel, semble prouver qu-il se proposait de 
iQji^fx une ^uitq : 

(1723.) Un défaut ^i m'a toujours déplu, entre autres, dans les 
Mémoires, p'q$t qu'en les finissant Ip lecteur perd de vpe les person- 
nages {lont il { ^ é^ le plus p^rl^, doqt la curiosité du reste de leur vie 
den}p4fe ^t^r^e. Qn yoi}4rait yoir tout de çuitp ce qu'ils sont devenus, 
sans aller chercher ailleurs avec une peine que la paresse cicréite ai^x 
dépens de ce qu'on désirerait savoir. C'est ce que j'ai envie de prévenir 
ici, si Dieu m'en donne ]e temps. Ce ne sera pas avec la méipe exacti- 
tude que lorsque j'étais de tout. Quoique le cardinal Fleury ne m*ait 
rien caché de tout ce que j*avais envie de savoir des affaires étrangères 
dont presque toujours il me parloit le premier, et aussi de quelques 
affaires de la cour, tout cela était si peu suivi de ma part et avec xant 
d'indifférence, et encore plus de moi avec les ministres ou d'autres 
gens instruits, interrompu encore de si vastes lacunes, que j'ai tout 
lieu de craindre que ce supp^^ent pu si^te de xf^e^ tUtoPÎres n^ soit 
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fort languissant^ mal éclairé et fort différent de ce que j'ai écrit ja«- 
qu'ici ; mais au moins y verra-t-on ce que sont devenus les person- 
nages qui ont paru dans les Mémoires^ qui est tout ce que je me pio* 
pose^ jusqu'à la mort du cardinal de Fleury ^ 

Aujourd'hui encore il n'est aucunement prouvé que ce des^ 
sein n'ait point reçu un commencement d'exécution. On n't 
jamais examiné à fond les papiers divers de Saint-Simon con- 
servés en France aux archives du ministère des afEaires étraoH 
gères. 

Tout réduits qu'ils sont à une période relativement courte, 
les Mémoires réveillent constamment chez l'auteur des souve- 
nirs et des réminiscences qui remontent un siècle plus bautot 
qui descendent jusqu'au temps où il les confiait au papier. Cest 
ainsi qu'en racontant, à la date de 1700, l'intrigue qui devait 
ouvrir à l'abbé de Soubise, malgré la tache notoire de son écos- 
son, la porte du très-aristocratique chapitre de Strasbourg, 
Saint-Simon remonte avec une impitoyable précision à la li- 
saieule du révérend candidat, fille « de ce cuisinier, auparafant 
marmiton, après portemanteau d'Henri IV, qui, à force d'esprit, 
d'adresse, de le bien servir dans ses plaisirs, le servit dans ses 
affaires, devint M. de La Varenne, et fut compté le reste de ce 
règne. » Le cardinal Furstemberg, oncle de M"^ de Daogeao, 
avait été mêlé à cette affaire. Saint-Simon part de là pour re- 
tracer l'histoire de sa famille de 1635 à 1739. Ce passage est un 
de ceux qui démontrent que le gros des Hémohres a dû être 
écrit après cette dernière date. 

Un passage encore plus frappant est celui du cinquième cha- 
pitre, t. IX, de l'édition de H. Chéruel. Saint-Simon rapporte, 
sous la date de 171 1, les commencements de la constitatioD 
Unigenitus : 

Ce même mois de mars vit éclore les premiers conmienoeiD^Dk 
de l'affaire qui produisit la constitution Unigenitus^ si fatale à l'Egiist 
et à l'Etat^ si honteuse à Rome, si funeste à la religion, si avantageuse 
aux jésuites, aux sulpiciens, aux ultramontains^ aux ignorants, va 
gens de néant, et surtout à tout genre de fripons et de scélérats, doot 
les suites, dirigées autant qu'il leur a été possible sur le modèle de 
celle de la révocation de l'édit de Nantes^ ont mis le désordre^ Tigo^ 

^ Saint^imoD» t. XX, p. 93. Edition Ghémel. 
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rance^ la tromperie, la confusion partout^ avec une violence qui dure 
encore, sous l'oppression de laquelle tout le monde tremble et gémit^ 
et qui, après plus de trente ans de la persécution la plus e£frénée, en 
éprouve^ en tout genre et en toutes professions^ un poids qui s'étend 
d tout et qui s'apesantit toujours... 

Pour entendre ce peu qui de temps en temps sera rapporté d^ime affaire 
qui a si principalement occupé tout le reste du règne de Louis XIV, la 
minorité de Louis XV et tout le règne^ caché sous M. le duc (d'Or- 
léans)^ et a découvert depuis sa chute^ du cardinal Fleury, il faut se 
souvenir de bien des choses qui se trouvent cparses dans ces Mé- 
moires*... 

Il est clair que ce passage a été écrit trente ans apràsTévéne- 
ment auquel il se rapporte et vers le milieu du dix-huitième 
siècle, n'y ayant aucune raison de supposer qu'il ait été inter- 
calé dans le manuscrit, non plus que d'autres passages ana- 
logues. Ce n'est que le développement d'une note relative au 
même sujet et placée à la date du 1*"^ mars 1711 dans les addi* 
lions à Dangeau. 

Dans rintroduction générale aux Mémoires qui les précède 
dans l'édition de M. Chéruel et qui porte la date du mois de 
join 1743, Saint-Simon, ftgé alors de soixante-huit ans, définit 
i art d'écrire l'histoire de son pays et de son temps. Cet art con- 
siste, selon lui, « à repasser dans son esprit avec beaucoup de 
« réflexion tout ce qu'on a vu, touché ou connu sur la scène 
« du monde, avec une extrême attention aux ressorts souvent 
« fort délicats qui ont mis en branle des événements dont les 
« conséquences sont infinies. » Saint-Simon a su accomplir la 
tâche qu'il se proposait, selon sa propre définition. L'ouvrage 
qu'il nous a laissé ne se renferme pas toujours étroitement 
dans les limites de l'histoire contemporaine. L'auteur s'élève 
partout au-dessus du rôle d'un simple chroniqueur pour juger 
avec une pleine maturité de ce qu'il a vu dans sa jeunesse et 
avant sa vieillesse. 

En vertu de toutes les règles de la critique historique, quand 
Saint-Simon rapporte des faits dont il n'a eu aucun moyen d'être 
directement informé, son témoignage perd beaucoup de son 
poids, même quand il cite ses autorités, comme il n'y manque 

' Page 84. 

9« SÉaiB.^TOME lu 3 
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guère. Cest ainsi qu'il tombe dans une erreur notoire en racon- 
tant la mort de Henriette d'Angleterre, duchesse d*Orléatis et 
sœur de Charles II. Tout le monde sait qu'à son retour de Dou- 
vres, en juin 1670, comme elle venait de négocier un traité entre 
les deux cours, cette princesse tomba subitement malade et 
mourut en dix heures. On supposa qu'elle avait été empoisonnée 
avec un verre d'eau de chicorée. Elle le crut elle-même et donna 
de la consistance aux soupçons par quelques mots qu'elle adressa 
à son lit de mort à lord Hontagu. A propos de la mort de son 
mari en 1701, Saint-Simon prend occasion de revenir à cet évé- 
nement^ qui datait de plus de trente ans et de cinq ans atant 
qu'il fût né. Il avance que personne ne doutait que Madame 
n'eût été empoisonnée, et même grossièrement. Il recherche 
ensuite le motif du crime et les moyens d*exécution employés 
par dTffîat, Beuvron et Brissac, amis du chevalier de Lorraine 
et serviteurs du duc, agissant d'ailleurs sans sa participation 
directe. Saînt-Sîmon prétend tenir l'histoire, telle qu'il la donne, 
d'un magistrat, H. Joly deFIeury; et ce personnage la tenait de 
Brissac lui-même ^. Soit ; mais il n'y a pas en tout cela un mot 
de vérité. L'Angleterre et la France retentirent de bruits d'em- 
poisonnement ; mais la dépêche de M. de Lionne à M. Colbert^ 
ambassadeur de France à Londres, en date du T' juillet 1670', 
démontre d'une manière péremptoire que la mort de \à prin- 
cesse était due à des causes naturelles. Ce témoignage est ood- 
firme par celui de Guy Patin, qui est une autorité médicale hors 
ligne. L'autopsie eut lieu devant des chirurgiens français et an- 
glais et devant cent autres personnes : on ne trouva pas la 
moindre trace de poison. A l'époque où Saint-^imon affirmait, 
sur l'autorité d'aulrui (puisqu'il n'était pas né), que personne 
ne doutait de la réalité du crime, plusieurs témoins encore 
vivants auraient pu attester le contraire. 

En somme, nous demeurons persuadé que les Hémoires 
furent rédigés sous leur forme définitive dans les vingt-cinq 
dernières années de la vie de Saint-Simon et dans sa retraite de 

^ Saint-Simon, t. III, p. i80. Edition Ghéroel. 

* Charles Colbert, marquis de Groissy, frère du grand GoIberU 

* Cette pièce a été publiée par M. Mignet dans sa Succemtm étEspap^ 
t. m, p. 209. 
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la Fertë. Un simple coup d'œil sur le manuscrit qui existe en- 
core ne permet pas de douter que l'auteur n'ait accompli la tâche 
prodigieuse de revoir et de recopier de sa propre main ses 
brouillons et ses notes, en y ajoutant les variantes que lui sug- 
géraient les événements survenus dans le cours de la trans- 
cription. Il est démontré en outre par les noms de personnes, 
par les dates, par les autres détails, quHl a pris en général les 
éphémérides de Dangeaupour base de ses récits. Aussi avait-il 
commencé par dresser des tables de ce volumineux recueil. De 
longs morceaux des Hémoires existaient sous forme de notes ré- 
digées sur Theure et que l'auteur n'eut plus qu'à fondre dans 
le texte qu'il nous a légué. C'est ce que prouvent positivement 
les fragments des additions à Dangeau. Un pareil mode de com- 
position semble jurer avec le style et le génie impétueux de Saint- 
Simon ; mais il faut bien se rendre et confesser qu'il a suivi 
cette méthode. 

Nous nous sommes appesanti sur ces détails ; c'est qu'ils n'é- 
taient point accessibles avant la dernière publication du Journal 
deDangeau avec les additions de Saint-Simon et qu'ils sont 
neufs même pour les lecteurs les plus assidus des Hémoires. Il 
nous reste à formuler notre jugement sur Saint-Simon. Ce sera 
Tobjetde nos dernières pages. 

La critique française s'est fort occupée, dans ces derniers 
temps, de Saint-Simon et de ses œuvres. L'Acsldémie française a 
couronné les discours remarquables que nous avons cités en tète 
de cet article. Il n'en est pas moins vrai qu'il existe en France 
une tendance trop générale à rabaisser Saint-Simon au-<lessous 
de sa véritable valeur, et même à certains égards une incapacité 
) le comprendre. Les derniers éditeurs de Dangeau en parlent 
comme s'ils voyaient en lui un adversaire et un ennemi per- 
sonnel. Ils font naître d'une ardeur mesquine d'envie et de ja- 
lousie l'éloquence caustique de cet homme de grande race. Son 
mépris pour le roi et ses anecdotes vengeresses proviennent 
d'une ambition déçue. Sa passion à défendre tous les privilèges 
de son ordre devient une vanité puérile qui veut grandir des 
distinctions frivoles. Il est pour les Français comme un aimant 
qui les attire et les repousse à la fois. Il les oblige à reconnaître 
en lui on style d'une force et d'une variété prodigieuses qui 
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rélève au niveau des plus grands écrivains. Il a le comique de 
Molière, la ferveur chrétienne de Bossuet, raustérité de Tacite, 
le mordant de Juvénal ; mais toutes ces qualités se sont trop 
exercées aux dépens d'hommes et de choses chers à Torgad 
national de la France. Il a dépouillé de ses rayons Fidole de 
Versailles, adorée pendant sa vie par la cour et le peuple, et 
bientôt après canonisée sur de nouveaux frais par Voltaire même 
comme une des gloires de la France. A Theure qu'il est, les 
Français n'aiment pas à parler sur un ton trop léger de Louis 
le Grand. Saint-Simon le dépeint tel qu'il était, égoïste, étroit 
dans ses vues, ignorant, jaloux à l'excès de son autorité et jouet 
des prêtres et des femmes, disputé à ses passions par ses préju- 
gés, mais ayant Tart de masquer ses faiblesses par cette majesté 
qui paraissait divine.à la servilité des courtisans. C'est de Yeo- 
dôme que Saint-Simon disait : « Il connut et abusa plus que 
personne de la bassesse des Français. » Deux siècles écoulés 
ne les ont point corrigés de ce défaut. Telles sont les raisons qui 
tendent à rendre Saint-Simon impopulaire en France. Ses prin- 
cipes ne sont point de saison ; et on peut même dire que la con- 
naissance de rhistoire du passé se perd dans ce pays à mesure 
que chaque génération nouvelle achève de s'éloigner des mœurs 
de ses ancêtres. Avant de disparaître de la scène du monde, 
Saint-Simon se plaignait de l'ignorance grossière de ses jeunes 
contemporains qui n'auraient pas su dire quel degré de parenté 
il y avait entre les rois de France et d'Espagne, ni su nommer 
le père du régent. Le siècle suivant n'a point porté la lumière 
dans cet abtme de ténèbres. 

Saint-Simon est le dernier champion des institutions aristo- 
cratiques en France. Il combattait d'ailleurs pour une cause 
perdue, l'aristocratie étant dès lors réduite à des rivalités de 
préséance. Au lieu de retrouver les nobles qui s'étaient battus 
avec Henri IV, qui avaient péri sous RicheUeu et lutté contre 
Hazarin, Saint-Simon se vit confondu dans un troupeau de 
courtisans dont la plus haute ambition était de porter le bou- 
geoir devant le roi dans sa chambre à coucher, ou de lui pré- 
senter la chemise à sa toilette. Il n'en était pas moins convaincu 
qu'en face de la monarchie absolue qui survivait seule en 
France sur les ruines de toutes les autres institutions, une no- 
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blesse assez riche en privilèges pour être indépendante était 
seule capable de faire équilibre à Tinfluence excessive de la 
couronne. Depuis la Révolution, la France a certainement cessé 
de comprendre quels services pourrait rendre à la cause de la 
liberté une classe de grands seigneurs héréditaires. Elle ne se 
doute plus qu'en défendant leurs privilèges contre la royauté, 
ils ont en cent occasions protégé et sauvé les libertés du peu- 
ple. Au temps où il écrivait, Saint-Simon avait des principes 
politiques qui étaient à peu près ceux des pairs du parti whig 
dans TAngleterre de 1688. Il a pu se tromper de date; mais les 
Anglais, du moins, qui doivent la plupart de leurs franchises 
à Tesprit généreux et indépendant des grandes familles whig 
du dernier siècle, ne sauraient lui donner tort. 

Par malheur ses efforts s'épuisèrent en tentatives puériles ou 
stériles, et en luttant pour la dignité de son ordre il s'en exa- 
géra beaucoup l'importance. La vieille pairie féodale et territo- 
riale n'existait plus en France. Le plus ancien pair du royaume, 
le duc d'Uzès, datait de Catherine de Médicis. En 1572, un 
siècle à peine avant la naissance de Saint-Simon, son père, 
Claude de Saint-Simon, s'était insinué dans la faveur royale et 
avait conquis sa pairie par un service de pure domesticité. Il 
avait inventé l'art de présenter, à la chasse, au roi Louis XIII 
lin cheval de main de telle sorte que le roi pût changer de mon- 
ture sans mettre pied à terre. Des pairs de cette farine étaient 
tous des créatures de la couronne, tous enrichis par elle, tous 
dépendant de son bon plaisir. Comment élever de pareils hom- 
mes au rang d'une Chambre de lords exerçant une haute in- 
fluence dans l'Etat? Qui sait pourtant si le spectacle des événe- 
ments postérieurs ne nous entraîne point à rabaisser plus que 
de juste l'autorité de la noblesse française au dix -huitième 
siècle? M. de Tocqueville et, après lui, un écrivain ingénieux, 
X. de Lavergne, ont démontré, par une étude approfondie de 
rhistoire des assemblées provinciales qui se réunirent à la veille 
delà grande convulsion de 1789, qu'il y avait sur presque tous 
les points delà France des hommes en qui le caractère, le talent 
et le patriotisme étaient à la hauteur de leur rang, tout à fait 
dignes de prendre part aux affaires publiques. Apart la triste ex- 
périence des révolutions démocratiques qui manquait à la pre- 
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mîèreasseœbléenatioDale, elle abondait en hommes de talent, ibrt 
supérieurs aux membres des Chambres ou Assemblées suivantes. 
Ce qui a empêché la noblesse française de ressaisir la place qui 
lui revient et de s'enrôler sous la bannière constitutionnelle, 
c'est, outre Tabsence de la liberté de discussion, sa position dé- 
pendante. Tous les Anglais seront là-dessus du même avis. Si la 
France n'a point réussi à maintenir chez elle des institutions 
favorables à la liberté, cela tient surtout à oe qu'elle ne possède 
point une classe assez forte d'une part pour tenir tête aux en- 
vahissements de la couronne, assez sage d'autre part pour ré* 
sister aux extravagances populaires. Saint-Simon aurait fait par- 
tie de cette classe. 

Quoique sa longue vie ne se soit terminée que trente-quatre 
ans avant la Révolution, il appartenait par son caractère et ses 
principes à l'ftge antérieur à celui de Louis XIY, Il différait 
autant de ses contemporains des dernières années de ce roi 
que les membres du Long-Parlement des parasites de Charles II 
ou des intrigants du temps de la reine Anne. Une teinte d'hé- 
roïsme se mêlait i^ toutes ses pensées. Pour nous servir des pro- 
pres termes qu'il appliquait à son père, « un reste de seigneurie 
palpitait encore en lui. » Sa langue même et son style conservent 
la vigueur archaïque de la première moitié du dix-septiènoe siè- 
cle, qui n'avait pas encore sacridé à la politesse et à la préci- 
sion la hardiesse et l'originalité. Le profond respect qu'il ne 
cessa jamais de nourrir pour ses parents, s'étendait aux objets 
de leur affection et de leur reconnaissance. Jusqu'à la fin de sa 
vie il porta à son doigt un portrait en miniature de Louis IIII 
monté en diamants. Dans la chapelle de la Ferté, une lampe 
perpétuelle brûlait devant le buste de ce prince ; et le duc ob- 
servait solennellement le jour de sa mort comme un anniver- 
saire de deuil cent ans après l'événement. Elevé dans ces tradi- 
tions austères, il semble n'avoir point eu de jeunesse. Ses 
premiers plaisirs furent purs, ses premiers goûts châtiés, et 
cela dans un flge de corruption, quand toute la splendeur delà 
cour n'était rien à un sensualisme grossier, quand les prin- 
cesses du sang allaient emprunter au corps de garde des pipes 
de tabac, et qu'il arrivait aux plus jeunes membres de la famille 
royale d'être portés au lit ivres-morts. Ces amusements n'avaient 



Digitized by 



Google 



LK MARQUIS DE DANOKAU ET LE DUC DE SAINT-SIMON. 39 

aucun charme pour M. de Saint-Simon. NousTavons yu succé- 
der, à dix-huit ans, aux honneurs de sa famille et se placer sous 
la direction du plus sévère des mentors, Tabbé Rancé de la 
Trappe. Il tenta de se marier dans la famille du duc de Beau- 
Tilliers, autant par sympathie pour les vertus du père que par 
admiration pour la fille. M"*' de Beauvilliers aima mieux prendre 
le voile, et Saint-Simon épousa une fille du maréchal de Lorges, 
qui lattirait par les mômes qualités sévères : « Ce fut aussi celle 
que j'aimai le mieux, dit-il avec une exquise simplicité, dès que 
je les vis Tune et Tautre, sans aucune comparaison, et avec qui 
j'espérai le bonheur de ma vie, qui depuis la fait uniquement 
et tout entier. Comme elle est devenue ma femme, je m'abstien- 
drai ici d'en dire davantage, sinon qu'elle a tenu infiniment au 
delà de ce qu'on m'en avait promis, par tout ce qui m'était re- 
venu d'elle, et de tout ce que j'en avais moi-même espéré. » 
Son bonheur domestique fut complet, Dans toutes les grandes 
occasions de la vie, H™' de Saint-Simon parait avoir été son 
meilleur conseil et son meilleur ami, et leur union ne fut jamais 
troublée par aucun nuage. 

Il est encore de mode en France de traiter Saint-Simon de 
janséniste; et ce n'est point par manière d'éloge. Or il était 
indifférent aux doctrines particulières de cette école, faisait pro- 
fession de n'être ni docte ni docteur, et personne ne tenait moins 
que lui à disputer sur les dons du Saint-Esprit ou sur les mys- 
tères de la grâce. Hais, sans avoir aucun goût pour les subtilités 
de la théologie et de la controverse, Saint-Simon se sentait attiré 
avec une force irrésistible vers les hommes à opinions tranchées, 
à cause de la pureté de leur vie et de la dignité toute chrétienne 
de leur caractère. Il semble qu'il ne se soit trouvé qu'une fois 
dans sa vie en relation directe avec Fénelon, et pourtant le por-* 
trait qu'il nous trace de cet admirable génie est d'une beauté 
supérieure. Il suivait avec des ravissements d'espérance les 
progrès de l'influence de l'archevêque de Cambrai sur le duc de 
Bourgogne, sur ce jeune Marcellus qui devait ramener dans la 
monarchie le règne de l'ordre, de la droiture et de la vérité. Il 
admirait la fermeté simple et digne de Yauban , et il vécut 
comme un fils sous la tutelle de H. de Beauvilliers et de H. de 
Chevreuse. Ce n'est pas tout : sa prédilection pour les hommes 
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suspectés de jansénisme était releYée par une haine vigou- 
reuse pour leurs adversaires. Il détestait la coterie de jésuites. 
qui, grftce à l'appui de W^^ de Haintenon, faisait sentir dun 
bout à l'autre du royaume sa fatale influence. Il repoussa et 
stigmatisa la constitution du clergé par la bulle Uniffenitus,(fà\ 
fut le triomphe de l'intrigue des jésuites ; il avait en horreur 
la profanation de Port-Royal, qui fut le triomphe de leur into- 
lérance. Personne ne peut lire les Mémoires sans être frappé de 
la piété sincère de l'auteur, sans reconnaître quel abîme sépare 
la religion de Saint-Simon de celle de la cour. Les passages sui- 
vants, pris au hasard entre cent autres, donneront une idée de 
ses sentiments sur ces questions : 

(1709.) La querelle s'échaufToit et bâtoit mal pour les jésuites; k 
P. Tellier y prenoit une double part. C'étoit, comme je l'ai dit, ud 
homme ardent et dont la divinité étoit son molinisme et rautorité de 
sa compagnie. Il se vit beau jeu : un roi très-ignorant en ces matières, 
et qui n'avoit jamais écouté là-dessus que les jésuites et les leurs, su- 
prêmement ; plein de son autorité, et qui s'étoit laissé persuader qae 
les jansénistes en étoient ennemis^ qui vouloit se sauver et qui, ne sa- 
chant point la religion, s^étoit flatté toute sa vie de faire pénitence sur 
le dos d^autrui, et se repaissait de la faire sur celui des huguenots et 
des jansénistes qu'il croyait peu différents et presque également hé- 
rétiques ; un roi environné de gens aussi ignorants que lui et dans les 
mêmes préjugés^ comme M"^* de Maintenon et MM. de Beauvilliers et 
de Ghevreuse^ par Saint-Sulpice et feu M. de Chartres, ou par dfe 
courtisans et des valets principaux qui n'en savoient pas davantage, 
ou qui ne pensaient qu'à leur fortune ; un clergé détruit de loDg^ie 
main, en dernier lieu par M. de Chartres, qui avait farci Tépiscopat 
d'ignorants, de gens inconnus et de bas lieu qui tenoient le pape nue 
divinité, et qui avoient horreur des maximes de l'Eglise de France, 
parce que toute antiquité leur étoit inconnue^ et qu^étant gens de rien, 
ils ne savoient ce que c'étoit que l'Etat ; un Parlement débellé et trem- 
blant, de longue main accoutumé à la servitude, et le peu de ceoi 
qui, par leurs places ou leur capacité, auroieut pu parler^ dévoués 
comme le premier président Pelletier, ou affamés de grâces*. 

C'est par où ils dissipèrent ces saints solitaires illustres, que Télude 
et la pénitence avoient assemblés à Port-Royal, qui firent de si gnodà 
disciples, et à qui les chrétiens seront à jamais redevables de ces ou- 

* Saint-Simon, t. VIT, p. 446. 
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vrages fameux qui ont répandu une si vire et si solide lumière pour 
discerner la vérité des apparences^ le nécessaire de Técorce^ en faire 
toacher au doigt l'étendue si peu connue^ si obscurcie^ et d'ailleurs si 
déguisée^ éclairer la foi^ allumer la charité, développer le cœur de 
l'homme, régler ses mœurs^ lai présenter un miroir fidèle^ et le gui- 
der entre la juste crainte et l'espérance raisonnable. G'étoit donc à en 
poursuivre jusqu'aux derniers restes^ et partout^ que la dévotion du 
roi s'exerçoit^ et celle de M"" de Maintenon conformée sur la sienne^ 
lorsqu'un autre champ parut plus propre à présenter à ce prince *. 

Aucun autre courtisan n'aurait tenu un pareil langage sur 
le compte du roi. Saint-Simon rend justice à Ténergie de Louis 
dans Tadversité, et à la dignité de ses manières dans toutes les 
occasions ; mais il Tavait percé à jour, et il avait trouvé en dé- 
faut sa capacité et son cœur. « Le roi connaissoit peu les lois 
de la nature et les mouvements du cœur humain . — Le roi, dont 
Famitié n'alloit pas jusqu'à la contrariété. — Cétoit un homme 
uniquement personnel, et qui ne comptoit tous les autres, quels 
qu'ils fussent, que par rapport à soi. Sa dureté là-dessus étoit 
extrême... > C'est que Louis se doutait peu qu'il y eût dans la 
foule obséquieuse de ses courtisans un homme capable de lui 
faire cette épitaphe. 

Saint-Simon passa vingt-deux années de sa vie à la cour et 
presque sous les yeux de Louis XIY ; mais ce fut ce qu'on ap- 
pelle, dans le langage des princes, une longue disgrâce. Il ne fut 
honoré d'aucune des distinctions qu'il y avait moyen de lui 
refuser. Quand sa femme recevait une marque de faveur, le 
mari en était exclu avec affectation. Le roi ne l'employa jamais 
à aucun service public. Des trois entretiens qu'il eût jamais 
avec Louis, deux furent le résultat de deux audiences deman- 

* T. XIU, p. 21 . On a écrit des volâmes dans tontes les langues de l'Europe 
moderne sur le rôle grandiose et la fin déplorable du monastère de Port- 
Hoyal. On n*a rien écrit de plus touchant que les pages dont la Revue d'E- 
dimbourg (cet article fut publié par la Revue Britannique) a eu la pri- 
meur, et que traçait la main d^un ami révéré. Nous avons parcouru avec 
bcaocoup de plaisir le dernier travail qui ait paru en Angleterre sur This- 
toire de Port-Royal et qui est de M. Charles fieard. C'est un simple récit sans 
prétention et d'autant plus attrayant^ composé d'ailleurs avec une pleine 
connaissance de la littérature française et de Tétat de la société au dix-sep- 
tième riécle. 
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dées par lui pour se justifier. Jamais l'éclat du soleil rojal ne 
vint dissiper les ombres de Tappartement solitaire de Saiot-Si- 
moD. Et c*est de cette chambre noire que sont sortis tant de ta- 
bleaux et de portraits immortels. 

En un mot, au milieu d'un troupeau d'esclaves dociles à la 
voix et au geste d'un mettre impérieux, Saint-Simon garda son 
indépendance. Ni les sourires ni le courroux du pouvoir ne le 
firent dévier du droit chemin ou n'ébranlèrent en lui ce respect 
de soi-même qu'il possédait au plus haut degré. Dans sa jeu- 
nesse, il avait fait trois campagnes avec distinction, et la car- 
rière des armes semblait ouverte devant lui. Omis dans une 
promotion, il fit juges du cas Yauban et plusieurs autres amis, 
qui convinrent qu'on lui avait fait un passe-droit, et il ré- 
signa son régiment. La surprise du roi n'eut d'égal que son 
déplaisir. Quitter son service sous prétexte de dignité person- 
nelle, c'était un de ces actes que Louis n'avait ni le courage ni 
la générosité de pardonner. Plus tard, quand les armées duroi, 
commandées par des généraux incapables et affamées par des 
ministres imbéciles, eurent commencé leur longue carrière 
d'humiliations et de revers, Saint-Simon paria un jour que Lille 
ne serait point secouru. Le propos parvint aux oreilles du roi, 
convenablement envenimé. N'était-ce pas une sorte de crime de 
haute trahison de la part d'un personnage de la propre cour de 
Louis que de parier contre la fortune et le drapeau de la France? 
Saint*Simon eut le courage de demander une audience et d'ex- 
poser au roi, aveo toute la dignité et la loyauté d'un honnête 
homme» les raisons sur lesquelles il fondait sa prédiction. Elles 
ae furent 'point trop mal reçues, tant Louis était peut-être 
étonné de voir quelqu'un ne point s'abaisser devant lui ; mais 
elles ne réussirent pas à dissiper les préjugés et l'éloignement 
du roi. A dater de ce jour, Saint-Simon fut un réprouvé. On lui 
prêta des vues. On fit grand bruit de ses remarques caustiques, 
et, quand il se taisait, ses regards inquisiteurs inspiraient autant 
de terreur que sa langue. La passion de vivacité avec laquelle il 
défendait les privilèges de son ordre déplaisait au roi, qui n'ai- 
mait que les privilèges gagnés à son service. Ce fut d'ailleurs le 
lot de Saint-Simon de jouir de la confiance et de l'affection de 
tous ceux que la cour haïssait et redoutait le plus : du duc d'Or* 
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léans, adversaire déclaré du duo du Maine; des bommes et des 
feiQiDôs suspecte d'opioions jansénistes et connus par la sévé- 
rité de leurs principes. Il était ainsi Tâme de toute ToppositioQ 
possible à la cour de Versailles. 

Des caractères de cette trempe sont palissades et barricadés 
d'orgueil Sainl-Sipion aurait pu s'écrier avec Pope : 

Yes, lamprond ; Imust be proud to see 
Men noi afraid of Gody afraid ùfme. 

Je suis fier, dites-vous? oui, très-fier, quand je voi 
Qui de Dieu n'a point peur avoir grand^peur de moi ! 

Mais c'est un salutaire orgueil que celui qui empécbe un 
homme de descendre à de basses et lAcbe^ complaisances. V6^ 
clat du plumage doré d'un Pangoau n'était qu'un reflet du lus^ 
tre de la personne royale; Saint-Simon ne doit q\xk lui-môm^ 
Tauréole de son nom. 

Quelques aristarques ont avancé qu>prè» tout, avec de grandes 
prétentions à la sagacité politique et à la connaissance des af*^ 
faires, Saint*$imon n'était point un bomme d'Etat, que la seule 
fonctJQU ofQcicUe qu'il remplit jamais, grAce à la faveur du ré* 
geot, fut une ambassade de cérémonie à Madrid. C'est que Saint- 
Simon était 4u nombre des bommes qui se contentent d^ faire 
sentir leur influence dans les affaires publiques ^ans tenir à 
s'en faire bonneur. Voyant avec borreur et avec dégoût la pwte 
fatale sur laquelle s'était engagée la monarcbie, la ruine où elle 
courait si l'on pe détournait pas le cours des événements, ils'é- 
^t appliqué, de concert avec ses plus illustres amis» i former 
^nx principes d'une saine politique Tbéritier de la couronne» 
le jeune duc de BourgognCi dont la douce autorité de Fénelon 
avait dompté le caractère faroucbe et altier. Y avait-il h la cour 
de YersajIIes un autre bomme qui se fût volontiers cbargô d'in- 
culquer au futur souverain de la France que les rois sont faits 
pour leurs sujets, et non point les sujets pour les rois? qui au* 
Tait renvoyé, en 1710, aux états généraux, comme au seul es- 
poir de la France ? qui aurait osé soutenir que la force et la se- 
OQrité du maître sont dans les limites constitutionnelles de son 
pouvoir? La mort lamentable de ce jeune prince réduisit ii néant 
toQt un monde. de nobles espérances et de plans généreux; et 
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ce fut peut-être Tarrêt de la chute de la maison de Bourbon. S'il 
avait vécu, la France aurait pu être gouvernée par les principes 
de Saint-Simon, qui auraient subi à Tépreuve les modifications 
nécessaires, et la nation française se serait trouvée en posses- 
sion d'une constitution durable. Mais la mauvaise destinée de 
Louis XrV l'emporta, et, à la mort du roi, la couronne passa 
sur la tête d'un enfant sous la régence d'un duc d'Orléans. 

Personne n'a mieux connu que Saint-Simon l'incurable fai- 
blesse et les vices de ce malheureux prince ; personne n'a com- 
battu avec plus de hardiesse ses penchants et ses erreurs. Saint- 
Simon l'aimait malgré ses fautes, et, jusque dans les plus 
mauvais et plus sombres jours de la régence, il conserva la 
confiance et le respect du prince dont il contrariait la politique 
et détestait l'entourage. Ce fut Saint-Simon qui joua le principal 
rôle dans l'acte mémorable par lequel le Parlement de Paris re- 
jeta le testament du feu roi et brisa les prétentions du duc do 
Maine. Ce jour-là, sa vengeance fut complète et il ne dissimule 
pas la joie de son triomphe. Mais quand Law et son système en- 
richirent les parasites du Palais-Royal et préparèrent la ruine de 
la France, il y eut au moins un homme dont les mains restèrent 
pures, et qui résista à toutes les instancesdu régent pour lai faire 
accepter une part dans les immenses trésors de la spéculation 
du Mississipi ; il y eut au moins un homme qui, dès le pre- 
mier moment, dénonça ces folles opérations comme les rêves 
ou les impostures d'un charlatan. Saint-Simon s'opposa avec 
la même fermeté à l'abominable ascendant de Dubois, q\6 
souillait la pourpre romaine, et il protesta contre la politique da 
régent quand le prince voulut s'allier avec George P' et rompre 
avec l'Espagne. Jamais on ne vit remontrance plus hardie i 
l'adresse d'un prince que celle de Saint-Simon au régent, pour 
l'avertir que si le jeune roi venait à mourir, en cas d'ouverture 
de la succession, les prétentions de Philippe V seraient formi- 
dables, parce que la branche d'Anjou passait avant celle d'Or- 
léans, et qu'il était dangereux de jouer avec les sentiments d'oo 
peuple accoutumé à respecter la branche atnée et à lui obéir. D 
finissait par dire à son maître : « Dévoué comme je le suis i 
votre personne, en face d'une pareille prétention, je ne sais si 
je pourrais me ranger moi-même de votre côté. » Ce ne sont 
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point là des traits vulgaires de courage politique, et, quoiqu'il 
oe prétendît point publiquement à la direction des affaires» 
Saint-Simon n'hésita pas à signifier au duc de Moailles qu'il n'y 
aurait point d'autre premier ministre que lui. 

Sa sincérité éclate d'un bout à l'autre de ses volumineux 
récits en ce qu il ne se pique point d'être impartial. Il avoue 
que c'est un don qui lui manque ; il fait profession de chérir 
I^ hommes honnêtes et vrais, de mépriser les fripons qui abon- 
dent dans les cours et de haïr ceux qui lui ont fait tort. Hais il 
proteste que ses sympathies sont toujours du côté de la vertu, 
qu'il ne les refuse qu'au vice, que ses affections et ses aversions 
personnelles n'ont jamais égaré sa plume jusqu'à lui faire altérer 
Ifê faits aux dépens de la vérité et de la justice : 

Mais si ces Mémoires voient jamais le jour, dit-il en finissant avec 
nue sorte de gravité solennelle, je ne doute pas qu'ils n'excitent une 
prodigieuse révolte. Chacun est attaché aux siens, à ses intérêts, à ses 
prétentions, à ses chimères, et rien de tout cela ne peut souffrir la 
moindre contradiction. Ceux dont on dit du bien n'en savent nul gré : 
la vérité Texigeoit. Ceux, en bien plus grand nombre, dont on ne 
parle pas de môme, entrent d'autant plus en furie que ce mal est 
prouvé par les faits ; et comme, au temps où j'ai écrit, surtout vers la 
fin, tout tournoi t à la décadence, à la confusion, au chaos, qui depuis 
n a fait que croître, et que ces Mémoires ne respirent qu'ordre, règle, 
vérité, principes certains, et montrent à découvert tout ce qui y est 
contraire, qui règne de plus en plus avec le plus ignorant, mais le plus 
entier empire, la convulsion doit donc être générale contre ce miroir 
de vérité. Aussi ne sont-ils pas faits pour ces pestes des Etats qui les 
empoisonnent et qui les font périr par leur démence, par leur intérêt, 
par toutes les voies qui en accélèrent la perte, mais pour ceux qui veu- 
lent être éclairés pour la prévenir, mais qui malheureusement sont 
soigneusement écartés par les accrédités et les puissants, qui ne redou- 
tent rien plus que la lumière, et pour des gens qui ne sont suscepti- 
bles d'aucun intérêt que ceux de la justice, de la vérité, de la raison, 
de la règle, de la sage politique, uniquement tendus au bieu public. 

Si ce n'étaient sa sympathie passionnée pour le bien et sa 
haine passionnée pour le mal, Saint-Simon ne serait pas le pre- 
mier des satiriques ; mais il faut avouer que cette charité qui 
jette un manteau sur les folies et les faiblesses des autres ne fai- 
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sait point partie d6 ses vertus... Bien pins, il dédaignait de ea- 
cher les siennes. Ses Hémoires ne sont donc pas eiempts 
d'inexactitudes, quoiqu'elles soient singulièrement rares; ik 
sont incohérents de forme, incorrects de style, jnais représen- 
tant avec une fidélité magistrale une grande époque derhistoire. 
Son génie et son amour de la vérité illuminent le tableau. Parla 
variété et la vigueur de ses portraits, Saint-Simon est shakspea- 
rien, et aucun drame ne surpasse en grandeur les scènes de eo- 
médie et de tragédie qu'il retrace. Hais des caractères qu'il a 
peints il n'en est aucun qui soit plus intéressant que le sieo, 
car c'est celui d un parfait gentilhomme qui resta pur quand 
autour de lui la plupart étaient corrompus, et la tête haute 
quand tous étaient prosternés. 

Th. L. (Edinburgh Reine»,} 
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L'ARSENAL DES AMÉRICAINS DÛ NORD. 



Uarsenal américain de Springfielâ (Etat de Massaehiisets) est 
rétablissemeot le plus vaste, le mieui organisé, le plus prodnc- 
tif da monde pour la fabrication deâ armes k fea. Il laisse bien 
loin sous ces divers rapports Tarsenal autrichien de Vienne et 
Tarsenal anglais d'Enfleld, en même temps que la qualité des 
fusils qu'on y fabrique est très-supérieure à celle des fnSils fa- 
briqués dans ces deui grands établissements. Par le fait, les 
carabines rayées de Springfield passent à juste titre pour les 
meilleures armes de guerre qui aient été confectionnées jus- 
qu'ici. Pour arriver à ce degré de perfection, il a fallu un demi- 
siècle de ce génie inventif et de cette adresse mécanique pour 
lesquels les Américains sont renommés. Il serait impossible 
d'apprécier d'un coup d'œil les progrès de toute nature réalisés là 
depuis la guerre de la sécession, mais on peut en donner nne 
idée approximative en disant que l'établissement de Springfield 
fournit par mois vingt mille carabines rayées du modèle le 
plus parfait et que ce chiffre s'élèvera bientôt à trente mille. 
Cent soixante-cinq mille de ces armes sont en ce moment em- 
magasinées à l'arsenal^ k la disposition du ministère de la guerre, 
et la fabrication se continue de manière ft pouvoir armer tout an 
régiment par jour. 

A l'époque où les confédérés tirèrent le premier coup de ca^- 
uon sur le fort Sumter, l'arsenal livrait environ mille fusils par 
mois, et trois mois plus tard la fabrication n'atteignait encore 
que le chiffre de trois mille, tant le gouvernement de H. Bûcha- 
nan avait mal pris ses mesures pour faite face i Torage qui 
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s'amoncelail dans le sud de rUoion. Au (ait, le nombre des fa- 
sils fabriqués pendant la dernière année de cette présidence a 
été inférieur de plusieurs milliers à ce que Tarsenal fouroit 
en 1815. 

Aujourd'hui, Tarsenal de Springfield n'emploie pas moins de 
deux mille six cents ouvriers, et le travail se poursuit jour et 
nuit. Tous ces ouvriers sont les plus habiles qu'on puisse citer 
dans leur profession. 

Pendant la révolution américaine, remplacement actuel de 
Tarsenal était occupé par un poste de recrutement. Plus tard 
on en fit des magasins militaires, et plus tard encore une 
usine pour la réparation des armes. Les premiers ateliers don- 
naient sur Hain-Street, et au milieu d'eux se trouvait un 
laboratoire pour la confection des cartouches et des pièces d'ar- 
tifice. Les plus vieilles archives de l'arsenal ont trait aux tra- 
vaux exécutés dans ce laboratoire durant le mois d'avril 1778. 
Ces travaux occupaient une quarantaine de personnes. Peu de 
temps après la date qu'on vient de lire, les ateliers furent trans- 
portés sur la Colline, puis successivement agrandis et perfection- 
nés tels qu'on les voit aujourd'hui. L'acte du congrès établis* 
sant l'arsenal est du mois d'avril 1794. 

L'arsenal, les magasins, les bureaux et les principaux ateliers 
sont situés sur la colline de Springfield et dominent la vallée 
du Connecticut. Les plus gros travaux se font dans un autre 
quartier de la ville, à un mille à peu près de distance, dans des 
b&timents connus sous le nom à'ateliers hydrauliques. Ces bâ- 
timents sont installés sur un petit cours d'eau qui va se jeler 
dans la rivière du Connecticut. 

Les dépendances de l'arsfenal sur la colline couvrent une 
étendue de 72 acres (29 hectares environ). A l'exception d'un 
petit espace détaché de l'ensemble, ce terrain est entouré d'une 
grille de fer de neuf pieds de hauteur. On a là un paysage extrê- 
mement varié. De beaux tapis de verdure, semés de bouquets 
d*arbres verts et d'arbustes élégants, récréent la vue au sud et 
à Touest, et mêlent l'utile à Tagréable, en produisant assez de 
fourrage pour nourrir les vingt ou trente chevaux qui appar- 
tiennent à l'établissement. 

Des bâtiments élevés sur la colline, quinze servent à Jia fabri- 
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cation des fasils et le même nombre h peu près sont affectés au 
logement des divers fonctionnaires et employés supérieurs de 
l'arsenal . Quelques-unes de ces constructions sont spacieuses 
et coquettes, particulièrement l'habitation du directeur et les 
collections de Farsenal. Des jardins, des pelouses percées d'al- 
lées soigneusement entretenues, les unes pavées, les autres sa- 
blées et bordées de haies, se groupent autour des logis et ajoutent 
à Tagrément du site. Quatre vénérables pièces d'artillerie usées 
par le temps, sinon par le service, sont braquées au cratre du 
square : c'est le seul signe extérieur du caractère militaire de 
rétablissement. 

Le principal édifice, sous le rapport de Tarchitecture et des 
dimensions, est Farsenal proprement dit. Il a deux cents pieds 
de long sur soixante et dix de large, et se compose de trois étages 
pouvant facilement contenir chacun cent mille fusils. Les fusils 
qui y sont emmagasinés sont rangés debout et serrés les uns 
contre les autres sur des r&teliers spéciaux disposés en longues 
files. Leurs canons luisants représentent bien cet orgue im- 
mense dont parle Longfellow : 

This is the arsenal. From iloor to ceiling, 
Like a huge organ, rise the burnished arms ; 
But from tbeir silent pipes no anthem pealing 
Startles the villages wîth strange alarms. 

C'est ici Tarsenal, d'armes les murs couverts 
Du plancher au plafond forment un orgue immense ; 
Quel effroi causeraient leurs étranges concerts 
Si ces tubes muets ne gardaient le silence. 

An point central de la façade s'élève une tour haute de qua^- 
tre-Yingt-dix pieds, présentant à son sommet une plateforme 
de trente pieds carrés, d'où l'œil embrasse un admirable pano- 
rama, surtout pendant la belle saison. L'arsenal sert à Tem ma- 
gasinage des fusils en attendant qu'ils soient répartis dans les 
divers dépôts du gouvernement ou distribués aux troupes. Cet 
édifice remonte à une douzaine d'années, et jusque dans ces 
derniers temps il a porté le nom de nouvel arsenal^ parce qu'il 
y avait deux ou trois autres bâtiments affectés également dans 
Forig^ne à l'emmagasinage des fusils et qu'on appelait les vieux 

9* SÉRIE.— TOME II. i 
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arsenaux, mais qui, depuis la guerre, ont changé de destina- 
tion et ODt été convertis en ateUers. Une partie du nouvel v« 
sep^l est affectée à racbèvement des canons et à liasseœUage 
des pièces composant les fusils ; d'autres salles sont occupées 
par des munitions d'artilferie. 

Les b&timents composant }e magasin, les bureaux e| les ate- 
liers, sont très-vastes : le premier n'd pas fpoins (}q buit eeols 
pieds de long, et Tun des ateliers en a six cents sur trente-deoi 
de large. 

Une description de r^rseqal de Çpripg^eld, imprimée eu ItU, 
dépeint Fensemble formé par les constructions et les dépeo- 
dapces découvertes comme occupant ]in piqfeau ôlev^ e( parfai- 
tement nivelé, situé à un demi-mille epviroq à l'est du grillage 
et auquel on arrive par une peif^e graduelle bornée au nord par 
un favin profond et au sud par un autre ravin d'une profon- 
deur moindre, le tout s'appuyant sur une vaste plaine, ^njoar- 
d'hui nqp-seuleipent ^'arsefial est 44i)s la ville, mais les rues 
qui Tenvironnent au nord, au sud et à l'i^st sont apssi peuplées 
que les plus anciens quartiers. Depuis 1817, la population de 
Springfîeld s'est élevée de deux mille Ames à vingt-six mille, 
et le nombre actuel des ouvriers de Farsenal est supérieur à ce 
qu'était, il y a cinquante ans, le cbiffre total des habitants da 
bourg. 

Les ateliers hydrauliques occupaient autrefois trois sites dif- 
férents, désignés sous les noms de hauts, de moyens et de bas 
ateliers, sur un ruisseau appelé Mill-River, qui, dans un par- 
cours de moins d'un demi-mille, présente quatre ou cinq chutes 
du plus charmant effet. En 1817, cet ensemble comprenaitcinq 
ateliers, vingt-huit forges, dix martipets, di^-*huit roues hydrau- 
liques, neuf charbonniers, trois magasins et cinq habitations. 
Ces bfttimeiits, tous solidement constfuits en pierre et brique, 
sont encore dans un état de conservation parfait, toutefois les 
inconvénients résultant de l'obligation de transporte]^ d'uii ate- 
lier à l'autre les diverses pièces confectionnées décidèrent l'ad- 
ministration à réunir tous les ateliers sur un même poipt, elle 
lieu choisi comme le plus avantageux fut ^'emplacement des 
hauts ateliers. Les nouveaux travaux furent entrepris il y a une 
huitaine d'années. On préluda par des fouilles considérables 
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pour rétablissement d'un nouveau banage^^ Le Ut de la livière 
fut changé et les bords revêtus d'un mur maçonné sur une dis- 
tance d'un demi-mille ; puis le niveau du bassin fut surélevé de 
cinq pieds. On aura quelque idée de Timportance des travaux 
exécutés quand on saura qu'il a été dépensé plus de 1 million 
de dollars pour les fondations seules, avant la pose de la pre« 
Qiière brique à fleur de sol. 

Depuis lors, de belles et vastes séries de construetions sesont 
élevées sucf^es^ivemenf sur ces fondatiops et couvrent une super- 
ficie de plqs de 9Q ares. C'est )à que se forgent, se forent, se 
soudent, se laminent, se courbent, se liment et se polissent 
toutes les pièces que comporte la fabrication de rétablissement. 
Les bâtiments sont, pour la plupart, à deux étages 9 mais telle 
est l'activité du moment, que d^ noo^breux ateliers provisoires 
ont dû litre sjoutés aux premiers, — lesquels cependant, lors de 
eur construction, semblaient être ^ mesure de répondre à 
toutes les exigences de l'ayeqir. 

Depuis la construction du nouveau barrage, la chute d'eau a 
trente-quatre pieds. Trois imnqeqses turbines hydrauliques, 
d'une force totale de trois cents chevaiux, devaient ôtre instal- 
lées à cette époque; mais depuis la guerre el le merveillettx dé- 
Teloppement de la fabrication, leur travail est devenu insuffi- 
sant et il a fallu leur adjoindre une machine à vapeur de deux 
eents chevaux. 

Nous venons de dire ce qu'est l'étabUsseEpfent de Spriiigfield 
à lextérieur, nous allons maintenant pénétrer dans les ateliers 
et suivre successivement les diverses opérations qui constituent 
la confection complète d'un fusil. 

ia première est la confection du canon. Primitivement on' 
prenait une bande de fer, longue de deux pieds et large de trois 
pouces, qu'une fois chauffée à blanc on coulait sur une tige de 
fer, après quoi on soudait les bords, de manière à former un 
tube de la dimension voulue ; — la tige solide était destinée à 
eoDseryer à l'intérieur di| tube la forme requise. Cette soudure 
se faisait au moyen de martinets mus par l'eau. Sous le marteau 
était une enclume à laquelle était adapté un dé dont k face su- 
périeure portait une rainure semi-cylindrique qui se répétait à 
la sitfface inférieure d'un dé semblable adapté au marteau. Les 
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deux dés mis en contact donnaient ainsi une cavité cylindrique 
complète du calibre voulu pour recevoir le canon à forger. 
L'ouvrier, après avoir chauffé à la forge un bout du canon, le 
plaçait dans la rainure du dé de Tenclume et mettait le marteau 
en mouvement, en ayant soin de tourner continuellement le 
canon sous chaque coup. Ce procédé exigeait qu'on chauflit 
onze fois de suite le canon pour que la soudure fût parfaite. Il 
fallait une attention et une habileté considérables afin que la 
jonction du fer fût assez complète sur tous les points poar ne 
plus présenter qu'un tout homogène, sans la moindre paille 
ni crevasse. Les ouvriers soudeurs recevaient 12 cents par 
chaque canon soudé ; mais si, à l'épreuve, un canon venait à 
éclater par la faute des soudeurs, ceux-ci encouraient une 
amende de 1 dollar par canon rebuté. 

On a renoncé k ce mode de fabrication pour en adopter un 
beaucoup plus rapide et plus économique. Au lieu de bandes de 
deux pieds de longueur, on se sert maintenant de bandes d*un 
pied seulement. On les ploie, comme auparavant, autour 
de tiges de fer, mais, au lieu de l'enclume et du martinet, on 
les travaille au moyen de laminoirs analogues sous certains 
rapports à ceux dont on se sert pour les rails de chemin de fer. 
Les bandes sont d'abord chauffées au blanc, presque au point de 
fusion du métal, puis passées par trois séries de laminoirs qui 
allongent le canon, en réduisent le diamètre et lui font prendre 
le calibre voulu. Le métal, par ce procédé, acquiert sur toute 
la longueur une compacité et une homogénéité complètes. 

Ca laminage du canon n'est pas seulement une opération 
très-importante, mais sa difficulté pratique est telle, qu'avant 
la sécession il n'y avait, aux Etats-Unis, qu'un seul individu 
qui en connût tous les secrets. L'invention est anglaise, son 
importation en Amérique ne date que de quelques années. L'ar- 
senal de Springfield n'a eu jusqu'au moment de la guerre ac- 
tuelle qu'une série appareillée de laminoirs. Le directeur de 
cet établissement fit, il y a six ans environ, revenir d'Angleterre 
une série de laminoirs et un ouvrier pour les faire marcher. Cet 
ouvrier s'engagea k rester une année à l'arsenal américain 
moyennant un salaire déterminé. A l'expiration de cette con- 
vention, l'ouvrier en question demanda, au lieu d'un salaire 
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fixe, une prime de 11 cents par canon laminé par ses soins. 
Comme jusque-là il n'avait voulu apprendre à personne les 
ficeUes de son métier, on en passa par ses exigences. Hais dès que 
h guerre eut éclaté, on se procura quatre laminoirs supplément 
taires, et avec ces laminoirs quatre autres ouvriers pour les faire 
marcher. Aujourd'hui cet art n'est plus un secret. Quarante ou- 
vriers sont employés jour et nuit à ces machines ; mais au lieu 
de 12 cents qu'ils recevaient autrefois par canon soudé, on ne 
leur en accorde plus que 4, avec la même amende toutefois de 
1 dollar par canon manqué. Chaque laminoir occupe quatre 
personnes : une qui surveille le chauffage des bandes et des ca- 
nons; une autre qui dresse le canon après qu'il a passé par le 
laminoir; une troisième qui reçoit le canon au sortir du lami- 
noir, et une quatrième qui fait l'office de chauffeur. Chaque 
laminoir pèse 2,000 kilogrammes, et les cinq appareils fabri- 
quent 1,000 canons par jour. La moyenne des canons qui 
éclatent à l'épreuve est de 1 pour 100. 

Au sortir du laminoir le canon est plus épais et moins large ' 
de diamètre qu'il ne doit être une fois terminé, parce qu'il faut 
laisser de la matière pour les opérations subséquentes. Mises 
sous le laminoir, les bandes roulées pèsent 10 livres; une fois 
laminé, le canon n'en pèse plus guère que 7, et quand il est 
terminé, son poids est réduit à 4 livres et demie. Ainsi la forge, 
la lime, etc., enlèvent au métal plus de la moitié de son poids 
primitif. 

Après le laminage, la première opération est le forage de l'in- 
térieur. Elle se fait au moyen de machines spéciales installées 
en assez grand nombre dans les ateliers hydrauliques et qui 
marchent jour et nuit. Les canons sont maintenus immobiles 
dans des châssis massifs de fer. Des tarières, composées de lon- 
gues tiges d'acier, s'appliquent à l'ouverture du canon. Très- 
tranchante à l'extrémité qui doit mordre le métal, chaque ta- 
rière est fixée, par son extrémité opposée, au centre d'une roue 
qni lui communique un mouvement rotatoire plus ou moins 
aceéléré, en même temps qu'un mouvement de progression qui 
fait entrer l'outil de plus en plus avant dans le canon, dont il 
est destiné à élargir le calibre. Le forage ne se fait pas du pre- 
mier coup ; le diamètre voulu s'obtient par une série de tarières 
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de plos en plus grosses. Autrefois chaque tanon subissait ainsi 
six opérations successives de forage ; quatre suffisent aujour- 
d'hui. Les rainures en spirale qui constituent la rayure se font 
après coup et s'exécutent aux ateliers de la colline. 

Le forage terminé, le canon est placé sur un tour pour rece- 
voir la forme extérieure. Dans l'opération du forage, c'est l'ott- 
til qui marche et le canon qui est immobile ; sut le tour, le eoth 
traire a lieu : l'outil est immobile et c'est le canon qui tourne 
sur lui-même contre le ciseau. 

Le dressage du eenon est une autre partie assez curieuse de 
la fabricati<H2. Oe dl'essage a lieu continudlement à toutes les 
phases du travail, depuis le moment oi)i le tube sort tout gros- 
sier du laminoir jusqu'à celui de son coinplet achèvement. 
Quand on entre dans les salles oh les canons se forent et se tour- 
nent, la première chose qui frappe, c'est le nombre d'ouvrias 
qu'on trouve debout un canon à la main et paraissant lorgner^ 
par l'ouverture de ce méoàe canoni l'une ou l'autre des innom- 
brables fenêtres de rétablissement. Suivez un instant toutefois 
roccopation de ces hommes; vous remarquerez, qu'après avoir 
regardé vingt ou trente secondes & travers le canon qu'ils tien- 
nent, et l'avoir tourné plusieurs fois dans leurs doigts, ik le po- 
sent sur une petite enclume, le frappent de qadques petits 
coups de marteau et recommencent à le reporter à leur gbU. Cest 
en cela que consiste le dressage. 

Primitivement on passait à l'intérieur du canon un fil très- 
mince qu'on tendait ensuite, puis l'ouvrier regardait à travers le 
tube en tournant le canon entre ses doigts, de manière à mettre 
le fil successivement en contact avec toutes les parties de la sur- 
face interne. S'il existait une cavité, elle se montrait entre le fil 
et son image réfléchie sur le métal. On a renoncé depuis long- 
temps à cette méthode pour la remplacer par une autre, encore 
en usage aujourd'hui, légèrement modifiée. Celle-ci consistait à 
avoir sur le plancher, auprès de l'enclume du dresseur, un petit 
miroir qui réfléchissait une ligne diagonale traoée sur une vitro 
d'une fenêtre. L'ouvrier plaçait le canon sur un pivot, de telle 
façon que la ligue réfléchie dans le miroir vint se réfléchir une 
seconde fois sur son œil à travers le tube, — le forage ayant 
laissé poli et brillant toute la surface interne du canon. Par ce 
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moyen, quand le canon est placé sous Tangle voulu, ^ ce que 
rbabitode permet à FouTrier de faire du premier coup, — deux 
ombres parallèles se projettent en face Tune de l'autre sur la 
paroi intérieure du canon ; elles font voir si le canon est droit ou 
non et, dans ce dernier cas, les points où il doit être redressé. 
Néanmmns, pour saisir les, lignes il faut l'œil exercé de l'ouvrier, 
le profane qui tente l'épreuve n'aperçoit en général qu'une 
série d'anneaux concentriques qui le déroutent complètement. 
Aujourd'hui Ton a supprimé le miroir. L'ouvrier tient le ca- 
non dans la direction immédiate de la vitre, laquelle est pourvue 
d'un transparent portant deux lignes visibles tracées parallè- 
lement. Le miroir n'avait d'autre but que de rendre l'opération 
moins fatigante; il est plus facile, en effet, de tenir le canon in- 
cliné vers le sol que tendu horizontalement. 

Tout d'abord ce moyen de découvrir les défauts du canon 
était, comme la manœuvre du laminoir nouveau^ le secret d'un 
seul individu, et ce secret, aucune somme n'avait pu décider 
le possesseur à le livrer. On avait eu beau regarder des heures 
entières dans les canons, on n'y avait rien vu. A la fin, cepen- 
dant, un cuHeux mieux avisé découvrit les fameuses lignes, et 
depuis lors le secret éventé est tombé dans le domaine public. 
Chaque ouvrier est astreint à corriger son travail, après quoi le 
travail passe sous les yeux de l'inspecteur, qui l'approuve ou 
le rend à son auteur, suivant qu'il est correct ou non. 

Après le dressage vient le repassage ou premier polissage, 
dont le but est d'enlever les marques que laisse le tour sur la 
sarface du canon. Cette opération s'exécute au moyen de meules 
immenses auxquelles une machine imprime une rotation très- 
rapide, — quatre cents toui^ par minute habituellement. Ces 
meules sont enveloppées d'un large cloisonage de bois pour em- 
pêcher l'eau d'asperger la salle et les ouvriers. 

On passe dans le canon une tige de fer de son calibre exact 
qai le maintient solidement. A cette tige est adapté un manche 
qni sert à l'ouvrier à approcher le canon de la meule, et k le 
tourner dans tous les sens pendant le Contact, de manière à lui 
donner une forme parfaitement cylindrique. Pour faciliter ce 
travail, Ib bout du canon est inséré dans un petit trou pratiqué 
dans un montant placé près de la meule. La pression du canon 
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contre la pierre se fait au moyen d'un levier sur lequel FouTrier 
agit avec le dos. Le repassage s'effectue très-rapidement. 

L'atelier où a lieu ce travail est pourvu de douze appareils de 
meules qui marchent jour et nuit. Ces meules, quand on les 
installe^ ont une huitaine de pieds de diamètre ; elles serrent 
jusqu'à un pied de leur axe et durent à peu près dix jours. 

L'opération du repassage passait jadis pour très-dangereuse, 
les meules volant parfois en éclats, en raison de leur poids 
énorme et de leur rapidité de rotation; mais depuis une 
vingtaine d'années on a diminué considérablement le dang» 
par un système d'embotture nouveau. La dernière explosion de 
cette espèce qui ait eu lieu à l'arsenal, est arrivée il y a neuf 
ans. Toutefois le repassage est un travail fatal à la santé des 
ouvriers. Les immenses quantités de poussière qu'il répand 
dans l'air, et l'eau qui inonde continuellement le plancher, 
produisent une atmosphère fort insalubre. 

Autrefois on repassait les baïonnettes comme les canons; 
mais aujourd'hui les baïonnettes se terminent d'une autre ma- 
nière, avec économie d'argent et de temps, et au grand 
avantage de la santé des ouvriers. Malheureusement on ne peut 
pas encore se dispenser de la meule pour les canons. Il est bon 
d'ajouter cependant que ce polissage présente moins de danger 
que n'en avait celui des baïonnettes. 

Quand les canons sont presque terminés, on les soumet à l'é- 
preuve de la charge k poudre et à balle. L'atelier des épreuves 
est construit auprès des ateliers hydrauliques. C'est un solide 
bfttiment tout en bois de charpente pour mieux résister à l'ex- 
plosion, et dans la toiture duquel des jours sont ménagés poiff 
laisser échapper la fumée. On essaye un très*grand nombre de 
canons à la fois. 

Il y a deux épreuves. En premier lieu, on charge les canons 
avec double charge de poudre et deux balles, ce qui exige du 
tube une bien plus grande force de résistance que celle que de- 
mandent jamais les besoins du service. A cette première épreuve 
en succède une seconde k charge ordinaire. 

L'intérieur de la salle des épreuves est très-heureusement 
combiné pour sa destination . A l'extrémité de droite du bâtiment 
est une plate-forme de fonte contenant des entailles dans les- 
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quelles les canons sont placés tout chargés ; une traînée de 
poudre disposée sur la plate^forme et communiquant avec 
chaque canon a son amorce de l'autre côté de la salle, près de 
la porte. Dans la direction des canons un épaulement de glaise 
battue reçoit les balles. Dans le cours des deux dernières années 
qui viennent de s'écouler, il n'est arrivé qu'un seul accident 
suivi de mort» et cet accident a eu lieu dans la salle des épreuves. 
Quand on apporte les fusils, on les met debout dans des rftteliers, 
des râteliers ils passent à la plate-forme* couchés dans la posi^ 
tion voulue. Chaque r&telier contient cinq canons. Au moment 
où l'ouvri'er chargé de ce soin venait de placer sur la plate- 
forme les cinq canons d'un rfttelier, une explosion eut lieu et 
le malheureux reçut dix balles dans le corps. On n a jamais eu 
Texplication de cette explosion prématurée. 

Nous avons dit qu à l'épreuve il éclatait un canon sur cent. 
Par l'ancien procédé de soudure, il en éclatait un sur soixante. 

Les pièces qui éclatent sont soigneusement examinées pour 
vérifier si le fait vient de la fabrication ou d'un défaut quel- 
conque dans le fer. Les explosions atrribuées au mauvais 
laminage sont portées au compte de l'ouvrier qui a fait le 
travail, il en résulte pour lui un amende d'un dollar par canon 
ainsi rebuté. Chaque lamineur ayant sa marque spéciale, il est 
facile de reconnaître l'auteur de l'arme défectueuse. Le laminage 
d'un canon n'étant payé que 4 cents, l'ouvrier perd le travail 
que lui a demandé la confection de vingt-cinq canons chaque 
fois qu'un de ses canons éclate par sa négligence. La justice de 
cette règle est indiscutable, l'amende ainsi imposée représentant 
pour l'Etat le prix de revient du canon au moment de son explo- 
sion. D'ailleurs, l'ouvrier est assez bien payé pour pouvoir par- 
faitement supporter cette perte. Ce système de responsabilité est 
appliqué à tous les travaux de l'arsenal. 

le fusil comporte quarante-neuf pièces distinctes qu'il faut 
faire séparément. Il n'y en a guère que deux, la mire et la vi- 
sière, qui ne soient pas indépendantes» fixées qu'elles sont à de- 
meare sur le canon, de sorte qu'un fusil peut en tout temps 
se démonter en quarante-sept parties. La plupart de ces pièces 
sont frappées dans des matrices et terminées à la lime ou autre- 
ment, soit dans un dé unique ou matrice, soit dans des dés 
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qti'oQ superpose faee contre face et entre lesquels 6n insèn 
la badde de fer rougie qui doit fournir la matière de la pièee 
qu'on veut obtenir. Les diterses pièces du fusil qui se font 
au moyen de ces matrices exigent é&virbn cent kinquante opé- 
rations. Pour certaines pièces, il suffit d'une seule opération dv 
balancier; poilt d'autres, il en faut trois et même davantage. 
Lé marteau de la batterie est d'abord forgé, puis il passe deoi 
fois sotls le balancier. Quatre ouvriers sont constaïament em- 
ployés à forger des marteaux à Tétat brut ou dégrossi, tandis 
que, pour les deux opérations qui achètent la pièce, il suffit de 
deux hommes. Ceux-ci cependant ont souvent fort )i faire, et 
alors il leur faut ou travailler jour et iluit ou se laisser adjoin- 
dre des aides. Mais, comme ils soni à la tâche; ils préfèrent 
souvent travailler le double du temps, et cela pendant plusieais 
jours. On en a vu travailler ainsi du inardi au jeudi, jour et 
nuit, sans autre interruption qu'une heure et demie le matin, ooe 
heure à midi, une heure au dtner et une demi-heure à minuit, 
c'est-à-dire quatre heures sur les vingt-quatre. Il est mi 
qu'aussi ils arrivent à gagner 169 dollars par mois. Le salaife 
habituel du travail de cet atelier est de S dollars par jour par 
ouvrier. 

n y a en activité constante vingt-quatre machines à frapper sioh 
pies et sept marines à tnécanisme compliqué. Certaines pièees 
sont frappées à froid, telles sont les détentes ; elles osaient les 
matrices trop vite quand on les frappait à chaud. Ea général, ce- 
pendant, le frappage se fait sur du fer porté au louge ou aa 
blanc. Les opérations des diverses machines sont exeessiie- 
ment intéressantes, et la somme de travail tnanvel aônsi épar- 
gné est énorme. 

La fabrication des matrices pour les diverses pièces requises 
occupe constamment un grand nombre d'ouvriers. 

Quand lespièiies sortent des machines h frapper, elles ont un 
surcroît plus ou moins grand de métal, qui s'enlàveou se modifie 
au moyen d'autres machines spéciales. 

La baïonnette est d'abord forgée sous le martinet, puis elle 
passe par des laminoirs ad hoc w moyen d'une opératioD asa- 
logue à celle du laminage des canons. L'embotttire se forge sé- 
paraient et se soude après coup à la lame au moyen du marti- 
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net; ensuite rartnè passe deux fois pat là machine ft frapper; 
après quoi elle reçoit le polissage. 

La baguette se coupe h la longueur Toulué sur des tiges 
d'acier. On l'use ensuite sur la meule, comme les canons. Lé 
gros bout se fait Au balancier par deui opérations sudcessives. 
La erafection des vis est aussi simple que rapide. 

Les mires sont frappées dans des matrices et placées sur le 
eaoon dans une rainure ménagée h cet effet. On les y sotidè 
avec un bout de fil de cuivre long d'un demi-pouce. Cette sou- 
dare spéciale des mires occupe deux ouvriers d^une manière 
permanente. 

Les ateliers de laminage, de forge et de frappage se conimd- 
niqucBl tous et composent une suite de vastes salles. On voit là 
des centaines de forges, defourneaux, de martinets, de machines 
à laminer, à frapper, à planer, etc., sans compter les marteaux 
à deux mains manœuvres pOir des musclés vigoureux. C'est un 
brait assourdissant qu'aucun effort de Ift vbix ne saurait domi- 
ner. Le roulement du tonnerre se perditiit dans ee vacarme. 
Auteur de vous circulent constaifament de (letits chlariots de fer 
chtfgés de métal brûlant. Les étincelles dti fer rougi tnèlées à 
une pluie de métal en fusion voltigent dans tohtes les directions. 
L'atmosphère est étouffante et chargée d'émanations sulfureu- 
ses que dégagent les foyers de houillp incandescente. Si vous 
qoiitez à eelA l'effet que produisent les faces basanées d'un 
monde d'ouvriers barbouillés de graisse et de suie, ruisse- 
lants desueur^ vous pourrez vous croire pour un instant trans- 
porté dans les régions infernales, et voiis ne seriez pas surpris 
que quelque suppôt de Pluton vint s'emparer de votre per- 
sonne pour vous jeter en pâture aux brasiers dévorants ou aux 
formidables marteaux dont vous êtes entouré. 

Au sortir de cet antre, vous suivez votre guide dans les pro- 
fondeurs d'un escalier en vis qui vous atibèbe devant les roues 
hydrauliques, à quarante pieds au-^ëssous du sol. Ces roues 
sont disposées de manière à marcher ensemble ou séparément, 
fin général, c'est ensemble qu'elles marchent, et cela concur- 
reoHnent avee l'immense machine à haute pression dont nous 
wons parlé. 
Après avoir été forés, tournés^ dressés et passés à la meule. 
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les canons ont encore à être polis. À cet effet, ils sont placés 
debout, cinq par cinq, dans des rAteliers. Le polissage se fait 
au moyen de polissoirs de bois dur enduits de saindoux et d'é- 
meri. Les polissoirs sont placés horizontalement, leurs rainures 
appuyant fortement contre les canons, lesquels montent et des- 
cendent par un mouvement vertical très-rapide, tout en obéis- 
sant à un autre mouvement latéral de rotation sur eux-méiDes, 
destiné à assurer un polissage uniforme de toutes les parties. 
Les canons restent soumis un quart d'heure à Feffet de ces 
premiers polissoirs, puis ils sont transférés à une autre ma- 
chine qui ne diffère de la première que par l'absence d'émeri. 
rhuile seule étant employée pour terminer l'opération . I^ ca- 
non est alors achevé, à part un léger polissage, qui se fait à la 
main, à la culasse et à Torifice ; puis il ne reste plus qu'à le 
rayer. 

Deux machines à polir, semblables à celles que nous venons 
de décrire, sont affectées spécialement au polissage des ba- 
guettes. Chacune d'elles polit dix baguettes à la fois. La baïon- 
nette se polit sur des roues d'émeri. Ces roues sont en bois, 
garnies de cuir et chargées d'un composé de matières aggluti- 
nantes et de poudre d'émeri. Le polissage par ce procédé est 
très-rapide. 

Les ateliers hydrauliques occupent 1,040 ouvriers. Le jour 
de la paye présente là un spectacle intéressant. Une construc- 
tion légère en bois s'élève à côté des ateliers ; des affiches sont 
placardées d'avance, énonçant l'ordre dans lequel les diff^ 
rentes sections des ateliers doivent être payées. A l'heure indi- 
quée pour chacune d'elles, un homme passe dans les ateliers, 
agitant une grosse sonnette et portant au bout d'un bâton une 
planchette sur laquelle est peinte une énorme lettre capitale 
qui désigne en ordre alphabétique les noms des ouvriers dont 
le tour est venu d'aller apposer leur signature sur le livre 
d'émargement du mois et recevoir en échange l'argent par eux 



Les ateliers hydrauliques sont entourés d'une vaste dôtore 
de bois et gard^ par un petit poste de surveillants. Si besoin 
était toutefois, on pourrait réunir immédiatement un corps 
de cinq mille hommes parfaitement armés, pris parmi les ou- 
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Triers de Tarsenal et les citoyens de la ville. Les munitions 
emmagasinées dans l'établissement suffiraient amplement à 
toutes les éventualités. 

Nous avons vu plus haut que le total des pièces employées 
dans la construction d'un fusil se montait à quarante-neuf; 
mais cela ne donne pas Tidée du nombre des opérations sépa- 
rées que nécessite la fabrication de l'arme. Ces opérations s'é- 
lèvent à plus de quatre cents» et il n*en est pas deux qui soient 
f œuvre de la même main. 

Dans le fait, si variés et distincts sont les divers procédés au 
moyen desquels le résultat définitif est obtenu, qu'un ouvrier 
employé à la confection d'une partie du fusil peut ignorer 
complètement les procédés à l'aide desquels une autre partie 
est fabriquée. Et c'est là en effet le plus souvent le cas. On ne 
s'attend pas à nous voir ici décrire chacune des quatre cents 
opérations que réclame séparément la fabrication du fusil. Nous 
nons bornerons aux plus importantes et aux plus curieuses. 

Le canon de fusil, transporté des ateliers hydrauliques aux 
ateliers de la colline, passe aux bâtiments de l'ancien arsenal 
pour être rayé. Tout d'abord on le couche horizontalement dans 
un cadre ou chftssis de fer où il est maintenu immobile. Les 
outils qui exécutent la rayure sont trois gouges d'acier fixées 
au bout d'un tube de fer qui pénètre progressivement dans Tin- 
térieur du canon par un lent mouvement rotatoire. Les gouges 
soDt faites de trois petites barres d'acier étroites, portant d'un 
côté trois protubérances diagonales d'un seizième de pouce de 
saillie et d'un demi-pouce de largeur, aiguisées très-finement. 
Ce sont ces saillies qui, mordant la paroi interne du canon, y 
tracent les lignes creuses qu'on appelle la rayure de l'arme. Par 
un mécanisme très-simple, placé à l'intérieur du tube qui porte 
ces gouges, on augmente progressivement la pression de l'outil 
contre le fer qu'il entame et on l'y fait mordre de plus en plus 
profondément. L'appareil qui porte les gouges fait douze révo- 
lutions par minute ; il faut trente minutes pour rayer un canon. 
L'arsenal possède vingt-sept de ces machines à rayer, qui tra- 
vaillent jour et nuit. Cette opération est la dernière que subit le 
^oon ; elle laisse l'intérieur parfaitement poli et brillant. 

Parmi les innombrables machines qui arrêtent l'attention du 
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visiteur par la beauté et la grice de leur travail, est celle qui 
eoupe et polit Tintérieur des capucines, c'est-à-dire des bandes 
de fer en anneau qui assujettissent sur son bois le canon du 
fusil. liCS capucines, étant de forme irrégulière, ne peuvent pas 
être percées cQmme Test le canon. Quand elles sortent de lanu- 
trice où elles sont frappées, elles sont rugueuses intérieurement 
et extérieurement. Pour être achevées et polies, elles ont à 
passer p^r plusieurs opérations. La première ^t exéciftée parla 
machine dont nous parlons. C'est un outil d'acier long ira» 
dizaine de pouces* exactement dq diamàtce et de la fonae de 
rintérieqr de la capucine, et armé SDr toute sa longueur d an- 
neaux ôQucentriq^es qui qe sont autre chose que des lames 
très-trqtnphantes. L'instrument placé au-dessus de la cavité de 
la capucine subit une pression lente et progressive, par suite de 
laquelle il s'enfonce daqs la c^puciqe et la traverse Qompléte- 
meBt en en polissapt l'intérieur, comme si elle étajt de i^pmb. 
L'extérieur est ensuite profilé à I4 lime et k la iqeule ; puis les 
capucip^s sont ppsées sqr des maqdrips pour s'iiçsurer qu'elles 
qqt bien le calibre vqulu, après quoi on les pqlit et on les 
trerope. 

l^e meil^teau dp la platine subit que série noaibreuse d'opéia- 
tioqs ayaqt d'arriver à soq état parfait d'jichèvQmept. Il est suc- 
cessivement forgé, frappé, ébarbé, galbé, ^vidé» tourné, limé, 
trempé. 

Toutes les pièces de la platine $ont exécutées par des ma- 
chines qui accqrqplissent leur œuvre multiple ayec up^ rapi- 
dité, uqe précision, une grftce admirables; pais il est impossiUei 
par une simple description sur le papier, de faire compieodie 
au lecteur les divers procédés au moyen desquels ces résultats 
sont obtenus. 

Chaque pièce du fusil est soumise à des épreuves de nature 
différente, mais toutes également strictes eu égard ^ )eur objet. 
La baïonnette est très-soigneusement mesqrép sqr ^Q^}es ses 
fapes pour s'assurer de l'exactitude de ses dimepsions. Qn sus- 
pend un poids à la pointe pour essayer la trempe ; en outre, 
riqspecteur vérifie l'élasticité de la lame en forçant ^àûs plu- 
sieurs sens alors que la pointe est fixée dans un bloc de plomb. Si 
eUe ^s^ trop trepipée elle rompt, si elle ne l'est pas assex eOe 
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ploie ; dans nu cas comme dans Vautre elle est mise au rebut» et 
la perte est à la charge de l'ouvrier qui eu est la cause. 

La confection des bois ou montures est peut-être ce qu'il j a 
de plus intéressant dans la fabrication des fusils. A Teiception 
d'un étage, le vieil arsenal est tout entier consacré à ce travail* 
Le bois employé est le noyer noir. On le tirait anciennement de 
la Pensylvanie, et on le gardait longtemps en magasin pour Tavoii 
parfaitefuept sec ; mais les besoins de la guerre ont fait que, de^ 
pois deux ansi la plus grande partie a été fourniq par l'Ûbio et 
le Canada. 

Avant d'éti^e envoyé à Tarsenal^ le bois est soie soua une forme 
grossière, et ce n'est qu'ap;rès avoir passé par dix-sept machines 
différentes qu*il est fini et prêt à être employé. 

On sait quels profils irréguliers présente un boi$ de fusil ; il 
semblerait que le f ravail mécanique ne dût pas pouvoir se plie; 
aaxexigepçesd0 sa forme tourmentée. Quelque insurmontables 
cependant que semblent les difficultés, la mécanique les a toutes 
vaincues ; la piain de rbomuKe n'est en quelque sorte pour rien 
dans la confection d'un bois de fusi). L'actipn ^ntière des di- 
verses machipes eipployées est réglée pi^r des modèles en fer de 
la partie à exécniqr. 

La première machin^ coupe Ips c^tés du bois i la dimension 
voulue pour être ensuite tourqés. ^a seconde ^eie U crQ99e et 
coupe I4 Ugne diagonale qui parf de )a culas^. La troisième est 
armée de deux scies circplaires qui donnent à la partie supé- 
rieure dn bois U fpcme qii'elle doit ^yoir déQpilÎTement. A cet 
effet un modèle en fer, placé immédi^^m^pt au-dessous du 
bois gi^d^ l'outil dans toutes les courbes et les profils qu'il doit 
suivre, de tellç sorte que Ip morceau de noyer se trouve être 
au sortir de là l'exacte ffontre-partie du modèle de fer. La qui^-» 
trième machine façonne la crosse d'après le même système. Lf 
cinquième se contente de planer trois pu quatre pojnts pous 
préparer le travail de celle qui lui supcè^e. C§llp-ci accomplit 
six opérations di^Mpctes, par suite desquelles |'empl(|cpu)ent du 
caoon se tiouve tout creusé. D'autres viennent après, qui entail- 
lent l'emplacement de la platine et des diverses piècps qui la 
composent. L'inévitable modèle de fer, — contre-partip exacte 
^ la cavité i e^^cuter, — est placé ^ut k c4tédi| ^is et règl^. 
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au moyen d'un instrument qui sert de guide, tous les mouTe- 
ments du tranchant. Tout ce que l'ouvrier à à faire, c'est de 
mettre le guide en contact avec les sinuosités du modèle, et 
Toutil tranchant les répète sur le bois avec autant de précision 
que de rapidité, si bien que la cavité du bois est l'exact dupli- 
cata de la cavité du modèle. C'est, en substance, d'après ce prin- 
cipe que sont construites toutes les machines de Tatelier de 
fabrication des bois de fusil, chacune naturellement ayant son 
mécanisme spécial. Les machines suivantes creusent la place 
des sous-gardes, percent les trous des vis, disposent la plaee 
des capucines et forent la rainure et le trou de la baguette. Jus- 
qu'à l'hiver dernier, le trou de la baguette se perçait à la main; 
c'est une machine qui fait aujourd'hui ce travail, mais elle est 
seule et ne fait que six cents trous par vingt-quatre heures. Ce 
qui reste à faire pour que le bois soit complet s'exécute à la 
main en attendant que de nouvelles machines viennent prendre 
la place de l'ouvrier. 

L'histoire de l'arsenal de Spring&eld serait incomplète si 
nous ne disions quelques mots de l'inventeur des machines 
employées aujourd'hui à la fabrication des bois de fusil. Leur 
introduction dans l'arsenal date de 1820. Elles sont rcBOVie 
d'un mécanicien devenu célèbre, M. Thomas Blanchard, qui 
habitait alors Springfield et qui depuis s'est fixé à Boston. Avant 
lui, les bois de fusil se faisaient entièrement à la main ; nsais 
sa merveilleuse invention a amené dans cette partie de la fabri- 
cation une révolution complète à tous les points de Tue et sur- 
tout à ceux de l'économie et de la rapidité d'exécution^ 

La même invention a reçu des applications subséquentes 
aussi bien dans l'industrie que dans les arts : M. Blanchard Fa 
fait servir avec succès non-seulement à la confection des formes 
de souliers, des manches de cognées, etc., mais à la reproduc- 
tion des œuvres de la statuaire. 

U y a huit ans, le gouvernement anglais obtint du ministre 
de la guerre — qui était alors M. Jefferson Davis — la permis- 
sion de faire dessiner des modèles de Toutillage de Tarsenal de 
Springfield pour introduire cet outillage à Enfield. Par suite, des 
copies des machines les plus nouvelles et les plus importantes 
furent exécutées pour le compte de TAngletene dans les eoTi- 
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rons de la ville de Çhicopee; un mécanicieD américain fut 
chargé de diriger leur travail à Tarsenal anglais. 

Le prince Albert s'intéressait vivement à la fabrique d'armes 
d'Enfield, il prenait grand plaisir à la faire voir à ses visiteurs 
du continent ; mais les machines devant lesquelles il s'arrêtait 
de préférence étaient les machines américaines affectées à la 
confection des bois de fusil ; il passait des heures entières dans 
les ateliers où elles fonctionnent, et ne se lassait pas d'admirer 
les résultats qu'elles donnaient. 

Quand toutes les pièces du fusil sont terminées, on les porte 
dans une salle de l'arsenal pour être assemblées. Cette opération 
s'appelle Yassemblage ou le montage du fusil. Le travail du 
montage occupe un grand nombre d'ouvriers ayant chacun leur 
partie. Ainsi l'un est chargé d'assembler les diverses pièces de 
la platine, Tautre fixe la platine au bois ; un troisième s'oc- 
cupe du canon ; un quatrième de la baïonnette, et ainsi de 
suite. Chaque ouvrier a devant lui, dans des casiers de son établi, 
les pièces qui le concernent, et il les assemble avec une mer- 
veilleuse dextérité. Les pièces composant le fusil sont toutes 
faites sur un type adopté, de sorte que, bien que prises au 
hasard, on est sûr que leur assemblage se fait parfaitement. 
Le premier canon venu s'adapte au premier bois venu, et ainsi 
du reste. On comprend les avantages et Téconomie d'un pareil 
système. 

Chaque soldat, en recevant son fusil, reçoit en même temps 
un petit outil qui, bien que très-simple, le met en état de dé- 
monter lui-même très-facilement son arme en ses quarant&-sept 
parties. 

La pièce la plus chère du fusil est le canon ; achevé, il revient 
à 3 dollars. De ce chiffre le coût des autres pièces descend rapi- 
dement jusqu'à n'être plus, pour la plus petite et la plus simple 
d'entre elles, que de 1 mill. 

Un fusil de munition à percussion pèse complet un peu plus 
de 10 livres (américaines). 

L'arsenal possède une collection de spécimens d'armes de 
presque toutes les nations de l'Europe. Toutefois, il n'en est 
pas une seule, dans le nombre, qui soit comparable aux 
armes de l'armée américaine pour la beauté et le fini, tandis 

^ SÉRIE. — TOME 11. 5 
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qu*à Téiception de la carabine d'Enfield, toutes leur sontib- 
férieures sous tous les rapports. Comme cjualité, le fosil {rtD- 
çalë tient aptes le fusil anglais ; le fusil autrichien eât lé uoios 
bon de tous. 

Les ateliers de la colline occupent trois machines à tapedr, 
Tune aSbctée uni(}uement au service de la eohfectidn deà bois 
de fusil ; les deux autres hux diverses opérations de là fabri- 
cation (Jiii s'exécute sur ce point. 

Il se dépense annuellement 85,000 dollars d'huile ^nr le 
graissage des machines et des différentes pièces de fèt et d'acier 
qui se tournent, se perceiit, se ][)latlent, etc., dans Tétablis- 
semebt. ^ 

La réunion bobt à bout des coùrrbies de cuir ektiployées aox 
atelieirs hydrauliques donne une longueur totale de 5 milles 
(soit 8 kilomètres). Cette longueur est dépassée de beaucoup 
aux ateliers de la colline. 

Nous avods dit que Tarserial de Springfiéld oecupait présen- 
tement 3,600 ouvriers qui fabriquaient en moyenne 1,060 fa- 
sils par jour. Les ateliers peuvent être augmentés autant qu'on 
Toudra ; le gouvernement possède, à Test des bfttiments, actneb 
une vaste étendue de terrain admirablement située pour de 
nouvelles constructions. 

Cette vaste fabrique d'armes est placée sous la ditection 
d'un fonctionnaire qui porte le titre de surintendant; il a toat 
pouvoir pour passer des marchés, acheter le matériel néces- 
saire, engager les ouvriers^ fixer leur salaire et établir toutes 
les règles intérieures que bon lui semble. Il est assisté dans 
ses importantes fonctions par un maître armurier qui dirige le 
travail mécanique et qui est responsable du matériel dépendant 
de son ressort et de la bonne confection des fusils. Il y a aussi 
un payeur, chef de magasin responsable, chargé d'acquitter les 
engagements contractés pour Tarsenal par le surintendant et 
de recevoir les armes terminées. A chacun de ces fonction- 
naires est attaché un nombreux personnel d'employés. Chaque 
branche particulière de la fabrication a, en outre, un centre- 
mattre sous les ordres duquel sont placés les chefs d'atdieis. 
Les contre-maîtres, responsables du matériel et du travail de 
leurs départements respectifs, répartissent à leur tour la res- 
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ponsabilité entre leurs subordonnés. Les corttre-mattres sbnt 
inspecteurs dans les diverses branches de la fabrication qttl les 
concernent, ils répondent dé la bonne exécution du travail. 
Chaque ouvrier individuellement appose son poinçon sûr It 
pièce qu'il confectionne, et ainsi font le^ inspecteurs sur celtes 
qu'ils vérifient. De la sorte, rien n'est plus facile que de re- 
trouver l'auteur d'une pièce défectueuse. Chaque tnois, les 
comptes sont établis par le surintendant, et d'après ces comptes 
on dressg tes feuilles d'éihàrgement tnensuelles. 

Depuis la fondation del'arsehal en 1794-95, tl y à eu qua- 
torze surintendants, qui, à deui exceptions près, oht tous été 
tirés dis la classe des fonctioniiàlres civils, bien que quelques- 
uns d'entre eux eussent fÀit quelque service militaire. Sut les 
soixante-huit ans écoulés depuis sa fondation, l'arsenal n'a 
passé que quinze ans sous l'administration biilitaire, d'avril 1841 
à août 1854 et d'octobre 1861 à ce jour. On a longtemps dis- 
cuté au congrès, et cela avec beaucoup d'acrimonie, la question 
de savoir à qui devait revenir l'administration de l'arsenal, jus- 
qu'au moment où une loi décida en 1854 que rétablissement 
serait classé parmi les établissements ciVilis. Mais quand éclata la 
guerre de la sécession, le congrès rendit la direction à l'admi- 
nistration militaire. Peu importe d'ailleurs, au point de vue 
pratique, que la direction soit confiée à un officier de l'armée 
ou à un fonctionnaire civil, \ei réglementa Administratifs de 
rétablissement, le mode de payement et le mode d'exécution 
des travaux ne changeant point et étaht restés à peu près te 
qu'ils étalent à Tépoque où Benjamin Prescott prit la sUrintett- 
dancede Tarsenal (novembre 1805 à mai 1815). 

A la fin de décembre 1817, l'arsenal de SpriUgfield avait livré 
141,761 fUsils. On avait dépensé en achat de terrain, établisse- 
ment de machines, cortstruction d'ateliers et de bâtiments de 
tout genre, jr compris les réparations, 155,500 dollars*. Les 
autres dépenses, non compris le coût des matières premières, 
s'éleraient à 1,553,100 dollars ; et les dépenses totales, du com- 
mencement de la fabrication à décembre 1817, montaient à 
1,820,1ÎO dollars. 

* On saU que le dollar américain vaut 8 f\r. 40 c. 
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De la fondation de Tarsenal au moment actuel, on a fabriqué 
1,097,660 fusils de munition, 250 fusils rayés, 1,202 cara- 
bines, 1,000 pistolets, 8,660 mousquetons, 4,806 fusils de 
cadets, 18 modèles de fusils de munition, 16 modèles de piskn 
lets et de carabines. Le lecteur n'apprendra peut-être pas saos 
surprise qu'il y a eu 1,020 fusils de fabriqués de plus en 1812 
qu'en 1854. En 1850 et 1851, 113,406 fusils à pierre forent 
convertis en fusils à percussion, travail équivalent à la fabri- 
cation de 7,630 fusils. De 1809 à 1822, en en excepUntles 
années 1811 et 1812, il y eut 50,000 fusils de réparés, travail 
représentant la fabrication de 11,540 fusils, . 

Outre le nombre immense de fusils qui se fabriquent à 
Springfield, nombre qui s'élève à plus de 300,000 par an, il 
existe dans tous les Etats du nord de l'Union un très-grand 
nombre d'établissements privés qui fabriquent chacun de 2,000 
à 5,000 fusils par mois. Ces diverses manufactures d'armes sont 
situées à Hartford, Norfolk, Windsor- Locks, Norwich, Middle- 
town, Meriden et Whitney ville (Ct.), Providence (R. I.), Man- 
chester (N. H.), Windsor (Vt.), Trenton (N. J.), Bridesbury (Pa.) 
et New-York City, Watertown et Ilion (N. Y.). On compte, en 
outre, plus de cinquante établissements où des pièces séparées 
de fusil sont fabriquées en quantités immenses et achetées par 
le gouvernement pour remplacer [les pièces détériorées ou dé- 
truites par le service. On estime que les établissements prirés 
seuls fabriquent par mois plus de six mille carabines rayées. 
Les marchés passés par le gouvernement pour la fourniture de 
ces armes allaient jusqu'en janvier 1864. Le prix de revient 
d'un fusil dans les ateliers de TEtat est d'environ 9 dollars; 
mais les prix accordés à l'industrie particulière sont de 20 dol- 
lars pour les armes égalant sous tous les rapports le type da 
gouvernement; 19 dollars 90 cents pour celles qui pèchent un 
peu par le fini du travail, et successivement 19, 18 et 16 dol- 
lars pour les qualités qui suivent. 

A mesure que les armes sont achevées, elles sont expédiées 
dans les divers dépôts du gouvernement ; celles qui viennent 
de la Nouvelle- Angleterre vont à Watertown (Mass.). Elles y res- 
tent jusqu'au moment où les besoins du service actif les en font 
sortir. Pour le moment» les approvisionnements en fusils rayés 
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do modèle le plus nouveau et de la meilleure qualité suffisent 
pour armer toute la levée appelée à entrer en campagne, et pour 
peu que la guerre continue, on en aura fabriqué assez dans le 
coarant de 1864 pour armer un nouveau million de soldats. 
D ne faut pas oublier que ces armes sont tout à fait indépen- 
dantes des fournitures commandées par les Etats respectifs de 
rUoion» fournitures qui grossiraient singulièrement le total 
général. 

0. S. (Tkê Atlantic Manthly.) 



Nous pensons que l'article qui précède n'intéressera pas seule- 
ment nos grands armuriers^ les Delvigne et les Mlnié^ ni nos officiers 
d'artillerie^ occupés eux aussi du perfectionnement des armes à feu. 
— Lorsque éclata la guerre civile d'Amérique et qu'on vit les volon- 
taires accourir par centaines de mille hommes sous les drapeaux du 
Nord et du Sud^ on se demandait si ce seraient nos manufactures 
d'Europe, Birmingham, Saint-Etienne, Liège, qui leur enverraient des 
fusils, des carabines rayées, des baïonnettes, etc. Nous ignorions, 
bien des personnes ignorent encore l'existence de cet arsenal cyclopéen 
de Springfield, qui peut fournir mille fusils par jour 1 

Tout en proclamant leur amour de la paix, les Anglais cherchent 
encore aujourd'hui avec plus d'ardeur que jamais le perfectionnement 
des armes à feu. La portée de la carabine d'Enfield ne leur suffit 
plus. Nous recevons de Londres un ouvrage qui nous semble de na- 
ture à être le texte d'un article non moins intéressant que celui du Ma- 
gazine américain. C'est l'Histoire des canons^ titre sous lequel sir Emer- 
son Tennent raconte la compétition du canon Armstrong et du canon 
Whitworth, avec des détails très-curieux, — iliustrés par des dia- 
grammes. Sir Emerson est Tauteur de cette description des produc- 
tions naturelles de Ceylau dont nous donnâmes, il y a quelques années, 
deux ou trois extraits. Il paraît qu'il a servi autrefois dans l'artillerie. 

Nous rappellerons enfin ici aux lecteurs spéciaux l'article que nous 
avons publié, dans la livraison de janvier de cette année,,sur le bel ou- 
^rage du major Brialmont, Etudes sur la défense des Etats ct sur la 
WRTiFicàTiON, 1 vol. in-8». 
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POESIE. 

Point Blank. 

Will you qaarrel with the arrow ? 

Je 8uis> prékeBdez-vous, d'ane nature étroite. 
Allant toujours au but par une ligne droite ; 
Vous-même trop courtois pour m'appeler grossier. 
Vous me dites poli... comme un dard en acier. 

Vous me trouvez tranchant, roide et dur... C'est un blâme 
Dont je ne voudrais pas me défendre, ma foi I 
Et qu'un soc de charrue et du rasoir la lame» 
Et la hache et Tépée acceptent comme moi. 

Comme ces instruments et ces brillantes armes. 

Je tranche dans le v^, je perce, et, redouté. 

C'est en vain qu^on m'oppose ou la force ou les larmes. 

Je suis le fait brutal, je dis la vérité. 
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HISTOIRE LintRAIRE ET CRITIQUE BI08RAPHIQUL 

DE QUELQUES AUTEURS 

DONT LBS ECRITS 

RÉVÈLENT UNE CONNAISSANCE SUPÉRIEURE DU MONDE'. 



Il existe paripi les poètes comme parmi les prosateurs une 
classe d*écrivain$ qui se distinguent d'une manière toute parti- 
culière par ce qu'op appelle la connaissance du mqqde. (.a lit- 
térature anglaise au dix-tiuitièn^e siècle pous ofTr^ sous ce 
rapport des types remarquables. Dans leurs conceptions cpfnme 
dans leur style, Pope et Âddison sont au plus haut degré des 
hommes du monde. Comme la plupart des boipmes du monde, 
c'est à récole d'une grande capitale qu'ils ont étudié le genre 
humain, et c'est la vie urbaine bien plus que la vie rurale qui 
attire leur attention et stimule leur génie. Pope, il faut le dire, 
est relativement insipi4e et vulgaire dans ses descriptions de la 
campagne et lorsqu*il se fait l'interprète des sentiments et des 
émotions qu'excite la vie des champs parmi les personnes qui 
Taiment et la cultivent. Il est essentiellement le poète des capi- 
tales, et sa connaissance du monde est plutôt, à bien prendre, 
la coanaissance de la ville. C'est ainsi que ce brillant imitateur 
d'Horace, le plus brillant de tous sans contredit, ne peut être 

* ParTauleur de la Famille Caxton, de Qu'en fera-t-U? etc., etc. 
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comparé que sous un rapport au poète latin. Lorsque Horace 
dans ses satires et dans ses épttres, peint les mœurs de soi 
temps, Pope, à mon sens, surpasse les originaux où il puise se,* 
inspirations. Dans ses propres satires et épttres, il a une élé 
gance, un piquant, une délicatesse de touche, un fini, uot 
harmonie de versification que le poëte latin n'a pas jugés sus- 
ceptibles de s'approprier à ce genre de composition et qui, soos 
la plume du poëte anglais, en paraissent au contraire comme 
Tornement naturel. Mais l'autre côté du génie d'Horace, le c6\é 
divin, Pope est fort loin d'en approcher. Il n'a rien du lyrisme 
entraînant, du mélange de sérieux et d'ironie, du pathétique, 
de la sensibilité, du merveilleux bonheur d'expression qui don- 
nent aux odes d'Horace un charme incomparable. Le génie 
de Pope n'est pas un génie lyrique, c'est un génie didactique. 
Mais, à le considérer comme peintre de la vie urbaine, y a-t-il 
dans la littérature moderne, et peut-être dans la littérature an- 
cienne, quelque chose qui puisse rivaliser d'élégance avec sa 
poésie, si ce n'est la prose d'Addison? Sans doute c'est à l'école 
de la France que ces deux illustres Anglais ont développé lear 
goût et formé leur style ; mais il me semble que, tout en les 
acceptant comme des modèles classiques, ils surpassent les 
écrivains français dont ils ont subi l'influence. Sous le rapport 
de l'euphonie et des grâces du langage, la prose d'Addison est 
certainement supérieure à celle de Malebranche qu'il a imitée 
dit-on, ; et, d'un autre côté, si Boileau égale la correction de 
style et la vivacité d'esprit de Pope, il n'a ni sa noblesse habi- 
tuelle ni ses élans d'exquise sensibilité. 

C'est l'influence italienne qui domine chez les poètes anglais 
antérieurs à la Restauration, soit dans leurs emprunts aux litté- 
ratures étrangères, soit dans leurs imitations. Je ne parle pas ici, 
bien entendu, des modèles communs à toutes les génératîoDs 
modernes que nous offre l'antiquité classique. De Spenserà 
Milton, l'élude de l'italien est visible parmi les poêles anglais; 
il semble qu'à cette époque les modèles français soient inconnus. 
Waller est, je crois, le premier de nos poètes populaires chez 
lequel, excepté dans de trèslôches paraphrases de Pétrarque, 
l'élément italien s'efface complètement. On ne peut pas dire 
qu'il nil imité les Français, et cependant, de l'aveu de leurs 
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propres critiques, il réunit ces qualités de clarté et d'élégance 
qui. avant la fin de sa longue carrière, devinrent les qualités 
principales de la langue française. Chez Dryden, Vinfluence 
française se montre toute-puissante, bien qu'elle s'exerce plu- 
tôt sur la forme que sur le fond, sur les règles techniques plu- 
tôt que sur les vrais principes de Vart. Dryden accepte la rime 
comme un perfectionnement du vers tragique; mais, bien qu'il 
ait lu Corneille et que souvent il le dépasse dans l'emphase 
de l'expression , il ne parvient jamais à s'approprier — et 
peut-être ne le comprit-il pas — ce secret de Fart tragique que 
Corneille trouva moins dans la richesse de son génie poétique 
que dans la sublimité de sa nature morale. La grandeur de 
Corneille comme poète fut dans sa grandeur comme homme, 
et lors même qu'il n'aurait écrit qu'en prose, il n'aurait pas 
fait une impression moins profonde sur un auditoire aussi acces- 
sible que le peuple français aux sentiments héroïques. Mais, 
quelles que soient les obligations de Dryden à Tinfluence fran- 
çaise, il reste en réalité très-anglais, et il doit beaucoup aux 
poètes nationaux qui l'ont précédé, depuis Chaucer jusqu'à 
Davenant. 

Chez Pope, l'élément français pénètre davantage et se fond 
avec plus d'art dans l'élément anglais. Ce poète dut beaucoup 
àWalleretàDryden, mais il ne leur emprunta que les traits 
qui, chez l'un comme chez l'autre, se rapprochaient le plus 
des principes du goût français. Il ne prit rien aux Italiens ; 
peu aux écrivains anglais, à l'exception des deux que je viens 
dénommer; rien à Shakspeare, bien qu'il appréciât son gé- 
nie mieux que Dryden ; rien à Milton, quoique, de son temps, 
Milton commençât à être classé à son rang parmi les poètes 
nationaux. Ses contemporains lui firent un mérite d'avoir per- 
fectionné le style de Dryden en le francisant d'une manière 
plus complète. Mais la critique de nos jours, meilleure appré- 
ciatrice des choses, lui reproche d'avoir énervé le style de 
Dryden en lui enlevant, par excès de correction et de raffine- 
ment de goût, cette vieille liberté native du rhythme et de la 
cadence qui donne à son vers tant de vigueur et d'élasticité. 
Bu reste, indépendamment de la forme extérieure du vers, 
Vinfluence acquise en Europe par la littérature française, sous 
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le peigne de Louis XIV , avait opéré d(|Qs l^esseoce même de la 
poésie un changeipent repaarquable. La France était deienoe 
parisienne, et c'est ainsi que Télément urbain ou artificiel 
avait remplacé dans la peinture de la vie humaine rélémeot 
rural ou naturel. Cet effet ne s'était pas produit avec les grands 
mattres de la poésie italienne. Ni le Dante, pi Pétrarque, ni 
1^ Tasse, ni TArioste (bien qu'on trouve dan3 ço dernier cette 
CQnn^issapce particulière du monde qui ne s'acquiert que dans 
la fréquentation des capitales), aucuq dQ ces poefes, dis-je, n'a 
ces façons de s'exprirqer polies, épjgrammatiqups, au pQoyen 
desquelles le poëte des villes s'efforce do (aire supporter au 
citadins 1^ fatigue de lire des vers. Quapt à pos poètes aqglais 
antérieurs à Dryden, depuis le plus célèbre jusqu'au plus obscur, 
s'ils présentent un caractère commun, c'est leur sincère amour 
pour la nature et la vie des champs. 

L'influence urbaine, si forte sur Pope, le fut bien plus en- 
core sur la génération qui lui succéda. Pope eût hésité à con- 
fesser son amour pour la vie urbaine si pleine d'émotions intel- 
lectuelles, et son dédain pour la vie rurale si pleine des calmes 
jouissances contemplatives, avec la franchise qu'y met Johnson. 
Néanmoins, la conpaiss^nce dp pponde que possède Johnson 
est beaucoup plus large que cette connaissance de la ville qui 
brille dans Pope d'un si vif éclat. Il manque à Johnson, pour 
connaître la ville aussi bien que Pope, d'avoir vécu dans Vinli- 
mité des classes supérieures de la société qui accueillirent ce 
dernier dès sa jeunesse, et qui ne s'ouvrirent que parliellemenl 
à Johnson dans son âge mûr. Son tempérament ne lui permit 
pas pon plus de traiter avec l'élégante facilité de Pope ces baga- 
telles qui constituent la somme des choses humaines dans les 
salons d'une capitale. Mais ep raison peut-être de celte diffîcallé 
même qu'il éprouve à coipprendre l'esprit du monde à la mode 
(je parle de l'esprit qui, dans toutes les capitales très-civilisées, 
forme toujours la mode d'une époque), à cause de cela, dis-je, 
Johnson excelle dans la peinture de la classe moyenne. Sa con- 
naissance du monde est plus solide que celle de Pope ; elle em- 
brasse la vie humaine, la vie pratique dans un horizon pios 
étendu. Malgré le bonheur qu'il éprouvait à entendre le bruit de 
Fleet Street, malgré son dédain pour les frais ombrages et les re- 
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traites champêtres, sa connaissanee du monde ne se manifeste 
pas tant dans ses descriptions des mœurs urbaines que dans la 
netteté avec laquelle il perçoit les vérités universelles applicables 
aux hommes civilisés partoiit où ils exercent leur raison, vérités 
qui se découvrent plus clairement peut-être aux personnes cbex 
qui la vie de la campagne développe les habitudes contempla* 
tives qu'aux esprits ardents qui cherchent dans la vie urbaine 
une arène où ils puissent déployer leur activité. Le véritable 
génie de Johnson consiste dans la vigueur de son bon sens* 
En dépit de ses préjugés, de son dogmatisme, de l'intolérancg 
par laquelle il se laisse souvent dominer, des paradoxes qui lui 
échappent parfois ; je dirai plus, en dépit de Tétrange contralto 
que présente son style en prose avec la froide sévérité ^ç^ soi^ 
style en vers, qui est dépourvu de sip^plicité, boursouQé et 
d'un grandiose artificiel ; en dépit de XQ\Ji\ cela, sp^ bon sens a 
tant de solidité et de force, qu'il pénètre daQ9 tpute intelligence 
simple et droite. Qn a oublié ses œuvce^ d'imagination, ses 
poèmes ne sont plus regardés qfie cpmme des e:(QipQices d'éco- 
lier, on ne lit plus sa tragédie, )es fables et les CQptçs disper^s 
dans ses ouvrages ne tentent aucqn i^qitat^^^ ; daqs Masselas 
même qu admire n^oins Vélévation d^i but pt h cqpçepUon 
qu'on ne critique le dialogues mal approprié axxij. sUua(ions et 
mx personnages, le style ampoulé» la sécheresse de I4 p^rration 
et la frqideqr des caractères; ses critiquas les P^^^ jv|diciei|s^, 
formulées daps le langage le plus heureux, jettput rarement 
quelque lupaière sur ce qu'on peut appeler la (pét^p^iysique de 
l'art Imaginatif. Mais sa connaissance 4tt mondg ^ ^ne largeur 
et pitrfpis uqe profondeur qui assure une autorité éternelle et 
générale à ses opinions sur les relations générales de I4 sppiété 
et l^s caractères dominants d^ Tespècq hupaipe, et, gr^ce aux 
vérités génériques qu'il développe, cette qppnaissanpe du moqde 
dépasse telleipent la sphère étroite çle la vie urbaine dans la- 
quelle il se renfermait, qu'a^JJourd'hui cp n'gst pas dans les 
capitales que ses oijvrages sont le pins estin^és, inais à la cam- 
pagne, dans les demeures retirées où Ton aime à lire. Aux yeux 
des gens d'esprit des viljes, une grave sentence philosophique 
de Johnson court risque de passer pour du pédantispie su- 
riQqé, mais pour les penseurs qui vivent aux champs, elle con- 



Digitized by 



Google 



76 REVUE BRITANNIQUE. 

tient souvent quelque vérité sociale trop simple pour se trouvai 
dans la bouche des pédants et trop solide pour que le dédain 
des gens d'esprit réussisse à la faire passer de mode. 

Dans la période dont je parle naquit en Angleterre le roman 
de mœurs, genre de composition qui exige une grande conoais- 
sance du monde. Cet art était nouveau dans notre littérature 
nationale; Richardson, Fielding, SmoUett, Sterne, non-seule- 
ment en jetèrent les fondements, mais ils lui élevèrent de nobles 
monuments. Les quatre écrivains que je viens de nommer pos- 
sèdent à un très-haut degré la connaissance du monde. Cest 
dans Fielding et Smollett que cette connaissance est le plas 
apparente, à cause de l'étonnante Vigueur qui éclate dans la 
conception et la peinture de leurs caractères. Je ne perdrai pas 
mon temps à démontrer ce que nul critique n'a contesté, à sa- 
voir la supériorité de Fielding sur Smollett (un géant lui-même 
parmi les romanciers) en ce qui touche la manière philoso- 
phique de concevoir et de traiter l'art narratif. Mais Fielding 
a, comme Smollett, un défaut dans ses créations, et ceci pa- 
raîtra mieux quand j'aurai occasion de le comparer avec sir 
Walter Scott ; je veux parler de sa tendance à préférer les traits 
de convention dans le choix de ses types et de ses caractères. 
Ce qui le prouve, c'est que Fielding, comme Smollett, est plutôt 
national que cosmopolite et qu'il n'a eu aucune influence sen- 
sible sur les littératures étrangères. C'est ce qu'on ne peut pas 
dire de Richardson et de Sterne. Richardson a exercé et exerce 
encore une influence extraordinaire sur la littérature d'imagi- 
nation en France. Il en est de même de Sterne en Allemagne. 
Goethe a confessé publiquement les obligations qu'il arait } 
Sterne aussi bien qu'à Goldsmith. « Je ne puis dire, s'écrie-t-il 
dans sa reconnaissance enthousiaste, combien a été puissante 
sur moi, dans la période la plus importante de mon dévelop- 
pement intellectuel, l'influence de Goldsmith et de Sterne. » 
Et depuis Goethe, l'influence de Sterne est visible dans la lit- 
térature allemande, partout oîi celle-ci cultive le genre homo- 
ristique. 

Sous le rapport de la conduite du récit, Sterne, qui s'oceape 
fort peu de ce point, et Richardson lui-même, qui ne le perd 
jamais de vue, se montrent très-inférieurs à Smollett et à Fiel- 
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ding, mais ils se relèyent dans la peinture délicate des carac- 
tères qui témoigne chez eux d'un art plus achevé. La concep- 
tion des caractères de Lovelace, de Clarisse, de Clémentine, 
est fondée sur la préférence que Tauteur accorde au général 
sur le particulier ; en d'autres termes, ce sont des types dura- 
bles des grandes subdivisions de la famille humaine, des types 
complètement indépendants des changements de scène et de 
oKBurs. La connaissance du monde que révèle la création de 
ces personnages est plus subtile et plus profonde que celle qui 
se manifeste dans les héros libertins et les héroïnes égrillardes 
de SmoUett et même de Fielding. Malgré la monotonie du style 
de Richardson, les beautés qui le relèvent sont d'un genre qui 
supporte facilement la traduction littérale ou la paraphrase 
dans les langues étrangères, et cette facilité est peut-être la 
pierre de touche la plus sûre du caractère cosmopolite des œu- 
vres d'imagination. L'esprit et Taudace de Lovelace, la simpli- 
cité et la naïveté de Clarisse, la passion élevée de Clémentine^ 
trouvent leur expression dans toutes les langues et des termes 
de comparaison dans toutes les sociétés civilisées. Et mainte- 
Dant, quelle richesse dans les écrits de Sterne ! Génie capri- 
cieux et original, il prodigue les beautés avec une sorte 
d'intempérance ; il joue avec la Muse comme l'enfant gâté des 
Criées ; il élève la prose à la hauteur de la poésie, et les charmes 
de son style, qui ravissent à la fois les poètes et les penseurs, 
dispensent presque ses romans de l'intérêt de la pure fiction. 
Bien que ses personnages les plus exquis, tels que M. Shandy, 
Toncle Toby, le caporal Trim et le mystérieux et fantastique 
Torick, ne soient que des esquisses; bien que les plus beaux 
chapitres de Sterne soient gâtés par une affectation extrava- 
gante, des propos grossiers, des images licencieuses, une légè- 
reté impertinente, ce spirituel et aimable enchanteur nous 
fascine et captive notre admiration ! Voyez combien peu il 
donne aux choses de convention, combien peu il s'attache 
au particulier, comme il va droit au général, comme ses es- 
quisses sont de larges types de l'humanité dans son ensem- 
ble! Il n'y a pas de raison pour que l'oncle Toby, le caporal 
Trim, Torick, ne soient pas des Français ou des Allemands, 
pour qu'ils ne soient pas de n'importe quel temps, de n'importe 
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quel pays. Qui se préoccupe de la date et du nom des batailles 
que Fonde Toby livre une seconde fois en souvenir? Cela]^t 
être telle bataille que Ton voudra, le siège de Troie aussi bien 
que le siège de Namur. 

Et dans le développement méthodique du caractère de Love- 
lace, comme dans les fantaisies désordonnées de Tristram 
Shandy, quelle surprenante connaissance du monde ! Seule- 
ment, dans Clarisse Harlowe, on voit plus le monde de la ville, 
et voilà pourquoi il plaît davantage aux beaui esprits du monde 
de Paris, qui est la métropole de TEurope. Au contraire, dans 
Tristram Shandy^ c'est Tuniversalité du monde qui apparaît, le 
monde de la ville comme celui de la campagne, le monde enfin 
qui n*a pas de capitale déterminée. Aussi Tristram Sbandy est-il 
plus goûté des penseurs de la famille allemande, parce que 
l'Allemagne est un monde sans capitale spéciale, parce que 
chaque principauté, chaque province y a, pour ainsi dire, son 
oncle Toby ou son Yorick» 

La fin du siècle dernier a donné naissance h la plus belle 
comédie en prose qui existe dans la langue anglaise et peut- 
être dans aucune langue. Comme esprit abstrait, Congrèw 
égale, et, dans Topinion de certains critiques, surpasse même 
Sheridan. Mais Tesprit de Congrève est d'un cynisme choquant. 
Celui de Sheridan a le don divin des grAces, le charme ; lesou* 
rire qu'il amène sur vos lèvres est naturel et cordial, tandis que 
le sourire que provoque Congrève est forcé et sardonique. Dans 
ce qu on appelle vis comica, Farquhar, il est vrai, est supérieur 
à Sheridan par Tentrain, par le plaisir qu'il prend lui-même i 
voir la gaieté de son public. Le sourire de Sheridan, quoique 
plus distingué que celui de Farquhar, n'a pas moins de naturel, 
mais sou rire, bien qu'aussi franc, est moins sonore. Toutefois, 
j'ai à peine besoin d'ajouter que la gaieté de Sheridan est de 
meilleur aloi. Si, chez lui, la vis comica n'a pas la même vi- 
gueur, le même ressort, elle est infiniment plus élégante dans 
ses mouvements et elle manie avec plus d'habileté et de goutte 
armes dont elle dispose. Maintenant, quelque comparaison 
qu'on établisse entre Sheridan, Farquhar et Congrève^ il est cer- 
tain que ni l'un ni l'autre de ces deux derniers n a produit une 
seule comédie susceptible d'être mise eu balance avec YEc^ 
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de la médisance ^. Molière lui-môme, dans ses comédies en prose, 
n'a rien d'un art aussi achevé. Là où Molière surpasse Sheri- 
dan, c*est dans ses comédies en vers, c'est quand il descend 
dans la lice avec sa panoplie poétique. De même que le Tartuffe 
de Molière, V Ecole de la médisance n'emprunte son intrigue à 
aucon éctivàin antérieur. Ces deiit pièces sont du très-petit 
nombre de celles où Tauteut a tiré do son ptopte fonds totlt son 
plan, et c'est peut-être pour cela (Qu'elles offrent Tune et i'autHd 
les mêmes défauts de situation ei de dénoûmetit. Datls l'une et 
dans l'autre, eH effet, si l'ëxpôsitiob est admirable le dénoûmeiit 
est faible: dans l'une comme dans l'autrtâ, l'auteur a recours à 
une recette de mélodrame pour amener Un effet critique dans 
une situation comique. Cette recette, on le sait, consiste à faire 
cacher sous une table ou derrière un rideau, au tnoment le plus 
intéressait de la pièce, un des principaux personnages, qui, en 
se montrant; doit faire rire toute la salle. C'est là, selon moi, 
un de ces effets si faciles à produire, (|u'il n'y a pas de draïUa-^ 
tnrge à la Porte-Saint-Martin ou au théâtre de Surrey qui n'en 
fasse usage tous les jours. Mais comme cet effet n'appartient paià 
aux procédés légitimes, purement intellectuel, &U moyen des- 
quels on doit faire connaître aU public un caractère en le lais- 
sant se développer lui-même devant l'auditoire ; comme il figure 
plutôt, qu'on me passe Tex pression, parmi les ficelles théâtrales, 
je doute qu'il mérite une place dans les chefs-d'œuvre de Tart 
comique. L'auteur dramatique qui ne veut pas se donner la 
peine d'inventer lui-même la fable dfe sa pièce, médite d'habi- 
tude longtemps et profondément sur les éléments dramatiques 
de celle qu'il veut adapter à la scène, et naturellement il aper- 
çoit mieux les défauts et les mérites qu'offrent leâ situations et 
le dénoûment d'un sujet qu'il n'invente pas que ceux d'un sujet 
qui ne se déroule clairement devant lui que lorsqu'en définitive 
il l'a exposé- lui-même. 

Bien que Joseph Surface soit un hypocrite systématique, il a 
fort peu de ressemblance avec Tartuffe. Tartuffe n'est pas un 
caractère tomique*; il est presque tragique, car il inspire la 

» The School of scandai. 

' MannoDtêl, dont les criUques abondent en observaUons fines et Justes, 
remarque que « pas un seul des principaux personnages du Tartuife n*ést 
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terreur ; rintérét qu'il communique à la pièce est dans la cod- 
science vague que nous avons du pouvoir considérable, mysté- 
rieux et sans scrupules qu'il possède. Joseph Surface est presque 
aussi mystérieux que Tartuffe, car, de même que ce dernier, 
mais à la différence des traîtres de Shakspeare, il ne se léTëk 
pas à Tauditoire par un seul monologue. Mais, dans Joseph, ce 
caractère mystérieux n'est pas un élément de terreur ; le per- 
sonnage reste toujours essentiellement comique, tout en se 
maintenant dans Tordre le plus élevé et le plus raffiné de la 
comédie. Sans doute les traits généraux de son caractère ont 
été suggérés par le Blifil de Fielding, comme Tom Jones a serri 
d'original à Charles Surface ; mais Joseph est ce que n*est pas 
Blifil, un membre excessivement poli d'une société polie, le type 
de ces imposteurs aux belles manières, courtois, jouant mèoie 
le sentiment, qu'on rencontre chaque jour dans les cercles poli- 
tiques et dans les salons les plus brillants. Lady Teazle est on 
personnage féminin plus animé, plus vivant que les femmes 
dans Tartuffe; mais la femme d'Orgon a une délicatesse touchante 
de sentiments à laquelle celle de sir Peter Teazle ne prétend 
pas. J'ai entendu un jour un critique distingué soutenir que 
l'intérêt que nous prenons à lady Teazle, et, par elle, à toute la 
conduite de la pièce, serait plus vif, si sa prétendue inexpé- 
rience était plus naturelle, si elle ne faisait pas avec tant d'en- 
train sa partie dans le concert de calomnies qui s'exécute chez 
elle, à la grande joie de ses amis, si elle ne semblait pas, eo on 
mot, la plus mauvaise langue de X Ecole de la médisance. Le 
même critique prétendait en outre que la pièce gagnerait en élé- 
vation morale, si la position de sir Peter, une décolles qui exci- 
tent la sympathie, était rehaussée par plus de dignité intellec- 
tuelle. Mais, si Ton veut bien y réfléchir, on reconnaîtra, je crois, 
que, relativement au but que se propose la pure comédie en prose, 
les changements qu'indiquait ce critique et qui tendraient i 
poétiser les caractères et les situations, ne vaudraient rien. Si 
le sentiment que nous portons à lady Teazle était un peu plus 
bienveillant, si notre sympathie pour sir Peter était un peu plus 
respectueuse, le péril que font courir à lady Teazle les tentatives 

comique en lui*méme. ils deviennent tous, dit-il, comiques par leur oppo- 
sition. » 
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de séduction de Joseph auraient presque un caractère tragique 
pénible pour nous. Nous ne pourrions pardonner à lady Teazle 
de s'exposer à ces séductions ; c'est sa f riyolité de caractère, en 
somme, qui seule justifie notre indulgence. D'un autre cdté, si 
sir Peter occupait une place plus élevée dans notre estime, je 
doute que sa réconciliation finale avec la compagne qui a ris- 
qué avec tant d'insouciance l'honneur de son nom, nous causât 
le même plaisir, la même satisfaction. 

Les qualités de V Ecole de la médisance paraissent d'autant 
plus brillantes, qu'on les examine avec plus d'attention et qu'on 
met avec plus d'impartialité les défauts de la pièce en regard de 
ses beautés. Ce qui en fait le mérite incomparable, ce n'est pas 
tant la prédominance d'une qualité de premier ordre que la 
combinaison harmonieuse d'un grand nombre de qualités supé- 
rieures; c'est aussi l'unité du but, qui est suffisamment philoso- 
phique pour l'intelligence de la comédie, sans l'être de façon à 
refroidir la gaieté. La satire de V Ecole de la médisance est dirigée 
non contre des vices et des folies rares, exceptionnels, bizarres^ 
mais contre des attributs de la société Humaine. C'est cette société 
qui, prise dans son universalité, fournit les matériaux et justifie 
les traits que décoche le satiriste. Une des beautés de cette ad- 
mirable pièce, c'est que son but moral n'est pas rigoureusement 
circonscrit dans la simple mise en lumière d'une maxime, et 
que rintrigue se trouve en réalité conduite par des personnages 
qui ne servent que très-indirectement à faire ressortir la leçon 
que la pièce renferme. Sir Peter, Charles Surface, l'oncle, ne 
sont pas des élèves de V Ecole de la médisance ^ ils ne prennent 
aucune part à ses exercices oratoires, et par cette largeur même 
du plan les caractères secondaires acquièrent une vitalité qui 
leur manquerait sans cela. Sans Charles Surface et sir Peter, des 
personnages tels que sir Benjamin Backbite et Mrs Candour se- 
raient de simples abstractions symbolisées par les noms qu'ils 
portent. Hais admettez les caractères plus spontanés, plus vi- 
vants de sir Peter et de Charles Surface, et les personnifications 
de la satire abstraite prennent à leur contact de la vie et de la 
chaleur. Partout où nous allons dans le monde, partout, dans 
le cercle de nos connaissances, nous retrouvons sir Benjamin 
Backbite et Mrs Candour. C*est, à nos yeux, l'originalité et le 

IK SÉRIE. — TOME II. ^> 
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charme de l'intrigue elle-même que les membres de VEcok de 
médisance soient plutôt le chœur du drame que les éléments de 
Tactiôn. Av^c quelle aisance le merveilleux esprit de cette mer- 
veilleuse comédie sort, comme une langue mère, des idées que 
Fauteur veut exprimer I Quelle vaste connaissance du monde est 
résumée dans ses épigrammes ! comme ses bons mots sont Fi- 
déal naturel de la conversation de nos cercles et de nos salons! 
C'est 1^, épuré par le génie, le vrai dialogue des ^ens à la mode 
tant que |a mode aura sa place dans les cités civilisées. 

i)ans la comédie de Sheridan, la connaissance ^es mœnrs, la 
connaissance du monde est parfaite. yE<cole de la médisance 
la met en relief par c|es types durables. Comme cjiez les autres 
^ands écrivains c^e son |emps, la connaissance que Sberidan a 
du monde est concentrée dans la connaissance delà yille. Hais 
cette dernière, qui n'est pas la plus importante pour le poète 
ou je philosophe, est précisément celle que nous deniandons à 
un aiiteur comique qui, adoptant |a prose comme moyen d'ex- 
primer ses pensées, nous donne en substance \à prose et non 
la poésie de la vie. |ia comédie [du moins la comédie en prose] 
doit vivre en société et à la ville. 

]Ên un mot, il y a dans la littérature ^e rAnçjeterre très-peo 
d'ouvrages dont, en les comparant aux productionsanaloguesdes 
littératures étrangères, nous ayons le droit id'être plus fiers que 
ï Ecole de la médisance. |)ans le drame en vers, nous pouvons 
mettre TEurope au défi de produire le rival de Sjiakspeare ; de 
même, dans le drame en prose, dans la comédie, nous pouvons 
défier rÈurope de nous montrer une pièce égale à V Ecole dp 
la médisance. 

Il faut maintenant tourner nos regards vers les auteurs fran- 
çais les plus célèbres qui déploient cette connaissance supé- 
rieure du monde, non comme des satiristes 4^ cour, mais comme 
des hommes qui joignent le calme savoir du philosophe à l'im- 
partiale sensibilité du poëte. Et ici je ne puis refuser )e rang 
qui lui est dû au père de l'Essai moderne. Montaigne doit son 
immortalité, sa durable influence sur les esprits, à cette con- 
naissance du monde qui est indépendante des révolutions des 
mœurs. 

Sous un rapport, Montaigne est l'antipode de Shakspeare, 
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mais, d'un autre c6té, c'est TécnYain français que je deman- 
derai la permission de mettre le plus en comparaison avec 
Shakspeare. 

Montaigne, ai-je dit, est Tantipode de Shakspeare, en ce sens 
qu'il est iâi'un subjectivisme intense et d'une personnalité ab- 
sorbante, mais c'est ainsi que devait être un homme qui n'en- 
tretient le public que dé ses impressions et opinions person- 
Délies, dbakspeàre, au contraire, n'aurait pu imprimer à ses 
drames le cachet de sa personnalité, lors même qu'il y eût dé- 
posé l'expression des pensées qui le préoccupaient le plus. Mais 
là où jdontaigne peut être assimilé à Shakspeare, c^est dans le 
résultat identique auquel il arrive par un procédé tout opposé. 
Bien qu'en apparence il n'étudie que sa propre personne, cette 
étude révèle la plus étonnante connaissance du cœur humain ; 
les humeurs, les faiblesses, les doutes, les espérances, la gran- 
deur,' la petitesse des hommes, il voit tout, il décrit tout avec 
cette même apparente absence d'art qui trompa Milton lui-même 
sur Fart profond de Shakspeare. En fait d'essai, oh n'a encore 
rien écrit qui égale, au point de vue de l'art, les grands essais 
de Montaigne ; de même, en fait iie drame, on n'a encore rien 
écrit qui é^ale, au point de vue de l'art, les grands drames de 
Shakspeare. La preuve de la perfection de fart chez l'un et 
chez Vautre, c'est la vive jouissance qu'ils procurent aux artistes 
qui ont beaucoup réfléchi sur les conditions du drame où àe 
Tessai. 

La manière dont Montaigne envisage la vie, les hommes, les 
mœurs, est celle du poète lyrique, c'êst-à-dire que c'est à tra- 
vers ses sentiments personnels qu'il voit les choses plutàt que 
parle raisonnement scientifique. Il à pour les systèmes la r^- 
pugnaAce instinc(îve d'un poète; les systèmes, au contraire, 
exercent sur les raisonnements une attraction presque invin- 
cible. Montaigne nous donne ses impressions sur les hommes 
et sur les choses en se préoccupant fort peu de les défendre, et 
le cercle dans lequel il embrasse (e ioûondé est d'autant plus 
large, que l'auteur se place de haut et à distance. Il a vu le 
monde, il a pris part à ses plaisirs, à ses affaires; il veut encore 
s'y mêler comme curieux. Chaque année, il'forme le projet de 
monter à cheval, de s'en aller dans les pays lointains, de visiter 
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les cités étrangères. Mais quand il écrit sur le monde, c'est dans 
sa vieille tour de Gascogne, c*est dans une chambre dont ren- 
trée est interdite même à son plus proche parent et où il D*a 
d'autre compagnon que ses livres. Il nous raconte avec com- 
plaisance qu'il a rassemblé dans sa bibliothèque un millier de 
volumes (nombre considérable pour le temps) ; mais comme la 
plupart de ces livres devaient être d'une époque très-différente» 
ils ne servent qu'à fortifier ses propres opinions et à éclairer sa 
propre expérience. C'est son propre cœur — car il l'a mis à Té- 
preuve dans les divers incidents de sa vie — qu'il analyse d'a- 
bord, puis il synthétise les observations qu'il a faites sur lui- 
même. A l'aide de ce double travail d'analyse et de sjrnthèse, il 
dissèque, puis recompose le monde. 

De Montaigne nous passons à Molière, dont les études sur les 
humeurs des hommes embrassèrent nécessairement ces aspects 
du monde qui fournissent au poète comique le thème et le sujet 
de ses pièces. Chez lui, la connaissance du monde ne se produit 
pas spontanément comme dans Montaigne. Elle est dirigée de 
manière à servir au but de l'art comique et considérée d'un œil 
accoutumé aux effets de scène. Il en résulte que là où elle est le 
plus philosophique, elle se renferme un peu trop dans la satire, 
et que là où elle est le plus enjouée, elle se laisse aller un peu 
trop à la farce. Malgré cela, Molière est un observateur admira- 
blement lumineux de la société qui l'entoure; il adapte avec ao 
rare bonheur aux mœurs de son temps les modèles que lui 
fournit le théâtre latin. La connaissance de la vie concrète et 
celle du cœur humain se mêlent avec une égale habileté dans 
le Misanthrope, La lumière et l'ombre y sont distribuées avec 
plus de délicatesse, les caractères y sont tracés avec plus de 
fidélité que dans le Tartuffe, pièce toute satirique. Mais, au 
point de vue de la composition dramatique, cette dernière est 
un chef-d'œuvre plus parfait. « L'exposition de Tartuffe^ dit 
Goethe, est sans égale. C'est la plus grande et la meilleure do 
genre. » 

Parmi les connaissances variées qui distinguaient Voltaire, 
celle du monde était peut-être la plus remarquable. Cest celle-Ii 
qui lui a donné un si nombreux public et une si haute position ; 
elle constitue les trois quarts de son génie naturel. A peine sorti 
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de Tenfanoe, ce fils de notaire conquit dans la société le rang 
qa'il garda jusqu'à la fin de sa vie et qui lui servit à consolider 
son influence sur les esprits. La plupart des néophytes admis 
dans la société des grands se dessèchent habituellement dans 
cette froide atmosphère; leur génie s'accommode aux bagatelles 
qui constituent la vie des riches oisifs, leur esprit se façonne à 
la dépendance, ils contribuent à Tamusement des princes, et 
cependant ce sont les dernières personnes auxquelles les princes 
accordent les substantielles faveurs de la fortune. Mais, dès son 
début dans le monde, Voltaire sut tirer parti de ces personnages 
qui n'ont à donner à Thomme de génie que des louanges et qui 
le laissent mourir de faim. Avant d'avoir atteint sa vingtième 
année, il apprit dans la société des Vendôme et des Gonti Tart 
de flatter les grands sans s'abaisser, de se maintenir avec eux 
sur un pied d'égalité sans paraître présomptueux, et de se servir 
d'eux en ayant l'air de leur accorder une faveur. Ninon de Len- 
clos conçut un caprice pour le jeune garçon dont l'esprit s'an- 
nonçait si brillant. Elle eut ainsi des fantaisies pour beaucoup 
d'autres jeunes gens d'un esprit également brillant et bien 
mieux faits pour attirer les regards et charmer les sens d'une 
beauté surannée que ce fils de notaire avec ses jambes de fu- 
seau; mais Ninon distingua tout particulièrement le jeune 
Arouet, et le lui prouva en lui léguant une somme de deux mille 
francs. Le jeune homme qui devait un jour bouleverser par ses 
écrits les nations sut par intuition que l'homme qui veut devenir 
une puissance dans ce monde doit commencer par s'assurer 
nne indépendance pécuniaire. On a dit de quelques écrivains 
que, dès l'origine, ils soignèrent toujours tendrement leur re- 
nommée : Voltaire ne fit pas ainsi ; il joua avec sa renommée, 
mais il soigna toujours tendrement sa fortune. 

Il prévit aussi de bonne heure que sa vie serait, comme il la 
définit plus tard, un combat; en conséquence, il se hftta de se 
procurer le nerf de la guerre. Par d'habiles spéculations dans 
le commerce de Cadix, par des achats de blé en Barbarie, grAce 
surtout à la chance qu'il eut d'obtenir, par des moyens que 
Dons appellerions aujourd'hui du tripotage, 'dans les vivres de 
Tarmée d'Italie un intérêt qui lui rapporta huit cent mille 
francs, il amassa un capital qu il plaça en rentes et qui lui pro- 
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cura un revenu bien supérieur à celui dont jouissaient alors la 
plupart des nobles à demi ruinés de la France. 

Dans le couirs de sa longue vie, Voltaire aima plus ii^une 
fois; mais il ne lui arriva qu'une fois, et cela après avoir j>assé 
là première Jeunesse, de, contracter un de ces attachements qui 
influent sur toute Texistencé d'un hoiiime. Oii peut douter de 
la force de sa passion, mais la prudence 4ni dicta son cKoix est 
iiicbniestable. Il s'àttacHà k une marquise qui. avait une belle 
fortunéi un chftleaû soibptueux et le goût dès sciences! t)e cette 
fa^ii, loin dé s'âpjauvrir et de se laisser distràirede ses travaux 
philosophiques par Famour; cet homme du monde si ayisé se 
servit dé Tamouf pour remplir ses coffres et grossir le trésor de 
ses connaissances. 

Avec B"* dû Châtelet, Voltaire partagea les douceurs d'une 
êxcélleiitë tablé ëi (es charmes d'une société élégante ; avec 
M"* dii Chàtelêt, il partagea également l'étude des 'principes de 
Nèwtoiii et lorsc^iiè la inprt priva le {)hilosophe de la compagne 
quMl avaii eu Tari dé s! bien choisir^ là tendre mathématicienne 
laissa à son ami une cbhsbiatioii préférable à toutes celles qu il 
àiifait trouvées dans fidëcé ; elle lui lé^ua une jolie sonime, qui 
aiTondit encore la fôhiine déjà considérable dé Voltaire. 

En astrologie, Venus et Saturne sont des àsifes qiiî ont Furi 
poiir l'auire une §ràiide sympatlue. Vénus préside à l'amour, 
Saturne aux héritages. Voltaire, en homme du monde accompli, 
sut unir ces deux astres dans son zodîacjue. Et c'est ainsi que, 
inème au plus fort de cette passion qui faii pei:dre là têiè aux 
pi lis sages, il se livra aux travaux de là science^ toiii en se don- 
nant les jouissances de là richesse, 

Dans tout le cours deî sa carrière, le grand écrivain arrangea 
ses affaires personnelles avec cette suprême connaissance du 
monde c|ûi constitue la vraie supériorité de ses écrits. Et lors- 
qu'à la On il se retira dans son château de Ferney, ce fut avec le 
revenu d'un prince et la cbnsîdiSratioh sociale qu'on accorde i 
un foi. 

Peut-être toutefois, si là connaissance dii monde constitue la 
supériorité caractéristique des écrits de Voltaire, en fait-elle 
aussi le principal défaut. Le génie doit être vaste comme le 
monde, mais il ne doit pas être limité par le monde. Or, Vol- 
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taire ne perd jamais de vue notre planète. Avec toute son ima- 
gination , il ne peut comprendre l'enthousiasme qui s'élève 
au-dessus delà terre. Son Mahomet n'est qu'un ambitieux im- 
posteur qu'il traîne sur la scène pour exposer philosophique- 
ment les ruse3 et les crimes des prêtres. Avec toute sa science 
du style, il ne peut atteindre les hautes régions de la poésie et 
il ignore les grands mouvements de l'éloquence, il est con- 
tenu sans cesse par ce qu'il a appris dans le monde élégant à 
nommer « bon sens et bon goût. » Ses plus beaux caractères 
n'ont ni ces nuances délicates ni cette finesse exquise qui font 
le charme des personnages de Shakspeare ou de Goethe. Les 
plus beaux vers de Voltaire ne sont que des déclamations so- 
nores ou des sentences philosophiques. Comme (îoëthe, il aime 
à € motiver, » et ces îiéros agissent toujours d'après des prin- 
cipes philosophiques ; mais, à la différence de Goethe, il est sec 
comme métaphysicien et nul comme psychçlogue. Ses pièces, 
même celles qu'on ne lit plus et qu'on ne joue pas davantage 
aujourd'hui, sont des chefs-d'œuvre de construction mécani- 
que; les(iiscours qu'elles contiennent ont souvent autant dé 
force et d'éclat aûe si c'étaient des apborismes de Sénèque mis 
en vers par Lucain. Mais ses personnages manquent de vie et,' 
si je puis ni'exprimer ainsi, de cette spiritualité de caractère 
qui se manifeste dans les types les plus élevés de l'humanité, et 
qui, par conséquent, est essentielle à la représentation de ces 
types dans le drame. Si nous comparons celles des tragédies de 
Voltaire que l'on considère comme les plus parfaites avec les 
rôles héroïques conçus et tracés par Corneille, elles nous satis- 
font souvent davantage sous le rapport de la logique ; les actions 
de ses personnages appartiennent plus au domaine des choses 
réelles, leurs discours sont plus conformes au bon sens vul- 
gaire ; mais ils ne s'emparent pas du cœur, comme ceux de 
Corneille, en l'agitant des plus nobles émotions; ils n'élèvent 
point l'âme au-dessus des jugements conventionnels de l'esprit, 
au-dessus des raisonnements de la vie prosaïque; ils n'expriment 
pas dans la langue humaine des sentiments que les hommes ne 
pourraient jamais rendre, si, en même temps qu'ils sont hom- 
mes, ils n'étaient doués d'une âme immortelle. Le plus grand 
de tous nos instincts est aussi celui qui fait vibrer le plus la fibre 
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populaire; je veux parler de Tessor de la pensée pour échap- 
per au fini et s'élancer vers Vinfini. Et voilà pourquoi Théroisme 
dans les caractères ou les sentiments est toujours compris par 
la foule au tbéAtre ; voilà pourquoi, quelques phases, quelques 
variations qu'il subisse, il figure, quand il est vrai et naturel, 
parmi ces preuves de la nature spirituelle de Thomme que, 
par une sympathie commune, toutes les branches de la famille 
humaine apprécient et cherchent à conserver. 

On a dit de Voltaire, non sans vérité, qu'il n'avait que l'es- 
prit commun à tous les hommes, mais qu'il avait plus de cet 
esprit-là que tous les autres hommes. Selon moi, ce qui marque 
la limite de son génie, ce qui le distingue d'un Shakspeare oa 
d'un Goethe, c'est qu'il est tellement enfermé dans ce monde, 
qu'il ne suppose ni ne devine l'existence d'autres mondes aa 
delà de celui-ci, tandis que Goethe et Shakspeare connaissent 
si bien ce dernier, qu'ils tendent sans cesse à en sortir. Aussi 
ses idées sur la poésie de la vie sont-elles toujours empruntées 
au côté matériel et prosaïque de cette même vie. Dans le génie 
de Voltaire, à le considérer comme poëte ou comme philosophe, 
tout vrai poëte et tout vrai penseur sentent qu'il manque quel- 
chose qu'on ne sait comment définir. Il a assurément l'art d'oo 
poëte et la science d'un penseur ; mais la poésie n'est pas tout 
l'art, de même que la pensée n'est pas toute la science. Ce qui 
me parait faire le plus défaut à Voltaire, c'est la chaleur de 
l'Ame, qui, d'une part, fournit à la poésie ce je ne sais quoi qui 
n'a pas de nom et que l'art seul ne peut pas donner, mais qui, 
de l'autre, ouvre à la pensée ces libres issues sur le monde des 
croyances et des conjectures que la science ne pourrait refuser 
d'admettre sans cesser d'être la science. Quoi qu'il en soit, la 
connaissance du monde, telle qu'elle se manifeste dans la vie 
et dans les écrits de Voltaire, était excessivement vive et fine: 
mais pour la connaissance d'un monde au delà de celui-ci, 
Voltaire est le dernier guide qu'un homme de génie doive suivre 
et qu'un homme d'un jugement calme doive consulter. 

Il est étrange que les deux auteurs contemporains qui possè- 
dent au degré le plus remarquable la connaissance du monde se 
soient dépréciés, sinon méprisés l'un l'autre. Le Sage eut la témé- 
rité de se moquer de Voltaire à une époque, il est vrai, oîi celui- 
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ci ne s'était pas encore élevé par ses chefs-d'œavre au-dessus de 
la raillerie. YoIUiire à son tour parle de Le Sage d'un ton singu- 
lièrement dédaigneux ; il lui reconnaît quelque mérite, il accorde 
à GilBlûs du naturel, mais il le repousse comme n'étant qu'une 
traduction de l'espagnol, un vrai plagiat. Je ne sais cependant 
si tous les livres de Voltaire mis ensemble contiennent autant 
de connaissance du monde, soit artificielle, soit naturelle, que 
ce même Gil Blets, et Voltaire, qui maniait si admirablement 
sa langue, aurait dû être le premier à reconnaître que, quelles 
que fussent les obligations de Gil Bios envers les Espagnols, il 
est impossible de trouver dans la littérature française un ou- 
vrage plus foncièrement français par la forme et plus original 
dans tout ce qui constitue Toriginalité artistique. La forme de 
ce livre diffère singulièrement des particularités distinctives de 
Yhumoitr espagnol. Comparez le style de Le Sage avec celui de 
Cervantes ou de Quevedo, et les distinctions radicales qui exis- 
tent entre le génie de la langue française et celui de la langue es- 
pagnole vous frapperont bientôt. La langue espagnole est es- 
sentiellement une langue de proverbes, presque à chaque phrase 
vous en rencontrez un. C'est avec accompagnement de pro- 
verbes que les amoureux se disent leurs tendresses, c'est sous 
une pluie de proverbes que vous faites marché avec votre pro- 
priétaire ou avec votre muletier. La langue espagnole est fondée 
sar ces diminutifs débris d'une sagesse qui peut avoir existé 
avant le déluge^ comme la ville de Berlin est bâtie sur les cou- 
ches amassées, dans le cours des siècles, par les animalcules 
qui habitent dans leurs pores. Une traduction servile, ou si l'on 
veut, une paraphrase libre de l'espagnol (c'est ainsi que les 
détracteurs de Le Sage ont appelé son chef-d'œuvre), trahirait 
immédiatement son origine. L'esprit humoristique de l'Espagne, 
ainsi qu'on doit s'y attendre dans une langue toute de pro- 
verbes, est rempli d'hyperboles et de métaphores ; il abonde en 
comparaisons et en images qui excitent le rire parleur extrava- 
gante magnificence. Qu'on en juge par la description suivante 
du maître d'école avare peint par Quevedo dans Paul le Filou : 
< Le premier dimanche après le carême, on nous mena dans 
la maison de la Famine, car il est impossible de décrire la mi- 
sère qui régnait dans cette demeure. Le maître était un sque- 
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iette, lin mi kareng vidé, ou, si l'on veut, une longue canne 
mince terminée par une petite tète avec des cheveux rouges. Je 
n'ai pas oesoin d'en dire davantage pour ceux qui connaissent 
ie proverbe : « Chien ou chat àe cette couleur, mauvaise mar- 
« chandisê. » Ses yeux étaient enfoncés clans sa tête; on aurait 
dit qu'il regardait à travers un verre optique ou du fond de la 
boutique d'un marchand de toile. Sa barbe avait perdu sa cou- 
leur par peur sans aoute de sa bouche, car celle-ci était si près 
de celle-lS, qu'elle semblait la menacer de la manger pour apaiser 
sa faim. Son cou était long comme celui a une grue, et ie go- 
sier s'avançait tellement en saillie, qu'on l'aurait crii forcé de 
sortir pour aller au dehors chercher sa nourriture. Ml marchait 
S pas comptés, et c^uand par hasard il l^i arrivait d*aller un 
peu plus vite, tous ses os claquaient du haut en bas ; on eût 
crii entendre des coups de (ouet. Quant à sa chambre, on n'y 
voyait pas une toile d'araignée, par la raison que les araignées 
étaient toutes mortes dé faim. Il avait recours à des charmes 
pôiir empêcher les souris de venir grignoter quelques croûte 
de pain qu'il avait mises en réserve, le plancher lui servait de 
lit, inais il se coucliisiii toiijouirs sur le flanc de peur d*user les 
draps. » 

Quelle accumulation, quelle redondance d'images ! niais c'est 
en cela que consiste l'humour de ce passage de l'écrivain espa- 
gnol. Oi* peut-on rien voir qui resseml^le moins à la gaieté natu- 
relle, facile et de bon goût de Gil Bios? Et ce n'est pas seulement 
Îar la forme et lé style que Gil Bios est éminemment français, 
a pliipârtde ses anecdotes les plus saillantes et de ses peintures 
âe mioeurs les plus vives lui sont fournies par la société pari- 
sienne, doni l'atmosphère enveloppe, pour ainsi dire, tout son 
roman. En vérité, pliîs on examine les reproches de plagiat 
adressés à Lé Sage, plus on est frappa de la profonde origina- 
lité dé son bu Bios. C'est ce qui est arrivé avec tous les ècri- I 
vains de premier ordre ; ils s'emparent souvent des idées d'au- 
trui avec une audace qui choque la susceptibilité morale de 
quelque critiqué, mais ils incorporent si bien dans leurs domaines 
les parcelles de territoire étranger Qu'ils s'annexent, qu'ils en for- 
ment comme iin Etat nouveau que le monde ne connaissait pas 
auparavant. Quand les petits esprits commettent ùîi plagiat, on 
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les appelle àespick-pocJcets, mais quand ce sont les grands esprits 
qui se lé permettent, on les qualifie de conquérants. On ne crie 
pas : Au voleur ! lorsqu'Alexandre le Grand iijoute à son héri- 
tage de Macédoine le royaume de TAsie. Oii ne cfie pas : Aii 
plagiat ! lorsqu'on découvre le roman d'otL Shakspeare a tiré 
telle ou telle de ses pièces. La véritable originalité d'un écri- 
vain esl !Jans sa forme propre ; c'est cett^ dernière qui distin- 
giiè le tour particulier de son génie de celui des autres. Quaiiâ 
on â patiemment examiné tes prétendus vols (le Sterne, quand 
on a coinjiaré certains passages de YAnatomie de Burioii avec 
certains passages de Tristram Shanày^ ce qui frappe surtout 
d'admiration le critiqua intelligent, c'est la prodigieuse habileté 




il y a clans Tristram Shandy 4es paragraDhes pris Si peu jifès îii- 
téraleménl de VAnatomie de Burtdri! Mais t M-il nriè compârâî- 



son |)OssiÉle entre V A7idtômieàQ%xiTion%\ frtstram Shariây? 
Lorsque voijs nous aveS montré toutes lés pailles 4tii existent 
dans lin mprceâii d'iimbre et que vous iioiis ayez prouvé, à 
notre entière sâtisfaciiori, que l'âmbrè \ absorbé les pailles, 
l'ambre n'en resle pas moins l'ambré, et la libërié même (Ju'il a 
prisé avec lés |)aillés lé réiid plus curieux él pliîs |)féciéiix pour 
iioiis. 

Bien que Vnl Bios soit, par la formé et la coiileiir, ëssèiitiél- 
leinént français; il irévèle iiiie telle coiinâissânçe dé la vie, (j[ûé, 
jds(|u'â ce jbiiri il est resië comirié Vàbrégè du mondé imo- 
dehiei AU niiliéii des révolutions dé nos mœurs et dé nos modes, 
tous les typés qu'il nous ofîrè de la hatiire humaine îrestént 
deboiit daiis leur immortelle jeunesse^ ftémarcjuâblé ^dx la va- 
riété dés caractères, il met encore viveméiit en lumière lés res- 
sorts çéiîéràux (Jui foiit mouvoir lés bbmiides. Cest ainsi qu'il 
ési aussi vtài ilë notre téiiitis qu'il l'était (lu siéh. Don lla- 
{mâêt et Ambroise de Lâtnela sont restés dés spécimens des 
deux grandes divisions du genre coquin. L*un représente lé 
coquin hardi, l'autre le coquin hypocrite, et tous deux sont 
&ûssi connus de la policé de Londres ei dé Paris qii'iU l'étaient 
de la sainte Hermàndad. La Camille de Giï Bios se trouve en- 
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core dans les parages du quartier de Notre-Dame de Lorette et 
de ceux deBelgravia ou de Brompton ; notre société fournit tou- 
jours des don Gonzales dupes, à soixante ans, de quelque artifi- 
cieuse Euphrasie. Et qui de nous n'a rencontré quelque part son 
archevêque de Grenade ? 

Bien que la satire soit tràs-vive dans Gil Blas^ dans les pas- 
sages, par exemple, où Tauteur décoche ses traits contre les 
comédiens et les médecins, le plus souvent, cependant, c'est 
moins delà satire que de la plaisanterie. Je ne connais pas d'é- 
crivain qui , doué d'un égal génie satirique , en ahuse plus 
rarement pour le mettre au service du pamphlet et de la carica- 
ture. La connaissance du monde dans Le Sage est incompara* 
blement plus vaste que dans La Rochefoucauld et même dans 
Yoltaire. En effet, elle embrasse des régions où le premier jette 
à peine un regard, et elle ne se rapetisse jamais, comme chez 
le second, aux proportions â*un système, ni ne se livre à une 
raillerie perpétuelle. L'humanité, dans la personne même de Gil 
Blas^ bien que fragile et sujette à faillir, est immense, indul- 
gente, aimable. Il reste fidèle à Olivarez dans sa mauvaise for- 
tune, et c est à lui que le ministre tombé confie le secret du 
spectre qui obsède la solitude de son ambition déçue. Il Ta 
s'asseoir an chevet de son ami Fabricio^ à l'hôpital de Madrid, 
où le pauvre poëte lui jure qu'il a renoncé pour jamais au culte 
ingrat de la Huse, et le lui prouve en lui montrant une pièce 
de vers qu'il compose en ce moment même pour dire à la poésie 
un éternel adieu. Gil Bios n'habite pas toujours dans les villes, 
bien qu'elles soient sa sphère d'action naturelle ; il sait jouir 
aussi des douceurs de la campagne, et ses descriptions de pay- 
sages sont d'une fraîcheur délicieuse. Lorsqu'il vient s'établir 
dans sa charmante retraite de Lirias, qui ne partage la joie 
qu'il ressent à la découverte d'un quatrième pavillon rempli de 
livres ? Qui n'admire ce trait de la nature humaine pris sur le 
vif, alors que l'auteur choisit le moment où son héros est fatigué 
de la vie des grandes villes pour lui faire trouver le loisir de 
tomber pour la première fois amoureux et de goûter ainsi le 
vrai bonheur T 

Depuis GfiY Blas^ je ne sais si la France a produit un roioan 
véritablement remarquable par la connaissance du monde. C'est 
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dans la masse des romans français modernes réunis que cette 
connaissance se trouve à un certain degré. Peut-être se ren- 
contre-t-elle plus qu'ailleurs dans cette nombreuse variété de 
productions que M. de Balzac a groupées sous le titre de la 
Cmïiédie humaine. Hais mon intention n*est pas d*appuyer sur 
des exemples contemporains la critique à laquelle je me livre 
en ce moment. La critique des contemporains est certainement 
l'étude la moins satisfaisante qu'on puisse entreprendre. Les 
deux écrivains les plus populaires de la dernière génération, 
Scott et Byron, occupèrent naturellement l'attention de quel- 
ques-unes des plus belles intelligences de leur temps, et cepen- 
dant si on ouvre les Revues de ce temps-là, si on relit leurs ar- 
ticles sur le nouveau poëme de Byron ou le nouveau roman de 
Scott, on se demande avec étonnement comment des jugements 
aussi superficiels, comment des éloges ou des critiques aussi 
peu fondés, aussi insipides, ont pu s'échapper de la plume de 
littérateurs en général très-distingués. Quand on veut mesurer 
de l'œil des objets de grandes proportions, il ne faut pas seule- 
ment se placer à une certaine distance, il faut encore que le 
terrain qui les entoure soit un peu dégagé. Sans doute il est 
permis de causer, d'écrire, de discuter sur les auteurs de son 
temps, mais critiquer, c'est juger, et on n'est pas un juge 
quand on est en môme temps témoin et soumis comme tel à 
toutes les influences extérieures. Si, sous l'empire de cette con- 
viction, je m'abstiens ici de parler des auteurs contemporains 
étrangers, quelle réserve ne dois-je pas m'imposer quand il 
s'agit des auteurs contemporains de mon pays I 

(Lm suitê^ en awil,) 

Cet essai de sir Edw. Bulwer Lytton a paru primitivement dans le 
Blackwood Magazine, et fait partie de la série d'essais réimprimés en 
volumes sous le titre de Caxtoniana» Ces volumes figurent dans la 
ColUction TauchnitZy et se trouvent à Paris ^ chez M. Reinwald. — 
Nous croyons que le lecteur ne sera pas fâché de comparer ce que sir 
Edward dit des divers auteurs réunis dans cet article^ et le suivant 
qui le complétera^ avec les jugements qu'en porte M. Taine, tome III 
d'une récente Histoire de la littérature anglaise, publiée par la maison 
Hachette, et que nous nous réservons d'apprécier à notre point de vue. 

(Note de ta BédacHm.) 
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^•t-il rl«B ém plus |proM nme la plenre et le 



Coldest martile, bardest sUne 
Hay be deeiily'p^téii on; ' 
Bat upon tbe alter'd breaftt 
Notbing of tbe past will reit. 
" '(Mm. Boddihgtoh *'.) 

6st-il rien de plus froid que la borne de pierre 
Qù le pauvre revient s'appuyer chaque jour? 
^st-il rien de p|us froid qu'un marbre, au cimetière 
Où vous a devancé l'objet de votre amour ? 
Oui^ plus froid est encor le cœur d'un infidèle : 
Le marbre se transforme, et^ grâces au ciseau^ 
Peut reproduire au moins une image de celle 
Que vous ne re verrez qu'au delà du tombeau; 
Le granit le plus dur aux siècles peut transmettre 
Sa devise ou son nom d'emblèmes embelli ; 
Mais il ne reste rien de nous au cœur du traître 
Qui ne nous aime plus et nous voue à l'oubli. 

* La BiWie Britannique a déjà autrefois parlé da talent si pur, si gradeoxelsi 
noble de cette femme poëte, qui' a laissé dans la poésie anglaise un nom é^i ^^ 
de Mrs. Hemans. Rappelons seulement aujourd'bui qa*outre son beau folnme de 
petits poèmes, Mrs. Boddington avait publié en prose de cbarmantes imprccsiou 
de son séjour aux bords du Rhin et dans les Pyrénées. A. ?• . 
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SCÈNpÇ P LA NATURE SOU^ f.tQp4Tpl|R *• 

(3- extrait.) 



LES FOUKAnS ET LES TERMITES DE LA RIVIERE DES AMAZONES. * 
§ t . Les foarmls saubas. 

Je passerai sur divers ordres de familles d'insectes pour m'ar- 
rêter aux fourmis, qui partout étaient très-nombreuses. Mais je 
n'en mentionnerai aujourd'hui que deux espèces. 

Nous fûmes très-étonnés de voir des fourmis d'un pouce et 
quart de long, et fortes 21 proportion, défiler à la suite les unes 
des autres à travers les fourrés. Elles appartenaient à Tespècé 
appelée dinoponéra grandis^ dont les colonies, composées d'un 
petit nombre d'individus, élisent domicile autour des racines 
des jeunes arbres. Elles sont armées d'aiguillons, mais leur pi- 
qftre est cependant moins douloureuse que celle de plusieurs 
autres espèces plus petites. Les mœurs de ces fourmis géantes 
n'offrent rien de particulier ou d'attrayant. Une autre espèce, 
bien plus intéreissante, est la fourmi sauba {œcodoma cephalotes) , 
qui pullule dans les environs de Para, oii on la voit marcher çà 
là en épaisses colonnes. Cet insecte, qui dépouille les arbres 

' Voir la Revue Brilanniqtke de décembre 4863 et janvier 1864. Mous 
avons réuni dans un même extrait les paragraphes relatifs aux fourmis 
qui se trouvent les uns dans le premier volume de M. Bâtes, les autres 
dans le second. Nous compléterons cette curieuse monographie p^ar un 
chapitre sur tes fourmis fourragères. ' (Note delà Rédaction.) ^ 
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de leur feuillage, est une véritable plaie pour les habitants. 
Quelques cantons en sont tellement infestés, que ragriculture 
y est presque impossible, et partout s'élèvent des plaintes contie 
un si terrible fléau. 

Les ouvrières de la fourmi sauba forment trois classes et 
varient en grosseur de deux à sept lignes. La véritable classe 
ouvrière d'une colonie se compose des individus de taille infé- 
rieure, ou ouvrières mineures, ainsi qu'on les appelle. Les deux 
autres, dont les fonctions ne sont pas encore bien définies, ont 
d'énormes et massives tôtes. Chez l'une (l'ouvrière majeure), 
la tête est brillante et polie ; chez l'autre (fouvrière souterraine), 
elle est opaque et velue. 

Les ouvrières mineures varient beaucoup en grosseur ; quel- 
ques-unes sont le double des autres. Le corps entier, de consis- 
tance très-solide, est d'un brun rougeâtre pAle. Le thorax est 
armé de trois paires de pinces très-acérées ; la tète en a aussi 
une paire de semblables partant de derrière les mandibules. 

Lors de nos premières excursions, nous avions remarqué ci 
et là dans les bois et les plantations des monticules circu- 
laires dont nous ne pouvions nous expliquer la forme ori- 
ginale. Quelques-uns , dont la couleur diffère du sol envi- 
ronnant, ont jusqu'à quarante yards de circonférence, mais ils 
n'ont pas plus de deux pieds de haut. Nous découvrîmes bientôt 
que ces monticules étaient l'ouvrage des fourmis saubas, et leur 
servaient comme de remparts ou de voûtes pour protéger l'en- 
trée de leurs galeries souterraines. En les examinant de plus 
près, je reconnus que la substance dont ils sont composés con- 
siste en molécules de terre presque imperceptibles, agglomérées 
sans ciment et formant plusieurs rangées de petits sillons hé- 
rissés, La différence de leur couleur avec celle du terrain envi- 
ronnant provient de ce qu'ils sont formés d'une matière extraite 
à une profondeur considérable du sol. 

Il est très-rare de voir les fourmis à l'ouvrage sur ces monti- 
cules, dont les entrées semblent en général fermées. Ce n'est 
que lorsque quelque travail particulier est en train que les gale- 
ries sont ouvertes. Les entrées sont petites et nombreuses ; il 
faudrait creuser longtemps et profondément pour arriver aux 
principales galeries desplusgrands monticules, mais ayant réussi 
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a enlever une partie du dôme de quelques-uns des plus petits, 
je découvris, à une profondeur d'environ deux pieds, que les 
entrées aboutissaient à une large galerie artistement construite 
dont le diamètre mesurait de quatre à cinq pouces. 

Les recueils d'histoire naturelle ont depuis longtemps fait 
mention de Thabitude qu'ont les fourmis saubas de couper et 
d'emporter de grandes quantités de feuilles. Lorsqu'elles se 
livrent à ce genre de travail, leurs longues processions ressem- 
blent à une multitude de feuilles animées se traînant sur le 
soL Je remarquai en différents endroits et à une certaine dis- 
tance de toute fourmilière, de vastes monceaux de feuilles, 
toutes de forme circulaire et de la grandeur d'une petite pièce 
de monnaie. Elles semblaient abandonnées là par les fourmis, 
mais le lendemain le monceau avait invariablement disparu. 

Peu à peu j'eus de fréquentes occasions de voir les saubas à 
l'ouvrage. Les ouvrières mineures grimpent par multitudes sur 
les arbres ; chacune se place sur une feuille et y fait avec ses 
mandibules, aussi tranchantes que des rasoirs, une incision semi- 
circulaire ; puis, prenant le bord de la feuille, elle la détache 
an moyen d'une brusque secousse. Elles laissent quelquefois 
tomber les feuilles, qui s'accumulent au pied de Tarbre jusqu'à 
ce qu'un autre détachement d'ouvrières les emporte; mais, en 
général, chacune se retire avec son butin, et comme elles sui- 
vent toutes la même direction pour se rendre à leur fourmilière, 
le sentier qu'elles parcourent devient bientôt ras et uni comme 
la trace que laisserait une roue de chariot sur le gazon. 

C'est un spectacle extrêmement intéressant que de voir ces 
nuées d'ouvrières. à l'ouvrage. Malheureusement, elles s'atta- 
quent de préférence aux arbres cultivés. Celte fourmi est exclu- 
sivement propre à l'Amérique des tropiques, ainsi que le genre 
entier auquel elle appartient. Elle dépouille quelquefois les 
jeunes arbres qui croissent à l'état sauvage dans ses forêts na- 
tales, mais elle semble préférer, lorsqu'elles sont à sa portée, les 
plantes exotiques, telles que le cafier et l'oranger. Jusqu'ici on 
n'avait pu s'expliquer d'une manière satisfaisante l'usage que les 
saubas faisaient de ces feuilles. Je ne le découvris qu'après de 
patientes investigations. Elles s'en servent pour revêtir les dômes 
qoi couvrent les entrées de leurs demeures souterraines et qui 
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protégeDt coQtre les pluies torrentielles les jeunes larves élefées 
i iHntérieur. Les grands monticules sont si considérables, que 
peu de personnes seraient tentées de les creuser pour les exa- 
miner en détail ; mais on en trouve de plus petits dans les lieux 
abrités ; ils couvrent aussi d'autres entrées qui aboutissent à des 
galeries souterraines construites d'après le même système, et 
qui sont toujours formés de feuilles mêlées de petites parcelles 
de terre, tes ouvrières, pesamment chargées et portant chacune 
verticalement sa feuille dont l'extrémité inférieure est solide- 
ment retenue entre ses mandibules, marchent en procession 
pour aller déposer leur fardeau sur le monticule. Une autre 
bande d'ouvrières se charge de l'arrangement des feuilles, qu'elle 
couvre d'uhe couche de grains de terre apportés un à un de 
dessous le sol. 

Les demeures souterraines de cette curieuse fourmi ont une 
prodigieuse étendue. La sauba de Rio-Janeiro, dont l'espèce 
ressemble presque en tous points à celle des environs de Para, 
a creusé un tunnel sous le lit de la rivière de Parahyba, à un 
point otL elle est aussi large que la Tamise au pont de Londres. 
Aux moulins à riz de Magoary, près de Para, ces insectes per- 
cèrent une fois la digue d'un vaste réservoir dont les eaux 
s'échappèrent avant que le dommage pût être réparé. Au jardin 
botanique de Para, un jardinier français très-entreprenant mit 
tout en œuvre pour détruire la sauba. Dans ce but, il alluma 
des feux au-dessus de quelques-unes des principales entrées 
des fourmilières et introduisit, au moyen de soufflets, des va- 
peurs sulfureuses dans les galeries souterraines. Je vis sortir 
ces vapeurs d'un grand nombre d'issues fort éloignées ; une 
entre autres se trouvait à cent soixante et dix mètres du point où 
fonctionnaient les soufflets. Cela donne une idée de l'étendue 
et des nombreuses ramifications de ces galeries souterraines. 

Outre les dégâts qu'elles occasionnent en dépouillant les 
jeunes arbres de leur feuillage, ces fourmis sont très-incom- 
modes pour les habitants. Encore plus actives la nuit que le 
jour, elles profitent du moment où tout est plongé dans le repos 
pour se glisser dans les maisons et piller les provisions de mé- 
nage. Je fus d'abord assez peu disposé à ajouter foi à toutes 
les histoires qu'on me racontait sur l'habitude qu'elles ont 
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d'entrer dans les demeures et d'emporter grain à grain la 
fttrinhay ou farine de mandioca, qui sert à faire le pain des 
classes pauvres du Brésil. Hais pendant mon séjour dans un 
Tillage indien, sur les bords du Tapajos, j*en fis rexpérience à 
mes propres dépens. Une nuit, mon domestique m'éveilla trois 
ou quatre heures avant le leVer du soleil, en me criant que les 
rats emportaient les corbeilles de farinha. Cette farine était 
alors un article très-rare et très*cher. Je me levai, et prêtant l'o- 
reille, il me sembla que le bruit ne ressemblait nullement à 
celui que font les rats. Je pris une lumière et me rendis dans 
la chambre aux provisions contiguë à celle où je couchais. J'y 
trouvai plusieurs milliers de fourmis saubas activement occu* 
pées, allant et venant de la porte à mes précieuses corbeilles. 
La plupart de celles qui sortaient étaient chargées chacune 
d'un grain de farinha dont le volume et le poids dépassaient 
souvent de beaucoup le poids et le volume de leur propre corps. 
Les grains de farinha sont en tout semblables à ceux de notre 
tapioca ; tous deux sont le produit de la même racine ; le 
tapioca n'étant autre que la farine pure, et la farinha,i la farine 
mêlée de substances fibreuses qui lui donnent une couleur 
jauoAtre. Je ne pus m'empêcher de sourire en voyant quelques- 
uns de ces pygmées, les plus petits de leur famille, trébucher 
sous le fardeau qui les cachait complètement. Les corbeilles, 
placées sur une table élevée, disparaissaient entièrement sous 
ces insectes, dont des centaines étaient occupés à couper 
les feuilles sèches qui tapissaient les parois intérieures des 
corbeilles. C'est ce qui produisait le bruit qui nous avait 
éveillés. Mon domestique me dit que si nous ne les chassions 
pas elles auraient emporté avant le jour le contenu des deut 
corbeilles. Nous essayâmes donc de nous en débarrasser en les 
écrasant sous nos sabots^ ce qui n'empêcha pas cependant des 
milliers d'autres de revenir à mesure que nous avions écrasé 
leurs compagnes. Elles firent une nouvelle invasion la nuit 
suivante, je fus alors obligé de les faire sauter en semant une 
tratnéede poudre sur leur chemin. Ce procédé, répété plusieurs 
fois, parut enfin les intimider, car nous fûmes débarrassés de 
leurs visites durant le reste de mon séjour dans le village. Ce 
qu'elles faisaient de ces grains de manâioca, c'est ce que je 
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n'ai jamais pu découvrir ni même conjecturer. La farinha ne 
contient aucun gluten et ne peut par conséquent servir de 
ciment. Elle ne renferme qu'une proportion relativement mi- 
nime d*amidon, et quand on la môle avec de Teau, elle se 
sépare et se précipite comme le ferait une substance ter- 
reuse. Il se peut qu'elle serve de nourriture aux ouvrières sou- 
terraines. Quant aux larves, elles sont ordinairement noufries 
d'une liqueur sécrétée par les ouvrières chargées d'en prendre 
soin. 

11 est presque inutile de rappeler ici que chaque espèce de 
fourmi se divise en trois classes d'individus, ou, comme s'ex- 
priment quelques naturalistes, en trois sexes, à savoir : les 
mâles, les femelles et les ouvrières, ces dernières n'étant, à 
proprement parler, que des individus neutres. Les sexes parfaits 
sont ailés lorsqu'ils atteignent Tàge adulte; ceux-là seuls propa- 
gent l'espèce et ils quittent la fourmilière peu avant l'époque de 
la reproduction. Le corps ailé des fourmis mflles et femelles à 
l'état parfait et l'habitude qu'elles ont de s'envoler au loin avant 
le moment de l'accouplement sont des points très-importants à 
constater dans leur économie, car elles peuvent ainsi aller se 
mêler aux colonies éloignées qui fourmillent comme elles, et 
accroître la vigueur de la race, procédé essentiel à la prospérité 
de toute espèce d'êtres organisés. 

Chez beaucoup de fourmis, et surtout chez celles des régions 
tropicales, les ouvrières se subdivisent en deux classes doot 
la conformation et les fonctions sont tout à fait différentes. 
Dans quelques espèces, ces différences sont si prononcées, 
qu'elles constituent deux variétés très-distinctes d'ouvrières. 
Dans d'autres, on remarque une gradation d'individus entre les 
deux extrêmes. Les curieuses différences de conformation et de 
mœurs qui existent entre les deux classes forment une étude 
intéressante, mais très-difficile. 

Un des caractères distinctifs de la fourmi sauba, c'est de 
posséder trois classes d'ouvrières. Mes recherches à ce sujet sont 
loin d'être complètes ; je ferai cependant connaître le résultat 
de mes observations. 

Lorsqu'il s'agit de couper les feuilles, de piller la farinha, en 
d'autres occupations du même genre, deux classes d'ouvrières 
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soDt toujours en mouvement. Elles ne sont pas, il est vrai, 
d'une conformation parfaitement définie, car on voit çà et là 
quelques individus de grades intermédiaires. Néanmoins toute 
la besogne est exécutée par les ouvrières mineures à petite tète, 
taudis que les ouvrières majeures, à grosse tête, vont et vien- 
nent sans but apparent. Je n'ai jamais pu me rendre compte de 
la nature des fonctions de celles-ci. Comme elles ne combattent 
jamais, elles ne peuvent être les soldats ou défenseurs de la po- 
pulation ouvrière de la communauté, à l'instar de la classe ar- 
mée chez lestermitesou fourmis blanches. Elles n'ont pas d'ai- 
guillon et n'opposent pas de résistance bien active quand on les 
dérange. Je fus un moment assez tenté de croire qu'elles exer- 
çaient une espèce de surveillance sur les autres, mais cette 
fonction serait tout à fait superflue dans une communauté dont 
tous les membres travaillent avec une précision et une régula- 
rité qui ressemblent au jeu simultané des diverses pièces d*une 
machine. Je flnis par conclure qu'elles n'ont pas de fonctions 
parfaitement définies. Elles ne peuvent cependant être tout à 
fait inutiles à la communauté, car Tentretien d'une classe 
fainéante d'individus de pareille taille serait une trop lourde 
charge pour l'espèce. Je crois donc qu'elles sont, jusqu'à un 
certain point, de passifs instruments de protection pour les 
véritables ouvrières. Leurs têtes dures, énormes et indestructi- 
bles, peuvent servir à les défendre contre les attaques des ani- 
maux insectivores. Elles formeraient dans ce cas un rempart 
vivant contre les assauts de l'ennemi. 

La troisième classe des ouvrières est la plus curieuse des trois. 
Si on enlève le sommet d'un petit monticule fraîchement édifié, 
où la pose de la toiture est encore en voie d'exécution, on dé- 
couvre, à un demi-mètre environ de profondeur, une large ex- 
cavation cylindrique, et si Ton sonde cette excavation avec un 
bftton, ce que l'on peut faire en mesurant trois ou quatre pieds 
sans toucher le fond, on voit aussitôt gravir, le long des talus 
unis de la mine, un petit nombre d'individus de taille colossale. 
Leur tête est de la même grosseur que celle des ouvrières ma- 
jeures, mais la face est velue au lieu d'être polie, et elles ont 
au milieu du front un petit œil d'une structure tout à fait diffé- 
rente de celle des yeux ordinaires placés sur les côtés de la tête. 
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Cet œil frontal n'existe pas chez les autres T)UTrières et n'est 
conna chez aucune autre espèce de fourmi. 

L'apparition de ces étranges créatures, sortant de ces pro- 
fondeurs souterraines, me rappela, la première fois que je les 
▼is, les cyclopes de la Fable. Elles ne se montrèrent pas d'hu- 
Hieur aussi belliqueuse que je l'avais craint d'abord, et il me 
fut £aeile d'en saisir quelques-unes avec les doigts. Je ne les 
vis jamais en aucune autre circonstance, et la nature de leors 
fonctions est pour moi un problème. 
. L'organisation d'une fourmilière et les diverses phases de la 
vie des fourmis tendent k un but principal : la reproduction 
et la dissémination de l'espèce. La plupart des travaux eiécu- 
tés par les ouvrières ont pour objet la subsistance et le bien- 
être des jeuDiSS fourmis. Les vraies femelles sont incapables 
i» pourvoir aux besoins de leur progéniture ; c'est sur les pau- 
vres ouvrières stériles, privées de toutes les autres joies de la 
maternité, que retombe exclusivement ce soin. 

Quelle communauté admirablement organisée que celle de 
la fourmi i Les diverses migrations des colonies, qui sont d'une 
si grande importance pour la propagation et la prospérité de 
l'espèce, s'exécutent aussi sous la surveillance des oqvrières. 
C'est d'elles que dépend également le succès des premiers dé- 
buts des mâles et des femelles. Il est fort curieux de voir l'acti- 
vité et l'agitation qui régnent dans une fourmilière à l'époque du 
départ des individus ailés. Les ouvrières leur frayent la voie et 
semblent prendre à ce qui se passe le plus vif intérêt, quoiqu'il 
soit tout à fait improbable qu'aucun des émigrants revienne ja- 
mais dans la même colonie. 

Le départ des fourmis saubas a lieu aux mois de janvier et de 
février, c'est-à-dire au commencement de la saison des pluies. 
Leurs innombrables processions sortent vers le soir et se répan- 
dent dans les rues et les sentiers, où elles occasionnent une vé- 
ritable commotion. Elles sont très*grandes : l'envergure des 
ail^s de la femelle ne mesure pas moins de deux pouces un 
quart ; celle du mâle ne dépasse guère la moitié de cette lon- 
gueur. 

Elles sont si avidement recherchées par les animaux in- 
sectivores, que le lendemain de leur départ elles ont presque 
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tontes disparu ; quelques femelles fécondées ont seules échappé 
au massacre et servent à fonder de nouvelles colonies. 



§ s. liCs (ennlies o« foannl* lilABehes. 

La surface de la campagne aux environs de Santarem est 
partout hérissée de monticules de terre de forme conique qui 
sont Touvrage de différentes espèces de fourmis blanches. 
Quelques-uns ont jusqu'à cinq pieds de haut et sont formés de 
parcelles de terre réduites en une substance aussi dure que la 
pierre ; d'autres sont plus petits et construits d'une manière 
moins solide. 

Dans toutes les directions, le sol est sillonné par d'étroites ga- 
leries souterraines, que ces insectes construisent pour se mettre 
à couvert lorsqu'ils portent les jeunes fourmis d'un monticule 
à l'autre ou lorsqu'ils transportent le matériel avec lequel ils 
bâtissent leurs habitations. Ils se servent à cet effet de parcelles 
de terre d'une couleur différente de celle du sol environnant. 
Ces mêmes galeries couvertes se retrouvent sur tout le bois mort 
et parmi les racines pourries qui servent de nourriture aux 
fourmis blanches. 

Dans quelque partie du canton que l'on examine ces pas- 
sages tul^ulaires ou qu*Qn jette un coup d'œil dans l'intérieur 
d'un des itQonticules, on y voit toujours une multitude de four- 
mis blapches activement occupées. 

Durant pon séjour à Santaren^, je pris un vif intérêt à l'his- 
toire des luqBurs de ces insectes ; diverses circonstances m'en 
ayaqt facilité l'étude, j'examinai plusieurs centaines de leurs 
colonies en cherchant à éclaircir certains points obscurs de leur 
histoire naturelle. Jusqu'alors on n'avait pu recueillir que fort 
peu de détails sur la constitution et l'économie de leurs com- 
munautés, car les termites, inconnues à l'Europe septentrionale 
et centrale, ne sont par conséquent pas à la portée des obser- 
vations des naturalistes européens. 

Les fourmis blanches ou termites sont de pftles petits insectes 
au corps tendre et menu, qui n'ont pour ainsi dire rien de com- 
mun avec la véritable fourmi, si ce n'est que chaque espèce et 
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famille se compose de plusieurs ordres distincts d'indindos 
vivant en communautés populeuses et bien organisées, chez 
lesquelles, indépendamment des mflles et des femelles, se 
trouve une classe d'individus neutres, infiniment plus nom- 
breux que les autres, chargés de travailler et de pourvoir aui 
besoins des jeunes fourmis. Chez les fourmis proprement dites, 
cette classe se compose de femelles non développées, et lors- 
qu'elle comprend, comme cela a lieu chez diverses espèces, des 
individus de conformation différente, leurs fonctions ne nous 
paraissent pas clairement définies. Le contraire a lieu chez les 
termites, ce qui semblerait démontrer que Torganisation de 
leurs communautés a atteint un plus haut degré de perfec- 
tionnement, la distribution du travail y étant mieux établie. 
Les individus neutres y sont toujours divisés en deux classes : 
à savoir les soldats et les travailleurs. Ils sont aveugles, et cha- 
cun s'en tient strictement à ses attributions. Les travailleurs 
construisent les galeries souterraines, nourrissent les jeunes 
fourmis, prennent soin du roi et de la reine, qui sont les pro- 
géniteurs de la colonie entière, et surveillent le départ des mâles 
et des femelles. Les soldats sont chargés de protéger Thabitation 
contre toute attaque du dehors. 

Les fourmis et les termites diffèrent aussi essentiellement dans 
les diverses phases de leurs métamorphoses. Au sortir de Tcmif, 
la fourmi n'est qu'un ver informe, qui, avant d'atteindre l'âge 
adulte, passe par l'état intermédiaire et passif de chrysalide. 
Les termites, au contraire, ont, au sortir de l'œuf, la forme 
qu'elles doivent conserver toute leur vie ; la principale diffé- 
rence consiste, chez les mâles et les femelles, dans l'acquisi- 
tion graduelle des yeux et des ailes durant les dernières phases 
de la croissance. Par le fait, les termites et les fourmis pro- 
prement dites appartiennent à deux ordres très-distincts d'in- 
sectes] qui n'ont entre eux qu'une certaine analogie de mœurs. 

Le mode de croissance des termites et la condition active de 
leurs premières métamorphoses, comme larves et chrysalides, 
rendent l'étude de leurs mœurs beaucoup plus difficile que 
celle des fourmis ; voilà pourquoi le nombre des différentes 
castes et espèces d'individus que les termites forment a toujours 
été une énigme pour les naturalistes. 
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Qael étrange spectacle nous offre Torganisation de ces com* 
monautés d'insectes ! Rien d'analogue n'a lieu parmi les ani- 
maux d'un ordre supérieur. Les instincts sociaux existent chez 
plusieurs espèces de mammifères et d'oiseaux où un certain 
nombre d'individus se réunissent pour construire des habita* 
tiens communes, comme on le voit chez Yoùeatir-tisserand et le 
castor ; mais le système de la distribution du travail et de la 
démarcation des classes d'individus préposés à certains travaux 
ne se voit que dans la société humaine arrivée à un degré de 
civilisation avancée. Chez tous les animaux supérieurs, il n'y a, 
pour ce qui regarde la structure du corps, que deux ordres 
d'individus : à savoir, les mâles et les femelles. Ce qu'il y a de 
remarquable dans l'histoire des termites, c'est que, indépen* 
damment de cette rigide distribution du travail, la nature a 
donné à chaque classe une conformation en rapport avec le 
travail qu'elle sera chargée d'exécuter. 

Les mâles et les femelles forment une classe à part et ne se 
livrent à aucun travail dans le cours de leur croissance ; ils ac- 
quièrent des ailes qui leur permettent de s'envoler au loin et de 
répandre leur espèce. Les travailleurs et les soldats n'ont pas 
d'ailes et ne diffèrent entre eux que par la forme et les défenses 
de la tête. Chez les travailleurs, la tête est ronde et unie, et la 
bouche est appropriée aux divers travaux qu'exige la construc- 
tion de l'habitation. Chez les soldats, elle est très -grosse et ar- 
mée d'instruments offensifs et défensifs, semblables à des pi- 
ques, à des tridents, etc. Quelques espèces ne possèdent pas 
ces singuliers appendices, mais elles ont, en revanche, de lon- 
gues mandibules qui, chez les unes, ont la forme de] faux, et 
chez d'autres, de sabres et de scies. 

Le cours actuel des événements semble malheureusement 
rendre plus nécessaire que jamais, pour la sauvegarde des na- 
tions civilisées et industrielles, l'entretien d'une nombreuse ar- 
mée permanente. Sous ce rapport, les nations ne font que ce 
que la nature a fait pour les termites. Le soldat termite, néan- 
moins, n'a pas seulement des fonctions et des instincts belli- 
queux ; son organisation physique répond à ces instincts, et l'on 
pourrait dire que, comme Minerve, il naît armé de pied en cape. 

lorsqu'on dérange une colonie de termites, on ne voit d'à- 
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bord apparaître que les traTailleurs, mais ils disparaissent bien- 
lAt dans les galeries sans fin dont est composé un iemUtarium, 
et les soldats se présentent à leur tour. Les observations de 
Smethman sur les soldats d^une espèce de termites des régions 
tropicales de TAfrique sont souvent citées dans les recueils 
d'histoire naturelle et donnent une trbs-exacte idée de leois 
mœurs : 

« L'ardeur belliqueuse que déployaient ces petits insectes ch«> 
que fois que j'avais fait une percée dans leurs galeries souter- 
raines était toujours pour moi un spectacle des plus curieux. 
Une nuée d'entre eui montaient aussilôt à la brèche pour 
couvrir la retraite des travailleurs. Les bords de rouvertore 
étaient hérissés des têtes menaçantes de ces courageux guer- 
riers» rangés tout autour en lignes serrées. Ils attaquaient har- 
diment tout objet hostile, et dès que leurs premiers rangs tooh 
baient , d'autres prenaient aussitôt leur place. Lorsque Imus 
mandibules s'enfonçaient dans les chairs, ils se laissaient mettre 
en pièces plutôt que de lâcher prise. On peut dire que cet in- 
stinct guerrier est moins une protection pour eux que la oanse 
de leur ruine quand une colonie est attaquée par l'ennemi 
bien connu des termites, le fourmilier. Mais ce sont les soldats 
seuls qui s'attachent à la langue filiforme et visqueuse de cet 
animal, et les travailleurs, dont dépend exclusivement le sort 
des jeunes fourmis, échappent pour la plupart sains et saob. 
J'ol]^rvai aussi que, toutes les fois que je mettais la main ao 
milieu d'un essaim mélangé de termites, les soldats seuls se je- 
taient dessus. C'est ainsi que la classe guerrière sert i protéger 
l'espèce en se sacrifiant pour elle. » 

Une société de termites se compose donc des soldats, des 
travailleurs formant la majorité, du roi et de la reine. Ces 
derniers, les hôtes constants d'un termiiarium, sont la soache 
de toute la colonie. Ils sont toujours gardés de près par ao d^ 
tachement de travailleurs dans une vaste chambre située an 
eentre même du termitarium, et entourée de murs beaucoup 
plus solides que ceux des autres cellules. Us n'ont pas d'ailes 
et sont tous deux beaucoup plus gros que les travailleurs et 
les soldats. L'abdomen de la reine est énormément disteado 
d'œufs, qui, à mesure qu'elle les pond, sont transportés par les 
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ODTrières dans les nombreuses cellules dispersées dans toute 
Thabitation. 

Les autres membres d'une famille de termites sont les indi- 
yidus ailés qui ne se montrent qu'à une certaine époque de 
Faonée, en général au commencement de la saison des pluies. 
Les naturalistes se sont trouvés fort embarrassés d'eipliquer la 
relation qui existe entre les termites ailés et le roi et la reine dé- 
pourvas d'ailes. On a aussi cru assez généralement que les sol- 
dats et les travailleurs étaient les larves des autres ; erreur exeu^ 
sable, vu qu'ils ressemblent en effet beaucoup à des larves. 
Hais» après avoir étudié journellement pendant plusieurs mois 
les mœurs de ces insectes, j'ai eu lieu de me convaincre que les 
termites ailés sont des mâles et des femelles en nombre à peu 
près égal» et que qu6lques<uns d'entre eux, après s^tre é^ 
pouillés de leurs ailes et s'être accouplés, deviennent les rois M 
les reines de nouvelles colonies. J'ai aussi reconnu que les sol- 
dats et les travailleurs sont des individus adultes, parvenus i 
leur pleine croissance sans avoir sul^ les mémos métamor* 
phoses que leurs féeonds frères et sœurs. 

Ud lermitarium, bien que construit de différentes manières, 
suivant l'espèce de termites qui l'occupent, se compose toujours 
d'un grand nombre de ehambres et de galeries irrégulières 
communiquant entre elles, et formées de parcelle^ de terre ou 
de matières végétales cimentées par la salive de l'insecte. Les 
entrées et les sorties, étant abritées par des passages couverts, 
sont par conséquent invisibles. Dans tous les pays situés Sous 
réqoateur, ces constructions ont une forme proéminente. Les 
grands monticules qu'on voit à Santarem sont l'ouvrage de plu-» 
sieurs espèces distinctes, chacune d'elles se servant de matériaux 
diversement combinés et s'en tenant à son propre département. 
Une espèce, le termite arenarius, sur lequel ces remarques sont 
principalement fondées, construit de petits monticules coni- 
ques d'une structure friable, d'tin ou deux pieds de haut, qu'il 
occupe en général tout seul. Une autre espèee (le termite exi^ 
guus) bâtit de frêles petits édifices en forme de dôme. Plusieurs 
espèces vivent sur les arbres ; leurs nids de tene de diverses 
grandeurs ressemblent à de vilaines excroissances disséminées 
(i et là sur le tronc et les branches. Quelques-unes ne vivent 
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absolument que sous terre, d'antres sous l'écorce ou dans l'in- 
térieur des arbres ; ce sont ces deux dernières qui s'introdui- 
sent dans les maisons et y détériorent les meubles, les livres et 
les vêtements. 

Tous les termitariums ne renferment pas un roi et une reine. 
Quelques-uns sont de récentes constructions dans lesquelles on 
ne voit, lorsqu'on les bouleverse,, qu'un grand nombre de tra- 
vailleurs occupés à apporter les œufs d'un vieux termitarium 
trop encombré. Ils sont escortés d'un petit détachement de sol- 
dats évidemment chargés de les protéger. 

Quelques semaines avant l'exode des miles et des femeDes, 
un termitarium complet renferme des termites de toutes les cas- 
tes et dans toutes les phases de leur développement. En les exami- 
nant de près, je vis les larves de chacun des quatre ordres d'in- 
dividus entassées ensemble et nourries apparemment dans les 
mêmes cellules. Les travailleurs s*empres$aient autour d'elles, 
les portant dans leur bouche le long des galeries d'une cellule à 
l'autre; mais ils ne faisaient aucune attention à celles qui 
avaient déjà atteint leur pleine croissance. Il ne me fut pas pos- 
sible de distinguer les larves des quatre classes quand elles 
étaient extrêmement jeunes ; mais, arrivées à un certain degré 
de développement, il était facile de voir à laquelle de ces classes 
chacune d'elles appartiendrait. Les travailleurs ont une confor- 
mation invariable , les soldats indiquent déjà, dans les dernières 
phases de leur croissance, la grosse tète et les appendices ce- 
phaliques, mais beaucoup moins développés que dans l'état 
adulte. Les mftles et les femelles se distinguent par des ailes et 
des yeux rudimentaires , qui augmentent de grandeur après 
trois changements successifs de peau. 

C'est ainsi que je crois avoir découvert que les classes des 
soldats et des travailleurs sont, comme celles des mftles et des 
femelles, des castes distinctes à partir de leur éclosion. Cette 
distinction ne provient point d'une différence de nourriture oa 
de soins pendant leurs premières métamorphoses. Soldats et tra- 
vailleurs n'ont jamais d'ailes. Ils se nourrissent de bois pourri 
et autres substances végétales. Je n'ai pu découvrir de quoi se 
nourrissent les jeunes termites ; mais on en voit de toutes les 
tailles, larves et chrysalides, entassées dans les mêmes cellnles, 
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leurs tètes convergeant vers le môme point central, et il m'a quel- 
quefois semblé voir les travailleurs décharger par la bouche un 
liquide au fond des cellules. La croissance de la jeune famille 
est très-rapide et semble s'accomplir dans le cours de Tannée. 
Cest alors qu'a lieu l'événement important de la vie des termites, 
le départ des individus ailés des deux sexes. 

Le termitarium offre alors un spectacle très-curieux. La plus 
grande activité règne parmi les travailleurs, comme s'ils sa- 
vaient que l'existence de leur espèce dépend du succès de l'é^ 
migration et des mariages de leurs frères et sœurs. Ils leur 
frayent la voie et leur ouvrent des issues en perçant les murs 
extérieurs. Ce départ ne s'accomplit pas en un jour : il continue 
jusqu'à ce que les m&les et les femelles soient tous sortis des 
enveloppes de leurs chrysalides. Il a lieu dans les soirées 
chaudes et humides ou pendant les matinées nébuleuses. Ces 
insectes sont surtout attirés par les lumières des maisons, où ils 
pénètrent par myriades , troublant Tair de leur bruissement 
et éteignant même parfois les lampes. Presque aussitôt qu'ils 
touchent terre, ils se dépouillent eux-mêmes de leurs ailes, 
opération à laquelle se prête la structure de ces organes, munis 
d'une suture qui en longe les racines et en divise les nervures. 
Pour bien.m'assurer que cette singulière mutilation était vo- 
lontaire de la part de ces insectes, j'essayai à plusieurs reprises 
de détacher les ailes de quelques-uns ; mais je ne pus jamais 
y réussir lorsque les ailes étaient fraîches, car je les enlevais 
toujours avec la racine. Un très-petit nombre d'entre eux échap- 
pent aux innombrables ennemis qui, à cette époque, se tien- 
nent à l'affût pour les dévorer, tels que les fourmiliers, les arai- 
gnées, les lézards, les crapauds, les chauves-souris et les tette- 
chèvres. Le carnage qui s'en fait alors est étonnant. Ceux qui 
survivent s'accouplent et deviennent les rois et les reines de 
nouvelles colonies. Je m'en convainquis en trouvant, peu de 
jours après leur départ, des couples solitaires, composés de 
miles et de femelles, établis sous une feuille, sous une motte 
déterre, ou errant autour de nouveaux monticules. Les fe- 
melles ne sont pas alors fécondées. Je découvris un jour dans 
une cellule fraîchement construite un couple de nouveaux ma- 
riés servis par quelques travailleurs. 
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La destination des termites dans ces pays chauds a pou objet 
de hâter la décomposition des substances fégétales. Us remplis- 
sent en cela ce qui, dans les latitudes tempérées, est la tiche 
des autres ordres d'insectes. Plusieurs points de leur histoire 
naturelle restent encore pour nous dans Tobscurité. NousaYoos 
vu que les mftles et les femelles, arrivés à Tâge adulte, propa- 
gaient leur espèce comme tous les autres insectes ; mais, contrai- 
rement aux autres, ce ne sont que des créatures sans défense, 
qui, abandonnées à elles-mêmes, périraient bienlAt en entraî- 
nant Textinction de la race entière. La famille à laquelle ib 
appartiennent renferme donc d'autres membres de sexe neu- 
tre, portés par leurs instincts et leur organisation physique i 
sacrifier leur vie pour le salut de leur espèce. Hais je n'ai pu 
expliquer comment ces individus neutres, soldats et travail- 
leurs , arrivent à former deux castes distinctes ; c'est là on 
problème qu'il m'a été impossible de résoudre. Les abolies et 
les fourmis neutres sont, comme on le sait, des femelles non 
développées. J'ai cru pouvoir admettre comme une hypothèse 
raisonnable , vu l'absence totale d'individus reliant ces deox 
classes, que les termites soldats et travailleurs pourraient bieo 
être de la même manière des mâles et des femelles dont le dé- 
veloppement aurait été jusqu'à un certain point arrêté. Cepeo- 
dant un anatomiste français, M. Lespès \ croit avoir découv^ 
par la dissection, des mâles et des femelles imparfaitsdans cha- 
cune des deux classes. La justesse de ses observations est mise 
en doute par des juges compétents \ Si sa conclusion était 
juste, la biologie des termites serait véritablement un mystère. 

^ Recherches iur Vorganisation et les mcBurs du termUê heifu^e. kmuM 
DB8 scmcBs hatuibllbs, 4" série, t. Y, fasc. 4 et 5. Paris, 1856. 

• Gerslaecker, Berieht Uber den Leistungen, etc., det Entomologie, iSSB, 
p. 6. Hagen, lÀnnaea Entomologiea, 1858, p. ^. 
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i« ÉPISODS. 
1^ CUoie ea JUBcl^tenra. 



eHAMTRB V. 

La tempête. 



VAgra se trouvait à cent milles sud de Ttle Maurice, par un 
eiel bleu et avec une légère brise, quand le baromètre du èa- 
pitaine commença à descendre rapidement. A deux heures de 
raprès-midi cet abaissement était devenu si remarquable, que 
Dodd en ressentit de Tinquiétude, et, à la grande surprise de 
l'équipage, — car à peine s*il y avait un souffle d'air, -^ il 
disposé à bord moitié de ses voiles et voulut que tout fût 
fil ferler la comme si une tempête était imminente. 

« Qu'est-ce doncT lui demanda le colonel Kenealy. 

— Chute continue du baromètre^ pleine loue et Jonàs em^^ 
barque, répondit Dodd. 

— Le temps est magnifique ; la soirée se termine de manière 
à Dous promettre une belle matinée. Sstrce que le proverbe 
aurait tort? répliqua le colonel : 

Rouge le soir, blanc le matin, 
Chemine gaiment, pèlerin. » 

' Voir U livraison de février. 
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Dodd hocha la tête : « Le soleil est rouge, dit-il, mais d'un 
mauvais rouge, d'un rouge qui n'annonce rien de bon. » 

En effet, avant de disparaître au couchant, le soleil laissa 
dans tout l'horizon visible une teinte cuivrée. Cet adieu mena- 
çant de Tastre sembla imposer silence au dernier souffle de la 
brise, et ce fut au milieu d'un calme très-suspect que le baro- 
mètre descendit de plus en plus. 

La lune se leva, et tous les regards la consultèrent avec crainte, 
car dans les parages de cette latitude les ouragans éclatent en 
général pendant la pleine lune. Elle se montra assez pura ce- 
pendant, mais une petite nuée qui traversa son disque indi- 
qua bientôt qu'un vent régnait dans les hautes régions. 

Jamais Dodd n'avait vu le baromètre marin tomber si bas. 

Il avait foi aux observations de la science. Il fit fermer avec 
soin tous les sabords et alla dormir pendant une heure. 

La science avait raison. Juste au quart de sept heures, une 
rafale épouvantable et subite comme un coup de tonnerre 
frappa le navire et le mit presque sur le côté. Avec un capi- 
taine moins prudent, les sabords eussent été ouverts, et VAgn 
aurait sombré comme un plomb. 

Sharpe, chargé de surveiller la manœuvre, donna les ordres 
nécessaires; l'instant d'après Dodd était lui-même sur le pont 
et reprenait le commandement ; sa voix, à la fois aimée et res- 
pectée, se fit obéir avec une précision admirable. 

Cette première surprise ne causa aucune avarie ; mais i 
peine YAgra reprenait sa marche, que le pont fut envahi par 
une énorme vague qui trempa l'équipage jusqu'aux os et me- 
naça de submerger le navire. 

Dodd avait heureusement donné ses instructions pour les 
écoutilles, mais bientôt toutes les précautions humaines et les 
manœuvres les plus énergiquement exécutées ne parent empê- 
cher ÏAgra de faire de terribles embardées et plusieurs plon- 
geons de lavant ; la vague finit par remplir tellement l'entre- 
pont, qu'il fallut avoir recours aux pompes. 

Le vent donna aussi l'assaut à YAgra avec une teUe violence, 
qu'on aurait pu se croire en butte à une décharge d'artillerie, et, 
comme si la rafale avait éteint toutes les clartés sidérales, l'é- 
quipage put justement comparer le ciel à une immense bouteille 
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d'encre. Dans ce vacarme et cette obscurité Dodd et Sharpe ne 
pouvaient plus se parler et se répondre qu'au moyen du porte- 
voix, quoiqu'ils fussent à deux pas Tun de l'autre. 
< Impossible que les vergues conservent la moindre toile ! 

— Pouvons-nous ferler la grande voile? 

— A peine en aurions-nous relevé grand comme la main, 
qu'elle arracherait le mftt lui-même. 

— Vous avez raison... Eh bien, il faut monter au mftt et 
l'enlever. 

— Avec des hommes de bonne volonté, n'est-ce pas? 

— Oui, douze; pas plus, envoyez-les-moi dans ma ca- 
bine. > 

Sharpe en eût trouvé le triple, tant ces braves gens étaient 
ardents à risquer leur vie. Il fit choix de douze, qui, avec Grey 
à leur tête, en sa qualité de capitaine du quart, allèrent rece- 
voir les instructions de Dodd. Celui-ci fut touché de leur réso- 
lution et pour se faire entendre il dut, même dans sa cabine, 
se servir du porte-voix, ce qu'il n'avait jamais fait ni vu faire 
dans une cabine. 

Il ne leur cacha pas le danger auquel ils s'exposaient, mais 
rien n'attiédit leur ardeur. Le mftt fut débarrassé de sa voile, et 
quand ils revinrent le dire au capitaine, il ne se contenta pas 
de leur verser à chacun un verre de grog, il les inscrivit dans 
le livre de loch pour constater leur bon service, et entre autres 
UD nommé Thompson, le matelot du grand hunier, qui avait 
fait merveille. 

Tout alla bien jusqu'à ce que le chronomètre, devenu leur 
unique guide, indiqua l'heure du coucher du soleil. Ce fut 
Theure aussi où, quelque incroyable que cela paraisse, le vent 
augmenta et une épouvantable rafale fit plonger dans la m^ la 
gueule des caronades du c6té de dessous le vent. 

Alors retentit le premier cri de détresse, un de ces cris dé- 
chirants qui expriment la douleur des braves. Et n'avaient-ils 
pas, ces hommes à la fois si ardents et si docilies aux ordres de 
leur capitaine, tout supporté bravement, gaiement même? Ils 
sentirent enfin qu'il n'y avait peut-être plus qu'une minute qui 
les séparait de la catastrophe finale ; un apaisement de ta 
tempête ou la perte du navire... Quel est ce craquement? Un 

9« SÉniB. - TOMK 11. 8 
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mil qm est fracassé, puis un autre. Ce nouveau malheur réta- 
blit cependant Téquilibre de la masse flottante : le nat ire se 
releva, il se releva en hésitant, en tremblant, lentement... 
mai3 il se releva. 

Hélas ! un danger passé, c'est un autre danger qui lui suc- 
cède. Les ^spars arrachés à la mAture, incapables de se dé- 
tacher entièrement des agrès, se balancent avec force daps 
tous les sens et battent les 0ancs du navire, comme s'ils allaient 
le transpercer. 

Ce nouveau danger n'épuisa pas le courage ni do capitaine 
ni de réquipage : « Qu'pq détache ces espars à coups débâche, > 
cria Dodd. « Par ici 1 > On obéit. < Par là I > On obéit encore. 
« ppussez-les à la oaer, dégage? complètement le popt. » Ce 
fut fait et vivpment. L'équipage put respirer un peu. 

A huit h^uTB^ fin premier quart de nuit, on vit de furieux 
éclairs ; il tonqait sans doute furieusement aussi, mais la vmi 
du tQunerrj^ lui-même était étouffée dans le choc assourdissant 
du vent et de la yague. La rafale se transformait en ouragan, 
ou en une suite de tourbillons qui ébranlaient chacun à leur toor 
l^t la carène et ce qui restait de la mâture du navire, sifflant et 
burlapt avec un vacarme à faire taire une salve d'artillerie. Ces 
toprbillons entraînaient avec eux de hautes et sombres vagues 
jivec des crêtes de feu. Cette couleur noire des vagues, ces 
crêtes infernales, ayaieqt quelque chose de surnaturel. Le Tout- 
Puissent avait-il déversé lui-même sur YAçra condamné les 
vases de sa colère 7 Etait-ce une main divine qui appesantis- 
sais ainsi sur l'équipage ces sinistres vapeurs comme un lin- 
cpul? Certes, Noé, des croisées de son arc^e, n'avait japiais rien 
yu de si effjrayapt. 

ûu'ejit'Ce encore? Quel est cet éclair? — Ah 1 c'est la lumière 
d'un canon... Un second, un troisième, un quatrième! C'est 
up autre navire en détresse qui décharge ses panons de mipute 
en n^inute; il est là presque dans le même sillage queTil^raet 
impossible de l'entendre... le tonnerre de l'homme, comoiele 
tonnerre du ciel, pe peut dominer la voix des éléments déchaî- 
nés. VAgra répondit par deux canons déchargés de minateeo 
minute, afin que l'autre navire pût savoir qu'il avait un cooipa'- 
gpon de détresse et probablement de naufrage. Hélas 1 cette ren- 
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contre ajoutait encore quelque chose au danger, car les deux 
navires, misérables jouets des vents et des flots, pourraient être 
poussés Tun contre Tautre et s-entre-choquer... comme deux 
œufs jetés dans la même chaudière d'eau bouillante. 

Cependant cet échange de signaux faisait luire aussi son 
rayon de sympathie humaine dans cette horreur surnaturelle. 

Calamité sur calamité I {^'assaut d'une immense vague brise 
le gouvernail, et non-seulemeqt le navire est sur le point de 
sombrer y mais encore le gouvernail fonctionne encore comme 
un gigantesque bélier qui martèle Ta van t et menace de l'enfon- 
cer. La mort frappe à la fois des deux mains sur l'infortuné 
Agra. 

Les vaisseaux de la Compagnie des Indes embarquent tou- 
jours un gouvernail de rechange ; mais il était prodigieusement 
difficile de remplacer Tun par l'autre, faute de lumière; l'équi- 
page ne pouvait ôtre éclairé que par la pauvre lanterne du 
gaillard d'avant, — un ver luisant au milieu des ténèbres 
d'Egypte. — VAgra faisait la bascule au lieu de marcher droit, 
et chaque fois que Ton essayait d'adapter le nouveau gouver- 
nail à sa place, la mer le heurtait d'une vague qui en brisait 
les attaches comme un cheveu. 

On crut enfin y être parvenu ; mais le navire refusa d'obéir 
à ce nouveau guide, et une lame, plus forte encore qu'aucune 
des précédentes, le prit en travers, submergea le gaillard et le 
pont, emporta deux ou trois matelots, pénétra sousl'entre-pont, 
y noya quelques poules dans leurs cages et ouvrit les écoutilles, 
qui donnèrent passage à une véritable inondation. Dodd, qui 
en ce moment était descendu à sa cabine, envoya aux pompes 
tous les hommes, excepté celui qui était à la barre, et il se 
prépara au pire des dénoûments. 

Chez les hommes aussi courageux que notre capitaine, quand 
Tespérance s'évanouit, toute peur s'évanouit avec elle. La 
grande préoccupation de Dodd fut de séparer de sa destinée 
celle des êtres qu'il chérissait. Il prit une bouteille, y insinua 
^ar^ent fatal avec quelques mots tendres à l'adresse de sa 
femme et une instruction pour l'étranger aux mains de qui 
parviendrait la bouteille, en cacheta le liège, l'entoura d'une 
toile cirée et appliqua au cristal une préparation qui en fer- 
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mait tous les pores ; enfin, pour protéger la bouleille contre les 
accidents de la mer et attirer l'attention, il y attacha une Tessie 
peinte en noir avec une ficelle goudronnée, et inscrivit eo 
blanc sur ladite vessie : l'Agra, perdu en mer. 

Dodd avait consigné sur le journal du bord, ou livre de loch» 
les principaux incidents de la tempête, avec cette exactitude 
précise qui exprime froidement les péritéties de ces grandes et 
terribles scènes tragiques ; il y ajouta une conclusion d'un style 
plus en rapport avec la situation : 

« A huit heures environ du quart du matin nous avons em- 
barqué une énorme vague. Le gouvernail était avarié, et la 
manœuvre du navire bien difficile. J'ai porté le loch sar le 
pont, m'attendant à sombrer incessamment. La lune et le soleil 
n*étant plus visibles depuis deux jours, aucune observation 
n'est possible, mais en calculant d'après le vent et les courants, 
nous devons être à cinquante milles sud de Tile Maurice. La 
volonté de Dieu soit faite ! » 

Il monta sur le pont avec la bouteille dans sa poche d'où 
sortait la vessie, déposa au pied d'un mât le loch dans son 
étui et se traîna le long d'un cftble, non sans efforts, jusqu'à la 
roue du gouvernail, où il trouva le timonier pouvant à peine 
la contenir et s'attendant à une nouvelle vague ; il voulut re- 
lever lui-même le timonier. 

En ce moment même il sentit que le navire faisait an 
léger roulis, dans une direction nouvelle. La vieille expérience 
de Dodd lui fit tourner son regard du côté où un premier rayon 
de lumière sembla lui dire qu'il pouvait espérer un change- 
ment favorable dans l'atmosphère. Il fit signe au timonier de 
regarder comme lui, et le timonier lui répondit par un autre 
signe joyeux (on ne pouvait encore se parler que par signes). 

Le tourbillon continu se transforma en rafales. 

Dodd s'en félicitait, lorsqu'une de ces rafales fit virer malheu- 
reusement le navire, de manière à présenter son arrière à une 
lame dont le choc Tinonda de nouveau, balaya le pont, l'entre- 
pont avec une partie des cabines, et noya presque dans la sienne 
le colonel Kenealy, qui n'eut que le temps de s'échapper en 
robe de chambre, une table sous le bras. Cette lame faillit 
entraîner par-dessus bord Dodd lui-même , cramponné aux 
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agrès du grand mftt et haletant comme un marsouin surpris 
sur la grève par le retrait subit de la marée. 

En cet état le pauvre capitaine s'attendait encore une fois à une 
mort immédiate, quand il lui sembla qu'il pouvait voir plus loin 
à rborizon, grâce à la lueur propice à laquelle, tout à Theure, 
s'était rallumé son espoir ; puis, phénomène non moins extra- 
ordinaire que les autres, la tempête expira tout à coup dans une 
dernière rafale. 

Sharpe rampa jusqu'à Dodd et Taida à se tenir debout ; la mer 
était restée houleuse, mais du moins le navire commençait à 
rouler au vent. Le capitaine put donner des ordres et des in- 
structions que l'équipage pouvait exécuter. Peu à peu les som- 
bres nuées se dispersèrent, le ciel redevint bleu, plus bleu et 
plus beau qu'on ne l'avait jamais vu, illuminé par le soleil le 
plus splendide. Après trois jours de ténèbres la nature souriait. 
Le ciel et la mer se réconciliaient avec l'homme. S'il y avait 
eu un athée à bord de VAgra^ Dieu se serait révélé à son flme. 
Quanta Dodd, qui était naturellement pieux, il leva vers ce ciel 
clément des regards pleins de reconnaissance, remerciant par 
QDe prière muette le maître suprême des éléments qui sauvait 
son navire, son équipage et sa cargaison. 

Dans sa gratitude il comprenait, comme de raison, au nombre 
des bienfaits qu'il devait à l'intervention céleste, ce trésor qu'il 
portait à sa femme et à ses enfants, et naturellement encore en 
terminant sa prière il regarda du côté de sa poche d'où sortait 
naguère la vessie qu'il avait imaginé devoir servir de bouée à 
la bouteille: elle avait disparu ; il porta vivement la main sur la 
poche même : la bouteille aussi avait disparu avec la vessie. 
Agité par l'anxiété et l'alarme, Dodd se mit à chercher sur le 
pont, dans tous les recoins et sous tous les agrès que la mer 
n'avait pas emportés. — Ce fut en vain. 

La dernière vague avait évidemment, au moyen de la vessie, 
soulevé la bouteille de la poche lorsqu'elle avait inondé le 
pont. Le trésor du capitaine flottait en ce moment d^à loin 
en mer peut-être... qui pouvait le dire? 

Le capitaine espéra un moment que quelque matelot l'aurait 
wmassé... Aucun des hommes de l'équipage ne l'avait vu. 

Le fruit de tant de travail et de prudence, ce trésor que l'a- 
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mour paternel et non l'avarice avait serré contre le cxteur du 
capitaine et qu'il eût voulu y fixer avec les fibres mêmes de son 
cœur... il était perdu. Pour le défendre il avait combattu en 
héros et défait deux pirates, ses supérieurs en forcé ; il avait 
résisté tictorieusement à l'assaut des éiéodehts déchaînés par 
Tenfer, et, au moment même de cette seconde victoire, le capi- 
taine cherchait en vain l'objet qui avait si heureusement sou- 
tenu son courage. 



CHAPITRE Vl. 
Jonas revenu à bord. 

On se serait crii dans le paradis de l'Océan, tant les vagues 
étaient diamantées, transparentes, étincelantes; après trois jours 
d'une mer noire comme l'encre et d'ud ciel de goudron; — après 
avoir vu de si près le trépas, un trépas si horrible, — glisser 
doucement sur la plaine liquide et laisser à la suite du navire 
un sillage lumineux semblable à une route ouverte à travers une 
mine de pierreries, c'était un spectacle qui réjouissait tous les 
cœurs de ces pauvres gens si cruellement éprouvés,— c'était une 
volupté de se sentir vivre sous le rayonnant sourire du soleil. 

Un seul homme ne participait pas à cette joie, à cette tolapté. 
Accoudé sur la galerie fracassée de YAgra, il restait tout troublé 
entre le sentiment du péril évanoui et Tamer regret dé son tré- 
sor perdu, de ce trésor qu'il regardait comme le bien de sa 
femme et de ses enfants : son cœur s'engourdissait, il devcDait 
presque itidifîérent à cette vie qu'il venait de sauver deux fois 
avec un courage si énergique. En le voyant si abattu, si peu 
semblable à lui-même, on soutenait à l'écart de lui : il était 
vraiment solitaire au milieu de tous ; non-seulement triste» 
mais humilié, s'accusant d'une maladresse inexplicable. Com- 
ment avait-il pu perdre si sottement cette fortune objet de tant 
de préoccupations? 

Une voix vint retentir à son oreille : 

« Pauvres infortunés, ils ont sombré ! » 

C'était FuUalove explorant l'horizon avec son télescope. 
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« Sombré I qui? » demanda le capitaine, indifférent dans le 
premier moment, à ces paroles ; mais se rappelant, Tinstant 
d'après, le navire dont les canons de détresse ataient jeté nn 
éclair de lumière humaine sur les infernales horreurs de Voù^ 
ragan... il regarda de tous côtés. 
Rien. 

Oui, ee navire avait péri corps et biens. La mer Tavait en- 
glouti, cette même mer qui avait épargné le sien. Ingrat J 

Cette réflexion le déchira comme un remords. Supposé que 
\Agra eût coulé à fond, l'argent serait de même perdu et la vie 
perdue aussi, une vie plus chère à tous les siens que des mil- 
lions. Il pria le Ciel de ne pas le livrer à l'ingratitude et de le 
rendre sensible à sa miséricorde. Cette prière intérieure adoucit 
l'amertume de son cœur, et, secouant le poids qui l'oppressait, 
il eût voulu pouvoir pleurer en rêvant à ceux qui l'attendaient 
sous son toit ; puis ce fut une pensée superstitieuse qui s'em- 
para de son âme assombrie, une de ces petisées superstitieuses 
naturelles à tous les marins : son portefeuille était une espèce 
de Jonas ; c'était lui qui avait porté malheur au navire. N'é- 
tait-ce p&â aussitôt après qu'il avait été entraînée la mer que la 
tempête s'était apaisée comme par magie? 

Dodd avait de la religion ; mais religion et superstition, 
qu'elles se confondent ou se distinguent l'une de l'autre dans 
une tnême ftme, peuvent très-bien y coexister. Hélas I c'est gé- 
néralement la superstition qui est la plus forte. Il en fut ainsi 
dans l'Ame du pauvre capitaine ; mais, par bonheur, celte fois 
la superstition rallia ses meilleurs sentiments. 

< Allons, se dit-il| tna perte a sauvé tous ces braves gens à 
mon bord. Eh bien 1 que la volonté du Ciel soit faite. Agissons, 
ou je finirai par devenir fou. » 

Il se retourna du côté de l'équipage et se mit au travail comme 
le dernier des matelots, aidant les uns À rajuster les cordages, 
les autres à réparer les avaries... jusqu'à ce qu'il fût tout cou- 
vert de sueur. 

Enfin Bayliss déclara que les pompes avaient mis l'entre-pont 
et la cale à sec. Dodd se disposait alors à faire déployer les voi- 
les, lorsqu'un des mousses, un marmot à l'œil vif et an menton 
de singe, vint à lui en disant : 
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« S'il VOUS platt, capitaine !» Et il s'arrêta à ces mots, comme 
effrayé d'avoir osé en dire tant. 

« Eh bien, mon petit homme, » lui demanda Dodd avec dou- 
ceur. 

Ainsi encouragé, le mousse avala une bouffée d'air et pou- 
suivit en baragouinant : 

« C'est que, capitaine, bien sûr qu'il n'y a pas de barre au 
gouvernail ou de gouvernail à la barre. 

— Qu'est-ce que tu veux dire? 

— Oh ! ne me tuez pas, capitaine, et je vous le dirai. Cest 
moi qui me suis avisé de regarder par-dessus tribord et qui me 
suis aperçu qu'il n'y avait pas de gouvernail du tout. Mille dia- 
bles ! que j'ai dit au navire, je vais te dénoncer au capitaine. 
Pourquoi donc as- tu jeté ton gouvernail à l'eau, comme le vieai 
sabot de ma grand'mère ? » 

Dodd courut à l'arrière et regarda par-dessus bord. Le mousse 
avait raison. Les chocs successifs de la vague avaient brisé le 
gouvernail, et il s'était détaché pièce à pièce. Cette vue désola 
encore Dodd. Voir la mort qui revient et revient sans cesse à la 
charge, cela finit par abattre un homme... s'il n'a pas peida 
toute réflexion. 

« Quel est ton nom, marmot? 

— Ned Murphy, monsieur 1 

— Très-bien, Murphy, tu es un brave garçon : tu nous auras 
sauvés tous ! va me chercher le maître charpentier. 

— J'y cours, monsieur. » 

Le mattre charpentier vint. Comme la plupart des artisans, il 
était habile à raboter une planche. Sortez-les de lÀ, ils ne savent 
plus rien. Celui-ci était non-seulement incapable de la moindre 
invention, mais plus entêté qu'une mule quand ou voulait l'ar- 
racher de sa routine. Dodd avait beau lui suggérer quelque expé- 
dient, il désespéra d'en rien tirer. Ce fut alors que FuUalove. 
qui riait à part, témoin de cette scène, offrit de faire un gouver- 
nail à sa manière, pourvu que le mattre charpentier et ses aides 
fussent mis sous ses ordres. 

« A condition encore, ajouta-t-il, que, s'ils raisonnent, ils per- 
dront leur rang. 

— Rien de plus juste, * répondit Dodd. 
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L'in?6Qteur yankee demanda une pièce de bois équarrie et, 
avec des cAbles, deux espars, une vergue de rechange, des 
planches, il fabriqua une machine qu'il garantit capable de rem- 
placer le gouyernail perdu, puis, la mer étant calme, il Fadapta si 
ingénieusement à la barre, que Dodd, Tayaut fait fonctionner 
à sa complète satisfaction, ordonna à Sharpe de mettre toutes 
voiles dehors et de gouverner sur le Cap. 

Le premier lieutenant crut avoir mal entendu I La brise était 
faible, mais soufflait du sud, et Ttle Maurice était sous le vent. 
Il était possible d'y arriver en une nuit, de s'y radouber et de s'y 
procurer un autr egouvernail. Sharpe représenta le danger qu'il 
y avait de faire six cents milles avec une machine comme celle 
du Tankee et supplia Dodd de gagner le port. Dodd lui répondit 
avec une sorte d'inflexibilité qui ne lui était pas habituelle : 

« Le danger, mon cher lieutenant ; nous n'aurons plus que 
du beau temps le reste du voyage. Jonas est au fond de la mer I » 
Sharpe ne comprenait pas. 

« Je vous dis, répéta Dodd, que nous n'aurons pas à ferler 
nos voiles d'ici au Cap. Jonas est au fond de la mer I » Et, tré- 
pignant avec impatience, se frappant le front, il dit à Sharpe 
que son devoir était d*obéir et non de discuter. 

« Certainement ! » répondit Sharpe de plus en plus surpris, 
et il s*en alla en murmurant à la cabine des officiers, pour leur 
communiquer le soupçon qu'il venait de concevoir à l'endroit 
du capitaine : 
« Sa raison n'était-elle pas avariée? » 
Mais la discipline prévalut : on gouverna sur le Cap. Sharpe 
avait beau contempler cette mer si paisible, il se défiait de ses 
caprices et de sa perfidie, dont Dodd lui paraissait la dupe et 
dont tout l'équipage serait la victime. 

« Quel acte de démence ! » répétait-il tout bas, à chaque ordre 
qu'il transmettait à ses subordonnés, de l'air d'un homme qui 
dispose tout pour un suicide. 

Vers le soir survint un calme plat ou à peu près, la mer dé- 
roulant à peine paresseusement quelques petites vagues couleur 
de rose. 

La vigie signala des épaves de naufrage sous le vent. VAgra 
ataitune m arche si lente, que Dodd la fit diriger vers ces débris. 
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craignant qu'ils ne protinssent de quelque faatlre anglais qui 
avait sombré et désirant s'en assurer pour en porter la nouYelle 
en Angletetre, ce qu'il regardait comme un devoir. On futbifin- 
tôt assez rapproché de ces fragments pour reconnaître a?ee les lu- 
nettes qu'ils appartenaient à XAgra lui-mêcbe : — un tonneau de 
la provision d'eau, un fragment de mâture avec ses agrès; puis, 
un peu plus loin, une table d'acajou enlevée à une des cébiDés. 
Tout cela tie valait pas \él peine que le narire petdtt son temps 
à le reciieillir, de sorte que Dôdd fit virer vers le sud-est. 

Ud quart d'heure après; la vigie héla pneoré leë hommes du 
pont en criant : 

« Un homme à la mer ! 

— Où donc ? 

— A une petite lièue, dans cette direction. 

— Oh ! dit Shârpe, inutile d'aller à lui : il doit être mort de- 
pilis longtemps. 

— Il porte la tète bien haute pour un mort, dit la vigie. 

— Je saurai bientôt ce qu'il en est, dit le capitaine. Hetieila 
chaloupe à flot ; j'irai mol-même. » 

La chalotipe, montée par six forts rameurs, se dirigea ?6is le 
point indiqué. 

Il n'est guère d'usage qu'un capitaine quitte ainsi son bord 
en pleine mer en pareille circonstance; mais Dodd espérait 
presque sauver un malheureux... Il était si malheureux lui- 
même, qu'il lui semblait que cet acte de charité soulagerait un 
peu son pauvre cœur. 

Il excitait donc ses matelots à faire force de rames, kffsque 
le cockswain ou patron de chaloupe, apercevant le premier ce 
qui lui sembla être l'objet de la recherche, s'écria : 

« Oh l'imbécile! d'avoir pris cela pour une tête d'homme : 
c'est tout bonnement une vieille vessie peinte en noir. 

— Quoi I s'écria Dodd tout tremblant d'émotion... Vite, vite, 
donc! 

— Oui, oui, capitaine l » 

Quelques coups de rames encore, et le patron put mettre la 
main sur la vessie. 

« Holà, hél quelque chose pend après ! une bouteille 1 

— Donnez-la-moi, dit le capitaine qui la saisit en mm» 
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temps; donnez-la-moi et retournons au vaisseau; vite^ vite^ 
répéta-t-il d'une voix altérée ; vite, où maintenant il ira au Cap 
sans nous 1 » 

Dbdd ne prononça plus utie parole, restant plongé dans une 
joyeuse stupéfaction. 

Quattd il fut remonté à bord de VAgra, il descendit à sa ca- 
bine sans parler davantage, brisa la bouteille et y trouva intact 
l'impériësable portefeuille. Il le replaça son aticienne place dans 
son sein. Il se demandait par momehts s'il ne rêvait pas, ou si ce 
n'était pas un miracle qui lui avait rendu ce qu'il croyait perdu 
à jamais, quoique par le fait la manière dont il l'avait perdu ne 
fût pas moins étrange que celle dont il l'avait retrouvé ! Lchts- 
que enfin il le sentit de nouveau fixé sur son cœur, le portefeuille 
en accéléra les pulsations, et dans sa joie; non moins supersti- 
tieuse que sa tristesse, remontant sur le pont, Dodd frappa fa- 
milièrement Sharpe sur l'épaule en lui disant : 

< Mon vieil ami, Jonas est revenu à bord I ayez l'œil aux ra- 
fales. » 

Ce filt pour Sharpe une confitmation d6 son soupçon : le 
lieQtetiant ne put s'empêcher de penser qu'il faisait un chan- 
ceux voyage avec un capitaine dont le bervôau commençait à se 
détraquer et un joujou de gouvernail. Il continua cependant 
ses fonctions assez bien pour un homme qui allait se noyer les 
yeux ouverts. 

Cependant YAgra semblait avoir épuisé tous les mauvais ca- 
prices de la mer. Pendant dix jours consécutifs il poursuivit sa 
roBte sans fâcheux incident. Un singe seul courut un danger, 
et il faut que je le raconte, à cause des conséquences éloignées 
qu'eut cet épisode du voyage. 

Par une belle après-midi tous les passagers étaient sur le pont, 
s'amusant comme ils pouvaient : Mrs. Beresford, entre autres, 
souriait aux galanteries du colonel Kenealy. La querelle entre 
elle et lé capitaine durait toujours, ou plutôt elle avait recom- 
mencé par suite d'un malentendu, car, pour être juste envers 
la dame au nez aquilin, elle n'était pas incapable d'un senti* 
ment généreux, et quand elle avait su que Dodd était blessé, 
jetant sa rancune dux vents, elle lui avait fait offrir d'être sa 
garde-malade. Malheureusement son message arriva dans un 
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mauvais moment et fut transmis par un messager maladroit, 
à qui le chirurgien répondit : 

« Je ne veui pas qu'on tourmente le malade. » 

« Le capitaine ne veut pas qu'on le tourmente, » dit à sa 
maîtresse le stupide serviteur. 

Et Mrs. Beresford, pensant que la réponse venait directement 
de Dodd, fut amèrement mortifiée... non sans quelque raison. 
Elle lui aurait pardonné s'il était mort; comme il vécut, elle se 
crut en droit de le détester, le détesta et montra sa rancune en 
femme, c'est-à-dire en ne lui adressant jamais la parole, en ne 
le regardant jamais ; bref, en l'ignorant jusque sur son propre 
gaillard. 

Or réquipage avait embarqué une chèvre favorite, bonne, 
affectueuse et folâtre béte, qui n'avait qu'un vice pour contre- 
balancer toutes ses vertus : elle buvait la goutte 1 Une ann^ ou 
deux auparavant, un farceur du bord lui avait appris à siroter 
un verre de grog. Elle s'était livrée au tentateur, elle avait pris 
goût au grog, et, à l'heure où l'équipage recevait sa ration, 
elle se frayait sa voie jusqu'à la cantine. Par une sorte d'arran- 
gement régulier, la chèvre recevait sa ration comme chaque 
matelot. Cette libation la faisait passer rapidement par trois 
phases : la phase de la folfttrerie, celle de la colère, celle de la 
somnolence. Elle ne redevenait la chèvre selon la nature qu'a- 
près le réveil de la troisième phase. Donc notre malicieux singe, 
c'est-à-dire le petit Fred Beresford, se trouva sur son passage 
dans cette seconde phase d'ivresse, et, ayant une raquette i la 
main, il lui en donna un coup sur le nez. La chèvre fonça sur 
son assaillant, qui prit la fuite et ne s'arrêta que sur l'extrême 
bord du navire. La chèvre en colère lui montra les com^ avec 
un air si menaçant, que le petit drôle, saisi d'une peur irréflé- 
chie, continua à battre en retraite jusqu'à tomber à la mer au 
moment même où sa mère effrayée accourait pour le sauver. 
Mrs. Beresford poussa un cri d'angoisse» et elle I*eût suivi pour 
se noyer avec lui, si on ne l'eût retenue de force pendant qu'elle 
se lamentait avec un accent de désespoir qui déchirait tous les 
cœurs. 

Mais Dodd avait vu l'enfant sauter par-dessus bord, et après 
avoir crié d'une voix tonnante : n La chaloupe, la chaloupe I ■ 
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il n'avait pas attendu d'être obéi pour s'élancer lui-même à la 
mer, suivi de près par Yespasien. Dodd vit un large chapeau de 
paille au sommet d'une vague, y nagea vivement et trouva des- 
sous le petit Freddy, qui y était attaché par un cordon noué au- 
tour du cou. Ce chapeau eût servi de bouée de sauvetage à un 
géant 1 Pendant ce temps-là, heureusement, la chaloupe arrivait 
en aide au petit noyé et aux deux nageurs. En se retournant vers 
le navire, Dodd vit la pauvre mère les bras étendus et lui cria 
un joyeux hourrha ! Son retour à bord avec Tenfant sauvé fut 
salué d'acclamations triomphantes, et quand il le rendit lui- 
même à Mrs. Beresford, il éprouva un doux orgueil qui n'éton- 
nera aucun cœur de père. 

Quant à Mrs. Beresford, riant et sanglotant, grondant et ca- 
ressant à la fois son marmot, après qu'elle Tout assez grondé et 
caressé, elle le déposa tout à coup à terre, et, par un autre élan 
de mère, elle se jeta au cou de Dodd, Tembrassa presque avec 
fureur, puis, se laissant tomber à ses pieds, lui baisa les mains 
qu'elle baignait de ses larmes. La gratitude maternelle ne cal- 
cule ni ses gestes ni ses paroles. 

Dodd, embarrassé, eût \oulu se défendre de ces ardentes dé- 
monstrations. « Relevez-vous, disait-il, non, non I calmez-yous, 
chère madame, n'ai-je pas, moi aussi, des enfants 1 » Ses propres 
yeux étaient obscurcis par les larmes : Thomme et le comman- 
dant triomphèrent enfin de Témotion du père. Il releva Mrs. Be- 
resford, lui serra tendrement la main et la reconduisit à sa cabine. 

Jusque-là Dodd avait positivement oublié son portefeuille; il 
se le rappela alors, se rendit dans sa propre cabine, et saisi 
d une affreuse terreur il l'examina ; quelques gouttes d'eau salée 
avaient filtré à travers le trou fait par la balle et décoloré le ma- 
roquin, mais c'était tout. Dodd respira plus librement. 

« Dieu soit loué ! je l'avais bien oublié, dit-il, et c'est heu- 
reux, il aurait pu faire de moi un Iftche ! » 

Toutes les rancunes de Mrs. Beresford s'évanouirent devant 
cet acte héroïque. Elle eût voulu devenir la meilleure amie 
du brave capitaine. Ecartant toute timidité féminine, elle re- 
monta sur le pont pour y retrouver Dodd , et lui dit de sa voix 
la plus douce : 

< J'ai besoin de terminer notre querelle I 
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— Notre querelle, madame, répondit-il. Il n'en existe pas 
entre nous, que je sache. Àh ! pour la lumière dans votre cabine ! 
Que voulez-vous, le capitaine d'un navire est forcé de faire le 
tyran pour certaines choses I 

— Ce n'est pas une plainte que j'exprime, reprit Mrs. Beres- 
ford en baissant la tête ; c'est un pardon que je sollicite... Je me 
suis conduite comme une folle sans avoir même l'excuse d en 
être une, et... voulez- vous me tendre la main ? 

— Oui, et de tout mon cœur, » dit Dodd en pressant de la 
plus affectueuse étreinte la main de Mrs. Beresford. 

Ce fut ainsi que finit une guerre qui n'avait eu d'autres 
causes que des malentendus. 



CHAPITP Y\]. 
Un changement de capitaine. 

VAgra était à peine dans le port, au cap de Bonne-EspéraDce, 
que deux cents marteaux retentissaient sur sa carène afariée. 

Dodd descendit à terre pour y chercher le capitaine Robaris, 
auquel il devait remettre le commandement du navire. 

« J'aime à vous dire, ajouta-t-il après le premier salut qu il 
fit le plus amical possible, que j'ai eu toutes sortes de laisoDs 
pour être satisfait des officiers et de Téquipage. » 

A sa grande surprise, le capitaine Robarts reçut tout cela 
très-disgracieusement. 

« Vous auriez dû, lui dit-il, rester à bord, monsieur, et œ 
remettre le commandement sur le gaillard d'arrière. 

— C'eût été plus cérémonieux, reprit Dodd poliment. Vouki- 
vous que je retourne à bord et que j'y fasse ranger en baUiUe 
tout réquipage pour vous recevoir? Dans une demi-heure vous 
pourrez venir. 

— Je viendrai quand cela me plaira, répliqua Robarts. 

— Et quand vous plaira-t-il de venir? demanda Doddaiec 
une impertiirbable bonne humeur. 

— Tout de suite, et je vous prie de venir avec moi. 

— Certainement, monsieur. » 

Ils prirent un bateau et se rendirent à bord. Au momeotde 
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monter, Dodd crut entrer dans les idées de Robarts en le pré- 
cédant pour le recevoir ; mais son jaloux et quinteux collègue le 
repoussa en arrièfe et parut le premier sur le pont. — Sharpe 
Qt l|3s autres officiers le saluèrent : il ne leur rendit pas leur salut 
et dit brpsquement : « Qu'on réunisse tout Téquipage ! > 

Qnand réquipage fut réuni, Robarts vit que deux ou trois cha- 
peaux étaient restés sur les têtes : < Chapeaux bas ! cria-t-il, et que 
le dial)le vous emporte I Savez-yous où vous êtes? Savez-vous qui 
TOUS ave? devant vous? si vous ne \p savez pas, je vous l'ap- 
prendrai. Je suis ici pour rétablir la discîpliQQ de ce navire. Me 
Yous mettez dope pas en travers de moi, s'il vous plaît ! ne jouez 
pas avec le taureau, vous verriez qu'il a des cornes... et poin- 
tues. Sifflez pour que chacun retourne à son postQ, et vous, 
monsieur, apportpz-moi votre livre de loch. » 

Ppdd all9 le cliercher. Robarts le parcoi;rut d un œil dédai- 
gneui: : « Pes pirates, dit-il, des ouragans 1 je n'ai jamais ren- 
contré des ouragans ni des pirates. J'ai entendu parler d'une 
brisp» d'fin grain, mais jamais un vrai marin ne m'a parlé d'où- 
ragao. Ayez un autre livre de loch, monsieur Sharpe ; écrivez qu'il 
commence cp matin à midi, et mettez : « Le capitaine Robarts 
« est venu à bord, a trouvé le navire dans une misérable condi- 
« tioq, a fait paraître devant lui les pf^ciers avec l'équipage, et 
< a suspendu la ratipp de grog pendant une semaipe pour leur 
« apprendre à recevoir leur capitaine le chapeau sur la tête. » 

Sharpe lui-mêipe, l'obéissance passive en personne, fut aba- 
sourdi : 

« Suspendre, bégaya-t-jl, la ratipn... de grog... pendant une 
semaine, monsieur? 

— Oui, monsieur, pendant une semajne, et ne vous avisez 
plus de me jbter mes instructions à la face au liqu de les exé- 
cuter, ou j'en donnerai une qu'on exécutera pour vous. Avec 
moi, ce qui ne plie pas casse, qu'il vous en souvienne I » 

C'est ainsi que le nouveau capitaine fit son entrép sur le pont 
de VÀgra. Il fut plus particulièrement dur pour Dodd. Rien de ce 
qu'avait fait l'ancien commandant n'était bien, et c'eût été mal 
eQcore eût-il fait le contraire. Il aurait dû arriver plus tût au 
Cap, et il aurait dû rel&cher à Tlle de France... (ce qui l'aurait 
fait arriver plus tard encore). Ses gréements étaient mal ajustés, 
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son gouvernail une honte pour la marine ; on ne ferait pas eroire 
à un vieux loup de mer comme lui, Robarts, qu'aucun timonier 
au monde avait réellement navigué sept cent milles avec un 
pareil gouvernail, et si cela était, il ne devait en être que plas 
honteux. Bref, Robarts était un grand critique maritime. 

Il n'y avait qu'un sot et un pédant qui pouvait critiquer 
ainsi ; Dodd levait les épaules quand on lui rapportait ces pro- 
pos, mais il en était blessé comme on Test d'une injustice. 
Descendu au rang de simple passager, il se retirait à sa nouidle 
cabine et y palpait son portefeuille pour se consoler. « Sois 
tranquille, mon cher trésor, lui disait-il, ce farouche loup de 
mer aura beau dire et beau faire, il ne pourra ni te faire som- 
brer ni te jeter à la côte. » 

Malgré son amour de la discipline, Robarts n'était pas aussi 
assidu à son bord que Dodd. Pendant qu'on radoubait 1*^4^, 
il s'en allait généralement passer la journée à terre, et il manqua 
ainsi une visite. 

Le Commodore Collier, un des bons officiers de la marine 
militaire, aperçut du gaillard de la Salamanca^ frégate de cin- 
quante canons, le gouvernail de l'invention du Tankee. Il fat 
curieux de le voir de plus près, et se fit conduire en canot sous 
l'arrière de YAgra^ puis, après l'avoir examiné, il monta à bord, 
où il fut reçu avec les égards dus à son grade par Sharpe et les 
autres officiers. 

« Etes-vous le commandant de ce navire? demanda-t-il an 
lieutenant. 

— Mon, Commodore, je ne suis que le premier lieutenant, 
et le capitaine est à terre. 

— J'en suisfAché, j'aurais voulu lui parler de son gouvernail. 

— Oh ! reprit Sharpe vivement. Il n'y est pour rien. Cesl 
notre ancien capitaine que cela regarde, et il est à bord. ..vous 
allez le voir. Midshipman, voulez-vous bien aller dire à notre 
excellent capitaine Dodd de monter sur le pont... oui; et à 
M. FuUalove aussi. » 

Dodd et FuUalove arrivèrent ensemble, et le coramodore 
Collier fit à Dodd les plus francs compliments sur son ingé- 
nieuse invention. Dodd le pria de les adresser au véritable in- 
venteur, et présenta FuUalove. 
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« Oui, dit Collier, je savais déjà que vous étiez très-adroits, 
messieursles Américains. Je perdis, moi aussi, uue foismongou- 
yernail en mer, et j^eus à le remplacer. Mais ce fut par une ma- 
chine des plus compliquées ; voilà pourquoi j'admire tant le 
vôtre, monsieur FuUalove, — le vôtre si ingénieux et si simple. . . 
Ah! je vois que ce navire a reçu quelques boulets... oserai-je 
vous demander, messieurs, à qui vous avez eu affaire? 

— A des pirates, commodore ; nous avons rencontré dans le 
détroit de Gaspar une couple de diables portugais, deuxscbooners 
à voile latine, armés de dix canons chacun, nous avons soutenu 
le combat depuis le matin jusqu'au soir, et nous n'avons pu 
uous en débarrasser qu'en démfltant l'un et coulant Tautre bas. 
— C'est grâce à vous, tout cela, capitaine, ajouta Sharpe en se 
tournant vers Dodd ; n'allez pas faire le modeste, nous ne le 
saurions souffrir. 

— Il le nierait que je ne le croirais pas, tant je vois dans son 
regard que c'est vrai... Messieurs, voulez-vous me faire Thon- 
neur de venir dîner aujourd'hui avec moi, à bord du vaisseau 
pavillon ? » 

Dodd et FuUalove acceptèrent. Sharpe refusa en s'excusant 
sur ses fonctions, et, en voyant s'éloigner le commodore, il ne 
put s'empêcher de faire à part lui la différence entre un vrai ca- 
pitaine qui avait un état de services dont un amiral se serait lé- 
gitimement enorgueilli et cet ours mal léché de Robarts, avec 
les manières d'un pilote d'eau douce. Il raconta le lendemain 
ce qui s'était passé à celui-ci, qui ne souffla mot, mais qui 
devint jaune et vert de dépit. Sa haine pour l'inoffensif Dodd 
n'en fut que plus amère. 

C'est singulier et triste à dire, mais vrai, que la chrétienté est 
peuplée d'hommes toujours prêts à haïr. La jalousie est une cause 
féconde de haines. Les philosophes de l'école ou plutôt certains 
philosophes, car ne faisons pas l'honneur d'appeler école tous 
ces ergoteurs... définissaient la femme « un bipède sans plumes, 
très-adonné à la jalousie. » Un bipède sans plumes et jaloux ! . . . 
Sans plumes! La femelle de cette espèce de bipède est-elle réel- 
lement sans plumes plus que le mftle? C'est ce qui peut se vérifier 
à peu de frais et en peu de temps, — vous n'avez qu'à aller à la 
cour. Mais quant à l'envie et à la jalousie, je déclare tout à fait ab« 

9" SÈRIB. —.TOME II. 9 
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surde d'attribuer ces deux vices, comme un caractère distioctif, 
à la femme. La jalousie des femmes est à la jalousie des homm^ 
ce qu'est une taupinière à une montagne. Agathe peut posséder 
toutes les vertus et toutes les grftces, ses amis et connaissances 
du même sexe ne la haïront pas, pourvu qu'elle ait la modé- 
ration de ne pas être trop jolie. Elle peut chanter comme un 
ange, peindre comme un ange, parler — écrire — soigner les 
malades— tout cela comme un ange, sans provoquer le diable 
de la jalousie chez ses jolies sœurs, tant qu'elle ne s'habille 
pas comme un ange. Mais les hommes aux cœurs si magnani- 
mes, si supérieurs aux femmes, accrochent la jalousie à un 
millier de chevilles, et, à défaut de chevilles... j'en ai vu se 
servir d'une épingle. 

Le capitaine Robarts prit une épingle, il se l'enfonça dans le 
cœur et y accrocha la basse passion de la jalousie. 

Avant d'appareiller, il aurait voulu se débarrasser de tous les 
doddites. Il insulta M. Tickell, qui donna sa démission et, re- 
nonçant à la marine, entra dans une maison de commerce; il 
força les meilleurs matelots de déserter, et VAg^a se remit en mer 
avec un équipage incomplet, insuffisant, ayant sur les bras plus 
de besogne qu'il n'en pouvait faire, exposé ainsi à encourir des 
punitions et à toutes sortes d'abus. Sharpe devint une simple 
machine, obéissant toujours, ne parlant plus. Grey fut misaoi 
arrêts pour avoir essayé de se plaindre d'un commandement 
donné en termes grossiers, et Bayliss, qui au fond était de la 
mémehumeurque son nouveau chef, s'y accoutuma si bien, qu il 
l'aidait à brutaliser tous ses subordonnés. L'équipage, mécon- 
tent et irrité, ne travaillait plus qu'à contre-cœur, — plus de 
joyeuse chanson sur le gaillard d'avant pendant le premier quart, 
— souvent aussi plus de grog au repas de midi, — Dodd ne sortait 
pas de sa cabine sans que quelque chose vint lui rappeler qo'ii 
n'était à présent qu'un passager et que la discipline navale 
régnait sur le pont de ÏAgra. 

« J'ai appris mon métier dans la marine royale, répétait Ro- 
barts. J'ai été, monsieur, second lieutenant sur VAtalemk* 
C'est une école, cela, la seule école où se forme un vrai mario. * 

Dodd avait à supporter d'autres apostrophes analogues, et il 
les supportait comme un chien de Terre-Neuve saj^rte iesgn>- 
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gnements d'un petit chien de salon. Il répondait rarement, et 
quand il répondait, il le faisait avec une dignité qui ne donnait 
aucune prise & la réplique. 

RobartSy qui passait pour un capitaine heureux, eut beau 
temps jusqu'à Sainte-Hélène. 

Le vaisseau stationnaire de cette lie était la Sakananca. Cette 
frégate avait quitté le Cap une semaine avant VAgra. Le capi- 
taine Robarts, avec sa courtoisie caractéristique, voulut se 
mettre à Tancre en rasant le b&timent de la marine royale. Le 
vent tomba dans un moment critique, et une collision devint 
inévitable. Le commodore Collier était sur sa dunette et prévit 
le choc longtemps avant Robarts. Il donna les ordres en con- 
séquence, et Ton put admirer avec quelle instantanéité les sa* 
bords furent abaissés, les canons rentrés, un cAble tendu en 
travers et les autres manœuvres nécessaires exécutées. 

VAgra vint heurter de sa proue contre le gaillard d'arrière 
de la frégate. 

Un coup de sifflet : < Aux haches, tranchez tout ce qui tient 1 » 
Ce fut Tordre qui retentit sur la Salamanca. 

Le navire marchand reçut un rude accueil. Les haches d'a- 
bordage ne respectèrent rien de ce qui pouvait venir endom- 
mager la coque de la fière frégate, et en deux minutes les deux 
bâtiments étaient dégagés. 

Un lieutenant vint avec la chaloupe chercher Robarts, et lui 
intima Tordre de le suivre immédiatement devant le commo- 
dore. Il trouva celui-ci, sur son gaillard d'arrière, roide comme 
un refouloir de canon. 

« Ëtes*vou5 le capitaine de VAgra? (le commodore avait tout 
d'abord reconnu le navire.) 

— Oui, monsieur. 

— En ce cas, après avoir été commandé par un vrai marin, 
VAgra a aujourd'hui un lourdaud et un marin d'eau douce 
puur son capitaine. Ne venez pas chercher vos papiers cette se- 
iBaine, vous ne les auriez pas. Bonsoir ! Qu'on le remmène. >» 

On remmena Robarts à son bord, et un sourire contenu sur 
tous les visages lui prouva que la voix accentuée du commodore 
Avait retenti jusque sur son propre pont. 

Il se dédommagea de la rebuffade en supprimant le grog de 
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réquipage et en faisant mettre trois midshipmen à tête de mât. 

La veille du jour où il devait lever Tancre, ce rigoriste de dis- 
cipline était encore le soir assez tard attablé et buvant dans un 
cabaret. Il ne faisait pas clair de lune, et Tofficier de qaart 
n'aperçut la chaloupe qui ramenait le capitaine que lorsqu'elle 
fui presque en contact avec le navire. 

« Vite» cria-t-il aux mousses, les lanternes ! vite, ou vous 
serez poivrés par le capitaine. » 

Murphy, le plus agile de tous, s'élança la lanterne à la main, 
et le trop zélé étourdi fit un plongeon par-dessus bord, juste i 
trois mètres de la chaloupe. Quoique éclaboussé par ce saut pé- 
rilleux, le solennel Robarts eût à peine remarqué un aussi mé- 
diocre incident que la disparition d'un mousse. Si le petit 
Murphy se fût noyé, tout eût bien été; mais il eut la maladresse 
de revenir sur Teau et de revenir sans la lanterne ; un des ra- 
meurs le saisit par les cheveux et prolongea son existence sans 
mauvaise intention. 

< Où est la seconde lanterne? demanda Robarts, comme si! 
ne le savait pas, lorsqu'il se trouva sur le pont. 

— Elle est tombée à Teau, monsieur, avec le mousse Hurpbj. 

— Avance ici, petit drôle, » dit Robarts en grommelant. 
Murphy s'avança trempé jusqu'aux os et frissonnant autant 

de peur que de froid. 

« Qu'est-ce que cela signifie de sauter par-dessus bord a?ee 
la lanterne? 

— Pardon, Votre Honneur, répondit Murphy dans son jargon 
dlrlande ; mais, voyez-vous, quelque diable errant avait baissé 
le sabord sur lequel je croyais trouver pied pour la lanterne et 
pour moi : nous avons pris un bain, et la lanterne a eu du mal- 
heur, car elle a coulé à fond et je suis remonté seul sur la vague, 
à mon grand regret, je le jure à Votre Honneur ! 

— Au diable tout ce verbiage, reprit Robarts ; crois-tu donc 
me blaguer avec ta boule de singe 7 Ici, matelot, prenez ime 
corde et réchauffez-le... encore quelques bons coups... très* 
bien, à la bonne heure I » 

Aussitôt que le pauvre petit diable eut changé ses cris en 
pleurs, le pédant capitaine daigna lui expliquer la cause do 
chAtiment à lui infligé : 
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« Ce sera pour l'apprendre à avoir plus de soin des lanternes 
de îa Compagnie des Indes. > 

On ne pouvait pousser plus loin l'amour de la discipline que 
defostigerun mousse qui avait sauté par-dessus bord, dans l'em- 
pressement de son zèle. 

Après un si bel exemple donné dans cette rade, il n'y avait 
plus qu'à mettre à la voile. C'est ce que fit Robarts le lende- 
main au point du jour, et une brise propice, souriant à ce fa- 
vori de la fortune, l'accompagna par delà les Açores. 

A la hauteur du cap d'Ouessant, le vent souffla de l'ouest et 
puis tourna au nord-ouest, un peu avant qu'on pût apercevoir 
Landes End. Jamais on n'eut plus charmante traversée du Cap 
aux côtes d'Angleterre. Le premier matelot qui découvrit leurs 
falaises blanches cloua au grand mât son soulier de tribord, où 
les passagers versèrent joyeusement leur pièce de monnaie, nul 
plus joyeusement que David Dodd. Il dévorait des regards ce 
rivage bien-aimé. Il palpait d'une main caressante ce trésor que 
sa mauvaise étoile avait compromis, et que l'heureux capitaine 
Robarts avait convoyé intact jusque dans les eaux britanniques. 
L'heureux Robarts! David Dodd lui pardonnait sa brutalité on 
faveur de son bonheur. 

Robarts gouverna sur le Lézard ; mais une fois en face de la 
pointe, fit un détour pour entrer dans la Manche et chercha un 
pilote. 

Il s'en approcha bientôt un dans son canot et qui monta à 
bord de VAgra. C'était un marin à la peau tannée, rude de for- 
mes, qui, pour la tournure et les manières, aurait pu se faire 
passer pour le frère jumeau de Robarts. 

« Voyons un peu, lui demanda celui-ci, que nous prendrez- 
voos pour conduire ce navire jusqu'aux Dunes? 

— Trente livres sterling. 

— Trente livres!... Vous ne les aurez jamais de moi, lui ré- 
pondit Robarts brusquement. 

— Pas un shilling de moins ni un shilling de plus, mon ca- 
ïnarade, répliqua le pilote ; pas plus pour vous que pour un 
amiral. » 

Robarts se mit à jurer. Le pilote rendit jurement pour jure- 
ment avec une admirable promptitude. Robarts ne resta pas 
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muet. Le pilote et lui auraient pu défier toutes les marchandes 
de poisson du marché de Billingsgate. Voyant que son visiteur 
avait un vocabulaire égal au sien, et ne voulant pas se trouver 
plus longtemps en face d*un drôle qui jurait aussi haut que lui, 
Robarts lui intima Tordre de quitter le navire, sous peine d y 
être frictionné avec un bout de câble. 

« Oh! oh! est-ce ainsi? grommela l'autre. J'abandonne la 
partie; » et il réserva sa dernière vocifération jusqu'à cequil 
fût descendu dans son canot. Là, se voyant à l'abri de rexécu- 
tion des menaces de Robarts, il lui montra le poing et lui cria : 

« Vous croyez avoir le vent pour vous et comptez sans la 
brume du canal, avare dindon que vous êtes. Aux Dunes! vous 
ne les verrez jamais. Vous aurez épargné votre damné ai^nt, 
mais vous aurez perdu votre damné navire, damné nigaud que 
vous êtes I » 

Robarts lui envoya une ou deux dragées, puis il commanda 
à Bayliss de diriger VAgra tout droit à travers le canal pendant 
la nuit. 

Sharpe était à moitié de son quart de surveillance, lorsqu'il 
jugea à propos d'aller prévenir Robarts d'un changement de 
temps. Il frappa à la porte de sa cabine : 

« Le vent s'est élevé, capitaine, et le ciel s'assombrit. 

— Le vent est toujours bon? 

— Oui, capitaine. 

— Eh bien, appelez-moi si le vent s'élève encore, » grogna 
Robarts. » 

Deux heures plus tard, ce fut Bayliss qui frappa de nouvean 
à la porte de la cabine en disant : 

<t Si nous ne plions pas les voiles, elles s'en iront toutes seules. 

— Pliez-les donc, et appelez-moi si le temps continue à se 
gâter. » 

Une heures après : 

« Capitaine, un grain et le brouillard du canal. » 

Je ne sais plus quelle manœuvre Robarts commanda alors, 
mais sans aller y voir, et en répétant sa phrase : « Appelex-nxM 
si les choses vont plus mal. > 

Au point du jour Dodd monta sur le pont et trouva le narire 
au milieu d'une brume si épaisse, qu'on n'apercevait plus ni 
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Tavanl ni rarrière, et que même le grand mfti était presque invi- 
sible. 

« Vous aurez quelque fâcheux incident, Sharpe, dit-il au 
lieutenant. 

— Qu'est-ce que cela vous fait? cria une voix derrière lui, je 
ne permets pas aux passagers de conduire mon vaisseau. 

— Je vous prierai alors de le conduire vous-même, capitaine, 
ne put s'empêcher de répliquer David Dodd. Voici un temps qui 
rend le canal de la Manche aussi dangereux que n'importe 
quelle mer. 

— J'espère prouver qu'un vrai marin s'en tire sans avoir be- 
soin de vos conseils. 

— Rien de plus juste, capitaine Robarts, si vous pouvez vous 
en passer, et je le désire de tout mon cœur. 

— Peut-être daignerez-vous me laisser sur mon pont afin que 
j'y donne mes ordres? 

— Je le voudrais bien, capitaine Robarts ; mais je vous avoue 
que mon inquiétude m'y retient. » 

Et se retirant de quelques pas, Dodd resta pour avoir Toeil à 
tout. 

A midi, une voix énergique cria : Terre à f avant 1 

Tous les yeux se tournèrent dans cette direction, et ils ne vi- 
rent rien. 

On alla rapporter au capitaine Robarts qu'on avait vu terre. 

Or, ce fameux commandant commençait à s'inquiéter secrè- 
tement, il accourut donc sur le pont en demandant : 

« Quia vu terre? 

— Le capitaine Dodd, monsieur. 
— Quoi ! personne autre? » 

Dodd s'approcha, et d'un air de déférence il dit que, par une 
rapide éclaircie, il avait vu la côte de l'Ile de Wight. 

« L'île des Violons I fut la réponse courtoise à cette commu- 
nication. L'Ile de Wight esta quatre-vingts milles à Tarrière 1 » 

Dodd insista, affirmant qu'il connaissait bien la carte du ca- 
nal, et que la terre qu'il avait vue était positivement la pointe 
Sainte-Catherine. 

Robarts affecta de ne rien répondre ; mais en faisant relever 
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le loch, il constata que le navire filait douze ncsuds à Theure. 
Il alla ensuite consulter la carte marine, résolut à lui seul le 
problème, et passant d'une extrême témérité à une extrême pra- 
dence, il revint sur le pont, fit virer de bord, commanda une 
ou deux manœuvres et dit : 

« Monsieur Dodd, votre tle de Wightest Dungeness; tous 
nous auriez égarés dans la mer du Nord, j'en suis certain. » 

Quand un homme habituellement calme se livre à rinquié* 
tude, il devient plus irritable, et le mélange de timidité et de 
témérité que Dodd voyait dans Robarts Tinquiétait vivement. Il 
répondit avec humeur cette fois : 

« À tout événement, je n'aurais pas mis le vent contre mot 
par une folle manœuvre. » 

A son tour, en se voyant ainsi tenir tête par un homme jus- 
que-là si endurant, Robarts hésita, mais Torgueil prévalut et il 
ordonna à Dodd de descendre sous le pont, ou il le ferait chanter 
à fond de cale. 

« Allons! ne faites pas Tidiot, Robarts, dit Dodd avec un air 
méprisant; puis baissant la voix : Ne savez-vous pas, ajouta-t-îK 
que réquipage n'attend qu'un ordre de ce genre pour vous 
faire chanter au fond de la mer? 

— Ah ! si vous voulez vous mettre à la tête d'une mutinerie. .. 
dit Robarts en tremblant. 

— Dieu m'en préserve, monsieur! mais je ne quitterai pas 
le pont, avec un temps comme celui qu'il fait, jusqu'à ce que 
le capitaine ait retrouvé son bon sens. » 

Vers le soir le ciel s'éclaircit un peu, et \Agra dépassa un 
cotre de la douane, l'avant tourné au nord, qui leur fit toutes 
sortes de signaux dont Robarts ne comprit aucun. « Qu'est-ce 
que veut ce pantin ? » dit-il brutalement en voyant le capitaine 
du cotre faire des gestes d'alarme. 

Dodd, qui cherchait encore à se contenir, répondit : « Il se 
moque d'un navire de première classe qui court sous le vent 
dans cette étroite mer et s'obstine à tourner l'arrière au port. • 

Avec la nuit, changement de vent, et pour la première fois 
Robarts donna un commandement à propos... que Dodd eût 
donné douze heures plus tôt. Le lieutenant transmit cet ordre, 
mais réquipage resta immobile, et Sbarpe, tout pâle, vint an- 



Digitized by 



Google 



l'argent fatal. 137 

noDcer à son supérieur que les matelots refusaient de risquer 
leur vie pour le capitaine Robarts 1 

Les officiers se rassemblèrent et allèrent tous parler aux mu- 
IJDs, ayant recours tantôt aux promesses, tantôt aux menaces. 
Rien ne put ébranler cette sombre inaction : un d'entre eux, 
servant d'interprète aux autres, rappela toutes les brutalités de 
Robarts, sa tyrannie, la continuelle privation de la ration de 
grog; bref, il avait fait de l'^l^ra un véritable enfer... Que le 
navire allât au diable avec son capitaine ! 

Quand on rapporta cela à Robarts : « C'est Dodd qui les 
pousse, dit-il, mais ils y réfléchiront. Ils sont trop près des côtes 
d'Angleterre pour sacrifier ainsi la paye qui les attend à terre. > 

Robarts connaissait bien mal Dodd, qui, en cette crise, se 
serait mis du côté de Tautorité. Mais Fex-capitaine de VAgra^ 
avant que cette résistance eût éclaté, s'était retiré dans la ca- 
bine des passagers, préparant une remontrance en commun. Il 
avait une carfe devant lui et un compas à chaque main, il dé- 
montrait qu'on faisait fausse route depuis douze heures. « Nous 
ne devons être qu'à quelques milles de la côte française, disait-il, 
cl, à moins que nous ne changions au plus tôt de direction, je 
déclare le navire en danger. Ah ! voici le capitaine Robarts... » 

Un éclat de rire salua cette conclusion : Téclat de rire du ca- 
pitaine Robarts qui venait d'entrer. 

« Nous sommes, dit-il, plus près des sables de Yarmouth que 
des côtes de France et plus près encore de Rotterdam. 

— Une lumière du côté de dessous le vent ! Tel fut le cri 
parti du pont qui répondit à l'interrupteur. 

— Qu'est-ce ? cria lui-même Robarts avec un jurement. Que 
fais-je d'écouter ici vos absurdités lorsqu'on a besoin de moi là- 
haulî » 

11 y courut. L'équipage, alarmé lui-même par la vigie et re- 
venu peut-être déjà, comme le capitaine l'avait espéré, de son 
premier mouvement de mutinerie, attendait réellement des or- 
dres que Robarts donna et qui furent exécutés. Il redescendit 
alors à la cabine des passagers, et triomphant comme un ami- 
ral qui aurait apaisé la sédition de toute une flotte : 

« Capitaine Dodd, dit-il, un mot, s'il vous platt. Veuillez vous 
retirer dans votre cabine et n'en plus sortir, si c'est pour semer 
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le mécontentement dans mon équipage, ou troubler mes pass 
gers de vos peurs puériles. » 

Un horrible craquement. — Un choc soudain, renver 
le capitaine et ses auditeurs, éteignit toutes les lumières. 
VAgra échouait sur la côte de France. 

A un moment de silence solennel succédèrent des cris d'aï 
goisse. Le navire, comme cloué au roc contre lequel il avait 
violemment heurté, était envahi par une immense vagui 
« mon Dieu! nous sommes morts, » cria une voix à travei 
les ténèbres qui l'enveloppaient. 



CHAPITRE VU!. 
Le nanfrage. 

« Tous sur le pont si vous voulez sauver votre viel »cri 
Dodd, qui, oubliant en ce moment critique qu'il n*était plus I 
capitaine, entraîna tout le monde, Robarts compris, et sans m 
hlier Mrs. Beresford, qui était restée avec le petit Freddy daa 
sa cabine. Au moment où ils arrivaient tous sur le pont, ud| 
nouvelle vague assaillit encore le navire, le souleva, le fit touroei 
sur lui-même et le fixa à quelques mètres plus loin contre m 
autre récif. 

Une voix domina encore les lamentations et les gémissement! 
de ceux qui restaient renversés sur le pont. 

« Amis, relevez-vous, cria Dodd à l'équipage. Capitaine Ro- 
barts, ne vous endormez pas et parlez à ces braves gens. • 

Robarts était terrifié lui-même ; mais cet appel éveilla en loi 
un accès de courage furieux : « Ne quittez pas le navire, cn> 
t-il, il n'y a pas de danger si vous ne quittez pas le navire; » 
puis se cramponnant lui-même à une bouée de sauvetage, il se 
lança à la mer, laissant tomber son porte-voix, dont Dodds'eiB- 
para pour faire retentir ces paroles : « C'est moi qui commaDde 
à présent ce navire. A moi tous les officiers ! matelots, i ^ 
postes, par ici un coup de main. Tirons un coup de canon afin 
d'apprendre aux Français où nous sommes... nous avons i^ 
soin de le savoir nous-mêmes. > 
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On tira une caronade, et Téclair momentané qui précéda la 
détonation révéla que le navire se trouvait échoué dans une 
petite baie; la terre était à quelques centaines de mètres, une 
plage basse, mais entre cette plage et ÏAgra so dressait un 
sombre récif. 

Situation épouvantable I car la lame revenait incessamment 
i Tassant, masse solide comme un bélier à battre un rempart, 
masse liquide pour submerger et noyer, chaque choc poussant 
le navire vers le rivage, mais pour Ty laisser tout fracassé. Cha- 
cun montra alors ce qu'il avait au fond du cœur. 

En voyant la mort si proche d'un côté et une chance de sa- 
lut de Tautre, sept hommes de Téquipage ne purent résister 
aux deux grandes passions de Tespérance et de la crainte qui 
venaient en même temps les éprouver. Bayliss, un des midship- 
men et cinq matelots se saisirent du seul canot en état de tenir 
la mer, le mirent à Feau... et il sombra en un instant. 

D'autres, en plus grand nombre, préférèrent le suicide de 
Tivresse. Us défoncèrent une barrique de rhum. 

D'autres, mieux inspirés par l'exemple de leur ancien capi- 
taine, se rallièrent autour de lui et le secondèrent bravement. 
Dodd fut bientôt tout à tous, encourageant celui-ci, activant 
celui-là, donnant ses ordres et travaillant lui-même avec ceux 
qui les exécutaient. Il chargea une caronade avec une livre de 
poudre, et, au lieu d*un boulet, envoya ainsi un câble armé 
d'une barre de fer. 

Au bruit de la caronade répondit un canon tiré d'un corps de 
garde dont Robarts avait pris la lumière pour le fanal d'un 
phare flottant ; mais rien n'annonçait un secours immédiat, et 
Dodd demanda si un homme de bonne volonté voudrait se ris- 
quer de nager jusqu'au rivage avec un câble assujetti à bord 
par an des bouts. 

Vd matelot s'offrit à condition qu'un second risquerait sa vie 
avec lui. 

Fullalove et Yespasien se dépouillèrent de leurs vêtements. 

• C'est assez de deux pour une tentative si désespérée, » dit 
Dodd en gémissant. 

Mais l'émulation était éveillée, ni l'Anglais, ni l'Américain, ni 
le noir ne voulut céder sa place. Le matelot partit escorté de deux 
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héroïques compagnons... ils disparurent tous les trois sons 1^ 
première vague, mais c'étaient trois habiles nageurs, et ik ar- 
rivèrent tout droit à quelques pas de leur but... Hélas! ils re- 
connurent qu'en tentant d'aborder par une pareille mer, ils 
étaient sûrs d'avoir le crâne brisé comme une coquille d œuf. 
Il fallut chercher un point d'un accès plus commode. Ils k 
trouvèrent, mais là autre incident. A peine avaient-ils idîs nn 
pied sur le sable, que le reflux d'un brisant en retraite les ra^ 
menait tout haletants en arrière. 

Après vingt efforts inutiles, le noir, se couchant sur le dos an 
sommet d'une haute vague, parvint à se faire jeter sur le sable 
oii, se retournant comme un chat, il enfonça ses dix doigts, 
puis s'aidant de ses orteils, plus souples et plus forts que des or- 
teils européens, il parvint jusqu'à une saillie de rocher à la- 
quelle il se cramponna si bien, que la vaguerecula sous loi, vain- 
cue par cette vigueur prodigieuse ; mais Vespasien était toat 
moulu et s'était cassé une dent par le serrement convulsif de 
ses deux mâchoires. 

Enfin il était sur la terre ferme. Il y trouva quelques indi- 
gènes qui agitaient un câble, mais qui hésitaient à s'avancer 
trop près delà mer... ce qui ne doit pas surprendre, les Français 
n'ayant pas des ailes comme les goélands. A la lueur de Ieu5 
lanternes, Vespasien vitFullalove qui bondissait d'une vague à 
une autre comme un morceau de liège. Il lui jeta à propos un 
bout de câble, et les deux amis purent se serrer la main sur la 
plage, Vespasien essoufflé, Fullalove incapable d'articuler une 
parole. 

Le noir chercha ensuite des yeux le matelot. Il ne le vilp^ 
tout d'abord, et ce ne fut qu'averti par les cris des indigène, i 
cent cinquante mètres du point où il avait débarqué lui-même, 
qu'à la clarté des lanternes il l'aperçut qui se confiait comme 
lui à une vague, couché sur le dos. Comme lui, la vague le jeta 
sur la plage, mais Vespasien arriva à propos pour saisir le paufw 
diable aux cheveux et Tarracher à la mer, aux acclamatioDS 
des Français émerveillés, les uns le tapant sur le dos, lesautre? 
lui faisant avaler des petits verres d*eau-de-vie. On détacha 
alors le câble que Dodd avait fait attacher autour des reins d» 
matelot et qui servit à amarrer le navire à un mât de paTÎH** 
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plaoté sur des rochers. Ce fut une joie à bord quand on recon- 
nut, à la tension du cftbie, qu'il y avait un lien de communica- 
tion entre YAgra et le rivage. 

Il était temps : Tétoupe sortait des planches disjointes. Les 
cadavres des matelots dont l'ivresse avait hâté la fin nageaient 
SOI le pont, aux pieds des survivants. Ceux-ci, perdant leur der- 
nier espoir, se résignaient à mourir à leur tour, et, pour faire 
une mort chrétienne, ils se réconciliaient entre eux. Cinq à six 
matelots étaient venus à Dodd les mains vides : 

« Reprenez bien vite vos haches I leur cria-t-il ; débarrassez 
le navire de tout ce qui l'embarrasse. Abattez-moi le grand 
mât... » Et leur donnant toujours l'exemple, Dodd lui*méme 
frappa le premier coup de hache au pied du mât condamné. Sa 
chute allégea le navire, qui remonta un mètre ou deux au-dessus 
de la mer, et se rapprocha un peu plus de la terre. 

Le mftt de misaine fut épargné, parce qu'à ce mât fut forte- 
ment fixée l'extrémité d'un second câble, tendu parallèlement 
au premier que les trois nageurs avaient porté au rivage. Ce 
fut sur cette espèce de pont suspendu que les plus hardis 
s'aventurèrent avant les autres, mais quelques-uns ne surent 
pas y maintenir leur équilibre jusqu'au bout. 

Il ne restait plus à bord que Dodd avec Sharpe, les femmes, 
le petit mousse Murphy et Ramgolam, auquel Robarts avait 
fait rendre la liberté pour témoigner à Dodd tout son mépris. 

Dodd conseilla à Mrs. Beresford de se laisser attacher à 
Sharpe et à lui-même pour risquer le passage ; mais elle s y 
refusa en pleurant et répétant dans sa terreur : « Je n'ose I 
oht non, je n'ose 1 » 

Vainement Kenealy joignit ses instances à celles de Dodd ; 
elle refusa aussi de suivre le galant colonel. 

« En ce cas, dit Dodd, il faut que je vous sauve comme 
je pourrai, car le navire ne peut résister longtemps encore. » 

Il ordonna à Sharpe de partir, et Sharpe lui dit adieu en 
pleurant. 

Mrs. Beresford se laissa attacher à une moitié de barique, et 
Fred se laissa remplir les poches de bouchons de liège que 
Dodd cousit en chapelet... (Dodd n'était jamais sans une ai- 
guille, et, plus avisé même que les femmes, il la tenait toujours 



Digitized by 



Google 



142 RETUE BRrrANHIQUE. 

enfilée.) Mrs. Beresford, émue de ce dévouemeat^ se jeta à son 
cou et Tembrassa avec ce tendre enthousiasme pour le connge 
de Thomme qu'un grand péril inspire aux femmes. « Oui, oai, 
lui disait Dodd interprétant ce tendre enthousiasme comme un 
appel fait à sa protection ; oui, oui, et rassurez-vous. Nous irons 
ensemble jusqu'au rivage sur un débris de l'arrière ou surtout 
autre débris... Je donnerais cent livres sterling pour savoir 
quand viendra la marée montante. > 

Il parlait encore quand, avec une détonation comme celle 
d'un canon, les entre-ponts éclatèrent ; le moment d'après, la 
carcasse du navire se fendit en deux, et la vague y pénétra de 
tous côtés. 

A cette vue, et en entendant cette explosion, les êtres infor- 
tunés restés sur l'arrière se précipitèrent aux genoux de Do<ld 
et s'y cramponnèrent instinctivement comme à leur uniqu*^ 
sauvegarde, chacun s'efforçant de l'accaparer en écartant les 
autres, Ramgolam oubliant que c'était ce même capitaine qu'il 
avait voulu voler, l'ayah hindoue et la chambrière anglaise re- 
poussant leur maîtresse, la hautaine Mrs. Beresford ; le petit 
Murphy et le petit Fred lui tendant des mains suppliantes ; la 
pauvre chèvre enfin, se glissant à travers ce groupe tremblant 
de peur et sans penser à se frayer un passage avec ses cornes. 
Dodd demeura immobile comme un pilier vivant. Quand il se 
taisait et qu'on n'entendait plus que le mugissement des vagues, 
la peur redoublait ; quand il parlait, le son de sa voix calni^ 
rassurait un peu, et Von espérait encore. 

a Venez, dit-il, nous ne pouvons rester ainsi les pieds dans 
l'eau ; que tous se hissent dans le mât de misaine. » 

Il les aida tous à y grimper l'un après Tautre, et lui-même i! 
se logea sur des agrès du mât. La chèvre gémissait comme un 
enfant d*étre restée en bas, la terreur donnant h l'animal "» 
langage facile à traduire ; mais impossible de l'enlever da pont. 
qui s enfonçait insensiblement sous l'eau, 

Dodd essaya encore de persuader à Mrs. Beresford de tenter 
le trajet du cable ; elle ne le voulut pas, répétant : < Je n'ose, j- 
n'ose! > mais suppliant Dodd avec larmes de se sauver sans elle. 

La tentation était forte ; il porta la main à son portefeuille 
et cet homme si courageux exhala un amer sanglot. 
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Ce sanglot était un tribut à cet instinct de conservation per- 
sonnelle que la nature a mis dans le cœur de Thomme ; mais 
rorgoeil, mais le sentiment du devoir, mais un héroïque dé- 
vouement savent résister à cet instinct... « Non, non, répondit- 
il, je ne le puis. Ne me tentez pas. Un capitaine doit être le 
dernier à quitter son navire. Vous abandonner en un pareil 
danger l non... Et, tenez, Dieu soit loué I un secours nous ar- 
rive. » 

Une lumière descendait sur le cAble qui les reliait au rivage. 
Elle venait lentement à eux et elle s'arrêta tout à coup en leur 
révélant que le cftble décrivait une courbe qui touchait presque 
à la vague dont, en cet endroit-là, le soulèvement soudain avait 
été fatal à maint pauvre diable. 

< Regardez l dit Dodd à Mrs. Beresford. Remerciez le ciel de 
ne vous être pas aventurée à ce périlleux trajet. 

En ce moment une vague se dressa plus haute que les autres 
et elle engloutit la lumière : cri de douleur sur le rivage, cri de 
désespoir sur le navire I 

Non ! la lumière n'est pas éteinte ; elle reparaît et circule en 
montant vers les naufragés, — qui reconnaissent le corps lustré 
du noir Yespasien, n'ayant qu'un mouchoir et une lanterne^ le 
mouchoir autour des reins, la lanterne fixée entre ses épaules. 
Il arrivait en criant : « Ya I ya 1 » et montrant ses blanches 
dents. 

Mrs. Beresford lui mit une main sur l'épaule en disant : 

« Oh l monsieur le noir ! 

— Hissis ! le noir apporte bonnes nouvelles. Capitaine, 
massah Fullalove vous envoie ses félicitations avec les compli- 
ments delà saison, en prenant la liberté de vous apprendre que 
la marée s'en retournera dans vingt minutes. > 

Bonnes nouvelles, en effet, annoncées de cette façon bizarre, 
nouvelles qui arrachèrent à Dodd une exclamation de joie, et 
quen vrai marin il voulut que tout son monde saluât d'un 
bourra I Le rivage renvoya ce hourra comme un écho, et ce 
fut un surcroît d'encouragement pour les naufragés que ce té- 
moignage de sympathie qu'ils recevaient par-dessus les vagues. 

Quelques minutes après, les premières lueurs de l'aube leur 
firent mieux voir leur situation. 
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VAgra restait échoué sur le rebord d'un banc de sable ; 
était partagé en deux, Tarrière un peu moins enfoncé que la 
vaut. La mer se déroulait entre ces deux moitiés de navire, foi 
mant un canal de six pieds de large et recouvrant presque toc 
Tavant, excepté le beaupré, à Textrémité duquel s'étaient réft 
giés trois pauvres matelots, et un autre fragment où la cbèn 
s'était accroupie comme un lapin. Quatre cadavres flottaient at 
pied du mât de misaine, où les naufragés s'étaient hissés, et ai 
cinquième corps mort, engagé dans la roue du gouvernail, 1 
tête en Tair les épouvanta de son regard vitreux. 

Point de signe encore de la retraite du flot de marée. Le 
minutes étaient précieuses. 

Une énorme vague vint arracher les trois matelots au beanprj 
leur refuge, et les entraîna dans les brisants. 

Mrs. Beresford fit une prière en saisissant un genou de Ye» 
pasien. 

Heureusement, comme jadis dans le naufrage de TApôtre i 
Hélita, l'arrière de XAgra tint bon et resta immobile. 

Hais pour combien de temps ? 

Chaque vague retentissait comme un canon dans une église, 
et fouettait de son écume jaillissante le mftt de misaine. 

La mer était couverte des débris de VAyra : débris de mâl5, 
d'agrès, de meubles, de caisses de thé, de chaises, de tables. 
Mais entre tous ces objets il en était un qui, depuis quelques 
minutes, attirait plus particulièrement l'attention de Dodd, - 
un matelot vivant sur un grand coffre de bois et cherchaDt i 
dériver dans la direction de la plage, mais ne faisant guère de 
cheoiin. Une lame le rapprocha du banc de sable ; Dodd r^ 
connut en lui un des trois hommes arrachés au beaupré. 

« Oh ! cria-t-il, la chance tourne ; voilà Thompson qui sur- 
nage. » 

Ici s'engagea un dialogue en argot du métier entre ces deoi 
marins, le capitaine du vaisseau et le capitaine du beaupré, 
l'un penché sur un fragment stationnaire de ce vaisseau, l'autre 
en dérive sur un forte-piano, se parlant tous les deux i travers 
les mâchoires de la mort : 

« Thompson I holà hé l 

— Holà hé 1 
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— Où donc vas-tu comme cela ? 

— Je vais où le flot me balance et à tous les diables I 

— Quoi donc ! ne sais-tu pas nager? 

— Comme une figure de bronze... Cen est fait du pauvre 
Jack, capitaine ! 

— Ne me dis pas cela, Thompson 1 Te voilà plus près de 
notre avant, et nous pouvons te descendre quelque chose qui te 
sera plus utile que ta grosse botte. 

— Volontiers, capitaine, et que Dieu vous bénisse! » répondit 
Thompson, perdant son indifférence en voyant une chance de 
salut. 

Pendant cette scène, la plage se couvrait de monde. On 
cherchait à mettre une embarcation à la mer... C'était malheu- 
reusement se vouer à une mort certaine tant que le flot battait 
les écueils. 

Les regards allaient de Thompson sur son piano à Dodd et 
à ses compagnons sur Tavant de VAgra. 

Un fragment de mâture fut descendu, au moyen d'un cor- 
dage, à la portée de Thompson, qui parvint à s'en saisir, et s'en 
servit assez heureusement pour arriver à terre au milieu d*un 
tonnerre d'acclamations. Le piano arriva tout seul à Dunkerque, 
trois semaines après. 

Cet acte de bon service n'avait pas arrêté la fuite des minutes. 
La marée commençait son mouvement de retraite ; les chocs de 
la lame étaient moins violents et moins répétés. 

A neuf heures, Dodd put faire descendre tout son monde sur 
le pont, où l'on se retrouvait à pied sec, mais qui offrait un 
triste spectacle, à cause des cadavres dont il était jonché. 

A midi, on put enfin venir chercher les naufragés dans un 
canot. Dodd surveilla l'embarquement et n'oublia pas la chèvre. 
Ce fut lui qui rejoignit le dernier ses compagnons. 

Quand il mit le pied à terre, il se tourna d un air désolé 
vers la mer... 

« Oh I cher capitaine I qu'avez-vous T lui demanda Mrs. Be- 
resford tendrement. 

— Le pauvre Agra! madame! Un si beau navire! et re- 
gardez-le maintenant... Jamais, jamais plus il ne sillonnera 
rOcéan. . . Après avoir coulé à fond un pirate dans le détroit de 

^ SÉUB. — TOIIB II. 10 
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Gaspar et triomphé d'un ouragan dans les eaux de l'île Maurice, 
échouer à la côte par la faute d'un sot I quelle fatalité !... » 

Il se lamentait ainsi sur la destinée de YAgra, sans pouvoir 
détacher ses regards de ses débris, lorsqu'il porta machinale- 
ment la main sur son cœur. En sentant le portefeuille, il dV 
cheva pas sa phrase et se reprocha d'avoir oublié ses obliga- 
tions personnelles à la Providence. 



CHAPITRE IX. 
Jonas débarqué. 

Ceux qui avaient couru ensemble tant d'aventures depuis le 
fleuve Jaune se dispersèrent. 

Une mairesse hospitalière reçut dans sa maison Mrs. Beresford 
avec sa suite. Mrs. Beresford se mit au lit, car elle tomba sé- 
rieusement malade aussitôt qu'elle put le faire avec impunité. 

Le colonel Kenealy se rendit à Paris. « Au moins notre nau- 
frage m'aura procuré le plaisir de voir cette capitale, » dit-il. 

Fullalove avait fait flamber un bon feu et tenu des vêtements 
prêts pour le capitaine dans une petite auberge, oii Dodd alla s'as- 
seoir devant la cheminée. Il y comptait ce qu'il avait au fond 
de sa bourse et examinait le portefeuille objet de sa sollicitude, 
pour s'assurer que l'humidité n'avait pas altéré les billets de 
banque, lorsque soudain l'ombre d'une tête énorme se projeta 
sur son trésor. 

Il tourna les yeux en sursaut et apergut à la fenêtre une de 
ces physionomies basses qui caractérisent en perfection les mem- 
bres de la canaille française, une face tuméfiée, aux paupières 
bordées de rouge, à la chevelure grisonnante, à l'expression bes- 
tiale. En rencontrant le regard de Dodd, cette face hideuse et 
sinistre s'éclipsa : Dodd n'y pensa plus. 

Le propriétaire de ladite face était André Thibout, doDt on 
peut dire que la nature l'avait dénoncé en lui donnant une pa- 
reille physionomie. C'était un de ces êtres dégradés et dépravés 
qui se nourrissent des infortunes de leur prochain, épiant sur 
la plage les signes d'une tempête, dans l'espoir qu'ils aorooti 
faire récolte parmi les épaves d'un naufrage ; un naufragem. 
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en un mot. André Thibout et son camarade Jacques Moinard 
avaient entendu le canon àeVAgra, et ils étaient accouru^ à ce 
signe de détresse. Mais ils avaient trouvé au bord de la mer un 
piquet de gendarmes et de soldats : les baïonnettes avaient fait 
respecter les malheureux. Les deux pillards erraient çà et là 
comme des loups chassés du bois par la faim, le blasphème 
sur tes lèvres, la rage au cœur. 

Dodd désirait vivement d'arriver à Barkington avant la nou- 
velle du naufrage, pour épargner à sa femme et à ses enfcints 
an jour d'angoisses équivalant à une année. Sa chance unique 
était de gagner Boulogne à temps pour profiter du départ du 
paquebot, qui partait ce soir-là même. Or Boulogne était à une 
distance de huit lieues, et aucune voiture publique n'y condui- 
sait les voyageurs. FuUalove, partageant cordialement ses sen- 
timents, était allé s'informer si on pouvait louer des chevaux 
avec Taide du consul d'Angleterre. Son Pylade noir était dans sa 
chambre, se servant d'une épingle pour désobstruer deux trous 
qui s'étaient oblitérés faute d'usage^ Ces deux troqs étaient aux 
lobes de ses oreilles. 

Pendant ce temps-là, Dodd, accablé de ses fatigues et de ses 
incessantes anxiétés, commençait à s'endormir sur son fauteuil 
à côté de la cheminée. 

A peine fermait-il les yeux, que la sinistre figure de Thibottt 
reparaissait à la fenêtre. Un coup de sifflet amena $on cama- 
rade, et les deux coquins entrèrent bientôt dans l'auberge, oà, 
trouvant l'hôtesse avec Dodd, ils commandèrent deuK verres 
d'absinthe, qu'ils vidèrent à petits coups, jetant des regards fur- 
tifs du côté du capitaine et attendant que Thôtesse les laissât 
seuls avec lui pour aller vaquer aux soins domestiques. 

Hais la brave femme surprit leurs regards. Connaissant le 
caractère des deux camarades, elle versa une tasse de café d'une 
cafetière tenue chaude auprès du feu, et réveillant Dodd sans 
cérémonie : 

c Voici votre café, monsieur, dit-elle Gonome 8'il Tavait 
commandé. 

— Merci, madame, répondit-il en français^ car sa femnae Iqi 
avait enseigné quelques mots de cette langue. 

— On peut s'endormir mal à propos, lui murmura-t-elle à 



Digitized by 



Google 



148 RETUE BRITANNIQUE. 

Toreilie. Mon mari est à la foire, et il y a ici des gens qui ne 
valent pas grand'cbosel » 

Dodd se frotta les yeux et aperçut les deux oiseaux de mau- 
Tais augure à rextrémité de la cuisine, car ce n'était qu'une 
cuisine, quoique appelée salle à manger. 

« Humph ! » dit-il ; et instinctivement il boutonna son habit. 

A ce moment, Tbibout toucba le genou de Hoinard sous la 
table. 

FuUalove rentra bientôt pour annoncer qu'il s'était procuré 
deux cbevaux qui seraient là avant un quart d'beure. 

» Fort bien 1 lui demanda le capitaine ; mais Vespasien , 
comment viendra-t-il? 

— Ob I nous renverrons devant et nous nous relayerons tous 
les trois. 

— Non, reprit Dodd, c'est moi qui partirai le premier. La 
marcbe me secouera un peu. Je crois que je ne pourrais me 
tenir en selle et que je tomberais endormi. » 

En conséquence, ce fut lui qui partit en avant-garde sur la 
route de Boulogne. 

Il n y avait pas trois minutes qu'il était en marcbe, que Moi- 
nard quitta Tauberge. 

Il n'y avait pas trois minutes que Moinard était sorti, que 
Tbibout était sur sa trace. 

Tbibout ne perdait pas Moinard de vue, et Moinard ne per- 
dait pas de vue le capitaine. 

Les cbevaux ne tardèrent pas à paraître ; mais malheureuse- 
ment Fullalove et Vespasien ne partirent pas immédiatecoent, 
quoique, s'ils avaient su, ils n'auraient pas perdu une minute. 
Us en perdirent plusieurs à argumenter. Vespasien était des- 
cendu avec une bague en diamants à une oreille et un rubis à 
l'autre. Fullalove observa ce pas rétrograde et dit avec bumeur : 

« Ne yous âtes-vous lavé qu'une moitié du visage, ou est-ee 
un retour à l'état sauvage ? 

Vespasien prit un air de dignité offensée : 

« Non, monsieur, ce sont des décorations qui me vieDoeot 
d'une dame delà civilisation. C'est missis Beresford qui m'a 
décoré : « Massa Noir, m'a-t-elle dit, — elle m'appelle toujours 
« massa Noir, — pendant que je priais Dieu tout-puissant pour 
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« moi et Tenfant, je vous ai vu du coin de rœil admirer mes ba- 
c gués : preuez-les donc, carje ne les admire plus depuis que 
« nous avons fait naufrage. » Je les ai donc prises aVec la plus 
grande condescendance, et cette belle dame m'a dit : « Massa 
« Noir, laissons là le préjugéde la peau; j'ai vu votre conduite 
«r et vos prouesses sur la corde tendue pendant le naufrage, et 
« vous êtes un homme; oui, vous en êtes un, massa Noir... 
« — Hissis, ai-jerépliqué,jenesuis qu'un homme décodeur;» 
et j'ai mis les bagues à mes oreilles, parce que mon petit doigt 
n'aurait pu entrer dans la plus grande. » 

Fullalove lui dit avec humeur : 

« Très-bienI Et naturellement, à la première occasion, 
vous mettrez une bague à votre groin, comme un pourceau ou 
un Patagon. Allons, partons, maudite anomalie que vous 
êtes! » 

Il a]Iait dire maudit animal; mais le souvenir de la conduite 
héroïque de son élève lui fit substituer le mot anomalie à 
l'autre. 

Yespasien, malheureusement, mesurait la force d'une expres- 
sion à son obscurité ou à sa longueur. Anomalie le blessa au 
cœur ; il monta à cheval en boudant et se demandant à part ce 
qu'il avait pu faire pour mériter une si grosse injure : anomaue ! 

Ils trottèrent en silence, car Fullalove digérait difficilement ce 
dernier trait de son élève : • L'éducation ne suffit pas, se disait-il; 
j'aurai recours au croisement. » 

A quelques centaines de pas hors du village, ils rencontrèrent 
Robarts, qui se dirigeait vers les habitations humaines ; il avait 
abordé à deux ou trois milles plus bas sur la côte. 

< Holà 1 hé ! lui cria Fullalove. 

— Je suppose que vous m'avez cru noyé, fit Robarts avec son 
air disgracieux ; mais vous voyez que je suis encore vivant. 

— Eh bien, capitaine, répliqua l'Américain, c'est une mé- 
prise de plus, voilà tout. » 

A deux milles plus loin, le chemin descendait et montait al- 
ternativement entre deux collines, espèce de gorge oiji les voya- 
geurs pouvaient voir à une lieue devant eux. Ils y aperçurent 
David Dood, qui gravissait la partie montante de la route. Der- 
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rièrelui, deux autres piétons le suivaient de près, se tenant eux 
sur les côtés et lui sur la chaussée du milieu. 

« Il marche bien pour un marin, remarqua Fullalove. 

— Assurément, répondit Yespasien, boudant toujours ; mais 
X Anomalie pense qu'il ne marche pas aussi vite que ces deux- 
là qui le suivent, et qui l'auront rattrapé avant qu'il soit là- 
haut. » 

Yespasien parlait encore, qu'un incident tout à fait imprévu 
lui coupa soudain la parole, et les deux amis, par le même 
mouvement spontané, lancèrent leurs chevaux au galop. 

Je pense que Fullalove avait raison : un marin est rarement 
un bon marcheur; mais Dodd était un joueur de mc^/, et c'est 
à ce jeu qu'il avait acquis son pas, habituellement fermeet léger 
à la fois. La bonne humeur active aussi la marche. Dodd n'avait 
perdu dans le naufrage que quelques volumes, un octant et un 
chronomètre. Qu'était cette perle auprès de ce qu'il avait sauvé, 
auprès de sa vie et de ce qu'il estimait plus que sa vie, la fprtune 
de ses enfants? Son portefeuille lui était devenu de plus en 
plus préeieux, comme le compagnon de tous ses périls passés. 
Grâce à lui, il jouissait par anticipation de Unîtes les joies du 
retour, des doueeurs du foyer et du plaisir de raconter ses aven- 
tuves. Cette doupe causerie fut troublée par un bruit de pas 
derrière lui, et, quand il retourna la tête, il racoQuiit tout dV 
bord la repoussante figure d'André Thibout, u»e de ces figuns 
qu'on n'a pas encore oubliées quelques heures apiiès les avoir 
vues. Par wn^ ré0exiop instantanée, il cpn^pnt qu'il avait affiire 
à deu^ voleurs, et il n'avait pas d'armes, taudis que les co* 
quins étaient sans doute armés. Thibout brapdissajt uq gra$ 
gourdin. 

Compaept |çur échapper? l\ \\\\ prituqe sueur froide en re- 
connaissant qvie d'un cA^é ^^ '^ route, à droite, un ravip pro- 
fond où courait un torrent d'eau s'opposait à sa fiiit^, et de 
l'autre un roc escarpé. Il se trouvait par le fajtd^ns un vraj (lé- 
filé, appelé la Mauvaise Côte depuis un meurtre qui y avait été 
commis deux cents ans auparavant. 

Pour gagner un peu de temps, Dodd feignit de ne point avoir 
recnarqué ceux qui le suivaient, tqut en doublant je pa^; % 
heureusement, au moment où son oreille l'avertissait quoo 
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doublait aussi le pas derrière lui, il aperçut au bord du ravin 

QD caillou deux fois gros comme le poing. 

En trois emjambées il fut à portée de s'en emparer, et puis il 
It Tolte-face dans Tattitude d'un athlète également propre à 
Tattaque et à la défense. 

Un mouvement si prompt surprit les assaillants et les fit re- 
culer; mais ils s'étaient trop avancés pour battre en retraite; 
n'étaienl-ils pas deux contre un? Us se divisèrent : Thibout, 
armé de son gourdin , menaçant Dodd à droite, et Moinard, 
armé d'un long couteau, à gauche. Celui-ci, pour préserver son 
crâne du caillou, ôta son chapeau et le tint au bout de sa main 
libre, comme un manchon d'escrime. Mais Dodd était gaucher, 
ou plutôt ambidextre; il mangeait et écrivait de la main droite, 
soulevait les poids et jouait au cricket de la main gauche. Il 
jeta le caillou à la face de Thibout avec une précision parfaite, 
et simultanément il saisit Moinard à la gorge. 

Thibout alla rouler à une distance de huit mètres et tomba 
à la renverse, la face aplatie, rougissant le caillou de son sang. 

Moinard, plps heureux d'abord, put enfoncer deux pouces 
de sa lame danç l'épaulQ gauche de Dodd ; mais la main qui lui 
serrait la gorge ne le lâch^ pas. L'autre, après l'avoir désarmé, 
le fit pirouetter sur un talon ; un coup de pied, vigoureusement 
appliqué au milieu du dos, le poussa dans le fossé qui bordait 
la route et au fond duquel il aurait été précipité s'il ne s'était 
accrocjié aux broussailles. H avait opposé assez de résistance 
dans cette lutte pour que le vainqueur lui-même subît le con- 
tre-coup de son dernier effort, et Dodd, atteint d'un soudain 
vertige, se vit forcé de s'asseoir, de peur de tomber sans con- 
naissance. 

Malheureusement André Thibout n'était pas mort ni même 
blessé mortellement. Son nez était broyé et il resta aplati toute 
sa vie ; ses dents de devant ne tenaient plus dans leurs alvéoles ; 
il avait été renversé comme une quille heurtée par une 
boule ; mais il finit par soytir de son étourdissement et par se 
relever, sa première impulsion étant de fuir le terrible antago- 
niste qui l'avait si énergiquement accueilli. Il ne le cherchait des 
yeux qu'avec la pensée de ne plus le rencontrer sur le chemin, 
lorsqu'il le vit assis, la tête penchée, « blessé peut-être par 
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Moinard, »se dit-il. ElMoinardîoùétait MoÎDard? Invisible. 
Thibout ne retrouva de lui que son couteau, dont l'acier bril- 
lait sur la route. Il se baissa pour le ramasser, et une goutte de 
son propre sang étant tombée sur la lame, il exhala le gronde- 
ment du tigre blessé, cracha deux ou trois de ses dents, et, 
pour être plus sûr de sa vengeance, il s'avança d'un pas fortif 
du côté de Dodd, espérant le frapper par derrière. 

Réveillez-vous de votre léthargie, brave capitaine, ou vous 
êtes mort ! 

Non, il ne se réveille pas; il n'a pas aperçu l'assassin qui 
déjà lève le bras armé du couteau. 

En ce moment l'air retentit du bruit de deux chevaux qui 
arrivent au galop et de la détonation d'un pistolet. Dodd a 
tressailli et tourné la tête; il a vu son péril. Il lève un bras pour 
écarter le couteau, un bras trop faible... Mais Thibout, lui 
aussi, a regardé en arrière, et il s'est trouvé face à face avec 
une tête noire qui lui lance d'horribles regards en le menaçant 
dans son jargon. Thibout, terrifié, se précipite de lui-même 
dans le fossé où son camarade l'a précédé, et où, comme lui, il 
serait resté accroché à un buisson épineux, si Fulialove, sui- 
vant de près Vespasien, n'avait envoyé au scélérat deux baOes 
de revolver qui lui perforèrent l'épaule et le firent rouler jusqu'à 
l'eau qui remplissait le fond du fossé. 

Vespasien s'était préoccupé de la situation de Dodd, et lui 
rendait ses forces en lui faisant avaler une gorgée d'eau-de-vie. 

Le capitaine dissipa l'inquiétude de ses deux amis en leur ré- 
pétant que l'égratignure de son épaule n'était rien, et que, s'il 
s'était évanoui, il l'attribuait aux conséquences de la tape qui! 
avait reçue au combat du détroit de Gaspar, car. depuis cette 
époque, toute excitation nerveuse lui causait à la longue uo 
battement des tempes et un tourbillonnement dans la tête. 

« Ma foi, sans vous, mes bons amis, dit-il, j'étais aujourd'hui 
un homme fini. Serrez-moi la main... Que Dieu vous bénisse 
tous les deux !... Et quant à vous, Vespasien, vous êtes, je crois, 
mon ange gardien ; c'est la seconde fois que vous me sauvez la 
vie... la seconde, non; c'est bien la troisième ! 

— Allons donc ! massa capitaine, répondit Vespasien , d« 
parlez pas comme cela; vous, le meilleur des hommes, bon jus- 
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qu'au ridicule... (Pour Vespasien, ridicule était synonyme de 
sublime, quoiqu'il ne connût problablement pas le proverbe qui 
dit que du sublime au ridicule il n y a qu'un pas.) Et quant à 
moi, continua-t-il ayant encore sur le cœur le mot ^anomaliey 
dénaturé déjà dans sa bouche comme la plupart des mots trop 
grecs pour lui , quant à moi, je ne suis pas un ange gardien, 
mais une maudite anatomie / » 

On fit monter Dodd sur le cheval du noir et Ton modéra le 
trot jusqu'à ce que le capitaine sentit que sa tête était beaucoup 
mieux. Quand on pressa la marche, les trois voyageurs n'en 
continuèrent pas moins à aller trois de front, Vespasien au mi- 
lieu, chacune de ses robustes mains sur la crinière de chaque 
cheval ; telle était sa force musculaire, que, pour reposer ses 
jambes, il s'élevait quelquefois dans l'air, et le reste du temps 
à peine si ses orteils effleuraient la terre, — volant comme une 
autruche, grimaçant et babillant comme un singe ^ 

Triste chose à dire, ni Thibout ni Moinard ne moururent 
dans le fossé; ils purent retourner à l'auberge et y souper, 
Thibout seulement avec des liquides, tous deux jurant de se 
venger sur tous les naufragés. La guillotine a conservé tous ses 
droits sur eux. 

Les trois voyageurs arrivèrent à Boulogne assez à temps 
pour que Dodd pût s'embarquer sur la Nancy ; les deux autres 
se décidèrent à partir pour le Paradis des Yankees, — paris. 

Leurs adieux furent des adieux de vieux amis qui s'étaient 
connus dans les plus rudes épreuves. Vespasien pleurait en di- 
sant à Dodd que, quoiqu'il ne fût qu'une maudite anémone, il 
sentait battre pour son cher capitaine le cœur d'un gentleman 
de couleur. 

Le capitaine de la Nancy connaissait Dodd et lui assigna sa 
meilleure cabine pour la nuit. Dodd s'y coucha avec un gros 
mal de tête et brisé de fatigue; il y dormit pendant quinze 
heures de suite. 

Et lorsqu'il se réveilla, il était dans le port de Barkington. 

Débarqué sur le quai, il se dirigea vers sa maison. 

* L'aile de Tautruche, trop faible pour la soulever dans les airs, lui per- 
met de courir sur la terre plus vite que le chien, le cheval et le dromadaire. 
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En chemin , il passa devant la maison du banquier Hardie; 
dont la signature était pour lui synonyme de celle de la Banque 
d'Angleterre. 

Dodd tressaillit de joie. Enfin le ppriefeuille était saufé. 
Quand Dodd avait pris le commandement de YAgra^ il lui avait 
semblé qu'il ne pouvait être en sûreté que sur sa personne. Mais 
depuis lors les périls multiples qu'il avait traversés sur mer el 
sur terre avaient opéré une réaction dans son esprit ; il loi tar- 
dait de voir le portefeuille hors de ses pains et sous bonne garde. 
Il se dirigea vers la maison Hardie d'un pas triomphant, 
agita son chapeau au-dessus de sa tète, et il entra. 

Ah! 



Cette exclamation récli^me un commentaire» et, avant de 
suivre le capitaine Dodd chez le banquier Hardie, nous devons 
raconter ce qui s'était passé dans ^s bureaux le matin mëoie. 
Un troisième e^traif de cette histoire réppndra à la curiosité des 
lecteurs. 
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LA SONORA. 

ÉTENBUE, POPULATION, CLIMAT, PRODUITS DU SOL, MINES, 
TRIBUS INDIENNES, ETC., ETC., ETC. *. 



En insérant dans la Bévue Britannique une étude complète su; \à So- 
uorty doQt Qous no pouvons publier dans cette livraison que la pre- 
mière partie, nous nous trouvons avoir été d'accord d'avance avec la 
pensée du rapport fait à l'Empereur, le 27 février, par M. le ministre 
de l'instruction publique e\ ^y^ç ]q décret ^e la même date, qui insti- 
tue une commission à l'effet de préparer une expédition scientifique au 
Mexiqufi. Ce^te ^pé^itiPAP'fltura pas seulement mi but etl^nograpbique 
et arcb^o|ogique, géocjé^jque et palépntolpgique. Ses explorations doi- 
vent être iiiiles au c(\im\çrçç cqmfnc à la science. Aussi )e rapport du mi- 
nistre indique^ entre autres graves iiitérôts, qu'il s'agit d'ouvrir un 
avenir nouveau à pette industrie minière qui, en livrant depuis trois 
siècles des milliards à l'Europe, n'a donné encore que les prémices des tré- 
sors quelle lui réserve. Or la seconde partie de l'Etude que nous a trans- 
mise H. de Zeltner contient une situation complète des mines de la 
Sonera. Cette province ne faisait point partie du Mexique de Monte- 
zuma, mais son importance ne pouvait échapper à hauteur du rapport, 
qui comprend dans le champ à explorer par l'expédition française tout 
l'espace qui s'étend des sources du rio dei Norte et du rio Colorado 
jusqu'au golfjp de Darien. 

La ^oDora est certainemei^t destinée à devenir une des plus opulentes 
dépendances de l'empiire que laFrance victorieuse vient de conférer géné- 
reusement à T^rchiducMa^imilien. Le ministre de Napoléoplll exprimp 

* Par W.-F. Nye. fraduiide FaDglais par A. de Zeltoer, consul de France 
à Panama. Ouvrage siiivlde aotei, du tarif du chemin de fer de l'isthme 
>ie Panama et d'une notice sanitaire et géographique sur celte ville. 
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enfin Tespérance que notre siècle pourra voir la solution du problème 
posé par le prince Louis-Napoléon exilé, le percement de l'isthme de Ni- 
caragua par un canal interocéanique. Nos lecteurs n'ont pas oublié que 
la brochure écrite en anglais sur cette question, et tout à fait inconnue 
en France, fut traduite et publiée dans le temps par la Revue Brilamiquf. 
Cette traduction est réimprimée textuellement dans la belle édition d»-s 
œuvres de l'Empereur, qui daigna la sanctionner comme Texacte re- 
production de son Mémoire. Nous la mentionnons pour ppouverqnere 
n'est pas d'aujourd'hui que la Revue apporte son premier continrent 
au vaste programme tracé par le rapport du ministre de rinstructii«n 
publique. 

La Sonora a été, en 1854 et 1855, le théâtre d'événements très- 
dramatiques, dont le dénoûment fut malheureusement fatal à un 
Français non moins aventureux que l'Américain Walker. On en trouve 
une relation intéressante dans les Souvenirs d'un prisonnier de guerre nu 
Mexique, par Ernest Vigneau ( 1 vol. Paris, librairie Hachette }. Xou.< 
rappellerons aussi aux lecteurs l'ouvrage de M. Michel Chevalier, /<• 
Mexique ancien et moderne, dont on publie une traduction en anglais. 

[Note de la Rédaction.) 



AVANT-PROPOS. 

La Sonora est sans contredit la plus riche province da Mexi- 
que. Les mines y sont nombreuses, le sol se prête à la culture 
de toutes les céréales, et les forêts fournissent des bois de con- 
struction d'excellente qualité. Ardemment convoitée par les 
Américains, cette immense province devait fatalement passer 
entre leurs mains. Déjà le gouvernement de Juarez avait permis 
à celui du président Lincoln d'établir sur la frontière nord des 
détachements de troupes destinés , disait-on , à protéger les 
convois de vivres et de munitions débarqués au port de la Li- 
bertad, pour Tusage des troupes cantonnées dans le Nouveau* 
Mexique et sur la frontière du Texas. Peu de temps se serait 
écoulé avant la réunion de ces territoires occupés momentané- 
ment aux territoires déjà achetés ou conquis par TUn ion. La si- 
tuation s'est profondément modifiée aujourd'hui ; le nouvel ordre 
de choses si heureusement inauguré au Mexique fait espérer qoe 
la Sonora ne sera pas aliénée et que les Américains, qui avaient 
déjà tenté de s'introduire dans le département d'Alamos, où se 
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trouvent les mines les plus riches, auront à restreindre leurs 
opérations et à laisser la place à une immigration, qui, si elle 
n'est pas plus hardie, porte avec elle des germes de civilisation 
et de progrès plus certains et moins exclusifs. 

L'ouvrage dont nous donnons la traduction n'est en grande 
partie que la reproduction de celui d*un habitant de la Sonora, 
M. Velasco. L'intérêt qui s'est attaché à la publication de M. Ye- 
lasco, faite en 1861 à San Francisco, en a rendu les exemplaires 
fort rares. Nous avons pu vérifier les allégations de l'auteur, 
dont quelques-unes sont exagérées, il est vrai, mais qui, pour 
la plupart, ont le caractère de positivisme mathématique qui 
est un des grands secrets du progrès de l'Union. 

Pour compléter cette publication, il nous a paru utile de la 
faire suivre, sous forme d'annexé, du tarif du chemin de fer amé- 
ricain qui traverse l'isthme de Panama. Cette entreprise rend 
de grands services au commerce, malgré les prix exorbitants 
de son tarif. 

Il part de Panama trois vapeurs par mois pour San Fran- 
cisco, les 3, 13 et 23 à peu près. Ces départs coïncident 
avec l'arrivée à Colon du vapeur de New-York. Ils touchent à 
Acapulco à chaque voyage d'aller et de retour, et à Manzanillo 
une fois par mois seulement. De ces ports, il est facile de se 
rendre en Sonora, et les occasions sont plus fréquentes encore 
à San Francisco. Il n'est pas douteux d'ailleurs, si un courant 
d'émigration semblait devoir se diriger sur la Sonora, qu'il se for- 
merait promptement en Californie des compagnies de transport 
à vapeur ou à voiles pour desservir les différents ports du nouvel 
empire. 

L'émigration devra donc passer par Panama, si elle ne veut 
doubler le cap Horn, voyage fatigant et relativement plus 
coûteux. La réputation d'insalubrité de Panama est fort exagérée, 
et on aurait tort de s'en effrayer. En effet, les nombreux émi- 
grants qui, lors de la découverte des mines d'or de Californie, 
traversaient l'isthme, apportaient souvent avec eux les germes 
d'épidémies terribles qui n'ont jamais étendu leurs ravages 
dans la ville et qui se sont éteintes d'elles-mêmes. Nous donnons 
du reste, à la fin de ce volume, un rapport dressé d*après les 
reaseignements recueillis par M. le docteur Le Breton, médecin 
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français, fixé à Panama depuis 1849, qui a fait une élude 
spéciale des maladies qui régnent dans le pays. 

Enfin, les noies qui accompagnent le livre de M. Nye dous 
ont élé fournies tout récemment par un négociant français quia 
vécu longtemps en Sonora, où il est allié aux premières familles, 
et par uti prêtre espagnol qui a tenté do catéchiser les direrses 
tribus indiennes fixées sur le territoire du Mexique. 

A. DE ZKI.Tlllft. 

Panama, le 15 novembre 1863. 



CHAPITRE I". 

Position, étendue él UtoUes de l'fiut ûé Sotiot^. 

A répoque où la Sonora ne formait qu*un Etat avec la Sioa- 
loa, sous le nom d'Etat occidental, elle s*étendait depuis la ri- 
viëte de las Cands, qui là séparait de TËtai de Jalisco, Jusqu'au 
fleuve Gila, au nord, et avait une superficie de 465 lieues en 
longueur. Lorsque, eh 1^36, cet Elàl fut divisé en deux, la 
limite méridionale de la Sonora actuelle fut fixée par lesborJs 
du Mc2quite Aahchô, à l8 lieiies au sud de ta ville d\\lamos. 
sut la toute de Villa del Fuorle. La distance de Hezquite (qui 
sert de division aujourd'hui entre Sonora et Sinaloa) à tires est 
de 118 lieues, et, dé ce dernier poiiit au fiila, on en comple 
145. Ainsi là longueur totale de TËtat est de 263 lieues. 

Sa largeur est fort irrégiilièire, car, depuis le Mezquile jus- 
qu'à rintérieur, la Sierra Madré s'éloigne par gradins, jasqu'à 
perte de vue, à partir du grarid chemin, et renferme de riom- 
breuses plaines de dix lieues et plus d'étendue, coupées quel- 
qtiefois par de petites chatnes de collines qui, vues du chemio, 
semblent être des montagnes isolées. La largeur de la partie 
occidentale de la Sierra Madré qui sépare Sonofa de I^Etat de 
ChihuahuÂ Jusqu'au golfe de Catifornie, n'est pas exaciemeol 
connue. Cependant, les habitants qui ont quelques notions de 
la géoj^raphic de cette contrée s*accordeht à donner la mesure 
suivante pour la partie la plus étroite : entre Hezquite et Ha- 
mos, 40 lieues ail nîoins ; la ligne parallèle à FArispe dépasse 
130 lieues ; enfin, depuis le Gila, en comptant depuis le pas- 
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sage Carretas, qui est le dernier de la Sierra Madré, jusqu'au 
fleuve Colorado, une des limites occidentales, la largeur prend 
un accroissement considérable, mais elle n'a pu être calculée 
exactement. 

La direction générale de TEtat de honora est du nord-ouest au 
sudest, le long du golfe de Californie, sa frontière naturelle k 
louest ; au nord, il est borné par la Nouvelle-Californie, et, au 
delà du Gila, par les territoires de nombreuses tribus sauvages 
dont les possessions ne sont pas définies. 

Le nom de Sonora ^, suivant les récits les plus dignes de foi, 
est dérivé du mot sonot, qui, dans la langue opata, signifie se- 
nora. Cette qualification aurait été accordée par les conquérants 
espagnols k une femme indienne qui les reçut avec hospitalité 
lorsqu'ils visitèrent les établissements de sa tribu. Les Indiens, 
essayant d'imiter les Espagnols, prononcèrent sonota au lieu 
de sonot, et graduellement ce mot est devenu Sonora. 

Cet Etal comprend aujourd'hui la province nommée autre- 
fois haute et basse Sonora, et renferme les départements d'A- 
rispe, de Cieneguilla, de Horcasitas et de Hostimuri, dans le- 
quel sont enclavés le département d'Alamoset les établissements 
des rivières Mayo et Yaqui. Le territoire comprend aussi les éta- 
blissements * de Buenavista,de Pitu, près de la ville d'Hermo- 
sillo, d'Altar, de Santa Cruz, de Fronteras, de Tubac, de Ba- 
cuacbi, de Babispe et de Tuscon^, où les chefs de garnison 
exercent à la fois les pouvoirs politique, judiciaire et militaire. 
Actuellement, ces établissements sont inhabités ^. 

Le sol de FEtat est accidenté. Dans le voisinage de la Sierra 
Xadre, il est montagneux et escarpé, tandis que l'intérieur et la 

< Jusque vers l'époque de radminislration du marquis deSonorn, le pays 
èlail désigné, dans lés àcteS publics, sous le nom de haute et basse l^imeria, 

^ Établissement. Le mdt espagnol est presidio, qui sighiUë exactemebt 
une eoionie établie à l'abri d'un fort sur les extrêmes frbntières. 

* Tabac et Tucson ont été cédés aux États-Unis par le traité de Metilla. 

^ C'est une erreur de M. Nye. Le gouvernement espagnol, et, après lui, 
celui de la république mexicaine, ont toujours cherché à y conserver de 
faibles garnisons. En 1856, le général Pesqueira, gouverneur général de 
itlat, licencia, il est vrai, ces troupes, mais dans le but d'élever ces éta- 
blissements au rang de villes et de les faire jouir des mêmes droits munici- 
paux et politiques que les autres centres de population de l'Etat. 
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partie qui s'étend jusqu'à la luer contiennent d'immenses 
plaines ^ La superficie entre les fleuves Hezquite et Gilapeot 
s'estimer à 42,869 lieues carrées (américaines). 

Les rivières sont peu nombreuses comparativement au nom- 
bre de celles qui arrosent TElat de Sinaloa , qui en possède 
onze. Dans la Sonora, il n'y a pas à proprement parler de riviè- 
res» si l'on excepte la Buenavista ou Yaqui, la seule de quelque 
importance, ainsi que le Hayo ou Conicari, qui se formeot 
toutes deux des sources abondantes de la Sierra Madré. Après 
celles-ci, on peut mentionner VArispe ou Sonora, qui traverse 
les villes d'Ures et d'Hermosillo et va se perdre dans les plaines 
sablonneuses de SieteCorritos, sept lieues à l'ouest d'Hermosillo. 
Enfin la rivière Horcasitas, nommée aussi Rayon , Opodepe etCu- 
curpe, se réunit à l'Arispe, une lieue et demie à l'est d*Her- 
mosillo. L'Oposura, l'Aribechi, le Santa Cruz, le San José de 
Pimas, le Tecoripa, l'Altar et le Caborca sont des ruisseaux guéa- 
blés, même quand leurs eaux sont élevées, et desséchés en 
partie dans la saison chaude ; plusieurs d'entre eux se perdent 
dans les sables. 

Sur la frontière nord, il n'y a que deux rivières qui méri- 
tent réellement ce nom : le Colorado, la plus grande de toutes 
celles qui arrosent la Sonora, et le Gila *, qui tombe dans le 
Colorado près de l'endroit où il se jette dans le golfe de Cali- 
fornie. Les seuls cours d'eau qui portent leurs eaux à la mer 
sont le Colorado, le Buenavista et le Conicari. Tous les autres 
sont tributaires du premier ou se perdent dans les plaines de 
sable. 

L'Etat ne possède d'autre port convenable au commerce que 
Guaymas, qui, au dire des marins, est le meilleur des ports si- 
tués sur le golfe de Californie. Santa Cruz de Mayo, dans le dé* 
partement d'Alamos, possède une baie communément appelée 
Port de Santa Cruz, que visitent quelquefois les petits navires 

^ Le pays est coupé par de nombreuses montagnes, courant parallélemeot 
les unes aux aulres, séparées par des vallées d*une grande fertilité. A treoie 
lieues de la côte environ, commence une suite de plaines sabioaneuseS; 
très-basses, où se perdent bienlôl la presque totalité des cours d'eau du 
pays, sauf le Yaqui, qui atteint le golfe de Calirornie, dans lequel il se jeUe. 

' Tout ce pays a été cédé aux États-Unis. 
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de la basse Californie portant des fruits secs et des olives ^ 
La portion de la Sonora située entre le Mezquite et Arispe, 
ancienne capitale de TEtat, est stérile en comparaison des 
territoires placés au nord *. Les bords des rivières et cours 
d'eaa sont boisés ^. Les terrains situés entre Alamos et Her- 
mosillo manquent d'eau et sont si arides, que le voyageur est 
obligé d emporter sa provision avec lui. Il n'est pas rare de par- 
courir huit et même seize lieues sans rencontrer un ruisseau 
00 même un endroit où l'on puisse se procurer de l'eau en 
creusant. Dans la partie de la côte nommée Tihuron *, la dis- 
tance qui sépare les cours d'eau augmente encore, tandis que 
leur force diminue. Sur le vieux chemin de Cieneguilla, qui 
a de cinquante à soixante lieues, on ne compte que trois sour- 
ces, dont une seule est bonne. 

Sur la route d'Hermosillo au port de Guaymas, on fait, pen- 
dant la saison sèche, plus de trente-six lieues sans trouver 
d'eau potable, sauf à la Posa et à Cieneguillo ; encore est-elle 
quelquefois si rare, que beaucoup de piétons y sont morts de 
soif. L'aridité de la côte est si grande, que les habitants y ont 

* A cent cinquarUe milles au nord de Guaymas, est situé le port de la 
Ubertad, habité depuis qu'un décret Ta ouvert au commerce de cabotage. 
L'ancrage est sûr et les navires sont bien abrités des vents. Le président 
LiDcoln obtint du gouvernement de Juarez le droit dMntroduire par ce port 
les vivres et les munitions de guerre nécessaires aux corps d'armée cnn- 
toiinés dans le Nouveau-Mexique et sur les frontières du Texas. Les Amérî- 
ciios stipulèrent en même temps qu'ils pourraient avoir pour la protection 
des envois des détachements de troupes échelonnés depuis ce port jusqu'à 
la frontière d*Arizona. 

* Le mezquite est une espèce d'arbre dont Técorce s'utilise pour la pré- 
paration des cuirs. Il a donné son nom à une rivière sur les bords de la- 
quelle il croît en abondance. 

' Le sommet de quelques montagnes est également boisé. On y trouve 
des sapins blancs et rouges et du cèdre. A une moindre élévation^ le chêne 
▼ert pousse facilement. 

^ Tiburon est une île située au nord de Guaymas. Les restes de la tribu 
des Indiens Géris en sont les seuls habitants. On ne compte pas plus de cent 
Éimillcs. Une particularité rend ces Indiens terribles. Ce sont les seuls des 
unvages si nombreux dans la Sonora qui se servent de Héches empoison- 
na^. On les croit anthropophages. Une tradition du pays prétend que leur 
langue a conservé de grands rapports avec les dialectes de la côte de Flnde, 
Ce fait mérite de fixer Tattenlion et demande à être vérifié avec soin. 

9*5ÉR]K.— TOME H, il 
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creusé des puits de trente à quarante liiètres de profondeur sans 
trouver tnême rhumidité. Entre Arispe et le faeuve Gila, le pays 
change d'aspect. Il est arrosé par de nombreux cours d'eau qui 
forment des mares et des marécages. Les montagnes abondent 
en sources qui conservent, d'ailleurs, les bois de diverses es- 
sences qui y croissent, tels que le cèdre, le pin, le chêne vert, 
l'ébène. De nombreux animaux et des oiseaux de toute espèce 
y vivent, et elles renferment des planles médicinales d'une ef- 
ficacité merveilleuse, entreautres la colorade, dont les Apachesse 
servent pour les blessures. Les vallées sont étendues et riches, 
abondamment arrosées et couvertes d'une verdure qui dure 
toute l'année. La hature a prodigué les richesses minérales et 
végétales dans ces régions avec une telle générosité, qu'oc 
pourrait les appeler le Paradis de la Sonora, et jusqu'ici les dé- 
crets mystérieux de la Providence les ont abandonnées à une 
race sauvage aussi incapable de les apprécier que d en tirer 
profit. 

CHAPITRE n. 

Climat. 

Le climat de la Sonora est soumis aux variations les pins 
extrêmes, depuis la grande chaleur jusqu'au froid intense. 

Dans les établissemeiits des frontières, le froid de l'hiver 
commence vers la seconde moitié d'octobre, et sa plus grande 
force se fait sentir de novembre à mars. La glace se forme sou- 
vent en octobre ; mais généralement ce phénomène n'a lieu 
qu'en novembre ou décembre. Les gelées sont plus précoces 
dans les établissements frontières que dans les villes de Tinlé- 
rieur ; il se passe même quelquefois trois ou quatre années sans 
que ces dernières souffrent de la gelée, surtout celles qui avoi- 
sinent les côtes, comme Hermosillo, Buenavista, Taqui, Mayo. 

Les chaleurs commencent en mai et vont en augmentant jus- 
qu'en juin, juillet et août. Les pluies rafraîchissent la tempé- 
rature pendant le mois de septembre. A Guaymas, Hermosillo, 
lires, Buenavista et San Antonio de la Huerta, le tbermomèue 
Fahrenheit marque quelquefois plus de 101 degrés (40 degrés 
centigrades). Ce sont les villes qui souffrent le plus de la chaleur 
dans l'Etat. 
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ttermbsillo est (laelquefois exposé â un veht bHaUd ^m s'é- 
lève à sept heures du malin et dure jusqu'à quatre heureë de 
Taprès-thldi. tendahl ce teriaps, personne ne se hasarde dàhs 
les rues, sauf le cas d*âfflaites pressantes où dMifapérleuée hé- 
cessilè. l\j A quelques artnéeâ, la fotbe dé c'e soufÛe brûlant 
fut telle, que là peau était corrodée comme par Ib feu ; les ahi- 
mâux de toute sôrle se téfugîâlent danè les hiibttalions, et lés 
arbres et leé J)lahtes se desséfchaient jusqu'au! racihes. A Guay- 
mâs ce vent souffle chaque année, et chaque ifois il dtite |)én- 
dant vingt-tjualre heulr'es. Il est à tematqùfer qu'il he dé^aàse 
jamais uiie zone qui s'étend à Une lieîie dé là côte, et que, 
pendant qu'il règne, Teàù fratche, teHhfe eh réserVfe danè des 
jarres de terre poreusb, cons'etve sa fratcheùlr. 

Au commencétij'eni de jùlh, les hâbltantà Aé TËtat àbab- 
donnent les matelas de laine dont ils s'étaient servis peridant 
l'hiver, cl la classe jiauvre quitte l'intérieur des màià'ohs pour 
dormir dans les corridors bu dans leé fcoiilrs. Ltes jJauvreâ qui 
û ont qu'une chàttibre porteilt leur lit dahs Ik tué, car la cha- 
Ifeur intérieure devient intolérable. Déris quelques l^lifes ce- 
pendant, â Hernidàillt) entre autres, les nuitS sorti ftatbhes h 
tAUsé de là briàe du sud qui àoUfOe à huit heutes ; qDand IsUe 
manqtie, le^ hébit&hts Àppellebt eil vain le sommeil. 

Dart^ quelques établissements frontières, cotiimé XtHpe, Pk- 
cbuchi et FWr)ntehis, l'hiver est plus long que l'été. A Shrilà 
Crux, l'hiver dure toute l'annéfe. Ce phénomène ne s'étfend à 
aucune autre partie de l'Etat. 

Ort voit dès lors que le ciiHa^t fest Idirt d'étHô tempêté ; néhn- 
tâoins les maladie^ épidémiques y sont incoi^nueè, sauf db 
rates tetceplions ; h Hermoèîllo, par teremple, on A Vu des càis die 
diarrhée et de {ihthisie. Aut environs des rivière^ OjwwurA et 
HagUàrîpa, t5ommè à Cosola, Rosario et autres localités dd Si- 
mteé, tes habitants soht sujets à lin goitre qu'ils ttomtftettl 
hic/ie. Celtb màl&dîfe attaiîue plus fréquemmfettl les (femtoeô 
que les hommes. 

Sur les rrohtièHes, notamment vers Pimferîa Sltâ-, les fièVres 
intermittentes sont fréquentes, mais il faut les altribucir pltitél 
à l'usage immodété de fruits qu'au climat en lUî-toêWe. tes 
Sèvres qucl'quefôis éclatent darts Timériedr de l'Etal, mA\i 
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elles y font peu de progrès et n'y sont pas de longue durée. 

On peut assurer que non-seulement le climat de Sonore est 
sain, mais encore qu'il Test bien plus que celui des autres pro- 
vinces du Mexique. Cela est dû à la pureté de l'air, à la séche- 
resse du sol, qui ne conserve presque nulle part les eaux stag- 
nantes et n'exhale aucune émanation malsaine, ainsi qu* aux 
ventsqui, partant de la Sierra Madré, balayent les pays déserts et 
vont du nord au sud purifiant l'atmosphère sur leur passage. Les 
épidémies qui ont décimé les populations des autres contrées sont 
complètement inconnues en Sonora. A Guaymas, Manapi, Hor- 
casitas et Arispe, des jours et même des mois se passent sans 
un décès. Il n'est pas rare de rencontrer des centenaires, et U 
durée de la vie, lorsque la tempérance en est la loi, n'est pas 
moindre de soixante et dix à quatre-vingts ans. Cette longévité 
est rare, il est vrai, dans l'intérieur ; mais cela est dû aux excès 
plutôt qu'au climat. La meilleure preuve de la pureté de l'at- 
mosphère est fournie par les tribus indiennes. Les sauvages, 
exposés constamment aux intempéries, moitié nus, mal nour- 
ris, obligés à de rudes travaux, privés de soins dans leurs mala- 
dies, atteignent généralement le même Age que les blancs. 

Pendant le siècle dernier, selon la tradition et les souvenirs 
des vieillards, la petite vérole et la rougeole éclataient tous les 
vingt ans. De nos jours, l'intervalle a diminué, il est vrai, mais 
les ravages de ces maladies sont de peu d'importance, surtout 
depuis l'introduction de la vaccine, qui se pratique dans toutes 
les localités habitées de l'Etat. 

Il n'y a pas d'hôpital dans l'Etat ; il n*y a guère qu'une phar- 
macie qui mérite ce nom ; elle est à Hermosillo. Son appro- 
visionnement est mauvais, et elle n'a pas un pharmacien 
intelligent. Aucun médecin capable et instruit n'habite la So- 
nora; ceux qui y sont établis sont étrangers, et on ne les fait 
appeler que dans les cas de grand danger. Pendant leurs mala- 
dies, les indigènes sont abandonnés aux charlatans et aux 
vieilles femmes. 

Au changement de saison, les catarrhes sont fréquents, mais 
ils sont généralement exempts de fièvres. 

La fraîcheur de la nuit dans les autres parties du Mexique est 
mortelle ; en Sonora, on peut sans inconvénient dormir au 
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graDd air. Les maladies les plus graves des enfants sont causées 
par la dentition. 

CHAPITRE in. 
Population. 

n est impossible de fixer exactement le nombre d'habitants 
de la Sonora, vu le manque de statistique ou de cens pour Tin- 
scription de l'ftge, du sexe ou de la profession des indigènes. 
Nous allons chercher à approcher le plus possible de la vérité, 
et nous appelons Tattention du lecteur sur les faits suivants : 

En 1830, la ville d'Hermosillo contenait, d'après un relevé 
officiel, 5,000 ftmes; en 1840, sa population en comprenait 
13,500 en comptant à peu près 2,000 Indiens Yaquis, dont la 
liste n'a jamais été dressée exactement. En admettant une sem- 
blable proportion pendant les dix dernières années, nous arri- 
TOQs au chiffre de 20,282 flmes, ce que nous croyons être le 
Téritable nombre des habitants. On peut assurer, en tout cas, 
que la ville contient 15,000 personnes, en comptant les In- 
diens. 

lires, capitale actuelle de TEtat, d'après une liste dressée 
en 1822, contenait 2,000 ftmes; aujourd'hui ce chiffre est 
porté à 7,000. 

La population d'Oposura était, en 1822, de 2,534. Cette 
ville ne contient pas 3,000 ftmes aujourd'hui. Le voisinage des 
Apaches et leurs fréquentes incursions nuisent puissamment à 
son développement. 

Le port de San Fernando de Guaymas et la ville de San José, 
géoéralement appelés le Rancho de San José de Guaymas, ne 
contenaient pas 1,000 habitants en 1828 ; la population s'élève 
Aujourd'hui à plus de 3,000 flmes. 

Cette même année 1828 on comptait à Alamos de 5,000 
^ 7,000 habitants ; mais les mines situées dans son voisinage 
s'étant appauvries, la population n'atteint pas aujourd'hui 
6,000 flmes. 

Guadalupe del Altar, un des établissements des frontières, 
comptait, en 1822, plus de 2,645 habitants. Les importantes 
mines découvertes sur son territoire en 1857 y ont amené 
6.000 émigrants. 
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En 1832, la yiHe d'Borceiçilas «vail 2,460 habitants, lescon- 
tinuelles incursions des Apaches ont limité raugmeptl^tioQ de 
sa population à un tiers à peu près ; elle compte aujourd*hui 
(1861) 3,280 âmes. Il est probable que la région minière de 
Varoyeca contient le même nombre d'habitants qu'en 1822, soit 
2,400. tes fréquentes émigrations qn^ relardé ^on pfogr^s. 

L'ancienne capitale, Arispe, est tombée de 2,079 âmes à 1,000 
au plus. 

La totalité des établissements; voisins de la fivièfe Taqui 
comptait, ^n 1822, 5,560 personnes, qui, ajoutées à Ç,()00à 
peu près répandues dans le reste de |a contrée, présentent un to- 
tal de } 1,500. Ce chiffre comprenait les Indiens qui on t presque 
tous péfi dans l^s révoltes des années 1825, |826 et 1832, et 
dans \e^ gperre civije eqlre Gandara pt Urrea. 

Ep 1844, on fit le recensement de Iq populatiop de la ville 
de Ceris, qpi çopoptait 3,000 habil^pls *. 

Ep prenant ppur base le chiffre de la populatiq|[^ e^ 1892. et 
eq coqpptaint les augmentation? probahles, oq peqt adraeltre 
que la Sonora contient 72,995 habitants, divisés ainsi qpil 
§pit : 

Population pp }822 38,3«6 

Augmentation d'un quart en trente-trois ans 1 4,599 

Total 7a,»95 

En plus^ la population des petits établissements que les 
incursions des Apaches ont empêchée d'augmenter 12,668 

Total général ' 85,664 

QbserwaUon*. 

l"" La région ïDÎnière de Cieneguilla, qui comptait 1,589 âmes 
en 1822, est entièrement dépeuplée. 

2^ La région minière d'Aigame, en 1822, avait 2,500 habi- 
tants ; c'est aujourd'hui une habitation particulière. 

3° UétabHssement de Basuchi, de ^59 habitants, est entière- 
ment abandonné. 

* En -1857, les personnes capables de remplir les emplois publics fiant 
hostiles au gouvernement, ie général Pesqueira se trouva dans Tobfijîatiofl 
de supprimer l'existence politique de la ville et de la Iransforraer eo 6fl* 
bourg d'Hermosillo. 
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4^ Ffoptews, ^w\Te ét^blissepaent sur les frontières, comme 
le nom l'indique, a été dépeuplé par les Apaches. 

5^ Bacuacbi est (]ansles mêmes conditions; cet établissement 
comptait 1,746 habitants; un grand nombre de petites localités 
ont subi le même sort. 

Quoique les Indiens Papagos np se pèlent pas aux blancs, 
ils font partie de la population de 1 Etat et en reconnaissent le 
gouvernement. Us sont ap nombre de 20,000. 

Il faut également compter 7,000 Indiens xMayos, ce qui porte 
en définitive la population de la Sonqra à 100,000 ftmes \ 



CHAPITRE IV. 

Capitale de la Sonora. 

lires, la capitale, est située dans une belle vallée qui s'étend 
de Test à l'ouest; le sol est extrêmement fertile et propre à la 
culture du blé, des céréales et de tous les fruits. Il produit 
chaque année plusieurs centaines de charges de sucre et un 
colon de bonne qualité. 

Les environs d*Ures sont pittoresques. On y trouve des plan- 
lalions importantes. Les principales sont : Santa Rita, Molino, 
Guadâlupe, Topagui. C'est une capitale sans édifices publics, 
sauf quelques petites maisons achetées sous l'administration du 
îïénéral Urrea pour former un palais. Le gouvernement actuel 
fait bâtir un pénitentiaire ou maison de correction, car il n'y a 
qu'une prison à l'extrémité de la ville, et elle est peu sûre. 

Les constructions particulières sont irrégulières, peu solides 
et laides. Tout est bâti en briques, quoiqu'il y ait près de la 
ville des carrières de pierre excellentes. 

lires est malheureusement exposée aux inondations, car elle 
est entourée de plusieurs cours d'eau qui s'en lient pendant 
les fortes pluies et menacent constamment de la détruire. La 
principale branche d'industrie est la fabrique des mantilles pour 
femmes. Une organisation politique qui donnerait la paix au 

' Les dernières sUlîstîques portent la populntioD de la Sonora â 136,000 ha. 
kitinls, sans compter les Indiens Pnpa^^os, qui, du reste, ne passent pas 
Vanoée euttére dans TEtat. 
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pays permettrait à d'autres industries de s*introduire et de faire 
des progrès. 

La ville est menacée à chaque instant par les Indiens Apa- 
cbes; cependant sa population a augmenté quelque peu depuis 
1825. En effet, les habitants des frontières, qui ont vu massa- 
crer leurs familles par les sauvages, viennent y chercher on 
refuge. 

Ures est chef-lieu de préfecture; elle a un conseil municipal, 
un tribunal de première instance et une école primaire, k 
tribunal suprôme siège à Hermosillo. 

CHAPITRE V. 
Ville et département d' Hermosillo. — Guaymas. 

Le chef-lieu et le département portent le même nom. La ville 
est située à trente lieues à Touest et à trente-six lieues au sud 
du golfe de Californie. Dans l'origine, son nom était Pitic; 
c'était un des plus anciens élablissements espagnols. C'est au- 
jourd'hui la première ville du département, et elle possède des 
éléments certains de progrès. Le climat est sec et très-chaud; à 
partir de la moitié du printemps jusqu'au commencement de 
l'automne, le thermomètre monte fréquemment à 96 ou 98 de- 
grés Fahrenheit (30 degrés centigrades) et quelquefois à 100. 
Mais aussitôt après le coucher du soleil, la brise de l'ouest com- 
mence à souffler et compense la chaleur intense de la journée. 
Les hivers ne sont pas durs, et la température est alors très- 
variable; elle approche quelquefois même des chaleurs de Tété. 
Le temps est beau pendant la plus grande partie de Tannée. 

Sauf les catarrhes et quelques légères fièvres, il n'y a pas de 
maladies épidémiques ; on n'y rencontre que peu d'insectes 
dangereux, mais une espèce de fourmi dont la morsure est un 
peu douloureuse» sans danger d'ailleurs, y est fort commune. 

La ville est bfltie dans une vallée de trois lieues et demie de 
long sur une et demie de large. Des collines l'abritent au nord; 
à l'ouest, on trouve une seconde chaîne de montagnes nommée 
Chassate, et à Test vient se terminer brusquement la montagne 
de la Campana, ainsi nommée à cause du bruit que produit le 
vent dans une de ses coupures, qui, dit-on, semble imiter la 
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sonnerie d'une cloche. Le pied de cette colline est baigné par 
un petit cours d'eau qui coule de l'est à l'ouest et qui suffit à 
l'arrosement du pays compris entre San Juanito et Cbanate, où 
les habitants de la ville ont leurs cultures, ainsi qu'à l'alimen- 
talion de la ville de Ceris, que Ton voit au sud. Ce territoire a 
quatre ou cinq lieues en longueur de l'est à l'ouest. Un long 
aqueduc passe au milieu des établissements, et sert aussi à ar- 
roser le pays aux environs. Un second est construit près de la 
riTJère et de la montagne de la Campana ; enfin un troisième 
trarerse la ville du nord au sud, fournissant de l'eau aux mai- 
sons ainsi qu'aux jardins et aux vergers qui les entourent. 

Hermosillo, selon le dernier recensement fait en 1840, con- 
tenait 11,655 habitants, auxquels il faut ajouter 2,000 Indiens 
Taquis qui portent le total de la population k 13,655. Nous 
sommes tenté de croire qu'en 1843 elle se montait déjà à plus 
de 14,000 âmes. L'agriculture donne en moyenne chaque an- 
née 25,000 fanègues de blé, 100,000 fanègues de maïs et 
5,000 fanègues de graines diverses, telles que haricots, pois et 
lentilles. On y récolte également le piment, les oignons, l'ail, 
les patates douces et les cucurbitacées de toute qualité et de 
tonte grosseur. 

Les fruits y sont abondants et d'excellente qualité, surtout 
les raisins et les melons d'eau. Les figues sont en si grand 
nombre, que la majeure partie se perd, quoique les pauvres 
aient la permission de ramasser tout ce qui tombe des arbres. 
Les oranges douces et amères, les limons, les citrons, les pé- 
ehes, les pommes liane sont communs, mais d'une qualité in- 
férieure à ceux d'Arispe et de San Ignacio. On cultive la goyave, 
ei le bananier croît facilement. On sait que les fruits tombent 
à mesure qu'ils mûrissent. 

La culture de la vigne a contribué beaucoup au progrès de 
la ville. Il se récolte en moyenne, par an, 1,500 barriques 
d'eau-de-vie, quelques tonneaux de vinaigre et quelques pièces 
devin. Ce dernier, malgré le plus grand soin, aigrit toujours 
à l'approche de la saison chaude. On fait aussi des raisins secs, 
mais ils sont de mauvaise qualité. Plusieurs propriétaires de 
lignes nous ont assuré qu*ils font des bénéfices de 2, 3, 4,000 
dollars par an. S'ils travaillaient avec plus d'économie, et s'ils 
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avifient plus d'^xpérjence pou^ la fabrication du yin et de 
Ve§i^-{le-YJ^, Iqurs l)éqéf^ces serajept, sans nul dputp, bien plus 
jpfl portants. 

Quelque^ propriétaire^ ont cqrûmencé, en 1811, à semer le 
coton, entre autres don Rafaël Diaz, quié^it pairpnu à obtenir 
de belles récoltes, et qui fabriquait c|e8 ti^svis ç| ^n demi-mètre 
de largeur. Pendant dei^x ou trois ans, pette entreprise réus- 
sissait à merveille, majs une n^aladie vint s*ab{ittre sur les 
plants de cotonnier, et malgfé tpus les efforts tentés pour leur 
pqrter remède, qp dut ab^pdpnncr cette ppItH^e. Up nombre 
très-restreipt d'habitants çontinp^rent cependant h semer le 
cpton jusqu'en 1842, où Tétablisseppent d^ lafilafpr^ de Los 
Angeles donna une nouvelle impulsion au|: travapx et stimula 
le sèle des plapteurs \ Qp compte aujourd'hui ^e nouveau 
que|qpes plantations impor(aptes à ^pit lippe$ à Tpuest de la 
ville, comme celles de Tepn^je et d^ Palomas, ainsi que celle 
0e Çhino Gordo, à quatre |ieues à Test. 

La culture de la canne à sucre n'a pas réussi qqn plus. Oq 
s'accorde à croire que ni le sol ni le climat ne soqt favorables 
à cette plante ^. Toutefois, il se vend quelques chapes de sucre 
fabriqué près de San Juanica et de Ceris. Depuis deux ans oq 
a commencé à semer la canne sur la côte, pii elle semble réussir. 
Ce sera un jour une brapche importante de revenu pour l'Etat. 

Le sol de la Sonora n'est pas également fertile. Daps la plan- 
tation de HM. Astiaseranes et dans celle de Top(gui, sur la I9at6 
d'Ures, le produit du blé est de 250 ou 300 pour 1. Beaucoup 
d'autres plantations donnent un résultat semblable. Prèsd'Her- 
mosillo, les produits ne sont pas si abondants ; dans les meil- 

* En 1853, certaines difBcullcs s'élevèrent entre les actionnaires, et î« 
filature suspendit ses travaux. C'est alors que les planteurs, ne troaviDi 
plus à utiliser leur coton, cessérept, de Ifiur côté, de s'occuper de la cul- 
ture de cette plante. 

* C'est qnp erreur de M. Nye. Le sol çt le clin|(it de |a Sonora se prêienl 
merveilleusement à la culture de la canne à sucre, surtout la riche vallée 
du fleuve Yaqui. Dans ces derniers temps, cette branche d'agriculture i pris 
lin grand développement. Deux sucreries à vapeur fonctionnent à Hermo- 
sillo depuis 1862, et leurs produits sont expédiés à Gbihuahua, ArizoMr » 
Nouveau-Mexique, etc., etc. 
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leurps terres pp ftbiipnt 15ft o^ 170 pour 1, ^t ^ans Ip^ plus 
stériles pn n^ dépasse pas 50 pour 1. 

Hermosillo possède quelques ateliers dQpn§i;ii;iserie, ^^ char- 
pentage e^ de sp^rpr^riq. pc^cp aux étcaugers, pes industries 
oqt fait de graufl? prqgrè^. Hpqs y ^vqpç yu dps îueubles aussi 
bien établis que ceqx q^i YiQPRPPt dep Çtfl^-Vpjs. 

Les édifiées pubjjps §OBt : la Iftoppai^, «j^^n^ponée çj^ipuis 
longtemps, fautp de jnpypps pour la faiçp fondjonner; elje 
sert de casernp ^ 2Ma ipaisqq des essflyeflrs de monnaie, qui 
tombe en ruine ; 3° 1^ W^sop ^m conspjl pjppicip^l, qui rep- 
ferme une prisop pn ruinp et l'école pripiairp*. Cette école 
est installée daps upe p^qison )ppée pftr la ippnicip^lité. Son 
directeur est M. Aptqpjq YîHfipando. pie Qst djvisé^ en dpux 
classes, les gflrçqps qt les fille^, pt cqpljput plus de cppt élèves. 
Tous les sji^ pipj^, pes epfqnts ^pbissept un p^aqpp en pu|)lic. 
La place principale est en face de Téglise et présppte qp cprré 
de 400 \fçr€i$. Deux cjps côté^ sqpt forœps par dps mfljsqps par- 
liculjèrps, l'égli^p et la majspn muqicipaîe fpriqppt jes (lepx 
autrps. L'égUsp iu\ b^ltiq lorsqup la y'iWe ^'^QT^\qs\llQ p'ét^jt 
qu'up étabjisseipept fprtifié sous je npq) de Tépic, et elle a 
besoin dp gr^nde^ répara^jqns. f llp pe possèfje, pu fait d'prne- 
iqpDtç ^çrés, qp'pu ^aint cibqire etdeqx pncensoirs ep qrgent ; 
le prpfpjer e§t esfjqé, il estxrqi» ^ 10,Ç|00 francs. 

A Touesl de la ville, on voit pnp pfiapejlp dé^jép ^ saipt ^n- 
toine, qqi; l^seippi^t^men^(|e la rjvièrpfopt tomber ep ruipe. 
A Tpst, Il y fi l'églisp de Nq^re-Paipe dpi P^rmpp qpi pst en bon 
état. Au nord, pp aperçojt }es yp^tiges d'qpp appipnne cl^a- 
pelle. 

Autrefois, Ip copoiperce c}'ÏIermosiI|o sp fais^ij avec Mpxico. 
Aujqurfl'ltui, c'c§t à Guayma^ que sp font)es ^rapsactions. J.^ 
Yjllf^ CPDtipnt vingt-pinq o^ trentp boutiques, parmi lesquelles 
trqjs ou qqa[re spuleqept méritent le nppi dP piagasins, e^ 
représpplept un certain c^ipital. Lps propriétaires des autrps 

* Elle vient d'être resl^iurée et pourvue de machines du dernier modèle, 
'l'otis les métaux précieux des mines de la Sonora doivent être portés n la 
Monnaie, .qui donne la valeur équivalente en piastres d'argent on en onces 
â'or. On frappe également des pièces de cuivre. 

' G^s idîScçs viennent d'Mfc restaurés. 
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font des affaires à crédit, et souvent se voient obligés d*em- 
prunter à gros intérêts Targent dont ils ont besoin pour faire 
face à leurs engagements. 

Il est impossible de fixer d'une manière exacte la valeur que 
représente par an le commerce d'Hermosillo ; cependant cette va- 
leur ne saurait être moindre de 800,000 piastres. Il y a un petil 
marché pour la vente de la viande, des fruits et des légumes. 
Mais, faute dérèglements de police, ce marché n'est ni propre ni 
même commode. Il n'y a pas de bonnes boulangeries, et, chose 
incroyable, il devient chaque jour plus difficile de se procurer 
du pain , dans un pays qui produit en abondance d'excellent blé. 
On ne connaît ni les auberges ni les hôtels. Les voyageurs qui 
se sont munis de letlres de recommandation descendent chez Ifô 
particuliers; ceux qui sont moins heureux doivent cherchera 
louer un appartement, ou doivent camper sous les arbres, aai 
environs de la ville. 

Le département d'Hermosillo renferme six villes. Guaymas 
est la plus importante ; elle est située sur le golfe de Californie, 
sur la côte occidentale du Mexique, à iT'îi' latitude nord et 
104*', 30' longitude ouest du méridien de Cadix. Elle est com- 
plètement abritée des vents et garantie des flots. Cest un des 
meilleurs ports du Pacifique. L'entrée va du sud au nord et est 
formée par l'île de Pajaros à Test et celles de Saint-Vincent, 
Pilayas et Tierra Firme à l'ouest. 

Il y a aussi une autre entrée nommée Boca Chica formée par 
l'Ile Pajaros au sud et la grève de Cochin au nord. La longoeor 
totale de la baie est de 4 à 5 milles. Le fond est vaseux, et les 
navires qui séjournent longtemps doivent, chaque semaine, 
visiter leur ancre. Près de l'île Pajaros, la sonde donne sept 
toises, et le fond va en diminuant jusqu'au môle, où il nja 
plus que deux toises d'eau. Les marins regardent ce môle comme 
le meilleur de l'océan Pacifique, après celui de Callao. La pro- 
fondeur, au mouillage, est de trois toises, et les navires qui 
calent quinze pieds peuvent être facilement chargés, déchargés 
et remorqués. Il y a trois débarcadères. La ville n'est pas for- 
tifiée, quoique plusieurs points de la côte soient propres à rece- 
voir des ouvrages solides. 

Les courants varient selon les vents qui régnent dans le golfe* 
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Pendant la pleine lune et la nouvelle lune, les eaux montent 
el baissent de dix-huit à vingt pouces. A l'équinoxe d'automne, 
la différence va jusqu'à quatre pieds. Toutes les espèces de 
poissons abondent, ainsi que les coquillages et les crustacés. 

La ville est bâtie au nord de la baie, et entourée d'une rangée 
de collines de médiocre hauteur qui ne laissent qu'un passage 
libre pour l'intérieur du pays. Il n'y a qu'une grande rue qui 
aboutit à la place, les autres sont étroites et très-courtes. Le sol 
est sec et rocheux. Le froid n'est pas violent, mais les vents de 
nord et de nord-est, qui soufflent avec force pendant le mois 
de novembre, font beaucoup de mal. La chaleur est excessive 
pendant l'été, le thermomètre marque souvent 104 degrés Fah- 
renheit (40 degrés centigrades), et ne baisse jamais au-dessous 
de 96 depuis juin jusqu'en septembre, et lorsque le vent du 
nord souffle pendant cette saison, il produit une telle chaleur, 
que les meubles eux-mêmes se détériorent dans l'intérieur des 
maisons. 

L'état sanitaire est bon, l'indisposition la plus fréquente est 
ie coryza, qui dure peu d'ailleurs. 

L'eau potable se tire de puits creusés près de la ville ; elle est 
un peu saumâtre, mais n'est pas malsaine, et on assure qu'elle 
apaise les douleurs d'entrailles. 

Guaymas tire ses provisions, surtout la farine et le bétail, de 
fintérieur de TEtat. San Antonio et Santa Rosa lui envoient 
les fèves, pois et légumes, et les volailles, les moutons et les 
porcs viennent des bords du Yaqui. 

L'administration judiciaire et politique est confiée à deux 
juges de paix, à un juge de première instance et à un préfet. 

La douane ne possède ni bureaux ni magasins, elle loue des 
maisons particulières, et le loyer qu'elle paye depuis longtemps 
eût largement suffi à construire un édifice commode et conve- 
nable. 

Le commerce de Guaymas est presque nul. Dans les meil- 
leures années il ne dépasse pas cinq à six cargaisons. La farine 
est le seul article qui s'exporte, et la quantité qui s'en vend 
chaque année n'atteint pas sept ou huit mille charges, soit U 
à 12,000 barrils. 
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CHAPITRE VI. 
La riViëre Yaqai et ses établissements. 

Cette rivière, qui porte aussi lé ilbm de feuehivtstk, prend sa 
source ddns les montagnes de la Sierra Madré Siiaicolra, èl court 
de l'est â Touest eh Iraversâtll les villes de Bajiispè, dé Todos 
Santos, et les villages de Soyopa, flTohàvas, Tenichi, Sàh-Ah- 
tonio et Comuripa ; enfin elle arrose là ville de Bu'enavJsla el 
pénètre dans les établlssembnts des ïndiehs ïaquts el sb jelle 
dans le golfe de Californie, en facb du village de Rahum. 

Pendant la saison pliivicuiàe, la riVîferb Yaqiiî est navigable 
polit les petits naviries, mJgiis elle H'a pas felifcore été remontée. 
tJhe fois que les pluies ôht bessé, elle deViehl jguéable, ûiàis ton- 
serve encore une certaine profondeur jUscjU'aut sécheresses du 
rtiois '(i'iavril, de liiai el de jbin. Sbyop^, buehâvislâ fel horiavas 
possèdent des terrains profites à labùUUte, biais leô irti'galions 
ne sont établies que dans le village de Nuris, et les irécoltes 
sont alors fbrt ei^dsées liàhs lefe loéalll>5& ibbinè bibn pàtlagées. 

Pendant les fortes pluies du thbis de jànviléi: 1Î8S3, fa rivière 
bhaUgèa de lit ; elle isé diVisa i Sanib, entirié AàhllVb el Polito, et 
laissa son ahcien parcours S sec. Les établissemerils dfes basses 
terres, comme Belem, se trouvèréhl étposéâ aut ih'ohtlatiohs ; 
beaucoup d'habitiaints qililtèrefit Ibtirs taàisons, el btt homW 
éhoirilie de bésliéux fût noyé. Lte gouverneur, qui élail 9 Hb- 
rivis aVec trois cents bômrbbs de troupes, fui forbé de cheirchet 
un refuge dans les ruines d'iirt'e isiribieriHe mission, seUl point 
tes^feclé J)at les eaux, où il fbt oblîgiè de rfestet déul ttibis avec 
ses soldats; àptès àvoli- pet-dù leurs bbcvaut et tédts bStes de 
somme, ils sooB):ir'eht beâucobp de la faim et turent secourus par 
les Indiens, qui, à Taidë d'arbres fel de briairtcheà éhti-eiaWes, 
cohstruîsiréht une chabssée de IturlVîs à Rahum, sut uhié lola- 
gueur de près de trois lieues. En changeant de lit, la rivière 
laisSa sabs elaii les villes de tlAbbtn, Htirivis elBéVehi. 

Oh lie cultive qlife les )poh, le mais, leô fèves el une ^lite 
'qûàhlité de blé dans les établissemerils des tàt|iitS. Les Ibdigènes 
envoient leiit-S réc'olUés à iSuAyriSs, Bârbyeba M AlàrttbS, fel vi- 
vent exclusivement d'un coquillage nommé zaï/à, el d'onfe 
racine douce qu'ils appellent ^^/e/i/e; ils boivent du mescalel 
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mangent des fraises avec d'autres fruits saùvageé. Ils se Hbur- 
rissenl également d'iguanes, d'échrédils, et iqUelques-uns mêlnô 
aiment la viande de cheval. 

Ces établissekhertts possèdent d'abondants gisements de sel 
gerhme, qui s'expédie dans leé Villes de Tintérieur; ils sont con- 
sidérés comme projiriélé des Indiens Yai^uis. En 1843, legéhéral 
Urrea avait monopolisé le commerce dU sel sur les bords de là 
rivière. Il le payait aux Indifehs 4 réàbx la charge et l'envoyait à 
Guaymas, oii il le Vendait 4 piastres. Mais, reconnaissant l'im- 
possibilité d'empêchet l'importa tiort du sel dé l'Ile de Carrneri, 
il abandonna son entreprise. 

Cocori et Côchori; Villes situées à se^t lieues i l'est de la 
côte, sont & ûtie distance db tt'ehte lieues Tune de l'autre. Toiil 
le pays Ibtermédiairé est propre à là ciillure, le sol étant hu- 
mide. L'irrigation batbrelle que produit le débordement dé là 
rivière suffit & la culture du blé, du Waïs, des fèves et des len- 
tilles. La canne à sucre vient bien, aibsi que Ib côtob et le 
café. Ces derniers h'otit été semés que par ped de persrftines el 
à titre d'essai. Les liioutobs àttéigtteht dans cfette cbHtrée là 
taille d'un veati d'ùll ah : leur Viartde esl lendte el agt-élable ; la 
graisse d'un seul de ces animaux siiffit à fabtiquer dès chatl- 
delles pouf une valeur de 8 piestires. 

Les bêtes à cornes s'élèv'eht fabilemeht, léUIr cb'aii- eâl de bohne 
qualité; malheureusement les immenses trbujpéaui (\\xi exis- 
taient ont disparu aujourd'hui, et le bétail eât en petit nbôibt'ë. 
A h fin du siècle dernier, lorsque leb Ihdibns Taqiiis avaient 
un établissement stable, la missibh de Htlivtviâ boibptait ^lils 
de quatre nlille têtes dé bétail, et beaucoup d'Indiens étbieht 
riches, si l'on cdbsidèrë le hbmbre d'^niitlfeiut qu'ils l)ossé- 
dàient. Plusieurs ^iissaient pour aVoir des tréâors ba'chcis. 

Leur commerce avfec les établissements des basses terres sb 
fait par Guyaknàs, bt avec les hautes termes, par Buebavistà, Alâ* 
mes et Bâiroyecà ; c'est là tjde se vendent les gWitis et les autres 
produits des Indiens. 

Cette race possède de remarquables qualités, et, aVec un |)eu 
d'étude, ils déVi'ennetlt bons iàuvriers. Lei bns sbnt ttiatons, 
charpentier^, serlrtiriièts, feii)lahtibtâ ; d'aûttôs, mécailicieils et 
ahistes mémie, jouàbt de là harpe et dtl vibldil. 
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Leur caractère est résolu, et rien ne peut s'opposer à Texé- 
cution de leurs plans. Ils gardent religieusement les secrets 
qu'on leur confie et meurent plutôt que de les trahir. 

Le Yaqui a peu de besoins : dès qu'il possède quelques ali- 
ments, une chemise et un caleçon de coton pour lui, une jupe 
et une mantille pour sa femme, il ne cherche à rien avoir de 
plus. Les enfants sont nus, sauf un morceau d'étoffe qui leur 
ceint les reins. Leur naturel est gai, et ils adorent la danse. 
Leurs habitudes sont d'ailleurs entièrement différentes de 
celles des blancs. Naturellement méfiants, s'ils croient avoir 
été trompés une fois, il est impossible de les dissuader. 

Quelques-uns d'entre eux. élevés depuis leur enfance avec 
les blancs, ont promptement contracté leurs habitudes et leur 
genre de vie. Leur peau est cuivrée, et leurs membres bien pro- 
portionnés. Les femmes sont de moyenne taille et assez fortes. 
Dans quelques établissements elles sont jolies et même belles. 
Ces Indiens descendent des Coyotas et sont le résultat du mé- 
lange des anciens prêtres yaquis avec les femmes indiennes. 
Leur langue est claire, facile à comprendre et peut être soumise 
à des règles grammaticales. Nous connaissons deux livres en lan- 
gage yaqui, un vocabulaire et une grammaire, œuvres des mis- 
sionnaires à l'époque de la domination des Espagnols. 

Les Yaquis se soulevèrent en masse vers 1740, excités par 
un galérien échappé, qui leur persuada que le gouvernement 
voulait leur retirer leurs terres. Huit ou dix mille guerriers pri- 
rent les armes et furent battus par le gouverneur Agustin Yin- 
dasola à la tête de cinq cents hommes. Ils perdirent plus de 
deux mille des leurs. Peu de temps après, ils se rassemblèrent 
de nouveau sur la montagne d'Otancahui et livrèrent une se- 
conde bataille. Quoique leur nombre fût encore plus considé- 
rable, et malgré leurs préparaitfs, ils furent encore défaits et 
perdirent trois mille hommes. Ces terribles revers les forcèrent 
à demander la paix, qui leur fut accordée, et Yindasola, après 
avoir fait exécuter les fauteurs de la révolte et rétabli la tran- 
quillité, se retira avec ses troupes. 

La paix la plus profonde régna jusqu'en 1825. Mais, cette 
année-là, les Yaquis se soulevèrent de nouveau et commirent 
d'effroyables atrocités, massacrant la population, brûlant lesmu* 
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sonsel ravageant tout le pays. On peut dire que depuis cette 
époque ils ont vécu constamment en révolte ouverte, complè- 
tement indépendants et ne reconnaissant aucun gouvernement. 

En 1826, un Indien, nommé Juan Yanderas, souleva ses 
compatriotes en leur persuadant qu'il était inspiré par Nuestra 
Senora de Guadalupe. En 1832, le même Indien, d'accord, dit- 
00, avec quelques blancs, prit encore les armes. Mille Taquis 
partirent de leurs villages, en se recrutant sur leur passage. Une 
compagnie de cent hommes à cheval, commandée par Leonarao 
Escalante, officier en retraite, sortit d'Hermosillo, et s'augmenta 
bieotôt de trois ou quatre cents volontaires. Ils poursuivirent 
et atteignirent les Indiens à Soyopa. Yanderas était posté sur 
la rive opposée de la rivière de San Antonio de la Huerta. La 
bataille dura deux heures, et les Yaquis s'enfuirent laissant 
beaucoup de morts sur le champ de bataille, entre autres un 
certain H. CauUas, homme appartenant à une bonne famille de 
Tepic. Yanderas etOpata, son lieutenant, furent conduits pri- 
sonniers à Arispe. Us avouèrent que leur but était de massacrer 
toute la population blanche du département. 

D est impossible de connaître exactement la population des 
villages yaquis, qui sont en général installés sur les bords du 
fleuve, dans les immenses plaines qui l'entourent à perte de 
vue. Tons les efforts du gouvernement pour en faire un recense- 
ment exact ont échoué. On compte à Hermosillo plus d'un mil- 
lier de ces Indiens qui se louent pour travailler la terre ou pour 
tonte espèce d'autres travaux de force. Il y en a à peu près au- 
tant à Horcasitas, Ures et autres villes ; un grand nombre s'en- 
gagent également pour le travail des mines d'or, qui est fort de 
leur goût. Des personnes qui ont visité leurs villages et des offi- 
ciers qui ont fait campagne contre eux assurent qu'ils ne comp- 
tent pas aujourd'hui plus de trois mille guerriers répandus sur 
les bords de la rivière. 

Leurs habitudes diffèrent entièrement des nôtres. Enclins, 
dès l'enfance, au vol, à Tivrognerie et au vagabondage, ils évi- 
tent la société des blancs, quoiqu'ils cherchent à vivre près 
d'eux pour gagner plus facilement leur vie. On ne les a jamais 
TUS manifester la plus légère sensibilité. La reconnaissance 
et la générosité ne leur sont pas connues. 

9» SÉRIE. — TOME I. 12 
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Ils ne permettent pas aux blancs de vivre avec eux * ; ils 
exceptent cependant ceux qui peuvent servir à leurs vices, en- 
core les surveillent-ils avec soin, et au moindre soupçon ces 
blancs ^ont massacrés. 

* Cet état de choses s'est profondément modifié depuis pen. Les blancs 
peuvent aujourd'hui habiter et même posséder des terres dans la Tsllée oé les 
Yaqqiii sopt agglomérés. Des renseignemeols que m'ont fourois desperfonaes 
de toute confinnce, entre autres un négociant de Panama qui a passé plu- 
sieurs années dans la Sonora, et un prêtre espagnol qui a cherché à caté- 
chiser les diverses tribus indiennes, me mettent n même d'assurer que le^ 
défiots des Yaquîs ont été fort exngérés par M. Nye. Peut-on reprocher a 
ces «aiiYages la méfiance, quand on voit à Taide de quels pièges grossiers 
le^ hl^pcs cherchent à les tromper? La conscience ai élastique des conmer- 
çants de ces pays ne connaît plus de règle quand ils traitent avec leslodie&s. 

Les Yaquis ont une qualité qui leur est propre et qui surprend d«D« 
des pays où la population a horreur de tout travail. Ils sont durs à la fi- 
tigue et laborieux. On rencontre de leurs familles dans toutes les parties de 
la SoDora, et c*est à eux que sont toujours confiés les plus rudes travaux. 

Quant n leurs prises d'armes et à leurs soulèvements^ il faut coD8idér«r 
que, depuis la déclaration de riodcpendance du Mexique, la c^use en éuk 
purement locale. Cest toujours sous rimpulsion de quelques familles Uao- 
ches qu'ils ont secoué le joug, de concert d'ailleurs avec les Indiens Opata^ 
Le véritable prétexte de ces fréquentes révoltes est la question, si grafe 
pour eux, de la répartition des terres. Chaque fois qu'ils apprenaieet qoe 
cette question était discutée par le gouvernement, ils supposaient qae la 
mesure adoptée serait de les déposséder, en tout ou eo partie. Alors, tra- 
vaillés en dessous par des ennemis politiques du parti alors au pouvoir, 
ils ne tardaient pas à se soulever. 

G*est le gouvernement espagnol qui leur accorda une certaine zone et 
terrain à cultiver et leur en donna Tentiére propriété. L'ordre des fr^D- 
ciscains, puis celui des jésuites, cherchèrent à former des sociétés dur- 
tiennes de ces Indiens, en réunissant quelques familles épsrses et eo kar 
donnant des règlements municipaux qui devaient assurer à la conunuBaat^ 
)a possession indivise de la terre donnée parle gouvernement. Ils réussirfot 
A résoudre ce difficile problème, et lindien fut attaché A la terre. Les réfo- 
iutions qui se sont succédé si fréquemment au Mexique n'ont pas pes 
contribué à inspirer auxTaquis une terreur profonde des lois loaTaUes^ac 
chaque gouvernement ne se fait pas faute de publier, et qui, géoéralemeot, 
se contredisent l'une l'autre. Ils savent par instinct combien il est facile 
aux blancs de semer la discorde parmi les nombreuses fractions de leort 
tribus, et ils comprennent que, le jour où ils auront la faculté d'aliéoer la 
terre qui a été donnée à leurs pères, l'élémenl blanc ne tardera pat é les 
supplanter, par voie d'achat d'abord, puis par la force, si le pretttcr i 
ne réussit pas au gré des désirs des Mexicains. 
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Quoique beaucoup d'entre eux parlent l'espagnol, ils se ser- 
vent toujours de leur langue dans leurs relations avec les 
blancs, qu'ils savent parfaitement ne pas les comprendre ; mais 
ils semblent prendre plaisir à leur opposer cette puérile protes- 
tation. 

Dans leurs ménages, la jalousie n'existe pas. Ils changent 
souvent de femme, et les maris sont indulgents pour celles qui 
les trompent. 

Malgré leur état de dépravation, on peut dir^ que les Taquis 
seuls travaillent dans la Sonora ; ils servent pour la culture, 
les mines, les constructions de toute espèce, et ils exécutent 
avec une rare intelligence ce qu'ils entreprennent. 

Hs sont aussi habiles musiciens ; ils jouent de la flûte, du 
violon, de la harpe et de la guitare. Leur caractère enfin est 
tenace ; ils persévèrent dans leurs entreprises et déploient une 
grande hardiesse à la guerre. 

Lorsque le gouvernement espagnol eut connaissance de cette 
tribu, il lui accorda le privilège de semer le tabac nécessaire à 
sa consommation. Cette culture subsiste encore. La plante est 
jaunâtre, son arôme est presque aussi fort que le nôtre, et il 
n'a aucun mauvais goût. La seule différence qui existe se re- 
marque dans les feuilles; notre tabac est large, et le leur fort 
étroit. Ils tressent des ballots avec l'écorce du maïs et y enferment 
leur récolte. 

Malgré ce privilège, malgré leurs salines et leurs terres si fer- 
tiles, les Yaquis sont les êtres les plus misérables de la Sonora. 
Ajoutons qu'ils possèdent une côte de trente lieues où se trou- 
vent en abondance les coquillages et le poisson, dont il leur 
serait facile de faire commerce. Mais ils pensent plus au vol et 
au meurtre qu'au bien-être et au progrès de leur tribu. 

Seuls parmi les autres Indiens, les Yaquis sont pêcheurs de 
perles; mais tel est leur amour du vol, qu'ils abandonnent l'oc- 
cupation la plus lucrative s'ils croient pouvoir voler des bestiaux 
ou des chevaux dans les habitations voisines. 

Pendant le siècle dernier, des missionnaires s'établirent au 
milieu d'eux, et tant qu'ils furent protégés par la garnison de 
Buenavista et visités régulièrement par son commandant, ils 
jouirent de la plus parfaite tranquillité. Mais, petit à petit, cette 
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protection leur manqua, et les Indiens, soulevés par VanJeras* 
en 1825, se livrèrent aux plus horribles cruautés. Après avoir 
dispersé un petit corps de troupes qui leur tua sept guerriers, 
ils massacrèrent le Père Argûelles, curé de Torin, le Père Juan 
Encinas et leurs compagnons; ils coupèrent en morceaux les 
femmes et les enfants et firent périr leurs prisonniers dans les 
plus affreux tourments. 

Au mois de juin 1842, le soir de la révolte de las Gandaras, 
ils assassinèrent l'alcade de Cocori, membre de leur tribu, dont 
le seul défaut, à leurs yeux, était de remplir religieusement 
ses devoirs. Le même sort fut réservé à leur général, Juaû 
Maria Jusacamea, qui, après avoir été un des Indiens les plus 
dangereux, s'était converti et était Tallié le plus ferme du gou- 
vernement. Il avait cherché à réprimer la passion effrénée des 
Yaquis pour le vol, et il fut massacré. 

Voici la liste des établissements que ces Indiens possèdent 
sur la rivière Yaqui, et la dislance exacte qu'il y a entre chacuo 
d'eux : 



De Buenavista 


à Cocori, 8 lieues. 


Id, 


à Bocum, 3 


Id. 


à Torin^ 4 


Id. 


à Bicam, 3 


Id. 


à Potam, 4 


Id. 


àRahum, i i/2 


Id. 


à Huirivis, 2 i/'i 


Id. 


à Bêlera, 2 




Total, 28 lieues. 



CHAPITRE VII. 
Rivière Rouge et ses établissements. 

Cette rivière, comme le Yaqui, descend de la Sierra Madré et 
arrose les établissements des Indiens Mayos. Cette tribu est de 
la même race que les Yaquis, et le nom seul les distingue. Sauf 
quelques mots, leur langue est la même, ainsi que leurs habi- 
tudes, leurs vices et leurs qualités. Dans toutes leurs révoltes, 
les Yaquis ont été puissamment aidés par les Mayos, et ces deax 
tribus ont pris part en commun aux dévastations du départe- 
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raent d'Alamos. Grâce à leurs incursions, les propriétaires de 
ce district ne possèdent pas aujourd'hui un tiers des bestiaux 
qu'ils possédaient originairement. 

On rencontre chez les Hayos plus d'hommes bien constitués 
que chez les Yaquis. Cela provient de leurs fréquentes relations 
avec les blancs dans les mines d'or d'Alamos, et aussi de ce 
qu'ils permettent à quelques blancs d'habiter leurs villages. 
Ainsi, dans les établissements de Narbajoa et de Santa Cruz on 
voit beaucoup de blancs, et même, à Conicari, ils cultivent la 
terre à cAté des Indiens. Le pays produit les mêmes fruits que 
celui des Yaquis, et ils se vendent presque exclusivement dans 
les villes d'Alamos et de Baroyeca. 

Le seul article que fabriquent les Mayos est une espèce de 
zarape ou manteau ; le tissu en est fin, et ils ne le cèdent en 
rien à ceux qui se font à Saltillo. En agriculture, ils sont aussi 
arriérés que les Yaquis. Il y a parmi eux quelques individus de 
caractère pacifique, qui n'ont jamais pris part à aucun soulè- 
vement, et qui entretiennent volontiers des relations suivies 
avec les blancs. Leurs villages sont plus nombreux que ceux 
de leurs voisins» quoique leur tribu compte moins de familles. 

Le plus célèbre des chefs des Mayos s'appelait Miguel Es- 
tevan. C'était un Indien rusé et hardi. Il se trouvait être aussi 
chef d'un parti politique parmi les blancs pendant la guerre 
civile, et, sous la sauvegarde de ce double caractère, il put faire 
de nombreuses expéditions dans les établissements des deux 
races. Une fois la paix conclue, il continua le même genre de 
vie pendant longtemps, et fit beaucoup de mal aux habitants 
d'Alamos et de Baroyeca. Il fut à la fin vaincu par les mineurs de 
cette dernière ville, commandés par Palamores, et sa défaite lui 
ayant fait perdre son influence sur les siens, il disparut et ne 
tarda pas à être oublié. Un jour cependant, tombé dans une 
embuscade, il fut conduit à Ures ; malheureusement, au lieu de 
subir le juste châtiment de ses crimes, il s'échappa, grflce à 
Tofficier chargé de sa garde. Il est allé, dit-on, rejoindre les 
Apaches. 

Les villages des Mayos sont bâtis depuis la Sierra, à l'est de 
Conicari, jusqu'à l'ouest ; puis, de là, ils descendent jusqu'au 
sud de la rivière qui porte leur nom. Voici les principaux : 



Digitized by 



Google 



182 REYUK BRITANNIQUE. 

Macollagui, dans la Sierra ; Conicari, Camoa, Tecia, Nabajoa, 
Cuirimpo, Guitajoa, Echojoa, Santa Cniz et Masiaca. 

CHAPITRE YIU. 

ËUblissements d'AlUr et Santa Gruz. 

Alter. 

Cet établissement est le plus peuplé de tous; en 1822, il 
comptait 2,645 habitants, et, depuis lors, sa population a doublé 
par suite de la découverte des richesses minérales que renferme 
le sol. Les semences viennent bien, et les fruits de toute sorte 
y mûrissent facilement. 

Il est arrosé par une rivière qui descend de Agua Calienle, 
mais ses eaux ne suffisent pas pendant la sécheresse à l'irriga- 
tion des terres *. Altar est chef-lieu d*un département; son ancien 
nom est Santa Gertrudis del Altar. Les autres établissements de 
ce département sont ceux de Pina et d'Oquitoa, qui, en 1828, 
avaient 600 habitants; celui de Tabutama, qui en possède prb 
de 500; celui de Cavorca, où demeure la tribu de ce nom; il 
n'est habité, pendant une partie de Tannée, que par quelques 
familles, à cause de la rareté de Teau ; en 1828, on y comptait 
600 âmes. L'ancienne région minière de Cîeneguilla, située à 
seize lieues au sud, est encore habitée par quelques familles. 
Il y a un curé et un certain nombre d'Indiens Taqais, en tout 
500 âmes. La région minière de Zoni, à vingt ou vingt-cinq lieues 
au nord-ouest, dont la population est tellement divisée, quilest 
difficile de l'apprécier ; cependant, on peut l'évaluer à 1,000 ha- 
bitants. 

La découverte des mines d'argent et d'or dans les environs 
d' Altar a fait faire de grands progrès à cette ville, et sa popu- 
lation monte aujourd'hui à 5,000 ou 6,000 âmes. On y trouve 
plusieurs magasins de détail assortis en produits de l'étranger 

* L^irrigatîoD devient chaque jour plus difficile, et les jardins, qoi d««* 
naient de magoiûques recolles, sont abandonnés en (^ande partie. Aujav- 
d'hui, le courant de rémigration se porte sur Tepeqoiti, é sept lieaes pio^ 
bas, dans la même vallée, où la rivière, qui va se tarissant à Alur, i cœ- 
serve toute sa largeur. Ainsi ce village qui, il y a dix ans, ne complâil p*^" 
300 habitants, en renferme actuellement plus de 3,000. 
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et dn pays. Ils s'approyisionneDt chez les négociants de la ville 
d'Hermosillo, et les affaires se font moitié au Comptant et moitié 
à terme. 

Les bœufs et les chevaux constituent le plus fort commerce 
de la ville ; il est peu d'habitants qui n*en possèdent un grand 
ooDobre, mais ils sont exposés aux attaques des Apaches. Le 
pays est très-fertile et bien arrosé, mais la plus grande partie 
des terres est encore inculte. Altar est bfltie dans une plaine, 
ses rues sont irrégulières, ses maisons construites en briques, 
sans garder aucune proportion. Il n'y a qu'une pauvre petite 
^lise sans curé ni chapelain et dépourvue même des vases 



Autrefois, quelques Indiens Papagos étaient établis aux 
alentours d' Altar et fabriquaient les poteries et les paniers à 
rasage de ses habitants. La garnison se compose d'une dou- 
zaine de soldats. Il y a un préfet, un juge de première instance 
et un juge de paix. Le froid comme le chaud y sont très-in- 
tenses, et cependant le climat est sain, comme le prouvent 
d'ailleurs les nombreux cas de longévité qu'on y constate. Un 
Dommé Contreras a atteint sa cent quatorzième année ; on cite 
plusieurs centenaires, et la limite ordinaire de la vie est de 
soixante à quatre-vingts ans *. 

Samte Ctms. 

C'est rétablissement de la Sonora le plus éloigné au nord. H est 
établi dans une belle vallée toujours couverte de verdure, sous le 
32*^15' latitude nord. Une rivière qui prend sa source au nord 
de la vallée le traverse. Le terrain est propre à toutte les cul- 
tures, surtout à celle du blé, qui est d'excellente qualité. C'est 
aussi à Santa Cruz que se récolte le meilleur poivre rouge de 
tout l'Etal. Les cuirs qu'on tire de cet établissement sont grands 
et fort estimés. On y compte la seule ville de Cocospera * et 

* Od Tient de termiDer une nouvelle église d'un style assez élégant. 

* Dans le district d'Altar, â sept lieues au nord-est de la ville de Sarie, se 
trouve Tendroit nommé las Planchas de plata (les Planches d^argenl), fort 
riches en métaux précieux. 

' Àctnetlement, Cocospera est une vaste ferme appartenant i M. Pes- 
tjueira, homme trés-lntluept et d'une intelligence supérieure, originaire de 
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plusieurs villages, entre autres celui de San Lorenzo, qui sont 
fréquemment dévastés par les Apaches ; ce dernier surtout, à 
cause de sa proximité de leurs territoires, est plus exposé que 
les autres à leurs attaques. 

Quarante lieues séparent Santa Cruz de la Villa de Guada- 
lupe. Sur la route sont échelonnés les centres de population 
suivants : Ocuca, Santa Ana, Santa Maria, San Lorenzo, SaoU 
Magdalena, San Ignacio, Tenenate, Imuris et San Lazaro. Le 
climat est malsain, et les vents sont très-froids lorsque lesautres 
parties de l'Etat souffrent de la chaleur. A Santa Cruz, il faut 
se vêtir chaudement. 

En comptant la garnison, cet établissement ne renferme pas 
plus de 500 habitants. Ses maisons sont en partie détruites. 
Les nombreuses mares qui les entourent développent parmi U 
population des fièvres pernicieuses. 

CHAPITRE IX. 
Établissements de Bacoachi, Fronteras, Tubac et Tuscoii ^ 

Cet établissement, bâti à une distance de 27 lieues de Santa 
Cruz, esta 612 lieues de la capitale du Mexique. Sa gamisoD 
se compose dlndiens Opatas, dont le nombre va chaque jour en 
diminuant, vu le manque des choses de première nécessité. Ces 
Indiens combattent à pied, et se sont distingués dans leurs 
rencontres avec les Yaquis et les Apaches. 

Il y a une dizaine d'années que la population de Bacoachi 
était évaluée à 2,000 âmes, sans compter les troupes. Elle est 
réduite au quart aujourd'hui ; en effet, les habitants afflueol 
vers Tintérieur, repoussés par la crainte que leur inspirent les 
incursions des Indiens. 

Autrefois cette contrée était riche en bestiaux, chevaui et 
moutons, mais les Apaches ont tout détruit. Leurs déprédations 

la Sonora. San Lorenzo ne compte que 50 habitants. San Lazaro estako- 
donné. Dans les derniers temps, la population s'est portée n Santa Migdi- 
lena, qui possède aujourdMiui 6 à 7,000 âmes. Cette ville, qui est aajoor- 
d*hui un cheMieu, semble destinée, par sa position, à devenir une desplss 
importantes de la Sonora. 



Digitized by 



Google 



LA SONOBA. 185 

continuelles et les assassinats qu'ils commettent à chaque in- 
stant ont frappé de terreur la population blanche et Tout bien 
diminuée. 

Le climat est frais et sain ; jamais les maladies épidémiques 
ny ont sévi, et les habitants atteignent souvent soixante et dix, 
quatre-vingts et même quatre-vingt-dix ansd'âge. Le blé pousse 
bien et est de bonne qualité. On ne sème guère d'autres cé- 
réales, car les matinées sont si fraîches, que la gelée détruit les 
plantes avjint la récolte. Les habitants mangent toute sorte de 
fruits sauvages, entre autres le gland du chêne vert, qui a, 
disent-ils, une saveur agréable. Les environs renferment des 
raines d'or, et avant les invasions des Apaches, on en tirait de 
grandes quantités de métal, au titre de 22 carats. Nous avons 
connu un colporteur qui, en peu de jours, a ramassé en échange 
de ses marchandises plus de 40 marcs d'or (320 onces). 

L'église, les casernes et les maisons sont en ruine. L'admi- 
nistration se compose de deux juges de paix placés sous Fauto- 
rilé du sous-préfet d'Arispe. 

La position géographique est par 31 degrés nord. Avant la 
visite des Apaches, cet établissement comptait 2,000 habi- 
tants, réduits à moins de 500 aujourd'hui. 

La terre produit d'excellent blé, du maïs, du piment et des 
fèves, les meilleures pêches de toute la Sonora. Les pommes et 
les poires y viennent également bien. Le village de Fronteras 
o'a qu'une rue, au bas de laquelle coule un petit ruisseau qui 
arrose les environs. Il est bâti à 40 lieues de Bacuachi. La ma- 
jeure partie du chemin traverse d'épaisses forêts où les voya- 
geurs sont toujours exposés à être attaqués par les Apaches. 
Aussi ne se met-on en route que bien armé et de nuit. Le jour, 
il faut se cacher dans quelque ravine ou parmi les rochers. 
Depuis 1832 on calcule que plus de deux cents voyageurs ont 
été dépouillés et assassinés dans les environs de Fronteras 

Le climat est chaud et sain. Il y a dans le pays de beaux bois 
Reconstruction, et on rencontre toute espèce d'oiseaux et d'ani- 
Diaux bons à manger. Les plaines sont fertiles et bien arrosées. 
L'administration locale se compose de deux juges de paix. 
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Tabae* 

Tubac est à 18 lieues de Santa Cruz. Trente hommes de 
troupes y tiennent garnison. Sur son territoire on trouve le village 
de San José de Tunacacori, ancienne mission autrefois riche eo 
bestiaux et en chevaux. 

Cet établissement est bâti dans une vallée spacieuse, au pied 
d'une chaîne de collines fertiles qui produisent des fruits de 
toute espèce. Les pâturages sont bons, Teau abondante et pure, 
le climat sain, et cependant Tubac compte au plus 500 habi- 
tants. 

Il y avait dans ce district un petit village appelé Las CaU- 
bazas, dont les environs renferment de riches mines d'or. Le 
voisinage des Apaches a forcé ses habitants à l'abandonner. U 
rivière qui traverse Santa Cruz arrose tout le territoire de réta- 
blissement de Tubac ^ 

Cet établissement est bâti à l'extrême frontière du nord, il 
n'est pas habité par les blancs. Un escadron de soixante lan- 
ciers forme sa garnison et porte sa population à 1,000 tmes. 
Des bandes de 1,000 à 2,000 Indiens sont venues bien souvent 
attaquer Tuscon ; mais une fois arrivées au pied des murailles, 
elles ont été repoussées par la troupe. Malgré sa position au 
nord, le climat est chaud ; les changements de saison sont ac- 
compagnés de fièvres intermittentes. 

La même rivière qui passe à Santa Cruz arrose le territoire 
de Tuscon , qui forme une vallée de trente lieues de long et tr^ 
propre à la culture, car des saignées pratiquées à la rivière 
donneraient l'humidité suffisante, et on pourrait encore Faug- 
menter avec l'eau d'un torrent qui coule entre le village et le 
fortin de Tuscon. La petite partie des terres qui sont coItiTées 
produit en abondance du blé, du mais, des haricots et d'antres 
légumes d'excellente quaUté; les vergers et les jardins doooeot 

^ Tubac et Tuscon ont été cédés par le gouvernement de Juarei au 
États-Unis du Nord. Bacuachi et Fronteras, depuis que leurs garnisons oot 
été licenciées, ne sont que de misérables villages dont presque tous les 
habitants se sont réfugiés a Ures, Bermosillo, etc. 
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eo grande quantité les melons, les citrouilles, les poires, les 
pommes et les pèches, ainsi que quelques raisins. 

La distance qui sépare cet établissement de la rivière Gila est 
de quarante lieues ; le pays est plat et on ne rencontre plus de 
coUines jusqu'aux bords du fleuve. 

Les Indiens du Gila portent le nom de Pimas Gilefios ^ De 
Fautre côté de la rivière, sur la route de Monterey, habite une 
autre tribu nommée Cocomariœpas del TesotaL Ces deux tribus 
soDt très-nombreuses et parlent deux dialectes différents. Ces 
Indiens vivent dans des huttes de paille et sont répandus par 
petits groupes sur les deux rives du Gila. Ils sèment le maïs, les 
haricots et les citrouilles, qui atteignent une grosseur con- 
sidérable. On en a vu atteindre le poids de 150 livres. Ils 
récoltent aussi une petite quantité de coton dont ils se ser- 
vent pour tisser des étoffes d'une grande finesse et d'un bon 
usage. Grands chasseurs, ils trouvent dans le gibier qui pul- 
lule dans leurs territoires l'occasion de satisfaire leur passion 
dominante. 

On trouve sur les bords du Gila une construction blanche 
que le temps a presque détruite et dont l'origine est inconnue*. 
Des restes d'aqueducs et de nombreux morceaux de porcelaine 
fine, qui se rencontrent aux environs, semblent établir l'exis- 
tence dans cette région d'une race civilisée à une époque très- 
recalée. 

L^ Gilas sont constamment en guerre avec les Apaches. De- 
puis que les Espagnols se déclarèrent ennemis acharnés de cette 
dernière tribu, les Gilas ont été leurs alliés fidèles, et ils reçoi- 

' Les Piroas Gilefios forment une tribu qui compte au moins 20,000 io» 
dividos, réuDÎs en une sorte d'immense village qui a plus de trois lieues 
d'étendue. Chaque maison est entourée de terres que cultivent ses hat)itants. 
Ils ne reconnaissent pas le gouvernement de la Sonora et ont leurs lois et 
leurs coutumes séparées. La propriété semble être en commun chez ces 
lodiens, qui paraissent être très-heureux. Ce serait un excellent noyau de 
popQlatioû que cette race laborieuse, pacifique et attaehée à la terre. 

* La tradition rapporte que, lors de la conquête, quelques émigrants 
poossérent leurs explorations dans les régions les plus reculées. Il est pro- 
bable que ces restes de construction et les morceaux de porcelaine pro- 
viennent de rétablissement de quelques familles espagnoles sur les bords 
du Gila. 
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vent toujours les blancs avec hospitalité lorsqu'ils viennent vi- 
siter leurs villages. Ces Indiens ont rhabitude de relâcher les 
prisonniers après en avoir tiré une rançon payable en argent et 
en étoffes. 

Des bandes de vingt à quarante de ces Indiens viennentsou- 
vent à Guaymas sous la conduite de chefs qui s'expriment faci- 
lement en espagnol. Ils cherchent à vendre leurs services an 
gouvernement. Ils sont, en général, armés d'arcs et de flèches, 
quoique quelques-uns possèdent des fusils. Leur taille est 
moyenne et épaisse, leur couleur cuivrée, leur chevelure fort 
épaisse: ils en prennent un soin tout particulier. Quelques-uns 
portent des chaussures de cuir cru, et tous ont une peau de 
bête fauve tournée autour des reins. Ils marchent en général 
nu-tête, et des chapeaux de paille ornés de plumes sont la mar- 
que distinctive des chefs. Tout dernièrement, le gouvernement 
a fait présent è ces derniers de quelques uniformes et a donné 
des étoffes pour les simples guerriers. Ces présents ont été reçus 
par tous avec de grandes démonstrations de joie. 

CHAPITRE X. 

Établissements de Babispe et de San Carlos de Bnenavista. 
Bablape. 

Babispe est bâti dans la partie nord-ouest du département 
sur la route de Vizcaya. Autrefois soixante et dix Indiens 
Opatas y tenaient garnison ; il y en a trente à peine aujour- 
d'hui. On voit aux environs les villages de Guiachinera et de 
Baserac, et les haciendas de Santa Ana et de Loreto. Les nom- 
breuses et riches plantations de ce district ont été détruites par 
les Apaches. 

Le pays abonde en pâturages excellents, bien arrosés et tra- 
versés par la rivière Yaqui, qui, dans ce département, prend le 
nom de rio Grande. On y fabrique de bon savon et on exporte 
des cuirs de qualité supérieure. A 2 lieues à Test de Goa- 
chinera» on rencontre une riche mine d'argent que le voisinage 
des Apaches empêche d'exploiter. 

Les Opatas, qui forment la garnison de Babispe, se sont fait 
par leur bravoure une place dans l'histoire de la Sonora. Ils se 
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sont toujours brillamment distingués dans les rencontres avec 
les Apaches, et dans les guerres civiles ils ont été toujours les 
fermes soutiens du gouvernement. 

Cesl en 1820 qu'eut lieu la dernière révolution à laquelle les 
Opatas prirent part. La cause de ce soulèvement est restée incon- 
nue Ayant réuni trois cents guerriers de leur race, ils marchèrent 
sur Tonichir, défirent le colonel Lomban qui commandait 
mille hommes, et firent prisonnier un capitaine Lourion après 
avoir mis sa troupe en déroute. Ils se dirigèrent ensuite sur 
irivechi et y détruisirent complètement une compagnie de 
soixante soldats sous les ordres du capitaine Moreno. Hais, à 
leur sortie de cette ville, ils furent surpris par deux divisions de 
troupes, dont Tune, commandée par Falco, venait de Chihua- 
hua, et l'autre avait pour chef Narvona : deux mille hommes 
eu tout. Malgré leur nombre, les Opatas attaquèrent et soutin- 
rent pendant quatre heures, en plaine, un combat inégal. Us 
finirent par se réfugier dans l'église d'Arivechi, où ils se défen- 
dirent jusqu'à leur dernière cartouche. Ce combat, sans égal 
dans l'histoire de la Sonora, dura deux jours et une nuit. 

Babispe est à 6 lieues de la frontière deChihuahua, à 40 d'A- 
rispe, 30 de Tuscon et 48 de Tubac. 

San Carlos de BaeBavlate. 

Cet établissement est situé dans le sud du département, sur 
le principal chemin de la ville d'Alamos, à 100 lieues d'Arispe, 
en passant par Hermosillo, et à 85 en suivant la route de Ma- 
tâpe. Il est dominé par une montagne de rochers dénudés qui 
renvoient une chaleur horrible sur les maisons. Sans le voisi- 
nage du rio Grande, qui contourne la montagne, qui rafraî- 
chit le pays et permet à ses habitants le plaisir du bain, il se- 
rait impossible d'y rester l'année entière. 

Malgré son importance stratégique, car il sert de barrière aux 
incursions des Yaquis et des Mayos, cet établissement est pres- 
que abandonné. Depuis 1817, époque où il a commencé à être 
négligé, sa garnison a été en diminuant. Elle ne monte pas en 
effectif aujourd'hui au quart de ce qu'elle était. Les soldats sont 
ttal équipés et leur solde n'est pas régulièrement payée. 

Buenavisla pourrait devenir un point important, car, outré 
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que, par sa position, elle tient en respect les Indiens, elleréanit 
de grands éléments de prospérité pour ses habitants. Le sol est 
fertile, séparé en deux par une rivière ; Tirrigation serait fa- 
cile. Cette même rivière, navigable pendant la majeure parliede 
Tannée, servirait au transport des produits du pays jusqu'au 
port de Guaymas. Les gisements aurifères et argentifères d€ 
manquent pas dans les environs. Les villages de Cumuripa, 
Centraditas et San Francisco de Borja, aujourd'hui déserts pai 
suite de la guerre civile, renferment des mines de métaux pré- 
cieux, qui donneraient de beaux produits si elles étaient ex- 
ploitées. 

Les pâturages sont bons, mais les bestiaux sont exposés i 
la maraude des Taquis. Dans une seule expédition, ces Indiens 
ont réussi à emmener cinq cents bœufs. Il y a quelque temps, 
un habitant de Buenavista, don José Otero, ayant été oblige 
d'aller habiter Alamos, laissa à la merci des Indiens trois fermes 
qui furent pillées. On évalue la perte à 30,000 piastres. 

La rivière qui traverse les territoires des Yaquis est la plos 
considérable de tout le département. Pendant la saison chaude, 
elle devient guéable, et les grandes pirogues peuvent la par- 
courir en tout temps. A Buenavista et dans quelques autres 
points, le courant est fort rapide; on y prend d'excellent pois- 
son. 

Malgré l'élévation de la température, le climat est sain, Teau 
est très-salubre. A l'époque de la prospérité de cet établisse- 
ment, lorsque la garnison était au complet et que la populatioa 
n'était pas ruinée par les guerres civiles et les révolutions, on 
y comptait 3,000 âmes. Aujourd'hui les casernes sont en ruiDe, 
ainsi que la chapelle (réparée cependant il y a sept ans), qui 
manque de tous les ornements nécessaires au culte, ainsi que 
des vases sacrés. Il y a longtemps que les habitants n*oot ni 
curé ni chapelain, sauf quand par hasard il en vient un de 
Cocori. 

Le principal trafic consiste dans le transport des métaux à 
Guaymas, où ils s'embarquent sur les navires étrangers. Sur les 
bords de la rivière on voit des centaines de filons aurifères ou 
argentifères qui, sans donner de très-grandes quantités de mêlait 
i6ont cependant très-suffisamment riches. Avec des dépenses 
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comparativement faibles, on pourrait en extraire des valeurs 
considérables. Dans beaucoup d'endroits, i*or est à fleur de terre. 
Don Ignacio Zuniga obtint un privilège exclusif pour l'exploi- 
tation de cette contrée ; mais il mourut avant d'avoir rien entre- 
pris, et personne n'a cherchée lui succéder. 

En terminant cette description des divers établissements de 
la Sonora, nous devons faire remarquer que, si les souffrances 
qu'ont à supporter les habitants sont constantes et terribles, 
leur patience et leur courage sont sans exemple. Des centaines 
de familles sont réduites à la mendicité et forcées d'abandonner 
leurs maisons après avoir vu massacrer les hommes, les femmes 
elles enfants par les sauvages. Il ne se passe pas un mois (au 
moins pendant ces quatre dernières années) sans que les plaines 
du nord de la Sonora ne soient arrosées de sang. Dans un pa* 
reil état de choses, le gouvernement est dans Timpérieuse né- 
cessité de réoi^aniser les établissements ou colonies frontières 
{presidios) sur le même pied qu'autrefois ; et, s'il s'en recon- 
naît incapable, il doit appeler à tout prix une émigration de tra- 
vailleurs étrangers qui vienne coloniser ces contrées désertes, 
et qui forme en peu de temps une barrière infranchissable aux 
terribles incursions des Indiens. 

CHAPITRE XI. 
Indiens Céris et lies de Tibnron. 

En 1779, avant Finvasion des Cimarrones, Pimas et Apaches, 
les Céris habitaient un endroit nommé El Populo, h une lieue 
àl'estd'Horcasitas. Dix ans plus tard, les familles épargnées par 
la guerre se transportèrent au village de Céris, qui prit le nom 
de San Pedro de laConquista. Dès 1780, les premières troupes 
régulières qui furent envoyées en Sonora, sous le commande- 
ment du colonel Etisondo, purent réduire les Cimarrones par la 
force, et la plupart des Céris qui avaient pris les armes furent 
massacrés dans les différents combats qui se livrèrent. Néan- 
moins, les restes de cette tribu conservèrent leur propension 
au pillage, et leur petit nombre ne leur permettant pas un sou- 
lèvement en règle, ils se virent réduits à piller les villages bAtis 
sur la côte de Tiburon, assassinant les muletiers et les voya- 
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geurs isolés. Leur tactique consiste à choisir, pour commettre 
leurs crimes, le moment où les troupes sont engagées dans 
quelque expédition contre les autres Indiens, sans penser 
qu'une fois la campagne terminée, ils seront châtiés à leur tour. 
Les plaintes devinrent si nombreuses contre les Céris, qu'une 
expédition fut décidée; on embarqua sur un schooner et deux 
grandes barques 30 cavaliers et 220 fantassins commandés par 
le colonel Andrade, qui se dirigea sur l'île de Tiburon. Après 
ravoir entièrement purgée des sauvages qui Thabitaient, An- 
drade crut devoir y laisser une garnison de 25 hommes, et 
emmena prisonniers 200 Indiens, dont 30 guerriers, le reste se 
composant de femmes et d'enfants. Ces captifs furent distribués 
aux habitants et réduits en esclavage. Mais ils ne purent s'ha- 
bituer ni à la vie sédentaire ni au travail, et en moins de deux 
mois ils étaient tous retournés dans leurs anciennes retraites. 
Il faut ajouter que, lors du débarquement des Espagnols à Ti- 
buron, soixante familles qui avaient quitté Tlle pour la côte 
ferme, échappèrent ainsi à leur justice expéditive. (Test à cette 
fraction de la tribu, qui ne peut pas compter plus de trente 
guerriers, qu*il faut attribuer les déprédations commises aui 
environs de Guaymas et sur toute la côte. 

Les officiers et les soldats d' Andrade reconnurent que Tlle 
était rocailleuse et stérile : Ton n'y trouvait que trois ou 
quatre aiguades, encore ignoraient-ils si Teau s'y conservait 
toute l'année et si elles n'étaient pas à sec pendant les grandes 
chaleurs. La campagne ne produit aucune espèce de fruits. On 
n'y voit ni arbres ni gibier. Les Indiens vivaient de poisson, 
de baies sauvages et de viande de cheval et de chèvre. Le corp> 
des Céris exhale une odeur repoussante, il est impossible de 
rester longtemps dans leur voisinage. 

Le chemin qui conduit d'Hermosillo au port où Ton s'em- 
barque pour passer dans Ttle est plat et aride. Dans la saison 
chaude, les voyageurs doivent emporter leur provision d'eao. 

Les Céris sont les plus grossiers et les plus arriérés de toos 
les Indiens qui habitent la Sonora; leur corruption est extrême, 
ils sont fort enclins à l'ivrognerie, malpropres et ennemis dé- 
clarés des blancs. Le gouvernement espagnol les confina dans 
le village de San Pedro de la Conquista et leur assigna des lots 
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de terre. Mais leur apathie est telle, qu'ils ne semèrent que les 
graines dont ils savaient pouvoir tirer des liqueurs fermentées 
pour satisfaire leur passion pour les boissons spiritueuses. 

Leur langage est guttural et difficile. Les habitants d'Hermo- 
sillo, qui ont de fréquentes relations avec eux, n'ont jamais pu 
parvenir à les comprendre. Pout tout vêtement, les Céris portent 
autour des reins une peau de pélican garnie de ses plumes et 
une bande étroite d'étoffe grossière. Ils vont pieds nus. Ils ba- 
riolent leur figure de raies noires et portent dans le cartilage du 
nez un morceau de pierre verte assez semblable au verre. 

Les femmes sont chargées de tous les travaux; elles culti- 
vent la terre» pèchent, fabriquent des vases de terre et quelques 
autres objets de première nécessité. Leur intempérance est au 
moins égale à celle des hommes. La taille des hommes est 
élevée et leur force peu commune. Leurs yeux sont noirs et per- 
çants. La peau des femmes est de couleur cuivrée, et leur as- 
pect n'a rien de désagréable. Elles se couvrent le milieu du 
corps d'une peau de pélican, laissant le buste à découvert. 
Lorsque ces Indiennes viennent dans la ville d'Hermosillo, les 
dames leur donnent quelques vieilles robes, que ces malheu- 
reuses portent jusqu'à ce qu'elles tombent en lambeaux, car cette 
tribu ne sait pas encore laver les vêtements. 

Jamais la tribu des Céris n'a été très-nombreuse. Tout au 
plus si elle a atteint le chiffre de 2,000 individus. Aujourd'hui 
elle n'en compte pas 500, parmi lesquels 80 sont guerriers; en- 
core ce nombre comprend-il ceux qui sont restés dans l'Ile de 
Tiburon, au nombre de 200 à peu près. Deux d'entre eux se 
sont rendus célèbres par leur lutte opiniâtre contre le gouver- 
nement des blancs. L'un se nommait Ambrosio Salgado et 
l'autre Alonzo. Ces deux chefs, après la destruction presque 
complète de leur tribu, continuèrent leur vie de pillage et de 
massacres. Leur extrême prudence les empêcha longtemps 
d'être surpris, lorsque enfin un jeune garçon tua Ambrosio dans 
une embuscade, et quelques soldats parvinrent k s'emparer 
d' Alonzo. 

Le Céris n'a qu'une seule femme, qui jouit de toute la liberté 
imaginable. La religion de cette tribu consiste dans l'adoration 
de la lune. Aux approches de la nouvelle lune, on voit ces 

9« SÉRIE. ^TOMR II. i3 
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Indiens se prosterner et se frapper la poitrine à chaque génu- 
flexion. 

TilUige de Cérls o« San Pedro de la Can^aleta U 

Le village est situé au sud d'Hermosillo, sur la rifiète Sonota. 
Son étendue est de près de 10,000 vares ; 28 ou 30 lieues le sé- 
parent du golfe de Californie. Les habitants sont pour la plupart 
agriculteurs, et leurs récoltes s'élèvent annuellement à plus de 
15,000 fanègues de différents grains. Le bétail est nombreux, 
les chevaux égalemeht. On ne connaît dans les environs aucuue 
mine dighe dé fixer Taltention. Les seuls atbfes qui croissent 
dans les environs sont : lô bois de fer; on en tire des char- 
pentes inattaquables t)ar les insectes et incorruptibles ; le mtz- 
quitey qui peut se conserver plus de cent ans sans s'altérer ; le 
gaytjcc, doilt le grain est très-dur et très-pesant ; le huerito, su- 
périeur à tous les bois étrangers connus. On cite parmi les 
plantes médicinales celle qu'on nomme con/itttria : elle guérit, 
dit-on, l'hydrophobie. 

Le blé, le maïs, les pois, les fèves, les haricots de toute es- 
pèce, le piment, les patates douces, les oignons, l'ait croissent 
facilement, ainsi d'ailleurs que les légumes les plus variés, tels 
que laitues, choux, choux-fleurs, radis, etc. Mais les habitants 
négligent de cultiver ces dernières espèces. La figUe est très- 
commune, ainsi que les abricots, les pêches, les raisins, les 
oranges, les citrons, les goyaves, etc., etc. L'espèce de haricot 
nommé tamari est très-estimée par les indigènes ; sa couleur 
est blanche, mais son goût ne peut plaire qu'à la longue. U 
digestion en est, dit-on, facile, à ce point que les médecins eo 
permettent l'usage aux malades qu'ils tiennent à la diète. 

C'est d octobre en décembre qu'il faut semer le blé. On attend 
quelquefois jusqu'en janvier. Le grain lève en huit ou dii 
jours, la moisson se fait de mai à juin *. Il est facile de faire 

^ Nous avons emprunté ces renseignements au nppoti statistique ftH 
en 1844 par M. Manuel Cabrera, secrétaire de la municipalité de San Pe*«i 

* On ne connaissait, à l'époque à laquelle se référé le livre de M. P^J^ 
qu'une espèce de blé, nommée trigo de pan (blé à pain). Ou le seiiuit«i< 
décembre en janvier, et il souffrait beaucoup de la gelée, au point decoo- 
promettre une partie notable de la récolte. Depuis peu, on a introduit usM 
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deut récoltes de haricots par an. On sème d'abord au comtnen- 
cemetit de février ou de mars, puis en juillet ou août. Il en est 
de même du maïs ; le grain qui se récolte en novembre ou dé- 
cembre est meilleur et plus abondant que celui de la cueillette 
de juillet, qui sert pour la nourriture de la basse classe. La 
farine, ainsi que les grains, et en général tous les produits 
sont transportés àGuaymassur des charrettes attelées de mules. 
La ville renferme plusieurs moulins à blé ; Fun peut moudre 
de vingt-cinq à trente charges en viùgt-quatre heures, les au- 
tres sont de moindre force. On a commencé tout récemment à 
cultiver la canne à sucre. 

Le village ne possède qu'une petite chapelle et n'a ni école 
Di établissement de bienfaisance; c'est à peine si les arts mé* 
caniques y sont connus. On compte deux menuisiers et deux 
serruriers qui fabriquent les instruments de première nécessité, 
tels que haches, herminettes, mors et éperons. 

Le climat est agréable et sain. Selon le dernier recensement, 
la population est de 3,000 âmes, en comptant les Indiens Céris. 
L'administration de la justice est confiée à deol juges de paix 
qui relèvent du tribunal de première instance d'Hermosillo. 

CHAPITRE XIL 

ËUblissemeuts des Indiens Opatas et Papagos. 



Depuis la conquête du pays, la tribu des Opatas a montré 
des dispositions pacifiques et amicales pour les blancs et a 

Qoavelle espèce, connue sous le. nom de trigo de flor (lleur de blé), qui se 
^èmc en janTÎer et résiste parfaitement aux gelées. On fait la moisson aU 
mois de mai. 

^ L'état des Opatas s'est encore amélioré, et ils occupent aujourd'hui des 
emplois dans les administrations. Ils ont un senUment trés-délicat de leurs 
iiouTeaux devoirs, et ont conservé les vertus caractéristiques de leur race, 
la ûdétilè, le courage et le dévouement. Ils habitent les villes de Tuape, 
^Qcarpe^ Hâtape, Aconchi, Tonich et Opodepe, où ils ont la direction dés 
affaires locales concurremment avec les blancs. Opodepe est le centre dé 
population le plus important : malheureusement une grande partie de la 
population perdit la vie dans une bataille livrée lors des derniers troubles 
^QÎ éclatèrent en Sonora, à une demi- lieue de la ville, sur les plantations 
<^e M. hul de Tourniel, Français établi dans le pays depuis quelque temps. 
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donné des preuves fréquentes de son désir de vivre en paix 
avec eux. Trois compagnies d'infanterie se recrutent parmi ces 
Indiens, et elles ont fait des prodiges de valeur dans la guerre 
contre les Apacbes. On a vu souvent un seul Opata tuer suc- 
cessivement huit ou dix de ses ennemis. Ces alliés des blancs 
ne se sont soulevés qu'une fois, en 1820, et comme d'babitade 
ils déployèrent un courage bors ligne. Ceux qui babitent aojoar- 
d'bui la Sonora s'occupent de la culture des terres, mais sm 
une petite écbelle. Ils ne sont pas adonnés à la boisson comme 
les Yaquis, les Céris et les Pimas, et on compte peu de voleurs 
parmi eux. Ils sont sans égaux pour servir d'escorte, et on les 
recbercbe beaucoup pour ce service, car on sait que jamais^ 
même au moment du plus grand danger, ils n'abandonnent w 
qui leur a été confié, et leur force de résistance est telle, quïl j 
en a qui peuvent faire quarante ou cinquante lieues en vingt* 
quatre beures. Ils ont la réputation d'être les plus bonnétes el 
les moins superstitieux des Indiens. Leurs habitudes diffèrent 
peu de celles des blancs. Les hommes portent des chemises avec 
des caleçons blancs et des souliers de cuir brut ; les femmes, 
des robes, des jupons et des écharpes d'étoffe commune. Lear 
élocution est rapide et assez éloquente; le dialecte qu'ils par- 
lent contient beaucoup de mots espagnols et s'apprend facile- 
ment. Ils ne se servaient jadis que de flèches et d'arcs, mais 
depuis la construction des villages fortifiés deBacuachi, TubK 
et Babispe, ils ont appris à manier les armes à feu, et sont en 
général bons tireurs. Aujourd'hui, la lance et le fusil sont leurs 
armes de guerre. 

La taille des Opatas n'est pas élevée, mais leur force est athlé- 
tique. La prudence et la ténacité sont leurs qualités prédomi- 
nantes. Les femmes sont d'une couleur cuivrée, on en voiKie 
fort belles, qui proviennent de mélanges avec la race espagnole. 
Les deux sexes sont capables de recevoir une certaine éduca- 
tion, ils ont des idées de justice et d'humanité. Par exempter 
dans leur prise d'armes de l'année 1820, les prisonniers espa- 
gnols furent bien traités, et ceux qu'ils exécutèrent avaient ^ 
soumis à une sorte dh jugement, et de plus, on leur permit * 
recevoir les secours de la religion. Beaucoup de captifs furent 
renvoyés après avoir payé une rançon. Il est à remarquer (p^ 
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les Opatas ont toujours soutenu le gouvernement établi contre 
toutes les révolutions et guerres civiles qui ont désolé le Mexique, 
sauf peut-être dans une ou deux occasions où ils avaient été 
abusés et croyaient fermement se battre pour la cause la plus 



Cette tribu est très-nombreuse ; elle habite la partie occiden- 
tale de TEtat, au nord de la rivière Gila. Ils descendent de la 
même race que les Pimas de Cavorca, Aquitoa et Tubutama. 
Cependant ils n'ont pas été organisés en villages ainsi que ces 
derniers, quoique leur soumission au gouvernement soit d'ail- 
leurs assez complète, au point que ceux d'entre eux qui habitent 
au nord du Gila ont défendu souvent les établissements des 
frontières contre les Apaches. En 1840, les Papagos de l'ouest 
se soulevèrent, mais une courte campagne les remit sous la do- 
mination du gouvernement. Ils étaient autrefois de terribles 
voisins pour les éleveurs de bétail et de chevaux. Leur nour- 
riture se compose presque exclusivement de fruits sauvages, 
entre autres du pitmja^ dont le goût est excellent. Ils changent 
de résidence quand les aliments deviennent rares. On assure 
qu'ils savent tirer de la pitaya un sirop qu'ils viennent vendre 
dans les villages voisins. 

Pendant Thiver, ils fréquentent les établissements de la Pi- 
meria, où ils apportent des peaux d'animaux sauvages et des 
corbeilles faites des branchages les plus fins d'un arbuste 
nommé mora. Au nombre de leurs aliments il faut compter 
une racine qu'ils nomment 5^yâ2\ et dont les blancs eux-mêmes 
font un grand cas. 

Ceux de ces Indiens qui vivent sur le Gila même sont bons et 
laborieux. Jamais ils n*ontmanqué à leurs engagements avec les 
blancs ni pris part aux soulèvements des autres tribus. Ils ne sont 
pas nomades et sèment le blé, le maïs, les haricots en quantité 
suffisante pour leur alimentation. Ils récoltent aussi un peu de 
coton, et savent tisser une étoffe épaisse qui, mise en double, 
leur sert de vêtement d'hiver. Leurs petites maisons sont con- 
struites en briques séchées au soleil. Le vol est rare chez eux, 
et les étrangers qui veulent visiter leurs villages sont sûrs d'être 
bien accueillis. 
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Les GiUs et les Papagos n'admettent pas la polygamie; ils 
adorent la )une, et un jour du mois est consacré au culte de 
leur divinité, teur dialecte et celui des Pimas ont beaueoop de 
ressemblance. Us cultivent les arbres fruitiers, opt des vergers 
où ils récoltent toutes les espèces de fruits et de légumes. Les 
deux sexes sont de haute taille et ont une chevelure abondante; 
leur extérieur est agréable. Les villages des tribus de Touest 
sont au nombre de trente, mais leurs habitudes errantes ren- 
dent difficile toute espèce de statistique. Ceux des Gilas soDt 
plqs peuplés, quoique en moindre quantité, et il n'est pas dou- 
teux que les Papagos, à eux seuls, sont plus nombreux que 
les Pimas et les Opatas réunis. 

Il existe une autre tribu de Papagos qui porte le nom de 
Cocomaripas ; elle habite sur le confluent du Gila et du Colo- 
rado, et a des rapports fréquents avec les Yumas et plusieurs 
autres tribus errantes \ 

(La suite en avril.) 

' Les Papagos conserveDt encore aujourd'hui leurs anciennes contuDes. 
La société des blancs, qu'ils évitent, n'a eu aucune influence sur leur na- 
ture sauvage, et ils sont encore aujourd'hui tels que Velasco les a connus. 
Quoique d'un caractère naturellement doux, ils donnent quelquefois des 
preuves de grand courage. Par suite de certaines difficultés qui s'élevércfit 
entre quelques individus de leur tribu et les autorités locales de TAltir, ils 
se soulevèrent en masse et commirent d'horribles excès. Le gouTeroeiir ^ 
comi))andant général don Manuel de Gandara marcha contre eux à (a tête 
de 2,000 hommes, et, après plusieurs rencontres, les força à se masser, si 
nombre de 5,000 guerriers, au pied de la montagne du Pieacho, dont fac* 
ces est difficile, et qui est située dans le territoire même des Papagos. As 
lever du soleil, les Indiens apparurent rangés en bataille avec un certaÎB 
ordre. Leurs bandes observaient la forme d'un arc de cercle sur le versaot 
delà montagne et dominaient les positions de l'ennemi, «'appuyant sin* 
chaque flanc â deux mamelons qui représentaient les deux extrémités de 
l'arc. Ils avaient poussé la précaution jusqu'à se fortifier à Paide de panpeu 
de pierres élevés a la héte pendant la nuit, et, en même temps, ils se- 
clairaienl par des guérillas à cheval, qui se détachaient du gros des gMr- 
riers et cherchaient h inquiéter l'ennemi sur les derrières. L'aflaire coo- 
mença vers quatre heures du matin, et, à quatre heures du soir, les lodiea^ 
étaient en fuite, laissant une grande quantité de cadavres sur le champ de 
bataille, quatre à cinq cents, parmi lesquels les principaux che6 des tribtf«. 
Les fuyards essayèrent de se retirer en bon ordre vers les hiutenrs, défei* 
dant le terrain pied à pied, perdant du monde à chaque pai. (Is piifnjirBit 
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ainsi, aa nombre d'une centaine au plus, sur un plateau trés-étroit, acces- 
sible d'un seul côté. Il leur était facile de garder l'entrée, mais les assail- 
lants pouvaient également leur interdire la sortie. La position des Indiens 
était donc très-précaire, ayant combattu vingt-quatre heures sans prendre 
de nourriture. Le jour suivant, dans la matinée, deux d'entre eux sortirent 
et demandèrent à être présentés au général comme parlementaires. Intro- 
dnits, ils expliquèrent que, comme représentants de toute leur tribu, ils 
venaient faire des propositions de paix. Le général Gandara répondit que, 
sans repousser ces avances^ il exigeait préalablement la soumission des 
chefs réfugiés sur le plateau et la remise des armes. Les envoyés demeu- 
rèrent un ji^sez Ippg temps silencieux, et, qyaut échangé quelques mots à 
voix basse, l'un d'eux dit : « Nous voyons notre situation sans illusion, telle 
qu*elle est; deux ou trois d'entre nous peuvent, tout au plus, dans la po- 
sition que nous occupqqs, se servir des armes que vous nous demandez, 
et, aujourd'hui ou deipain, la soif et la faim nous auront tous réunis à ceux 
qui gisent au bas de la montagne. Kous croyops convenable cependant de 
rapporter vos paroles à nos amis. Mais, dès maintenant, en notre nom per- 
sonnel, nous vous assurons (dans le cas peu probable où nos compagnons 
accepteraient vos conditions) que nous préférons attendre la mort qui nous 
est réservée, plutôt que de remettre nos armes et de traiter de la paix sans 
les avoir en nos mains. » Ils se retirèrent. Quelques heures après, ils étaient 
de retour, et signifiaient au général que leurs compagnons pensaient comme 
eux, et que, quoiqu'ils désirassent sincèrement la paix, surtout pour les 
femmes, enfants et vieillards de leur tribu, exposés aujourd'hui à la misère, 
ils verraient plutôt s'éteindre leur race que d*ACcepter des conditions qu'ils 
considéraient comme honteuses. 

Le général Gandara, homme de cœur et de talent, plein d'admiration et 
dfî confiance, leur permit non-seulement de garder leurs armes, niais ne 
voulut pas qu'il fût question de traiter en ces circonstances, et, les laissant 
libres, leur assigna un rendez-vous pour régler les questions pendantes. 
Depuis cette époque, ils ont religieusement observé la paix jurée. 

Bien des années après ces événements, M. Paul de Tourniel rencontra 
près de ces mêmes parages le général Gandara exilé, poursuivi et réfugié 
^ous la hutte d'une famille de Papagos, où il lui raconta cet épisode, qu'é- 
coutaient attentivement plusieurs Indiens, trop jeunes pour avoir assisté à 
ces événements. 
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SEIZE MILLE LIEUES A TRAVERS l'aSIE ET L'oofAmE, ETC., ETC., 

Par le comte Henri Russell-Killough. 2 vol. \nA% (librairie Hachette). 

C'est du pied des Pyrénées que part ce jeune et hardi voyageur, 
un des plus sympathiques dont il nous ait jamais été donné de suirre 
sur la carte l'ayentureuse odyssée ; il part en poète amoureux de ses 
montagnes natales et il leur revient fidèle, après avoir gravi le mont 
Himalaya et tous les pics superbes qu'il rencontre sur sa route deseixf 
mille lieues. 

C'est évidemment son amour même pour le pays où il est né qui 
l'a entraîné si loin ; il a voulu comparer et pouvoir dire au retour: 
« J'ai admiré sincèrement tout ce que j'ai vu de grand et de bean, 
Tarchitecture de la nature comme les monuments édifiés par rhomme. j 
mais je n'ai réellement aimé que vous^ rochers et précipices qui char- 
miez mon enfance^ torrents, cascades, sapins à la sombre harmooif. 
Je reviens avec im vaste horizon peuplé des plus romanesques soutc- 
nirs^ mais heureux surtout de pouvoir les décrire et les raconter à 
ceux qui ne m'ont pas oublié pendant trois ans d'absence. » — Noib 
annonçons aujourd'hui seulement ce merveilleux récit qui fera de 
nombreux amis au voyageur, et nous nous proposons d'y glaner quel- 
ques citations. 



Digitized by 



Google 



ÉTAT DE LA QUESTION DU CANAL DE SUEZ. 



Le public qui, depuis bientôt dix ans, suit avec intérêt et 
encourage les efforts persévérants de M. de Lesseps, accablé 
«le documents et de faits contradictoires, s'est ému des nou- 
velles difficultés suscitées à la Compagnie du canal de Suez. 
Cette question intéresse sous une foule de rapports un recueil 
international comme Isl Revue Britannique, Nous nous propo* 
sons d'examiner quelle a été la situation faite à la Compagnie, 
quelle a été son attitude, quel sera le résultat de cette campagne. 

Le 6 avril dernier, paraissait une dépêche adressée par la 
Sublime Porte aux cabinets de Paris et de Londres, dans la- 
quelle le gouvernement ottoman, s'associant à la politique ja- 
louse de TAngleterre, mettait au jour un plan d'attaque des plus 
complets. En effet, après avoir subordonné son autorisation des 
travaux de l'isthme de Suez à un certain nombre de condi- 
tions : la neutralité du canal, l'abolition du travail forcé et 
l'abandon par la Compagnie des terrains et canaux d'eau douce 
qui lui ont été concédés, la Porte déclare que, « une fois 
ces trois points décidés, le gouvernement de S. M. le sultan, 
d'accord avec S. A. Ismaïl-Pacha, s'empressera de prendre en 
sérieuse considération chacun des autres articles du projet de 
contrat, » Elle ajoute que, « dans le cas où la Compagnie ne 
voudrait pas continuer les travaux sans des avantages qui ne 
pourraient pas lui être concédés, alors ladite Compagnie devra 
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natw*ellement céder les ouvrages qu elle a déjà commenoés et 
tous les travaux qu'elle retient comme propriété. » 

Voici la manœuvre anglo-turque dévoilée : on propose à la 
Compagnie des conditions considérées comme inacceptables, 
puisqu'on prévoit le cas oti elle devra renoncer à son œuvre, et 
on s'empare de l'affaire ; ou bien, après avoir obtenu les conces- 
sions demandées, on arrache à la Compagnie ses derniers avan- 
tages par lambeaux. 

Lorsque cette dépêche parut, un toile général Taccueillit; | 
chacun reconnut la pensée de l'Angleterre, et l'on crut qu une i 
semblable prétention s'était détruite elle-même. II était donc i 
urgent de donner à ces attaques une nouvelle forme. On sat | 
amener le vice-roi à en assumer la responsabilité et à reprendre | 
pour son propre compte, dans des négociations particulières | 
entre son gouvernement et la Compagnie, les réclamations qai i 
avaient fait l'objet de la note diplomatique. i 

Nubar-Pacha vint à Paris, chargé de cette mission auprès de 
Al. de Lesseps. Le conseil d'administration de la Compagnie, ja- i 
lou\ de maintenir ses droits et de sauvegarder les intérêts qai 
lui ont été confiés par quarante mille actionnaires, repoussa i 
énergiquement ces propositions, en motivant son refus sur les 
inconvénients essentiels qui en résulteraient pour l'affaire. 

Cette résolution sage et modérée laissait la porte ouverte à de 
nouvelles négociations ; nous en trouvons la preuve dans ce 
passage : « La Compagnie n'en est pas moins disposée à mon- 
trer sa profonde et sympathique déférence pour Son Altesse, en 
se prêtant aux sacrifices pécuniaires qpi n'atteindraient pas son 
œuvre au cœur. » 

Hais, sur ces entrefaites, les articles de H. Forcade dans la 
Semaine financière et la publicité donnée par Nubar-Pacha 
à une consultation de MM. Odilon garrot, Pufaure et J. Favre, 
qu'il répand à profusiop dans la France entière, ne tendaient è 
rien moins qu'à contester à la Compagnie la légaljté de son exis- 
tence. On disait aux actionnaires : f Vous n'existez que par 
tolérance ; faites donc ce que nous vous demandons; vous serez 
ruinés, mais peu importe si vous périssez dans la légalité. » Ces 
manœuvres ont été déférée^ <mx tribupaux, qui ont reconnu le 
préjudice qu'elles avaient pprté à la Compagnie. Le jugement 



Digitized by 



Google 



ÉTAT DE LA QU9&TI0N PU CANAL DE SUEZ. 203 

iDleirenu dans le procès contre N^b^r-Paclia établit en méipe 
temps que H. de lesseps, en pqbliApt la ({amande judiciaire 
formée contre son adversaire, lui a causé qn dommage équi- 
Tilent, selon le tribunal, h celui qu'il avait éprouvé lui-même. 
S'il est vrai toutefois que Ton puisse établir quelque cqmpeqsa- 
tioD entre le tort causé à un sjpf^ple particulier et le tort que 
côloi-ci a pu faire à une Compagnie qui représente les intérêts et 
les capitaux de plusieurs, et cela pour uqe somme considé- 
rable, nous ne saurions nous étopner que M. de Lesseps, en 
batte aux attaques les plus dangereuses, ait senti la nécessité de 
parer sur-le-cbamp les coups qui lui étaient portés. 

Passons donc en revue les arguments sous lesquels cette oppo- 
sition a cherché à se dissimuler : 

I® Jlf. <fc lesseps 71 es jf pas le mandataire de S. A. le vice- 
roi, et par conséquent, lorsqu'il a constitué la Compagnie en 
cette qualité j il s'est attribué une fausse qualification. 

On pourrait à la rigueur admettre cette opinion, si Ton ne 
consulte que le premier firman de concession de 1854, qui 
donne à M. de Lesseps « pouvoir exclusif de constituer et de 
diriger une Compagnie universelle pour le percement de Tisthme 
de Suez. » Hais toute espèce de doute doit cesser si Von ob- 
serve que, le 5 janvier 1856, un acte nouveau et définitif de 
concession s'exprime en ces termes dans son article 20 ; « Indé- 
pendamment du temps nécessaire à lexécution des travaux, 
mon ami et mandataire^ M. Ferdinand de Lesseps, présidera et 
dirigera la Société, etc. » 

2" Tant que F autorisation de la Porte ri est pas accordée^ la 
position de la Compagnie n'est pas légale. 

On justifie cette intervention de la Porte en citant la restric- 
tion suivante, contenue dans le premier firman : f La conces- 
sion accordée à la Compagnie universelle devant être ratifiée par 
S. M. I. le sultan, je vous remets cette copie pour que vous la 
conserviez par devers vous. Quant aux travaux relatifs au creuse- 
ment du canal de Suez, ils ne seront commencés qu'après Tau- 
torisation de la Porte. » 

Cette fois encore, le second firman, qui, dans son article SS, 
rapporte toute disposition antérieure tontraire au présent acte, 
est suivi d'un rescrit dans lequel le vice-roi dit : % Quant aux 
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travaux relatifs au percement de Tisthme, la Compagnie pourra 
les exécuter elle-même, dès que Tautorisation de la Sublime 
Porte m'aura été accordée. » 

C'est donc le vice-roi qui, par un acte de déférence vis-à-TÎs 
de son suzerain, désire s'entendre avec lui pour Texécution 
d'un travail important ; c'est lui qui traite avec la Porte ; c'est 
lui aussi qui est juge du moment où il devra laisser les travaux 
suivre librement leur cours. On ne saurait prétendre que la 
Compagnie eût un contrôle à exercer sur les relations du vice- 
roi avec son suzerain. Son Altesse, de son côté, à laquelle les 
traités donnaient le droit de faire sur son territoire toute espèce 
de travail intérieur, pouvait se contenter de voir le gouverne- 
ment ottoman approuver en principe, dans diverses déclara- 
tions, l'utilité de l'œuvre qu'elle entreprenait. C'est ainsi que 
Saïd-Pacha put aider les efforts de la Compagnie. C'est dans la 
même conviction qu'Ismaïi-Pacha, à son avènement et au re- 
tour de son voyage d'investiture à Constantinople, réglait le 
mode des versements auxquels son gouvernement était tenu 
comme actionnaire et prenait à sa charge la partie du caual 
d'eau douce qui avoisine le Caire. Ces deux princes ne Base- 
raient certainement pas compromis au point de participer os- 
tensiblement à une entreprise dont ils n'auraient pas reconna 
la constitution régulière, s'ils avaient cru leurs actes soumise 
Tappréciation, au caprice ou au mauvais vouloir du sultan, 
entouré lui-même d'influences étrangères. La question poli- 
tique de neutralité du canal regarde seule la Turquie, qui peut 
provoquer à ce sujet l'entente des puissances. 

Ce n'est donc pas dans une négociation engagée entre la 
Compagnie et le gouvernement égyptien que se justifie l'inter- 
vention de la Porte ; il s'agit uniquement d'étudier les liens 
existant entre les parties. 

3*^ Le décret par lequel Scâd-Pacha s'engageait à fournir m 
nombre d hommes suffisant pour les besoins du travail sermt 
contraire aux principes de f humanité et ne serait qt/tm décret 
réglementaire et une mesure de police. 

Or l'article 4, en disant que « la police des chantiers sera 
faite par les officiers et agents du gouvernement égyptien, > 
montre simplement, de la part de la Compagnie, un désir ma- 
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nifeste de ne nuire en rien à Fautorité locale et de ne pas se 
départir de son caractère égyptien. Le préambule du décret ex- 
plique textuellement qu'il a été fait d! accord avec M. Ferdinand 
deLesseps» fondateur de la Compagnie. En tout cas, c'est sur 
la foi de ce décret, ayant servi de base au devis des dépenses 
de la commission internationale, que le capital social a été fixé 
à 200 millions et que ce capital a été souscrit : un gouverne- 
ment loyal ne saurait changer les conditions du contrat ; il ne 
lai est pas permis d'avoir réuni des actionnaires pour leur faire 
QD jour supporter les frais de sa fantaisie. Qu'on ne nous ob- 
jecte pas qu'il s'agit ici d'une question d'humanité : les fellahs 
n'étaient jusque-là rétribués quà coups de bâton ; la Compa- 
gnie de Suez a l'honneur d'être venue la première leur apporter 
le bien-être et leur dire : Vous êtes des hommes. Et ce n'est 
même pas la question de principe qui est enjeu, puisque, dans 
les propositions formulées par Nubar-Pacha, il n'est parlé que 
de < la réduction du nombre actuel des ouvriers au chiffre de 
six mille hommes, » sous le seul prétexte des intérêts du pays 
et de l'agriculture. 

La Compagnie n'a pu d'ailleurs mieux prouver ses sentiments 
qa'en répondant à la demande du gouvernement égyptien : 
« Qu'elle propose que, par une enquête consulaire ou par tout 
autre procédé impartial et contradictoire, on constate quel est 
actuellement le salaire moyen des terrassiers en Egypte, et 
quelle s'engage, en renonçant à se prévaloir, en ce point seu- 
lement du règlement de 1856, à hausser ses salaires, si le 
cours moyen réellement existant est plus élevé que le prix fixé 
par le règlement sur l'organisation du travail dans l'isthme ; et 
cela sans réclamer aucune atténuation dans les autres charges 
qui lui sont imposées par ledit règlement. » 

4** La Porte voit une atteinte à l'intégrité de f empire dans la 
concession faite à la Compagnie des terrains cultivables de 
f isthme; elle voudrait que le gouvernement égyptien retirât cette 
concession en indemnisant la Compagnie des dépenses faites 
pour les canaux d!eau douce, qu'il reprendrait également et se 
chargerait de terminer. 

Nous avons vu que les engagements pris par lu vice-roi ne 
sauraient être modifiés par la volonté du sultan. Or, une fois 
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cette intervention écartée, chacun reconnaît que les terrains 
appartiennent régulièrement à la Compagnie. C'est l'avis même 
de MU. Odilon Barrot, Dufaureet J. Favre» qui s'expriment ainsi 
sur ce point : « Nous sommes ici en présence d'une convention 
véritable, où les obligations sont réciproques et respectivement 
obligatoires. » Mais ces jurisconsultes arrivent à une conclusion 
différente de la nôtre par Tinterprétation, erronée selon nous, 
qu'ils font des droits de la Porte. 

Quant à la compensation qui consisterait à terminer les ca- 
naux d'eau douce, elle était fort illusoire, puisque, à la fin de 
1863, la Compagnie terminait celte partie de son œuvre, rame- 
nant la vie au désert, et conduisant le Nil jusqu'à Suez. 

Enfin, pour donner plus de force à leurs théories, les adver- 
saires de l'entreprise ont cherché à faire croire, d'une part, 
que le gouvernement de l'Empereur obligeait la Compagnie à 
consentir aux propositions de Nubar-Pacha, et de Tautie, qoe 
M. de Lesseps marchait seul, imprudemment, dans une voie 
où il était abandonné par ses actionnaires. 

Deux faits ont démenti ces assertions : le banquet oiert 
par les actionnaires de Suez au conseil d'administration et pré- 
sidé par S. A. I. le prince Napoléon, et l'assemblée extraordi- 
naire du 1®^ mars, convoquée pour délibérer sur le rejet des 
propositions do Nubar-Pacha. 

Dans la première de ces démonstrations, l'enthousiasme de 
quinze cents convives a suffisamment montré Taccord qui règne 
parmi tous les membres de la Compagnie; et le discours du 
prince nous a éclairés sur le genre d'intervention que peut 
exercer notre gouvernement. 

Dans cette éloquente, chaleureuse et patriotique allocution, 
le prince a déclaré que Nubar, en venant à Paris, voulait « es- 
sayer de jeter le désordre parmi les actionnaires. » 

II a abordé avec élévation tous les points, il a montré que les 
propositions de Nubar n'étaient qu'une série de prétextes an- 
glais pour faire passer cette belle entreprise dans les mains de 
l'Angleterre. 

C'est là une grande manifestation ; nous aimons avec le 
prince « ces habitudes d'un pays libre, où l'on vient parler de 
ses affaires à la face de tous, au grand jour. » Nous le Klici- 
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toDs hautement de la généreuse action qu'il a faite en disant 
courageusement à de grands intérêts attaclués : « Persévérez, 
tous avez le droit pour vous, touà aVez des traités avec le vice- 
roi ; on a beau vouloir les brise^^ la rupture d'Un contrat ne dé- 
pend pas de Tune des parties seules. Exigez-en Tapplication, il 
n'y a pas de danger. » 

En résumé, le prince a complètement approuvé la marche 
suivie par la Compagnie ; s'il Ta engagée à la modération, il a 
montré qu'elle avait à attendre du gouvernement français, non 
pas une pression, mais un appui : « Si vous suivez cette voie 
ferme et conciliante, a-t-il dit, tâchez de vous entendre d'abord 
directement avec le vice-roi; et si tout échoue, s'il vous de- 
mande ce que vous ne devez et ne pouvez pas céder, et s'il 
veut vous opprimer sous la menace de la Porte, alors adressez- 
vous au gouvernement de l'Empereur. Il faut que tout cela 
se passe par la voie régulière et officielle du ministère des 
affaires étrangères, et non par ceux qui sont étrangers à vos 
affaires. » 

Ces paroles ont dû retentir de l'autre côté du détroit. 
L'Angleterre, qui sait respecter chez elle, et c'est un de ses 
grands mérites, l'expression de l'opinioti publique, parce 
qu'elle en comprend la force irrésistible, ne saurait la nier chez 
ses voisins. Elle ne devrait plus conserver l'espoir de réussir 
dans son opposition au canal, en présence d'une semblable dé- 
monstration. Cette réunion d'hommes qui consacrent, avec une 
égale énergie, les uns leur dévouement et leur intelligence, les 
autres leurs épargnes à l'accomplissement d'une grande idée, 
devrait ouvrir les yeux au gouvernement anglais. Il a lu ces 
paroles du prince : « Ne vous imaginez pas que l'Angleterre 
viendrait combattre contre l'isthme de Suez. Ce sont là des 
arguments, ce ne sont pas des raisons; cela n'est pas vrai, et 
c'est ici que j'aime à rappeler la distinction que je faisais 
tout à l'heure entre le peuple anglais et son gouvernement... 
SU l'osait (il ne l'osera jamais), ce n'est pas nous qui aurions 
à nous défendre contre lui, c'est lui qui aurait à se défendre 
contre le peuple anglais ! » Lorsque les Anglais ont entendu 
Técho des applaudissements qui ont suivi ces mots, ils auraient 
dû comprendre que l'œuvre universelle, un instant devenue 
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uniquement française par suite de leur aveuglement, n'a pas 
encore perdu son caractère international, et, s'associant aux 
efforts généreux de la France pour exécuter une entreprise 
dont ils seront les premiers à profiter, ils auraient alors leré 
tous les inutiles obstacles mis en avant à Constantinople. 

Quel est au contraire le langage de certains journaux an- 
glais? Le Daily Télégraphe entre autres, qui passe pour uo 
organe de lord Palmerston, s'exprime ainsi : «Son Altesse Im- 
périale peut être bien convaincue que Taversion qu'éprouve 
notre cabinet contre le canal n'est pas seulement ressentie par 
le cabinet, mais encore par notre pays. Un léger examen de 
la question et un peu de respect pour Tbisloire devraient lui 
suffire sur ce point important. L'Egypte est la route de Flnde; 
rinde nous appartient et l'Egypte ne doit pas appartenir i 
d'autres qu'à nous. Ce raisonnement peut paraître singulière- 
ment égoïste, mais il est facile à comprendre : il n'est pas de 
nation à laquelle il ne soit permis de penser exclusivement à 
ses intérêts. » 

D'autres feuilles, telles que le Daily Journal et le Dcàly Ex- 
press, de Newcastle, affectent un langage plus conforme aux 
véritables intérêts de la Grande-Bretagne. Selon le Daily Jour- 
nal^ « il n'est pas douteux que le gouvernement anglais ne re- 
grette maintenant d'avoir été égaré par son chef, et de ne setre 
pas uni aux Français pour exécuter ce passage maritime à tra- 
vers l'isthme de Suez; malheureusement, ce regret est trop 
tardif. » 

Nous faisons des vœux pour que cette opinion, digne d'une 
grande nation, finisse par triompher. Nous ne croyons pas, en 
effet, qu'il soit trop tard. 

L'assemblée des actionnaires du l^'^ mars a donné, par sod 
ensemble et l'unanimité de ses décisions, une force immense 
au conseil d'administration de la Compagnie, qui a obteno 
un vote d'approbation pour le passé et de confiance pour 
l'avenir. 

U. de Lesseps a révélé d'ailleurs dans son rapport une situa- 
tion nouvelle qui nous paraît devoir rendre certain le succès de 
son entreprise. Voici comment il s'exprime : « Nous soromesao- 
torisé à vous annoncer qu'en réponse aux communications qoi 
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loi ont été faites, le vice-roi a déclaré qu'il s'en rapportait corn- 
plétemeot à l'Empereur pour régler amiablemeut et définitive- 
meot toutes les questions en litige, et que Sa Majesté a daigné 
se zhdjfji&c personnellement de la suprême décision de toutes ces 
questions. > 

Les vives acclamations qui ont suivi ces paroles montrent 
qoelleest la grandeur du rôle que VEmpereur a daigné accepter. 
Ces^a une des gloires de son règne d'avoir établi la solidité 
d ane œuvre déjà française par l'initiative et par les capitaux, 
ainsi que les conditions politiques qui se rattachent à cette 
grande question. 

Le Moniteur Universel du 8 a déjà publié un rapport du mi- 
nistre des affaires étrangères à l'Empereur, conforme à la dé- 
elaration de H. de Lesseps, et à la suite duquel Sa Majesté a 
nommé, pour éclairer sa décision, une commission composée 
de MM. Thouvenel, Suin, Mallet, sénateurs, Duvergier, con- 
seiller d'Etat, Gouin, député. Il suffit de citer des noms aussi 
boDorables pour savoir quel patriotisme guidera les délibéra- 
tions de ces hommes éminents. 

Les bases de cette modification des contrats antérieurs ont 
été précédemment indiquées par le prince Napoléon : payement 
par le vice-roi de la différence entre le prix du travail par des 
fellahs tel que le gouvernement égyptien l'avait organisé, et 
l'augmentation qui résultera de l'emploi d'ouvriers européens ou 
de machines; rachat des terrains que la compagnie consentira 
à céder, tout en assurant les conditions d'existence des établis- 
sements du canal maritime, tant pendant la durée de la con- 
struction que pendant la durée de l'exploitation. C'était aussi la 
pensée de M. de Lesseps lorsqu'il répondait au prince : « La 
conciliation ! nous la voulons, nous l'appelons comme vient de 
le faire notre noble protecteur, mais telle qu'il l'a définie lui - 
même : avec la reconnaissance des droits acquis, avec le main- 
tien des contrats^ avec le respect de la foi publique^ avec la 
satisfaction des intérêts confiés à notre honneur. » 

Ainsi, en parfaite harmonie avec le gouvernement égyptien, 
débarrassée de l'opposition de la Turquie, entourée, nous l'es- 
pérons, des garanties résultant de la neutralisation internatio- 
nale du nouveau détroit des deux mers, la Compagnie pourra, 

9* SÉRIE. —TOME I. ^^ 



Digitized by 



Google 



210 REVUE BRITANNIQUE. 

grâce à celte nouvelle phase, se livrer exclusivement au Ira- 
vall ; et, dans quatre ans, à l'aide des contrats qu'elle vient 
de passer avec des entrepreneurs distingués, elle aura trans- 
formé le commerce du monde en ouvrant le passage du canal 
maritime à la grande navigation. 

R. B. 
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A M. Li Directeur de la Rewte Britannique. 

MORT D'ANTOIflO CAVAMLLES. — LA PHARISIENNE , 
PAR FERNAN CABALLERO. 

Séville, février 1864. 

L'Espagne vient de perdre un de ses plus rares csprils. Un 
jurisconsulte éminent, un historien convaincu, un moraliste 
délicat, Antonio Cavanilles, vient de mourir, laissant inachevée 
cette belle histoire d'Espagne qu il avait menée d'une si vive 
allure jusqu'au siège de Grenade. Une douloureuse maladie de 
foie l'a enlevé, dans les premiers jours de cette année, à une 
famille dont il était la joie et lorgueil, à ses nombreux amis, à 
ses admirateurs, dont le cercle s'étendait chaque jour avec la 
popularité croissante de son nom et de ses œuvres, à l'Espagne 
enfin, qui comprenait de plus en plus qu'après s'être admirée 
dans le vaste et beau récit de don Modeste Lafuente, si elle 
voulait se regarder dans un miroir plus fidèle, elle devait lire 
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aussi celui de Cavanilles. Ceux qui, ne connaissant de lai que 
rbomme d'affaires, ne savaient pas que l'avocat fin et délié 
cachait un penseur original, un écrivain à la fois ingénieux et 
solide, regretteront dans Cavanilles le conseiller sûr et habile. 
Ceux qui n*ont cessé de se demander pourquoi, à une époque 
où Tambition est le mal de tous, un homme si bien fait pour 
la vie publique s'en est tenu éloigne avec tant de soin, regret- 
teront plus que jamais que Cavanilles, gardant jusqu'à la fin 
ce goût obstiné de la vie cachée, ait préféré combattre dans la 
solitude les fatales maximes auxquelles, en Espagne comme 
partout, la société est en proie. 

Cavanilles était, de nos jours, le type accompli d'une race 
d'hommes que le temps emporte et qui formait un trait d'u- 
nion entre l'ancienne société et la nouvelle. Ces braves gens ne 
se contentent pas d'avoir gardé le culte de l'antique patrie, ils 
en ont aussi l'intelligence et ils osent encore en montrer les 
vertus. Cependant, gagnés peu à peu aux sentiments des temps 
modernes, ils ont insensiblement renoncé à l'espoir de voir 
renaître les vieux âges, mais ils en cultivent, au fond du cœur, 
le regret délicat et mélancolique ; leur raison elle-même, après 
s'être rendue, porle le deuil de ce passé qu'elle regarde s'en- 
foncer dans l'ombre, en se retenant de l'y suivre. 

Je n'oublierai jamais la dernière fois, ce devait être, en effet, 
la dernière, que j'eus le bonheur de serrer la loyale main de Ca- 
vanilles. Il y a de cela environ trois semaines ; je ne faisais que 
traverser Madrid, et dans le peu de temps que j'y passai ce (ut 
pour moi une bonne fortune dont je remercie aujourd'hui le 
ciel, que de le rencontrer à la Puerta del Sol^ où, si l'on oe 
cherche pas toujours ceux que l'on y trouve, on est à peu près 
sûr, du moins, de trouver ceux que l'on cherche. Après les 
premières questions je lui demandai des nouvelles de soo 
Histoire, dont j'avais lu^ dans le courant de l'été, le troisième 
et le quatrième volume : « Ah! me dit-il avec un grand 
soupir, je suis occupé à tuer Philippe II. » Et il ajouta, avec ce 
fin sourire qui éclaire si bien ses dialogues : « Grand roi! 
mais je n'aurais pas voulu en faire mon ami. » Aoloflio 
Cavanilles est tout entier dans ce jugement et dans la restric- 
tion ironique qui l'accompagne. Cavanilles ai-je dit? Oui sid> 
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doute, mais j'y reconnais avec lui tous les esprits de la même 
famille qui acceptent Tépoque actuelle, à la condition qu'elle 
De reniera pas les traditions de son passé et qu'elle voudra 
bien retrouver dans ses cortès actuelles les filles légitimes et 
encore assez ressemblantes de ces anciennes cortès qui eu- 
rent aussi leur fierté nationale, et à qui on ne peut guère re- 
procher que d'avoir prouvé qu'en Espagne la liberté n'est pas 
d'hier. 

Cavanilles avait gardé entières les saintes croyances des an- 
ciens jours, et il est mort comme mouraient les fermes chré- 
tiens de ces Ages reculés qu'il excellait à raconter, et pourquoi 
oe le dirais-je pas? comme on meurt souvent encore en Espagne 
et ailleurs. Permettez-moi d'emprunter ici quelques détails 
d'une lettre trempée de larmes, qui m'est adressée de Madrid 
par quelqu'un qui a dans le cœur, avec la douleur de cette 
perte irréparable, la consolation de cet admirable exemple. 

Pendant que les médecins cherchaient à rassurer sa famille, 
Cavanilles ne se méprenait pas sur son état. Il se sentait atteint 
mortellement, et dès le premier jour de sa longue maladie il 
se prépara à bien mourir. Lors même que la maladie semblait 
vouloir prendre un autre cours, laissant aux autres l'espérance» 
il continuait virilement sa lAche secrète. 

Dès le commencement il demanda les sacrements et reçut le 
viatique avec toute la plénitude de sa haute et pénétrante raison . 
Il y puisa la force de poursuivre, sous les yeux méines d'une 
famille qu'il ne voulait pas détromper, cette méditation, com- 
mencée dès la première heure, des fins dernières de Thomme. 

Deux semaines s'écoulèrent encore avant la suprême épreuve, 
sans que les lenteurs d'une agonie dont son courage restait 
maître le fissent douter un moment de la certitude d'une issue 
fatale. Ces longues hésitations de la mort ne faisaient que lui 
rendre la résignation plus facile, en le familiarisant avec la 
pensée de la dernière heure. Ses vives souffrances ne purent 
même lui arracher un cri. Que pouvait la douleur physique sur 
une Ame assez forte pour supporter pendant des semaines la 
vue tranquille de tous les êtres chéris qu'il allait quitter? En 
arrêtant ses regards sur chacun d'eux, il pouvait du moins se 
dire qu'il n'y en avait pas un seul qui ne lui dût la fortune, le 
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bonheur, sa part d'honneur dans la gloire d'un nom qu'il avait 
rendu aussi célèbre qu'il Tavait reçu honoré. 

L'aspect continuel de ceux qu'il aimait et que la mort allait 
lui ravir aurait pu, à la longue, ébranler son courage. Mais il 
y avait mis bon ordre. Il avait pour le soutenir un des témoins 
héroïques qui ne laissent pas les Ames défaillir devant le dan- 
ger. Il avait fait placer en face de son lit le crucifix que portait 
habituellement dans ses missions fray Diego de Cadix, un saint 
homme dont l'Espagne poursuit la canonisation en cour de 
Rome. Beaucoup trop jeune pour avoir connu ce populaire 
prédicateur, mort vers 1805, Cavanilles avait pu connaître, par 
les récits de quelques amis plus âgés, les prodiges de sa parole 
familièrement sublime. Il avait pu leur entendre raconter, et. 
rencontre singulière! je l'avais raconté moi-même dans un 
chapitre de mes livres dédié à Cavanilles S que partout où pas- 
sait fray Diego, le peuple se disputait des lambeaux de sa robe. 
Que de choses n avait pas à dire à une telle âme le crucifii 
d un tel apôtre ! Cavanilles n'en détachait pas ses regards, même 
en causant des choses les plus indifférentes avec ceux qui l'en- 
touraient. Pendant qu'il prodiguait encore aux siens les grâces 
de son cœur et de son esprit, ceux qui avaient encore la force 
de l'observer croyaient le voir continuer avec le divin crucifié 
le dialogue commencé depuis tant de jours. 

Sa dernière nuit fut la plus pénible. Mais sa constance n'en 
fut pas entamée ; il ne lui échappa aucun cri, pas même un 
geste d'impatience, et ce fut avec la même douceur et sans ces 
empressements qui déguisent encore la crainte, qu'il demanda 
et reçut Textrême-onction. Avec moins d'émotion apparente 
qu'il ne l'eût fait pour un des siens, il s'associa à la voix et aux 
prières du respectable ecclésiastique qui l'assistait, et conservant 
jusqu'au bout l'intégrité de sa raison et l'ardeur de sa foi, il 
rendit son âme à Dieu avec une sérénité qui ne permit pas à 
la douleur de se laisser apercevoir ni soupçonner un instant 

Ce sont là de ces morts qui illuminent toute une vie, et qui 
ajoutent une consécration nouvelle à l'autorité de l'historien ; 
quelque chose de cette sérénité suprême se retrouvera, je n'en 

» Le dernier autodafé de Séville, dans VEspagne religieuse H lUtèrwin. 
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doute pas» dans les dernières pages qu'il aura écrites. Nous 
auroDS bientôt le cinquième volume de son beau récit. Cava- 
nilles a exprimé, en mourant, le désir que la publication n'en 
fût pas ajournée. Serait-ce donc là une des surprises de la gloire 
humaine? Mon certes, une telle pensée ne pouvait descendre 
sur un lit de mort du crucifix de fray Diego de Cadix. Je con- 
clurais plutôt de ce dernier vœu que Cavanilles avait mis dans ce 
cinquième volume plus de lui-même et de sa forte conviction ; 
il avait pu conduire sa narration jusqu'à la fin du règne de Phi- 
lippe II, mais il n'avait pu tuer ce rude monarque. Vous étiez 
tout entier à ce labeur redoutable, ô noble historien, le jour où 
pour la dernière fois il me fut donné de presser votre main 
amie. Cette main s'y reprenait à deux fois avant de frapper un 
si grand coup^ et avant que vous n'ayez pu saisir sur sa lèvre 
pâle le dernier mot de l'énigme couronnée, la mort vous a pris 
vous-même en vous mettant face à face avec ce terrible per- 
sonnage dont vous ne vouliez pas pour ami. Que lui aurez-vous 
appris de ce siècle si différent de celui où il a vécu, de ce peu- 
ple si peu semblable à celui que gouverna sa main impitoyable? 
Qu'aura-t-il gardé lui-même des idées qu'il a fait triompher en 
ce monde par le fer et par le feu ? Ces contradictions profondes 
dont vous cherchiez le secret ici-bas, vous les trouvez sans 
doute conciliées là-haut dans une harmonie supérieure et su- 
blime. Le siècle, le monde, chercheront longtemps encore dans 
la douleur ce qui aujourd'hui vous apparaît grand comme Dieu, 
mais simple comme lui. 

J'attendrai le cinquième volume de l'Histoire de Cavanilles 
pour entretenir nos lecteurs des deux précédents et apprécier 
dans son ensemble ce monument inachevé. 

Il m'en coûterait de quitter déjà Cavanilles ; mais ce n'est 
pas le quitter que de vous parler ici d'un autre écrivain qu'il 
appréciait, qu'il aimait beaucoup sans l'avoir jamais vu : c'est 
Fernan Caballero. Au mois de mai dernier, j'allai à Valence. 
A la station d'Aranjuez je rencontrai Cavanilles. Je lui demandai 
s'il allait à Séville voir Fernan Caballero. « Non, me répon- 
dit-il avec une expression de regret ; aujourd'hui je vais à Jaën, 
mais j'entends bien ne pas mourir sans être allé à Séville faire 
plus ample connaissance avec Fernan. » Ah ! si ce jour-là il eût 
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pu lire dans l'avenir, je m'assure qu'il eût poussé jusqu'à Sé- 
ville, oubliant Jaën et les eaux qu'il allait prendre, je crois. 
Mais il est mort sans avoir pu réaliser son rêve. Quelques an- 
nées auparavant, Fernan, qui lui rendait en admiration eteo 
amitié tout ce qu'elle recevait de lui, avait écrit pour lui une 
nouvelle qui n'a été publiée que très-récemment. En en parlant 
ici, je crois rendre un dernier hommage à la mémoire de celui 
qui n'est plus. 

Cette nouvelle a pour titre la Pharisienne, et on va voir en 
quels termes délicats elle est offerte à Cavanilles. Je cite cette 
dédicace comme un reste de celle fraternité littéraire qui n'est 
plus de notre temps et dont il faut regretter la perte avec celle 
de tant d'autres sentiments exquis. Chacun écrit, aujourd'hui, 
retranché dans son cabinet, comme des seigneurs féodaux dans 
leurs châteaux forts. Nous parlons beaucoup de la démocratie: 
ses tristes passions ont envahi les lettres comme tout le reste. 
Mais en y regardant bien, je crains plutôt de reconnaître dans 
le royaume des beaux esprits une véritable féodalité littéraire. 
C'est une des raisons qui me font aimer la petite dédicace que 
voici : 

« Pour faire un don qui soit une preuve d'amitié, de grati- 
tude et d*estime, celui qui possède un jardin offre un bouquet 
des plus belles fleurs qu'il y cultive ; celui qui a un verger pré- 
sente les meilleurs fruits qui mûrissent sur les arbres. Je n'ai pas 
cette ressource, et si je veux me donner le plaisir de vous offrir 
quelque chose qui témoigne de ces sentiments, je ne trouve que 
cette humble nouvelle, simple fleur de mon cœur, pauvre fruit 
de mon entendement, vous suppliant toutefois de vouloir bien 
vous souvenir, en la recevant, de cette jolie pensée si bien 
exprimée dans un dicton populaire : Celui qui vous offre cela, 
s'il avait mieux, vous le donnerait. » 

Après ces douces et pastorales images, on s'attendait à trou- 
ver encore une de ces peintures de la vie rustique où Feman 
excelle. Mais ici rien de pareil, ou du moins si la nature cham- 
pêtre tient une place dans ce court récit, elle n'y apparaît que 
par de courtes échappées ; le fond est une douloureuse analyse 
de caractère, et cette fois on croirait que l'auteur, se découmaoi 
de ses sentiers fleuris et parfumés, a voulu imiter Balzac, si 
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Dous ne le savions incapable d'imiter personne. L'étude est des 
plus réussies, mais quel qu'en soit le mérite, je me réjouis, je 
Tavoue, de ce que ce petit chef-d'œuvre est et restera une 
eiception parmi les œuvres de l'auteur. 

Le récit commence à Puerto-Rico. C'est un pays que l'ingé- 
nieux romancier a connu, je crois, dans sa première jeunesse, 
mais dont il ne parait pas aimer beaucoup à se souvenir : il est 
rare, du moins, qu'il en parle. Commencée sur ce lointain rivage, 
Taction est brusquement transportée à Madrid, se continue avec 
un charme mêlé de tristesse dans un village d*Estramadure et 
$(> dénoue aux Eaux-Chaudes. C'est l'histoire d'une de ces 
femmes altières et froides qui n'acceptent de leur mari que 
l'éclat qu'elles en reçoivent, et qui, fidèles à sa fortune, tant 
que la fortune elle-même lui demeure fidèle, l'abandonnent 
dès qu'il faut, avec lui, s'ensevelir dans la solitude et l'obscurité, 
sachant encore cependant conserver les belles apparences et 
mettre de leur côté l'opinion du monde. Ce caractère odieux est 
ici peint de main de mattre et de couleurs si vraies, qu'on jet- 
terait le livre, si d'heureux et pathétiques contrastes ne venaient 
mêler de pures émotions à l'indignation qu'on éprouve ; s'il n'y 
avait là surtout un jeune aide de camp qui prend parti pour 
son vieux général, le soigne comme un père, lui ferme les yeux, 
et qui, en toute occasion, inflige à la femme perverse le châti- 
ment de se savoir comprise et jugée par une âme honnête et 
dévouée. 

Une analyse ne s'analyse pas. Je citerai. Voici le dernier 
chapitre de cette implacable étude. 

Bibiana, c'est le nom de rhéroïne(quelle héroïne!), qui s'abuse 
volontairement sur l'état de son mari, le général Campos, pour 
le laisser seul aller chercher aux Eaux-Chaudes un dernier et 
impuissant remède, est retournée à Madrid, où elle a fait de sa 
maison un des brillants rendez-vous du beau monde. Je lais* 
serai désormais parler l'écrivain. 

« Elle remuait ciel et terre pour être invitée à un dîner qui 
devait se donner au palais, et elle espérait y parvenir. Cette 
femme était alors à l'apogée de cette ambition de figurer qui 
ne l'avait jamais quittée et de sa passion pour le faste. Il en 
résultait que, dans l'ivresse de ses vaines jouissances, elle ne 
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lisait plus qu'avec distraction les lettres qu'elle recevait de son 
mariy et avec impatience les post-scriptum que Lucien avait 
coutume d y ajouter, le général lui laissant le soin de fermer 
son courrier. Le jeune officier en profitait pour dire à Bibiaoa 
que l'état du malade empirait de jour en jour, et que si ce der- 
nier le lui cachait dans ses lettres, il le faisait par un eiïet de 
son admirable patience, et pour ne point Talarmer. 

« Il veut m'inquiéter, pensait Bibiana ; il en a par- dessus la 
tête. Il voudrait s'en revenir, et que moi j'allasse le relever ; mais 
il se trompe. Il a mis trop d'ostentation d'amitié à s'offrir pour 
accompagner son généraL Qu'il tienne à présent ce qu'il a 
prorais. » 

« Cependant Lucien voyait avec douleur que les eaux qui, 
quelques mois auparavant, auraient pu rétablir la sauté du gé- 
néral, ne pouvaient plus le sauver. Compagnon inséparable du 
patient, il mettait en jeu au physique toutes les ressources de soû 
intelligence, et au moral, toutes celles de son cœur pour adoucir 
au noble et excellent vieillard les derniers jours de sa vie. 

« Lucien souffrait beaucoup, parce que, c'est triste à dire, la 
prostration des forces matérielles avait produit chez le général, 
malgré la virile sérénité de son ftme, un grand accableioeot 
d esprit. A mesure qu'il sentait la mort approcher, une pro- 
fonde mélancolie s'emparait de cet homme qui tant de fois iV 
vait envisagée face à face sans sourciller. Et ce qui contribuait 
le plus à augmenter cette mélancolie, c'était Tabsence de celfc 
compagne à qui Dieu donna la mission de veiller, de concert 
avec son ange gardien, au chevet d'un mari moribond. 

« L'approche de la mort resserre les liens de nos affections, 
comme si de part et d'autre on se flattait que la cruelle n'oserait 
pas les dénouer. Vaine illusion ! « Place à ceux qui arrivent I » 
dit-elle, chargée par Dieu de faire les logements en ce mande. 
« à vous autres la demeure éternelle et sans bornes, où il ; < 
« place pour tout le monde ! » 

« Viendra- t-elleî » disait le général, une nuit qu'il se sentait 
plus abattu qu'à l'ordinaire. 

« Lucien, qui avait compris qu'une fois lancée dans les bon- 
neurs et les grandeurs, cette femme froide et vaine ne viendrait 
pas, répondit : 
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« Général, vous ne cessez de lui écrire que vous n'allez 
« pas plus mal, il est donc peu probable qu'elle songe à entre- 
« prendre un si pénible voyage. C est elle qui vous attend 
« là-bas. 

« — Il est vrai que je n'ai pas voulu alarmer sa tendresse; 
« mais aujourd'hui je me sens très-mal, et si mal, que je ne suis 
« pas en état de lui écrire. Fais-le pour moi, mon fils, et dis- 

< lui que je voudrais la voir avant de mourir. » 

« Lucien essaya de répondre, mais il ne put, les larmes étouf- 
fèrent sa voix, et il se leva pour satisfaire au désir du général. 

a Quelques jours se passèrent sans qu'il arrivât aucune ré- 
ponse de Bibiana. 

<r Un soir le médecin dit au général : 

« Vous avez une bonne épouse, général. J'ai reçu d'elle aujour- 
« d'hui une lettre où elle m'interroge sur votre état avec beaucoup 
« d'empressement et d'intérêt, se proposant, dans le cas où vous 
« ne seriez pas mieux, de se transporter près de vous. Vous lui 
« avez caché, c'est clair, que malheureusement les eaux ne vous 
« ont pas fait tout le bien qu'on en espérait. 

« — Je n'ai pas voulu lui faire cette peine, » répondit l'ex- 
relient homme. 

« ^ Lucien, » dit le général après que le médecin se fut re- 
tiré, « prends cette montre ; elle a appartenu à ton père, qui 
« me la légua en mourant. Elle a marqué, une par une, toutes 
« les heures de notre vie, et dans le nombre il n'y en a pas 
« nne qui ait pu éveiller en nous un remords ni faire rougir 

< notre front. Puissent les heures qu'elle marquera désormais 

• dans ta vie être aussi pures, aussi honorables, aussi heu- 

* reuses que celles qui les ont précédées ; et quand tu songeras 
« à te choisir une compagne, laisse l'aiguille faire plusieurs fois 
« le tour du cadran avant de la fixer. 

« — Vous savez enfin... » s'écria involontairement le jeune 
homme. 

« — Que tu es le meilleur des amis et le plus tendre des fils, » 
dit le général en l'interrompant, « et c'est pourquoi jeté charge 
« d'accomplir ma dernière volonté. 

• — Dites, général, » s'écria Lucien. 
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« — Dis-lui... que je lui pardonne. Et maintenant, moneo- 
« fant, envoie chercher H. le curé. 
« — Général ! » s'écria Lucien consterné. 
« — Fais ce que je te demande, mon enfant. L'accomplisse- 
« ment des devoirs de la religion ne bâte pas la mort et il Iran- 
« quillise Tesprit. » 

« Quelques jours plus tard, Bibiana était ivre de joie, et son 
visage rayonnait d'orgueil et de satisfaction ; elle avait re<;u une 
invitation pour le dîner de la cour. 

« Parée d'une robe magnifique, quoique sévère selon son ha- 
bitude, elle était devant sa toilette, occupée à placer les demi«^ 
bijoux de ses riches écrins, quand on lui remit une lettre. 

« Je n'ai pas le temps de la lire, » dit-elle avec un mou- 
vement d'impatience. « La marquise de P*** m'attend pourroe 
t conduire au palais. 

« — C'est que la lettre arrive des Eaux-Chaudes, » reprit timi- 
dement la femme de chambre. 

« — Impossible ! ce n'est pas l'heure du courrier, 
« — C'est un exprès qui l'apporte. » 
« Bibiana s'arrêta et resta un moment pensive : 
« Encore quelque nouvelle alarme de Lucien ! > se dit- elle 
« Mais, cela ou autre chose, que puis-je faire à cette heure* 
« Rien. Si la lettre contient quelque grave nouvelle, ce que je 
« ne crois pas, et qu'il y ait des dispositions à prendre, de qoel- 
« que nature qu'elles soient, il est impossible de rien faire avaDl 
« demain. Si cette lettre fût arrivée un instant plus tard, elle De 
« me trouvait pas chez moi. Que gagnerais-je à la lire ? En sup- 
« posant qu'elle m'apporte quelque mauvaise nouvelle, qaou 
« me demande quelque chose, une consultation, un remède, 
« ce n'est pas l'heure de rien faire. Je ne ferais, en la lisant. 
« que me préparer inutilement une mauvaise nuit et me mettre 
« hors d'état de répondre à Thonneur que le roi a daigné me 
« faire. » 

« Bibiana serra la lettre sans la lire, jeta quelque chose sur 
ses épaules et sortit. 

« Lorsqu'elle rentra au petit jour, elle ouvrit la lettre et U lot. 
« C'était la réponse du chirurgien que Lucien avait envoyée 
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par UD exprès, en y ajoutant deux lignes où il disait à Bibiana 
que son mari allait être administré. 

« A la lecture de cette lettre, Bibiana ressentit une de ces ter- 
ribles secousses qui remuent parfois et amollissent les cœurs les 
plus endurcis ; parce que le sentiment du devoir étouffé, mé- 
cozmn, méprisé, combattu et vaincu, ce semble, par les sophis- 
mes de Tamour-propre, persiste cependant chez tout être qui a 
ÊQteodu la parole de Dieu, ou qui simplement a subi Tinfluence 
de quelque culture morale. 

« Mourir I mourir! Jésus! » répétait-elle avec une angoisse 
eroissante. « Mourir ! quand je ne suis pas là ! Que ne dira-t-on 
«pas? » 

« Bibiana envoya en toute hAte chercher une chaise de poste. 
Elle écrivit à un médecin renommé pour le prier de raccompa- 
gner ; elle s'habilla, mit ordre à toutes ses affaires avec une pré- 
cision admirable, en sorte qu'au bout de quelques heures tout 
était prêt, et elle allait partir, quand, au moment où elle se di- 
rigeait vers la porte, cette porte s'ouvrit tout à coup, et Lucien 
parutsur le seuil. 

« Il est trop tard, senora, dit-il d'une voix grave. 

« — Trop tard? comment?... et Campos? 

« — Il ne vous attend plus. 

« — C'est donc qu'il est mort ? 

« — Comme je vous en ai prévenue. 

« — La lettre est arrivée trop tard . 

« — Et les autres? 

« — • Mon Dieu ! je ne voulais pas vous croire. 

« — Conome moi, je ne vous ai jamais crue. 

« — Venez-vous m'insulter? 

« — Non, senora. Je viens vous remettre celte clef. 

«—Quelle clef? 

« — Avec cette clef j'ai clos dans son cercueil, après lui 
« avoir fermé les yeux, votre époux abandonné, le compagnon 
« délaissé de votre vie. » 

« Bibiana se laissa tomber sur un sofa, fondant en larmes et 
en proie à une attaque de nerfs. 

« Vous savez pleurer, » lui dit Lucien avec amertume. « Il 
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a fallait que le remords gorttt d'une tombe et se levât comme la 
« verge de Moïse pour tirer de l'eau du rocher. 

«t — Souvenez-vous, » répliqua Bibiana en se redressant avec 
arrogance, « que vous m'avez vue désespérée, mais repentante. 
« non. De quoi ai-je donc à me repentir? 

« — D'avoir mérité le pardon que je vous apporte, le dernier 
» soupir de celui qui ne voulait pas m'en croire quand je lui di- 
« sais : — Personne, vous moins que personne, ne saurait trou- 
« ver le bonheur ens'unissantà une femme froide, orgueilleuse, 
« égoïste. Et maintenant, seiiora, » ajouta Lucien avec un ac- 
cablant dédain, « couvrez-vous de deuil de la tête aux pieds, 
«c faites ostentation de vos voiles de veuve, persuadez au monde 
o que vous êtes la veuve parfaite, comme vous lui avezper- 
« suadé que vous étiez la parfaite épouse, en l'abusant avec 
« votre douleur comme vous l'avez abusé avec votre fausse ten- 
« dresse. 

• — Maintenant, comme toujours, le monde me tiendra pour 
« ce que j'ai été, pour ce que je suis encore, répondit Bibiana, > 
dissimulant son sourire altier, sa fureur et son humiliation. 

« — Souvent, » répliqua Lucien, « les jugements du mondt» 
« et souvent aussi les nôtres reposent sur un coussin enflé de 
« vent dont le vide étonnerait la main qui voudrait s'y ap- 
« puyer. 

« — Votre inqualifiable et opiniâtre malveillance ne troublera 
« pas ma conscience, » dit Bibiana avec hauteur. 

« — Je n'en ai jamais douté, » répondit Lucien en s'éloi- 
gnant. « Quand l'égoïsme a paralysé le cœur. . . la conscience est 
a morte. » 

« La maison de la veuve du général Campos est regarder 
comme le sanctuaire de l'austérité digne, exemplaire et pieuse: 
comme le sanctuaire des souvenirs, comme la demeure du deuil 
éternel. L'orgueil est habile à prendre toutes les formes. Il peut 
feindre même les beaux sentiments du cœur et s'emparer ainsi 
de l'honneur qui leur appartient. 

« Dans le salon de la veuve, tous les regards étaient attirés 
par un magnifique portrait en pied du général, en grand uni- 
forme et entouré d'un cadre très-riche. Sur la cheminée, daus 
une gatne de velours recouverte d'un globe de verre, se Toyait 
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son épée. Au-dessus du sofa était suspendu un beau tableau 
représentant le cimetière des Eaux-Chaudes, et au milieu un 
somptueux mausolée de marbre qu'y avait fait élever cette autre 
Artémise, qui, dans son deuil qu'elle ne quittait plus, prési- 
dait uDe grave réunion de personnes sympathisant les unes avec 
les souvenirs, les autres avec les vertus, d'autres avec la gravité 
de sa tenue et de sa vie. 

« Un jour qu'il sortait de cette maison où nous l'avons déjà 
entrevu, l'oncle de Lucien rencontra son neveu et lui dit : 

t Sais-tu, Lucien, que, malgré ce ridicule noir qui jure 
t m peu avec le reste, et ces admirations exagérées qui m'ont 
t choqué autrefois, j'ai fini par croire aux nobles sentiments 
t de la générale Campos et à la profonde affection qu'elle eut 
« pour son mari ? > 

« Lucien ne répondait pas. 

« n me semble, Lucien, » ajouta l'oncle légèrement étonné, 
• qu'il y a un peu de contradiction entre l'attachement passionné 

< que tu avais pour Campos et l'éloignement manifeste que tu 
« fais voir pour sa femme. » 

< Lucien ouvrit la bouche pour répondre, mais il se retint et 
continua à se taire. 

< Je ne trouve, » ajouta l'oncle, « aucune raison qui mo- 
« tive ou qui excuse une inconséquence qui frappe tout le 
« monde. Tu ne peux nier, car c'est notoire, que la générale 

< ne soit un assemblage de tous les mérites, un modèle de toutes 
« les vertus. 

« — Il y a des vertus qui n'ont que Técorce, c'est-à-dire l'ap- 
« parence, » répliqua Lucien. 
« — Voilà, mon cher, une subtilité que je ne comprends pas, 

< appliquée à une femme comme Bibiana, austère... 

« — Sans austérité, répliqua Lucien avec impatience. 

« — Dévote... 

« —Sans religion... 

« — Charitable. 

« — Sans charité. 

« — Libérale... 

« — Sans générosité. 

« — Une veuve parfaite. 
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« — Sans avoir été une bonne épouse. 

« — De sorte que la générale est, à tes yeux, un ^^Ire excep- 
« tionnel, un type tout nouveau? » dit Toncle en souriant. 

a — Non, mon oncle, » répondit Lucien, « un type très-an- 
« cien, au contraire, et très-connu. 

« — Et tu l'appelles? 

« — La Pharisienne, » répondit Lucien. » 

Cette vigoureuse étude, dont on vient de lire la fin, AntonioCa- 
vanilles en conservait le manuscrit comme un des plus précieux 
joyaux de son cabinet. Il Tavait fait relier avec un certain luie, 
une de ces reliures qu'on réserve aux livres qu'on aime. Celle 
année seulement, il avait bien voulu permettre à une Revue de 
Madrid, la Concordiay de donner la Pharisienne à ses lecteurs. 
C'est le dernier service, et non le moindre, qu'il ait rendu aox 
lettres espagnoles. Il est tout simple que je m'en sois souvenu 
sur sa tombe *. 

ANTOINE DE LATOUR. 



Nous sommes heureux d'annoncer à nos lecteurs un nouveau volucft 
d* Etudes littéraires sw l'Espagne contemporaine que publie M. Antoiof^ut 
La tour*. Une partie des chapitres qui le composent a paru primitive- 
ment daus la Revue Britannique sous la forme épistolaire. On les relira 
volontiers, nous en sommes certain. Les esquisses qui les complètent 
ne sont pas moins remarquables par celte élégfimte expression des sen- 
timents nobles qui caractérisent le talent de M. de Latour. A. P. 

* La Pharisienne fait partie de rédition complète des œuvres de Fenu^ 
Gaballero, réimprimée, à Leipzig, par la maison Brockhaus. Nous en rece- 
vons un nouveau volume intitulé : 

Elia treinta anos ha. 
Ce nouveau volume se trouve, avec les autres, à Paris, chez MM. Galii^ 
ni s, rue de Rivoli. 

* Un volume in-18, Paris, Michel Lévy. 
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LA QUESTION DES DUCHÉS DE L*ELBE. — UN JOUBNAL D'ENFANTS. — 
M. HAHYBW. — UN SCANDALE LITTERAIRE. — LA NOUVELLE VIE DE 
jiSUS. — GOETHE, DIRECTEUR DE THÉÂTRE ET FRANC-MAÇON. — 
DISSERTATION DE GOETHE SUR LA PUCE. — LE CONSEILLER GRUNER 
ET LE MUSICIEN SCHINDLER. — L'ANNIVERSAIRE DE MOZART AU 
THÉÂTRE DE STBTTIN. — LE MONUMENT DES FRERES GRIMM. — LA 
VIEILLE UTTÉRATURE ALLEMANDE. — LE NOUVEAU VOYAGE DE WIL- 
HELM HEINE. — LE DERNIER MOT DU ROI DE DANEMARK. 

Leipzig, mars 1864. 

Par où commencer aujourd'hai ma correspondance si ce 
oest par la question du Scbleswig-Holstein? Non pas que j'aie 
la prétention de dénouer ce nœud gordien dont l'Alexandre n'est 
pas encore né, de deviner cette énigme plus difficile que l'énigme 
du sphinx, de résoudre ce problème insoluble, vraie quadrature 
du cercle de la diplomatie. L'Allemagne seule peut avoir de 
ces questions-là, et celle des duchés semble être la réalisation 
complète de son génie, dont les qualités dominantes ne sont 
pas toujours, on le sait, la précision et la clarté. Les hommes 
d'Etat les plus consommés, les diplomates les plus habiles ont 
en vain, depuis plus de trois cents ans, tourné et retourné cette 
question sous toutes ses faces, elle est tellement compliquée, 
qo ils y ont tous perdu leur peine et leur latin. Dès 1544, le 
savant Sébastien Munster, surnommé l'Esdras et le Strabon de 
rAUemagne, écrivait en marge d'un traité latin sur la matière : 
IHffermit comitatus Holsatiœ et ducatus Slesvicends^ et il s'effor- 
çait, sans y parvenir, de débrouiller l'ordre de succession dans 
le comté et le duché. Depuis lui il a été publié dans le même 
but des milliers de volumes et de brochures qui n'ont eu d'au- 

9* SÉRIE. —TOME 1. 45 
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tre résultat que d'embrouiller un peu plus le débat, et il y a 
un mois à peine qu'un éminent jurisconsulte, M. de Gerlach, 
président de la cour d'appel de Magdebourg, faisait publique- 
ment la déclaration suivante : « Messieurs, j'ai pendant vingt 
ans rendu la justice parmi vous; quelqu'un peut-il dire que je 
l'aie fait sciemment fléchir? Eh bien, aujourd'hui, je vous le 
déclare comme honnête homme et comme juge, ma conviction 
profonde est que les prétentions de la famille d'Augustenbourg 
à hériter du Schleswig-Holstein sont en partie nulles, en 
partie douteuses. » Après une pareille déclaration, sur qaoi 
peuvent s'appuyer les prétentions de l'Allemngne ou du moins 
des Etats petits et moyens de la Confédération, qui tous ont 
pris parti pour le prétendant? Est-ce sur un titre écrit? Mais 
tous ceux qui avaient des titres écrits, y compris le due d'Au- 
gustenbourg, ont renoncé à leurs droits sur ces duchés, et ceux 
qui n'ont jamais eu de titres s'arrogent des droits qu'ils défen- 
dent les armes à la main. C'est le renversement de toute raison, 
de toute logique et de toute règle, et la façon même dont la 
guerre est conduite semble participer de ce caractère anomal, 
illogique et arbitraire. Ainsi nous voyons, d'une part, le général 
de Mexa abandonner le Dannewirke et en expédier l'avis à Cod> 
penhague trop tardivement pour qu'on puisse lui envoyer contre- 
ordre en temps utile. D'autre part, le ministère prussien ordonne 
l'occupation d'Altona, de Kiel et de Neumtinster, et il expédie 
un contre-ordre lorsque cette occupation est déjà un fait accom- 
pli. Enfin la Prusse et rAutriche, alliées sur le champ de bataille, 
ne cessent de se faire une guerre acharnée dans les journaux 
de Vienne et de Berlin ; ceux-là accusant la Prusse d'égoisnie 
et d'ambition, ceux-ci reprochant à l'Autriche de trahir la cause 
de l'Allemagne. Singulière alliance! Or, â*où proviennent 
toutes ces anomalies, toutes ces contradictions plus apparentes 
que réelles? Le voici. L'Allemagne ne peut invoquer contre le 
Danemark d'autre droit, d'autre principe, que ce droit incer- 
tain, ce principe mal défini des nationalités, c'est-i-dire le 
grand argument au moyen duquel se font aujourd'hui les ao* 
nexions. Depuis que la France s'est annexé Nice et la Savoie, 
l'Allemagne était impatiente d'avoir son tour ; enfin elle a 
trouvé sa Savoie dans le Holstein et son Nice dans le Schleswig. 
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Ânnexiùns et marine, tel est le mot d'ordre de la Prusse, ijtii 
représente seule eti ce moment les convoitises allemandes. La 
Prusse, qui a protesté contre la constitution danoise du 18 ho- 
Tcmbre, patte que cette constitution incorporait le Schleswig 
au Danemark, ne verrait cependant aucun inconvénient à s'in- 
corporer elle-même ce duché, bien que la majorité de sa po- 
pulation soit danoise et qu'il n'ait jamais fait partie de la Con- 
fédération. Quant au Holstein, elle se dispose à le garder, ou 
tout au moins à le donner au grand-duc d'Oldenbourg, parce 
qu'elle y trouve le port de Kiel, et que, eomme elle possède 
déjà, sur la Baltique, KOnigsberg et Dantzig, elle éprouve le be- 
soin d'étendre sa ligne maritime jusqu'à l'extrémité occidentale 
du littoral, et de compléter ainsi la triade. M. de Bismark est 
ici partisan du système de Pierre Leroux. Sans doute le prin- 
cipe des nationalités une fois admis, il parait assez naturel que 
la Prusse s'empare du Holstein et surtout du port de Kiel, qui 
est pour elle une condition indispensable de son développe- 
ment comme grande puissance. Hais l'Autriche, qui a de bonnes 
raisons pour contester le principe des natiotialités ne l'entend 
point ainsi, et ce n'est pas précisément pour le roi de Prusse 
qu'elle a envoyé ses troupes en Danemark. Elle ne reconnaît 
pas plus les droits de Guillaume P' que ceux de Frédéric Vlll, 
et comme d'ailleurs l'état de ses finances ne lui permet pas de 
s'embarquer dans une guerre européenne pour les beaux yeux 
de H. de Bismark, elle déclare s'en tenir aux stipulations du 
protocole de 1852 et ne vouloir négocier que sur cette base. Là- 
dessus grand émoi dans les feuilles de Berlin, de Bade, du 
Wurtemberg, de Munich, etc. « L'Autriche trahit! s'écrient ces 
feuilles avec indignation, l'Autriche déserte la cauSe nationale; 
il faut se séparer d'elle, l'abandonner à ses Slaves et à ses 
Hongrois, la laisser en un mot rajuster comme elle pourra les 
pièces de son vieil habit d'Arlequin. » Ces déclamations sont 
puériles autant qu'impuissantes, et la seule chose dont les Alle- 
mands puissent légitimement se plaindre c'est de l'alliaiice 
autrichienne recherchée et peut-être même subie par la Prusse. 
La Prusse a beau désirer l'annexion des duchés, elle ne peut 
passer outre en présence du mauvais vouloir évident de l'Au- 
triche, de l'hostilité de l'Angleterre, de la réserve inquiétante 
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de ia France, et de l'attitude douteuse de la Russie. Ajoutez i 
cela que les Etats moyens, tels que la Saxe, Bade, le Wurtemberg, 
la Bavière, etc., ne verraient pas de bon œil inaugurer un sys- 
tème de conquêtes qui pourrait être le prélude de médiatisa- 
tions ou d'absorptions ultérieures, et qu'il y a en Allemagne 
une vingtaine de souverains en miniature qui tremblent sar 
leurs trônes et font des vœux pour leur futur cousin le duc 
d'Augustenbourg. Les Etats moyens ont même fait plus que des 
vœux ; leurs ministres se sont réunis en conférence à Wûrtz- 
bourg pour aviser aux moyens de tenir tête aux deux grandes 
puissances ; il se pourrait même bien que nous vissions soos 
peu les petits Etats se coaliser à leur tour pour combattre Hd- 
fluence des Etats moyens, si ceux-ci parviennent — chose ass» 
problématique — à former un groupe compact. Mais qu'ils j 
parviennent ou non, comme ils ont avec eux en ce momeot 
tout le parti révolutionnaire du nationalverein qui ne cher- 
che qu'à brouiller les cartes et ne jure plus que par la Diète, 
comme ce parti très-remuant crie de toutes parts à la trahison 
contre la Prusse, on en viendra peut-être bientôt à ce point que, 
sous peine de provoquer la dissolution de la Confédération ou la 
guerre civile, la Prusse et l'Autriche devront se rappeler que 
si elles ont des droits et des obligations comme puissances 
européennes, elles ont aussi des devoirs comme puissances 
allemandes, et que le premier de ces devoirs est de respecter 
les décisions de la Diète, à moins de déclarer que la Diète 
n'existe plus. Il serait en effet trop commode pour elles d'agir à 
leur gré, selon leurs intérêts et les circonstances, tantôt comme 
Etats confédérés, tantôt comme puissances européennes, et, 
après avoir bénéficié depuis cinquante ans de la majorité daos 
l'assemblée fédérale, de méconnaître les décisions de cette 
même majorité, la première fois qu'elle se permet de n'être pas 
de leur avis. Sommes-nous, oui ou non, à une époque où le 
droit prime la force, ou bien retournons-nous à la barbarie par 
l'excès même de la civilisation? Voilà ce qui se décidera soos 
peu à propos des duchés. En attendant cette solution et sans 
vouloir faire du sentiment mal à propos, il me sera bien pennis 
de dire, avec les trois quarts au moins de nos compatriotes, 
qu'il y a quelque chose de pénible à voir deux des plus grtDdes 
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puissances militaires de TEurope lancer leurs armées réunies 
contre un petit Etat qui compte à peine deux millions et demi 
d'habitants. Je sais bien que cela ne donne pas raison aux Da- 
nois, mais cela enlève des sympathies à TAllemagne. « Com- 
ment pouvez-Yous être assez barbare pour dévorer ainsi de pau- 
vres petits oiseaux? disait un jour une dame à un gastronome 
qui se régalait de bergeronnettes et de rouges-gorges. — Hé ! 
madame, répondit le gourmand, s'il fallait avoir pitié de tout le 
monde, on ne mangerait jamais personne. » Ce gastronome 
était, à coup sûr, un homme d'Etat. Quant aux peuples, qui 
n'entendent rien aux froides spéculations de la haute politique, 
ils font comme la dame et prennent ordinairement le parti du fai- 
ble contre le fort, ainsi que le prouve le vif intérêt que le peu- 
ple français témoigne au Danemark dans la lutte inégale qu'il 
soutient avec tant de vaillance. En Allemagne, on fit un peu de 
ce sentimentalisme chevaleresque, mais en revanche on a grand'- 
peur du silence que garde notre gouvernement. Le Rhin alle- 
mand se sent menacé, et la Gazette de Cologne, après avoir 
combattu jusqu'ici les craintes chimériques des gallophobes 
qui, depuis douze ans, nous voyaient arriver chaque matin 
aux portes de Mayence, la Gazette de Cologne elle-même s'a- 
larme, et elle crie aux patriotes rhénans : « Sentinelles, prenez 
garde à vous ! » Hier, la Nouvelle Gazette de Prusse déclarait 
de son côté que la Prusse devait se tenir sur ses gardes, que la 
France se montrait moins pacifique et moins impartiale qu'elle 
ne l'avait été depuis le début de la campagne, et que le moment 
semblait proche oii l'empereur Napoléon III allait prendre une 
résolution qui ne serait pas favorable aux intérêts prussiens, 
s'il fallait en juger par la froideur marquée qu'on témoignait de- 
puis quelque temps à M. Von der Goltz. Il est certain que ja- 
mais silence ne fut plus éloquent que le nôtre, et que, pour peu 
que les Prussiens persistent à occuper le Jutland et à faire le 
siège de Fredericia, nous pourrions bien chercher dans la 
Prusse rhénane une compensation à ce qui sera peut-être 
bientôt la Prusse danoise. Tout cela dépendra, on le sent à Ber- 
lin, de l'attitude que va prendre le cabinet de Saint-Jamos. 
Des propositions de confcrcnces sont parties de Londres ; mais 
ici se présente une difficulté assez sérieuse. La Prusse ne veut 
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pas entendre parler d'armistice tant que le Danemark n'aora 
pas déposé les armes ; et le Danemark, de son côté, refuse de 
prêter Poreillc à toute proposition de ce genre tant que son ter- 
ritoire sera envahi. Que va-t-il sortir de cette étrange situation, 
qui a rais en défaut Thabileté proverbiale de lord Palmerston? 
Est-ce la paix, est-ce une guerre plus sérieuse que celle qui se 
fait sur les bords de TEider? Un avenir prochain nous le dira. 
En attendant, l'Allemagne entière fait des vœux pour ]a déli- 
vrance des Schleswig-Holsteinois ; car si Ton est divisé sur U 
question de savoir à quel nouveau maître on les donnera, il 
n'est pas en Allemagne un fils de bonne mère qui ne demande 
qu'on les enlève à leur maître actuel. Aussi bals, concerts, 
mascarades, sermons, poésies, même en patois, lectures pu- 
bliqpespar des vétérans de 1813, souscriptions nationales et 
communales en argent et en nature, tout se fait au profit de 
l'armée du Schleswig- Jlolstein. f/est une véritable frénésie. L ar- 
mée, du reste, se bat vaillamment et mérite sous tous les rapports 
les sympathies du pays. Cependant chaque médaille a son re- 
vers, et à côté des traits de brillant courage qui sont répétés avec 
orgueil par toutes les voix de la presse, il est peut-être bon de 
relever certains faits navrants qui projettent une ombre sinistre 
sur l'éclat trompeur des batailles et disent mieux que de longs 
commentaires de combien de douleurs se compose la gloire, lia 
fin du mois dernier, un paysan des environs de Breslau recevait 
de son fils, soldat dans un régiment d'infanterie prussienne, 
une lettre datée de Flensbourg. Ce soldat disait à son père que 
probablement il allait à la mort, et qu'il lui envoyait avec son 
dernier adieu toute sa fortune, c'est-à-dire un billet d'un tbaler 
(3 fr. 75 c). N'ayant pu remettre sa lettre ai; vaguemestre avant 
la bataille, il la garda sous le plastron de son habit, et c^mme 
ses tristes pressentiments ne l'avaient pas trompé, l'infortuné 
reçut en pleine poitrine une balle qui le tua roide et traversa 
le papier de la lettre, qu'on retrouva sur lui lorsqu'on relew les 
morts. Cette lettre fut remise à la direction des postes, et celle-ci, 
rayant revêtue de son sceau la fit parvenir à son adresse aîec 
cette note écrite au dos : « Trouvée sur un soldat mort au 
champ d'honneur. «Triste consolation pour le pauvre père, qui 
sans doute se soucie fort peu que le Holstein soit au roi de 
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Prusse, un duc d'Augustenbourg ou à Christian IX. Je gagerais 
bien qu'il ne yerra jamais dans le champ ^honneur que le 
champ de mort de son fils. 

Et Ton nous parle tous les jours des progrès des lumières et 
de la civilisation I Quelle sanglante ironie ! Stupides humains 
que nous sommes, nous nous payons de mots et rien n'égale 
notre misère, si oe n'est notre aveuglement. Instruisez vos 
enfants, pères de famille, caressez-les bien, tendres mères, 
choyez-les de votre mieux ces fruits chéris de vos entrailles, 
prodiguez-leur tous vos soins et tout votre amour, et, quand 
ils seront grands, vous recevrez peut-être de quelque Flensbourg 
une lettre percée par la même balle qui, après avoir brisé leur 
poitrine, viendra déchirer votre cœur I 

Hais non, point de blasphème I Espérons un autre avenir 
dont nous voyons déjà poindre Taurore et croyons au triomphe 
ûnal de la paix sur la terre, puisque Thumanité tout entière 
partage cette foi et cette espérance. Comment donc expliquer, 
si Ton ne prévoyait pas la fin prochaine des holocaustes offerts 
au Moloch de la guerre, comment expliquer, dis-je, que des 
hommes de talent, de cœur et d'expérience consacrent encore 
leurs veilles précieuses à l'éducation de l'enfance? Comment 
comprendre que des savants, des membres de l'Institut, des 
littérateurs en renom s'occupent de créer de nouvelles sources 
d'amusement et d'instruction pour de pauvres petits êtres qui se- 
raient destinés fatalement à servir un jour de cibles aux canons? 
A moins de supposer que l'Institut est devenu une succursale 
de Bicêtre, et que des l^ommes tels que MM. P.-J. Stahl et Jean 
Hacé sont bons à être mis aux Petites-Maisons, l'on est bien 
obligé de ne pas crojre à la perpétuité des égorgements inter- 
nationaux que nous appelons des batailles, lorsqu'on lit dans 
tous les journaux littéraires de l'Allemagne une annonce ainsi 
conçue : « Le$ mères vont avoir bientôt un excellent recueil de 
plus à mettre entre les mains de leurs enfants. C'est le Magasin 
d éducation et de récréation^ encyclopédie de F enfance et de 
la jeunesse j dont le premier numéro paraîtra le t& mars pro- 
chain. Ce recueil est dirigé par MM. P.-J. Stahl et Jean Macé, 
deux noms chers à l'enfance. On assure que l'éditeur de Paris, 
M. Helzel, a conclu up traité avec une importante maison de 
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Berlin, pour que le Magasin d! éducation, dont les collabora- 
teurs sont recrutés parmi les célébrités de la science et de la 
littérature française, paraisse en Allemagne et en allemand en 
même temps qu'en France. L'Angleterre elle-même, si riche en 
œuvres de ce genre, aurait voulu s*assurer aussi une traduction 
du nouveau recueil, de sorte que cette encyclopédie de l'en- 
fance pourrait encore devenir, par un système d'échange des 
plus faciles, grflceaux chemins de fer, un excellent moyen pour 
l'étude des trois langues. » 

Je souhaite, pour ma part, longue vie et prospérité au Ma- 
gasin d'éducation, qui va avoir l'honneur d'instruire et d'amu- 
ser les enfants des trois plus grandes nations de l'Europe, et 
si, comme j'aime à l'espérer, la voii discordante du canon ne 
vient plus attrister la génération qui nous suivra, l'œuvre en- 
treprise par MM. P.-J. Stahl et Macé y aura contribué pour sa 
bonne part ; car celui qui amuse l'enfant en l'instruisant fait 
plus pour rendre l'homme meilleur que ne firent ni ne feront 
jamais tous les Sénèques et les Platons passés, présents el 
futurs. 

Mais revenons encore un instant au Danemark. Mon obli- 
geant confrère en correspondance, qui a bien voulu vous 
adresser, le mois dernier, quelques notes pendant mon absence, 
vous a parle du scandale qu'a causé en Allemagne la brochure 
de l'Anglais Mahyew. J'ajouterai que M. Mahyew vient d'être 
nommé consul à Copenhague, où l'on a dû lui faire assurément 
un accueil plus flatteur qu'en Saxe, si toutefois les injures gros- 
sières qu'il prodigue au peuple allemand peuvent plaire i des 
ennemis aussi généreux que les Danois. Il est au moins étrange 
que la nomination de M. Mahyew comme consul à Copenhague 
ait suivi de si près la publication de son indécente brochure, 
et si les hommes d'Etat anglais en sont réduits, pour pallier le 
mauvais effet de leur inaction, à recourir à de pareils moyens, 
l'Europe prendra bientôt une assez triste opinion de leur poli- 
tique. 

Je mentionnerai encore un autre scandale, mais celoi-li 
d'une nature toute littéraire. Il s'agit d'un roman publié ré- 
cemment par M"* Ida de Dûringsfeld sous ce titre : les Gtns 
de lettres. M"* Dûringsfeld, qui s'est essayée déjà dans presque 
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tous les genres, roman, nouyelles, impressions de voyages, 
portraits, biographies et même travaux scientifiques en collabo- 
ration de son mari, jouit en Allemagne d'assez de réputation 
pour que son roman produise tout Teffet qu'elle en peut at- 
tendre. La donnée en est on ne peut plus simple. Ubéroïne, 
Cécile, est la fille d'un riche gentilhomme qui a quitté le nord 
de TAllemagne pour venir s'établir sur les bords du Rhin, où il 
s'occupe exclusivement d'essais agricoles et de spéculations. 
Cécile, douée d'une nature vive et ardente, ayant acquis déjà 
des connaissances très-variées et possédée d'une véritable pas- 
sion de s'instruire, ne trouve pas dans son entourage la nourri- 
ture intellectuelle que son esprit réclame. Pour se la procurer 
et pour satisfaire en même temps son désir d'indépendance, 
elle se décide, étant en possession d'une belle fortune, à quitter 
sa famille et à aller visiter seule certaines villes de l'Allemagne 
qu'on lui a représentées comme en étant les principaux foyers 
intellectuels et particulièrement littéraires. Elle se rend d'abord 
à Dresde, puis à Berlin. 

L'auteur, il est vrai, ne désigne pas ces villes par leur nom, 
mais elle en fait, ainsi que de leurs environs, une peinture si 
exacte, qu'iln'y a pas à s'y tromper. La jeune dame, qui avait 
déjà publié dans la maison paternelle un roman accueilli avec 
faveur par le public, se trouve bientôt lancée en plein monde 
des lettres ; elle fait de nombreuses connaissances parmi les au- 
teurs les plus en renom, elle se livre à la critique, à la polé- 
mique, et protège même certains débutants. Jusque-là tout va 
pour le mieux, mais bientôt elle se voit assaillie par une foule 
de prétendants dont la passion intéressée lui inspire un profond 
dégoût, et alors, pour couper court aux obsessions dont elle est 
lobjet, elle accorde à son éditeur cette main que se disputaient 
tant de rivaux. 

Rien n'est plus simple, on le voit, que le sujet de ce roman ; 
mais H™^ Ida de Dûringsfeld a trouvé le moyen de lui donner 
du piquant par certains épisodes qui constituent, à proprement 
parler, tout le livre et aussi tout le scandale. Elle y peint avec 
une malignité que rien n'explique ni ne justifie les hommes de 
lettres les plus connus de Dresde et de Berlin, et le voile sous 
lequel elle fait semblant de les cacher est si transparent, qu'il 
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eût presque autant valu mettre les noms sur les masques. Tra- 
vers d'esprit et défauts physiques, Fauteur ne fait grâce de rieo, 
et tout le monde, même les femmes, qui cependant ne préten- 
daient pas à sa main, est mordu par sa dent brutale. Ces! 
quelque chose de pénible que la lecture de ce livre pour quicoo- 
que connaît les pei*snDnes, pour la plupart très-distinguées par 
le cœur et par Tintelligence, qu^une femme se permet de traiter 
de la sorte. Un homme qui eût écrit ies Gens de lettres aurait 
été hué ; mais il faut se contenter de plaindre H"*' de Durings- 
feld, car elle a péché contre la pudeur littéraire, et c'est le péché 
le plus mortel qu'une femme auteur puisse commettre. Aussi eo 
fera-t-elle pénitence, nous le lui prédisons sans être prophète. 
Le genus irritabile vatum est plus terrible, lorsqu'on l'attaque, 
qu une ruche d'abeilles. Madame Ida, madame Ida, gare les 
aiguillons 1 

Un autre livre va paraître incessamment qui, loi aussi, scan- 
dalisera peut-être quelques Ames chrétiennes ; mais du moios il 
aura cet avantage de ne discuter que des croyances, des dogmes 
et des principes. C'est la nouvelle Vie de JésuSy par le doct^ir 
Strauss, qu'édite Ia maison Brockhaus, de Leipzig. Cette vie de 
Jésus, qui préoccupe depuis deux mois tout le monde savant, 
contiendra trois parties : 1^ les origines du christianisme; 
2® une vie de Jésus proprement dite ; 3^ une explication de li 
manière dont s'est formé ce que l'auteur appelle le mythe de 
Jésus. L'introduction est un résumé rapide et complet de toas 
les travaux de l'exégèse allemande depuis le dix-huitième siècle 
jusqu'à nos jours. J'aurai probablement à vous reparler plus 
en détail de cet ouvrage, destiné à être vivement critiqué, com- 
battu ou défendu, selon les croyances de ceux qui le liront. 
L'auteur est de bonne foi, c'est le point principal; nous le ju- 
gerons aussi avec bonne foi, et, quoi qu'il arrive, la vérité oc 
pourra que gagner à une discussion loyale. 

Un ouvrage très-piquant aussi, mais qui ne cause aocoi 
scandale ni politique, ni philosophique, ni litttéraire, c'est 
celui de M. Ernst Pasqué, intitulé : Goethe, directes de tbéàtrt 
à Weimar (Goethe's Theaterleitung iq Weimar). On y tronîe 
des détails intimes du plus grand intérêt sur les principiQ^ 
artistes, notamment Schroeder et Iffland, et sur leurs rapports 



Digitized by 



Google 



CORRESPONDANCE d'aLLEMAGNE. 335 

avec Goethe. Des scènes curieuses de la vie d'acteur à cette 
époque donnent à ce livre une physionomie des plus origi- 
oales, et en font le complément naturel des Mémoires cTun 
vieux comédien^ par Edouard Geuast, dont vous avez publié, il 
va dix-hnit mois, de si curieux extraits ^ C'est une bonne 
fortune pour les amis et admirateurs du poëtc, — et Dieu sait 
s'ils sont nombreux, — que de pouvoir le suivre dans une foule 
de ces petites actions qui sont souvent les plus décisives lors- 
qnll s agit de juger un grand homme. Ainsi, dans VEncy- 
dopédie de la Franc- Maçonnerie, de Lennig, qui paraît par 
livraisons ehez MM. Brockhaus, je trouve quelques détails carac- 
téristiques sur Goethe franc-maçon. Le 13 février 1780, dans la 
lettre par laquelle il demandait à être reçu membre de Tordre, 
il disait, entre autres choses : « Depuis longtemps j'avais eu 
occasion de désirer faire partie de la société des francs-maçons; 
mais depuis mon dernier voyage en Suisse, ce désir est devenu 
beaucoup plus vif encore. Il ne m'a manqué que le titre de 
franc-maçon pour entrer en relations plus intimes avec des 
personnes qui avaient conquis toute mon estime, et c'est le 
sentiment de cette utilité sociale qui me fait seul demander à 
être admis parmi vous. » La loge de Weimar conserve cette 
lettre sous verre comme une précieuse relique, et cependant 
elle me semble assez peu flatteuse pour la franc-maçonnerie. 
Quoi I c'est uniquement pour se créer des relations agréables 
que Goethe demande à être initié aux mystères du temple ! Que 
doivent penser d'un pareil motif ceux qui voient dans la fra- 
ternité maçonnique et dans les principes qu'on inculque aux 
frères un moyen puissant de civilisation et de réalisation de 
l'égalité ? Mais le grand esprit de Goethe, qui ne savait pas dissi- 
tnuler la vérité et ne se payait pas de mots, avait jugé à leur 
juste valeur les prétentions des loges, et il disait sans détour le 
but qu^il se proposait en demandant le tablier maçonnique. 
Eu quoi je le trouve aussi grand que dans n'importe quelle 
Autre circonstance de sa vie; car rien n'est plus grand que la 
vérité simplement et franchement dite. 
Pour qu'il ne manque rien à la gloire de Tauteur do Fausi et de 

* Voir la Revue Britannique^ livraison de novembre 1862. 
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Werther, ses compatriotes lui attribuent un petit traité sur la puce 
(Dissertatio de eo qtiodjustum est circa spiritus familiares femi- 
narumhocestpulices), deméme queVirgileachantéleifoiicA^rw» 
et Homère le Combat des rats et des grenouilles. Ce traité, assez 
plaisant, était devenu une rareté littéraire du vivant de Goethe, 
et il ne s'en trouvait qu'un unique exemplaire à la Bibliothèque 
impériale de la rue Richelieu. En 1839, la maison Duncker,de 
Berlin, en donna une édition avec le nom de Goethe, et aujour- 
d'hui la Société éditrice d'Altona — cette ville du Holstein que 
viennent d'occuper les Austro-Prussiens — le publie avec un 
grand luxe de typographie et de nombreuses illustrations dues 
au crayon d'artistes renommés en Allemagne. Tandis que les 
Danois et les Allemands se battent pour la possession des du- 
chés, les critiques d'Altona, de Berlin et de Leipzifç disputent 
sur l'authenticité de cette prétendue production de Goethe, où 
l'auteur déploie une grande science juridique dans un latin 
assez peu digne de l'élégant et pur écrivain auquel on Fat- 
tribue. Du reste, j'ai lieu de croire que le traité en question re- 
monte beaucoup plus haut que l'auteur de Faust ^ et je possède un 
petit volume, imprimé à Leyde 1644 chez Heger, sous le titre 
de Ludicrœdissertationes^ dans lequel se trouve, entreautres cho- 
ses utiles et délectables, un éloge de la puce (encomium puiicis] 
parle philosophe, poëte etastronomeferraraisCelioCalcagoioo, 
qui vivait au seizième siècle. Ce volume contient aussi Téloge 
de la goutte, de la fourmi, de Toie, de l'ombre, du pou, de la 
fièvre quarte, de la cécité, de l'éléphant, delà cigogne, de Tioe, 
de l'œuf, etc. A cette époque, il parut une foule de petits trai- 
tés du même genre, et, certes, ce n'est pas Goethe qui dot 
avoir l'idée de ressusciter ces dissertations si ennuyeuses, mal- 
gré toute la science et la verve que déployaient parfois leurs au- 
teurs. Si l'on en excepte l'immortel Eloge de la folie ^ d'Erasme, 
tout le reste ne vaut pas un seul des dessins de la nouvelle édi- 
tion d'Altona, celui qui représente la puce bourgeoise et la puce 
noble. Ces deux puces ont à elles seules plus d'esprit que vingt 
Calcagnini. 

En même temps que l'Allemagne recherche avec un zèle in- 
fatigable les moindres documents propres à compléter la bio- 
graphie du plus illustre de ses poètes, qui fut aussi son plu$ 
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;aDt prosateur, elle voit disparaître les uns après les autres 
les derniers survivants de Fépoque glorieuse où Weimar méri- 
tait le surnom d'Athènes allemande. Récemment encore, on an- 
nonçait d'EIger, en Bohème, la mort du conseiller Gruner, Agé 
de quatre-vingt-quatre ans et connu par sa correspondance avec 
Goethe. Bientôt il ne restera plus aucun témoin de cette bril- 
lante période qui fut, comme la dit Goethe lui-même, le prin- 
temps intellectuel de F Allemagne moderne. 

La mort a également enlevé, le 16 du mois dernier, à Bocken- 
heim, près Francfort-sur-le-Mein, un critique musical distin- 
gué, Antoine Schindler, qui fut Tami de Beethoven, et Ton a 
trouvé, paralt-il, parmi les papiers du défunt des écrits aussi 
nombreux qu'intéressants du grand compositeur. Espérons 
qu'il en sera publié tout ce qui peut intéresser le public. 

Tandis qu'on recueillait pieusement à Bockenheim ces reli- 
ques du génie, la ville de Stettin honorait à sa manière la mé- 
moire de Mozart. Le théfttre de cette cité commerçante et mili- 
taire^a naturellement un corps de ballet et un maître de ballet. 
Celui-ci se nomme M. Casati. Naturellement aussi le mattre de 
ballet a une représentation à son bénéfice. Hais ce qui n'est plus 
aussi naturel, c'est qu'on ait choisi pour cette représentation 
au bénéfice du maître de ballet l'anniversaire de la naissance 
de Mozart, et qu*on ait fait jouer ce jour-là le Don Juan avec ac- 
compagnement de ronds de jambes et d'entrechats. 

Et dire que la salle était pleine et que ces nombreux specta- 
teurs secroyaien t naïvement des admirateurs de Mozart 1 gloire I 
A art ! ô génie ! Pardonne-leur, ombre du grand Mozart, et ap- 
prends, si cela peut apaiser ta juste colère, que les Français 
d'aujourd'hui, que tu traitais en 1776 de barbares en musique, 
ne feraient pas ce qu'on a fait à Stettin en 1864. 
• . Mais ne médisons pas de l'Allemagne parce qu'un directeur 
de théfttre a fait une bévue. Disons plutôt qu'il n'est pas de 
pays qui sache mieux honorer ses grands hommes. Ainsi l'on 
s'occupe en ce moment d'ouvrir une souscription pour ériger 
un monument aux frères Grimm. On avait eu d'abord l'idée 
d'une statue, mais on y a renoncé, car il parait fort difficile de 
représenter les deux frères l'un à côté de l'autre ; les sépares 
n'est d'ailleurs pas possible, puisqu'ils ont été unis toute leur 
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rie dàDS lears opinions et dans leurs travaut. On cherche donc 
un tnonutnent qui satisfasse en tnéme temps aux conditions de 
l'esthétique et de la justice ; on ne peut, en effet, honorer Jacob 
seul, et Guilkume, ayant été à la peine, doit être aussi à Thon- 
neuf, comme disait notre Jeanne d*Arc. 

Ob ne sera pas surpris que, dans un t)ays où Toti sait rendre 
de pareils hommages à ceux qui ont remis en lumière les monu- 
ments primitifs de la littérature nationale, de nombreux Qt infa- 
tigables travailleurs exploitent après eux dette mine si riche, ce 
champ si fécond. Jamais peut-être à aucune époque on n'a pu- 
blié autant d'anciens poèmes, de vieux romans de mœurs, de 
chants, de chansons, de ballades, qu'il s'en publie actuelle- 
ment à Vienne, à Leipzig et à Berlin. Sans parler de la Deutsche 
Bibliothek (bibliothèque allemande) qui, dans un formai àpeu 
près semblable à celui de notre Bibliothèque gauloise et avec un 
luxe de typographie et une correction' admirables, nous a déjà 
donné deux volumes de fables de Burckhardt Waldis, le spiri- 
tuel traducteur d'Esope au seizième siècle, plus le fameux ro- 
man de Simplicissimus, qui retrace d'une façon quelque peu 
rabelaisienne les mœurs allemandes pendant la guerre de Trente 
ans, nous recevons à l'instant même Y Enfance de JésuSy poème 
religieux en douze chants, composé au douzième siècle et édité 
à Vienne par M. Julien Feifalik; Orendel et Bride^ poème ru- 
nique de l'Allemagne païenne, transformé au douzième siècle en 
une Jérusalem délivrée; celui-ci nous vient de Zurich et a pour 
éditeur M. Ludwig EttmûUer ; enfin une nouvelle édition des 
Niebelungen, la grande épopée germanique, éditée à Heilbronn 
par M. Schoenbuth, et la Guerre de la Wartburg, éditée, tra- 
duite et commentée par le savant Karl Simrock, qui a aussi 
donné, il y a plusieurs années, une édition estimée des Niebe- 
lungen. Nous pourrions citer encore les Dialogttes de Hm^ 
Sachoi^ le fameux cordonnier poète de Nuremberg, qui nous 
sont adressés de Weimar par M. Reinhold Koehler; mais si 
nous voulions énumérer tous les travaux sérieux du ménw 
genre qui se succèdent sans interruption depuis seulement un 
an, nous composerions un catalogue complet de bibliogra- 
phie. Nous n'avons voulu que signaler le mouvement qui se 
produit en ce sens dans toute l'Allemagne et qui promet une 
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rénovation prochaine de la poésie et de la langue littéraire de 
DOS voisins d'outre-Rhin. Ce n'est jamais en vain que Ton re- 
monte à ces sources bienfaisantes, et ceux qui boivent de leurs 
eaux leur devront la fécondité, la pureté et la richesse. 

Je me réserve de vous donner dans ma prochaine lettre une 
analyse détaillée d'un curieux et intéressant ouvrage, le Nou- 
veau Voyage autour du rnonde^ de H. Wilhelm Heine, dont j'ai 
traduit, il y a cinq ans, le Japon^ relation de l'expédition du 
Commodore Perry dans cet empire pendant les années 1853, 
1854 et 1855 ^ M. Wilhelm Heine sait être en même temps 
amusant et instructif; il se préoccupe surtout, comme un 
peintre qu'il est^ du côté pittoresque de tout ce qui lui passe 
sous les yeux ; il écrit sans prétention, et il semble, tant il in- 
spire de sympathie à son lecteur, qu'on fait réellement avec lui 
le voyage qu'il décrit. Je vous donne donc rendez-vous, pour le 
mois prochain, dans les mers de l'Inde, en Chine, au Japon et 
autres pays encore peu connus de l'extrôrae Orient. Du reste, 
rassurez-vous, nous n'y resterons pas assez longtemps pour y 
contracter cette maladie plus dangereuse que le choléra et la 
fièvre jaune, ce fléau qui fait tant de ravages dans certaines 
Revues que je ne veux pas nommer, et qui s'appelle V ennui. 

Au moment de fermer ma lettre, j'apprends que le roi de 
Danemark vient de prononcer, en réponse à l'adresse du Rigs- 
raad, un discours ultrabelliqueux dans lequel il s'est écrié 
avec un noble élan de patriotisme : « Je veux être le roi libre 
d'un peuple libre, » et qu'il a terminé par ces mémorables pa- 
roles : « J'espère qu'on gravera sur ma tombe : « Jamais il n'a 
« battu un cœur plus fidèle au Danemark. » 

La réponse de TAllemagne ne se fera sans doute pas atten- 
dre. Aleajacta est. 

ABRAHAM ROLLAND. 

^ Bruxelles, 18S9 ; 2 vol. grand io<8*. 
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La mort du roi de Bavière n'était pas connue de notre correspondant 
lorsqu'il nous a envoyé sa lettre mensuelle. Cet incident imprévu 
aurart-il une influence grave sur les questions qui agitent rAllemagne ? 
Nous en doutons, quoique la Bavière soit^ de tous les Etats de troi- 
sième ordre^ celui qui fournisse le contingent le plus considérable à U 
confédération allemande. Le Times fait remarquer que^ de toutes les 
familles régnantes, c'est peut-être celle de Bavière qui a reçu le plus 
de coups directs et de contre-coups des révolutions de notre ère. Maxi- 
milieu U, le roi défunt, était le petit-fils du premier roi (couronnr 
par Napoléon !•') et le fils de ce roi Louis qui, après avoir cherché î^^ 
distractions royales dans Tamour chaste des arts, eut le malheur do 
rencontrer une artiste qui lui inspira une passion moins chaste ; la 
fameuse Lola Montés. Cette Egérie, dont il fit une comtesse, lui coùu 
plus cher que la création du musée de Munich. Il était littéralement 
un roi ruiné lorsqu^il abdiqua en i 847, restant débiteur du trésor pu- 
blic pour de grosses sommes qu'on le força de rembourser en i 848. 
Le troisième fils du roi Louis avait épousé la fille du duc de Toscane, 
et sa fille aînée avait épousé le duc de Modène. La révolution d'Italie a 
reuvoyé la fille et le fils à Munich sans principauté. Othon, roi de 
Grèce, était aussi un des fils du roi Louis (le second), autre naufrag»^ 
des tempêtes politiques ! — Louis II, fils de Maximilien H, n'a pas en- 
core dix-huit ans. On ignore encore s'il ressemblera à son père ou à 
son grand-père. 
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UN BAPTÊME ROYAL. — QUATRE PARRAINS ET QUATRE MARRAINES. --* 
LES GLADIATEURS. —LA VENGEANCE DU GAULOIS. —AVIS AUX AN- 
GLOPHOBES. — LA PENDAISON DES CINQ PIRATES. — DEUX ËPITRES 
ANGLAISES SUR LA PEINE DE MORT. —DEUX TYPES. — UNE ÉPITAPHE. 
— UNE ÉDITION ANGLAISE DE L'EXCLUSION DE M. COQUEREL FILS. — 
LES MENEGHMESSHAKSPEARIENS. — UN MARIAGE DÉMENTI, ETC.^ ETC. 

Londres, mars 1864. 

Ce mois-ci, je pouvais vous écrire encore au son des cloches, 
des cloches faisant entendre leurs plus joyeux carillons. On a 
baptisé hier le jeune prince, petit-fils de la reine, dans la chapelle 
du palais de Buckingham. La cérémonie a eu lieu avec toute la 
pompe que déploie la cour d'Angleterre dans les grandes occa- 
sions. La Musique et la Poésie ont été comme les voix divines 
des fées invisibles invitées à la fête. Après une marche de Han- 
del et un choral composé par feu le prince Albert, on a entendu 
deux hymnes par M. Oliphant, adaptée Tune à un air de Pales- 
trina, l'autre à un air d'Haydn. L'orgoe a marié ses sons à 
ceux de l'orchestre attaché au palais. Selon l'usage anglican, 
l'enfant, qui a reçu quatre noms : Albert, Victor, Christian, Ed- 
ward, aura quatre parrains et quatre marraines : le roi des 
Belges et la reine, le roi de Danemark et la princesse de Prusse, 
le prince Alfred et la duchesse de Saxe-Cobourg- Gotha, le duc 
de Cambridge et la duchesse douairière de Schleswig-Holstein. 
~- La réunion de ces parrains et de ces marraines a-t-elle une 
signification pacifique? 

9« SÉRIE. — T0MI3 I. 16 
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Je sais qu'on traduit en français les Gladiateurs de M. Whyte 
Melville, ouvrage qui a fait ici quelque sensation ; cette tra- 
duction n'ayant pas encore paru, je dois dire d'abord à nos lec- 
teurs que c'est un roman classique comme le Dernier Jour de 
Pompéij Salambô, ou mieux les Martyrs de Chateaubriand, 
car l'action s'engage à Rome (sous Yitellius), quoiqu'elle se 
dénoue à Jérusalem (sous Yespasien), et l'auteur a son Eudore 
chrétien qui est aimé d'une Cymodocée. Ce que le lecteur fran- 
çais remarquera comme moi dans les Gladiateurs, c'est que 
l'Eudore de M. Melville est un Anglais amené des Iles-Britan- 
niques à Rome en qualité d'esclave, et qu'il est non-seulement 
assez beau pour mériter le compliment fait à Milton en Italie 
quinze siècles plus tard, « si non anglus, equidemangelus fore^,* . 
mais encore qu'il a une vigueur musculaire qui fait entie aux 
plus redoutables champions de l'arène et qu'il fait reculer entre 
autres un gladiateur gaulois, l'ancêtre de quelque héros fran- 
çais de l'an de grâce 1 864 * . Si quelques-uns de nos compatriotes 
se sentaient blessés dans leur vanité nationale de voir cette supé- 
riorité, que s'attribue la race anglaise sur toutes les autres races, 
être déjà reconnue dans la personne d'un esclave par le plus ro- 
buste gladiateur de l'empereur Yitellius et par la plus belle des 
dames romaines qui meurt d'amour pour lui, je veux leur offrir 
une compensation consolante, pendant littéraire de VOie plu- 
mée peinte par Schnetz, en leur signalant la livraison de mars 
du Blackwood Magazine, où, dans une série d'articles tous 
remarquables et dont la Revue Britannique traduira au moins 
un, la France est mise au-dessus de TAngleterre : et d'abord [ab 
Jove principium), 1® hommage de suprématie rendu à la France 
impériale dans la personne de l'empereur Napoléon III (article 
intitulé : Louis-Napoléon considéré comme général) ; 2* hom- 
mage à la France financière dans nos établissements de crédit 
(article intitulé : Economie du capital) ; 'S"" hommage reodo à 
notre marine (article intitulé : la Flotte de faveîiir, que je 
recommande à notre collaborateur Xavier Raymond, lequel 
y est cité); 4^ hommage à notre diplomatie enfin, comparée 

* Ce roman est réimprimé déjà daus la collection TauchntU ( ReiowM. 
rue des Saints-Pères), et, plus récemment^ paraît dans la mèma ooIImImo 
un roman de Mark Lcmon, qui a du succès en Angleterre. 
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(àtûde Schleswig ' Bolstein) au Fareign Office qui a indis- 
posé toute l'Europe contre l'Angleterre et justifié d'avance 
rempereur des Français s'il veut s'emparer du Rbin. L'article 
sur « Louis-Napoléon considéré comme général » est un examen 
critique des opérations militaires de la campagne d'Italie ; je 
n'en citerai que la première phrase : « Il n'est qu'un homme 
vivant qui sache par lui-même ce que c'est que d'avoir tout le 
monde civilisé attentif à ses moindres paroles, à ses moindres 
gestes 1 • Suit un tableau des forces morales et matérielles de 
la France impériale avec cette conclusion : « Voilà ce qui 
fait que toutes les nations, grandes et petites, épient les moin- 
dres signes qui peuvent leur faire deviner les intentions de l'em- 
pereur, — comme les paysans suisses observent les mouvements 
de Tavalanche suspendue sur leur tête, comme les villageois 
sur les pentes du Vésuve observent l'aspect du volcan I > 

Vous voyez que si, sous l'empereur Vitellius, un Gaulois avait 
peur d*un esclave anglais, nous avons pour nous le revers delà 
médaille sous l'empereur Napoléon III. Comme M. Leverrier au- 
rait beau jeu s'il voulait répliquer au Times, qui, à propos d'une 
récente sortie faite par lui au Sénat contre la perfide Albion^ 
lui reproche de ne pas être aussi perspicace dans ses calculs po- 
litiques que dans ses calculs astronomiques ^ 

Toutes les fois que je vois nos anglophobes delà tribune et de 
la presse se battre les flancs pour faire de l'éloquence ou de la 
rhétorique quand ils se croient obligés de venger notre honneur 
national, je suis tenté de leur envoyer, en prévision d'un futur 
accès d'anglophobie, une amplification toute faite qui serait 
littéralement extraite des discours du Parlement et des journaux 
de Londres et d'Edimbourg, — sans avoir recours à ceux d'Ir- 
lande, trop violents en vérité, même avant cette résurrection de 
la c queue d'O'Connell, >> qui, sous le nom de Fenians, déclame 
depuis quelques mois contre la tyrannie anglaise. 

Lord Palmerston et lord Russell ont presque tous les jours 
à défendre leur politique dans l'une et l'autre Chambre. Ils 
avaient espéré, je crois, accabler leurs adversaires sous la 

' 11 est cependant un article, dans celte livraison du Blackwood Maga- 
^ne, ÎQfpiré par la vieille passion anli-française, un article de miscellanées 
sar l'Italie talle que Ta faite la paix de Vitlafranca. 
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masse des documents qu'ils ont tout à coup fait imprimer et dis- 
tribuer : mais ces pièces ne servent jusqu'à présent qu'i les 
mettre en contradiction avec eux-mêmes et à prouver que tons 
leurs efforts pour protéger le Danemark n'ont abouti qu'à le 
livrer à Tinvasion allemande, comme toutes les bumiliatioDs 
qu'ils ont subies eux-mêmes pour conserver la paix en Alle- 
magne n'auront peut-être servi qu'à entraîner l'Angleterre dans 
une guerre générale. 

En dehors du Parlement, on finit cependant par trouver que 
la question schleswig-holsteinoise se prolonge un peu trop pour 
inspirer un intérêt aussi vif à moins de quelque péripétie extra- 
ordinaire. On a proposé en vain aux habitants de Londres de 
convertir en souscription au bénéfice des Danois blessés les il- 
luminations et autres démonstrations de fête à roccasion do 
baptême royal. Déjà même, quand la question était encore bnl- 
lante, aucun meeting n'aurait pu attirer une affluence comme 
celle qui a rempli la place et les abords de Newgate le jour delà 
pendaison des cinq matelots accusés et convaincus d'avoir as- 
sassiné le capitaine de la Flowery Land. Le spectacle était 
nouveau sans doute pour la population de Londres, qui depuis 
plus de trente années n'avait assisté à un pareil, et qui en était 
d'autant plus ciïrîeuse, qu'on lui annonce tous les ans que h 
peine de mort va être abolie. Comme d'usage, à ce lugobie 
théâtre, les spectateurs ont joué leur rôle, les uns sans doute 
avec toute la convenance des chœurs de la tragédie antique, les 
autres avec tous les horribles lazzis, les applaudissements, les 
sifflets, etc., etc., qui scandalisent la philanthropie plus encore 
que le supplice. Calcraft , le bourreau, a surtout excité ces ma- 
nifestations en sens contraire, à l'instar des acteurs qui ooi 
leurs enthousiastes et leurs opposants dans le parterre et la ga- 
lerie. C'est ce qui explique que nous ayons pu lire dans le Tifn^ 
à côté de la lettre d'un philanthrope scandalisé celle d'un criœi 
nalist» édifié, chacun citant une scène à l'appui de son système. 
Naturellement les lettres qui décrivaient les épisodes dramati- 
ques de Texécution ont produit plus d'effet que les autres. Celle 
que je veux vous traduire m'a paru à moi exprimer l'opinioala 
plus générale en même temps que le témoignage d'un observa- 
teur plus calme et plus impartial que la plupart de eeox qm 
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vont chercher autour du gibet des émotions à Tappui d'une 
théorie préconçue : 

Au Directeur du Tiines. 

Je n'ai pas honte de vous avouer que je suis allé hier matin as- 
sister à la pendaison des cinq pirates, et que je voudrais publier mes 
impressions, parce qu'elles diffèrent complètement de tout ce que j'ai 
lu et entendu dire ou de ce qu'il est de mode d'exprimer sur ces spec- 
tacles publics. — C'a été pour moi la scène la plus solennelle que j'aie 
jamais vue, — un exemple du châtiment qui attend un crime sangui- 
naire, — un exemple dans lequel la clémence n'est pas prostituée ni 
la justice frustrée sans raison d'une sentence salutaire. — J'avais pris 
place à un poste assez élevé pour dominer une énorme foule que je 
n'hésite pas à évaluer au chiffre de vingt ou vingt-cinq mille specta- 
teurs. J'ai pu examiner les physionomies au moment fatal où la bascule 
est tombée, et comme leur expression se généralisa alors par un silence 
soudain et une émotion unanime, je puis dire que le sentiment commun 
était une acceptation sincère de l'acte accompli et une reconnaissance 
complète qu'il était juste et inévitable. — Ce silence soudain et cette 
émotion unanime que je constate me prouvèrent que, si quelques-uns 
des spectateurs de la plus basse classe s'étaient laissés aller à des écarts de 
conduite dans l'attente de la catastrophe finale, la meilleure nature 
de tous l'emporta pour répondre au formidable appel, et que, tout 
compris, l'impression publique a été bonne. — Je ne crains donc pas 
de contredire ce que d'autres ont écrit, et je signe, etc., etc. 

Ce qui parait certain, c'est que les cinq pirates n'ont pas ex- 
cité personnellement la moindre sympathie, ce nom àepirate^ 
par lequel on désigne les marins révoltés qui s'emparent d'un 
navire, même sans tuer leur capitaine, ajoutant un degré d'hor- 
reur pour leur crime chez la nation maritime et commerciale 
par excellence. Laissez-moi vous citer une seconde lettre plus 
courte que la première et écrite dix jours avant l'exécution : 

Au Directeur di Times, 

Monsieur, pourquoi le gouvernement ne ferait-il pas remonter la 
Tamise à un sloop de guerre jusqu'à Blackwall pour y pendre les sept 
pirates * aux vergues ? Ce sera sûrement infliger un supplice à Lon- 
dres même que d'attirer à Old Bailey toute l'épouvantable écume de 

' Ils étaient sept; cinq seulement ont été condamnés â mort. 
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cette immense capitale. D'ailleurs, la pendaison, je présume, est en 
partie destinée à détourner du crime qu'elle punit. Or, quelle partie 
de la rivière répondrait à ce but aussi bien que Blackwall? — Je me 
rappelle les anciens gibets sur l'autre bord, mais je ne voudfais pas 
les relever. Qu'on pende les sept pirates et qu'on en finisse, maiscpi'' 
la pendaison ait lieu à la vue de tous les autres rats d'eau {wattr mtt} 
qui partent du port de Londres. 

mi MARIK. 

10 mars. 

Voilà pour les suppliciés. Quant à la peiDe de mort en elle- 
même, outre les marins, elle a encore ses avocats parmi les jn- 
risconsultes et les publicistes anglais ; elle en a parmi les théo- 
logiens, qui pensent que son abolition serait une critique du 
code pénal de la Bible, etc. 

Quoique la réforme de la législation criminelle en Angleterre 
ait, depuis le commencement de ce siècle, non-seulement di- 
minué le nombre des cas auxquels la peine capitale est appli- 
cable, mais encore adouci tout le système de la pénalité, il se 
produit en ce moment même une exception : la Chambre des 
lords a entendu la première lecture d'un bill introduit par le 
marquis de Westmeath, à cette fin d*ajouter la peine du fouet 
à celles que la loi actuelle prononce contre le crime de Tiol. Le 
bill sera certainement adopté par Tune et Fautre Chambre. 

La Chambre des lords a perdu, depuis deux mois, deux de 
ses membres qu*on pouvait citer comme des types qui devieiH 
nent de plus en plus rares, Tun et Tautre ayant tenu à cooser- 
ver dans les rangs de la pairie anglaise leurs caractères dVr- 
landais et d'Ecossais. Le premier était le vieux comte de 
Charlemont^ fils atné de ce lord qui fut, dans la seconde moitié 
du dernier siècle, le chef parlementaire du parti national en 
Irlande, un chef par Tinfluence de son patronage plutôt que 
par son éloquence ou son action personnelle, mais qui aTait 
modestement compris qu'il devait ce patronage aux bornooes 
de talent. C'est ainsi que Grattan était entré au Parlement par 
l'influence directe de lord Charlemont ; c'est ainsi qu'il arait 

^ Des Mémoires sur sa vie furent publiés, en iSlO, par Francit bf^- 
Ces Mémoires sont une dramatique histoire de la lutte de la nationAiitè ir- 
landaise contre Vunion des deux royaumes. 
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patroné le jeune Burke, dont il avait deviné le génie oratoire. 
Aatoor de lui s'étaient groupées, en un mot, toutes les notabi- 
lités de son tle natale, et, dans son hôtel à Dublin, ou dans son 
château de Clontarf , il réunissait aux hommes éminents une vé- 
Htable cour de dames, plus brillante que celle du vice-roi. Dans 
cette cour, le dernier lord Charlemont avait figuré enfant, ca- 
ressé comme un jeune prince par les orateurs et les dames. Ses 
souvenirs l'y ramenaient souvent. Il aimait à citer les grands 
Doms et les beautés de Tlrlande indépendante. A son tour il 
s'était déclaré le patron de toutes les nouvelles gloires, politi- 
ques et littéraires. Thomas Moore chantait volontiers ses mé- 
lodies dans ses salons. A la longue, le comte de Charlemont, 
libéral modéré comme son père, avait fini par siéger dans le 
Parlement anglais en qualité de pair élu, se réservant de pro> 
tester contre Tunion des deux royaumes dans les rangs anti- 
ministériels. Son opposition consistait surtout à soutenir la cause 
de Témancipation des catholiques, votant silencieusement avec 
les whigs sur toutes les questions de politique intérieure. Depuis 
quelques années il vivait retiré dans son château de Clontarf, 
recevant avec hospitalité tous ses visiteurs. Mais ce n'était plus 
un chef de parti, encore moins un demi-roi, comme avait été 
son père ; disons d'ailleurs qu'il était âgé de quatre-vingt-huit 
ans et qu'il n'a pas laissé de fils pour lui succéder ' . 

L'autre pair dont je veux parler était le duc d'Athole, qui est 
mort le 16 janvier, âgé seulement de quarante-neuf ans, dans 
son manoir de Blair-Castle. Celui-ci était encore un type plus 
prononcé que le comte de Charlemont, car il faisait revivre en 
lui les anciens chefs montagnards de la féodalité écossaise. Il 

* Les demi^rois et les tribuns d'Irlande ne sont plus de notre temps : les 
Feoians, qui semblent vouloir ressusciter Tun ou Tautre. n*y réussiront 
pas. Quand le conseil municipal de Dublin a proposé dernièrement d*élever 
une statue au prince Albert, ces Penians se sont révélés par une petite 
émeate, qui a effrayé ceux-là même dont le vote secret tendait é substituer 
le nomdeGrattan à celui du prince. Ils ont repoussé le descendant d'un des 
demi-rois de la verte Érin, qui s'appelle emphatiquement TO'Donoghue : 
leur véritable chef est O'Meager, l'exilé démocrate qui a recruté ses pre- 
miers afQliés parmi les émigrants irlandais, en leur faisant accroire que, 
lorsque les Américains du Sud auraient, grâce à eux, conquis leur indépen- 
dance, ils aideraient Tlrlande (( conquérir la sienne. 
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était né à Londres en 1814 et le prince régent avait été son 
parrain. Aussi son amour de la nationalité écossaise n allait pas 
jusqu'à regretter les Stuarts. Le naturaliste Waterlon était en- 
core le dernier des jacobites, même du vivant du duc d'Aihole. 
Le duc faisait consister son patriotisme de chef montagnard 
à patronner toutes les institutions utiles à TEcosse: président 
de la Société agricole des highlands, il préconisait les exposi- 
tions de bétes ovines et des bêtes bovines : il était fier d'y ex- 
poser lui-même un taureau ou un bélier primés. U n'avait de 
préjugé ni contre les chemins de fer, ni contre les charrues à 
vapeur, ni contre les ponts suspendus : il prétendait que le pro- 
grès moderne en industrie et en agriculture pouvait très-bien se 
concilier avec le pittoresque dans le paysage, dans le costume 
et même dans les traditions héréditaires d*un chef de clan. Il 
tenait donc à conserver dans ses domaines une apparence au 
moins de la pompe féodale de ses ancêtres. Lorsqu'en 1839 
lord Eglinton imagina la parade théâtrale appelée encore le 
tournoi Eglinton, le duc d'Athole fut le premier à s'inscrire sur 
la liste des chevaliers et il entra dans l'arène à la tête de cent 
montagnards armés. Après lui défila un chevalier français qoi 
n'avait pas une suite si nombreuse et qu'on aurait pu comparer 
à Ivanhoé le deshérité, tel qu'il parut dans le tournoi dTork. 
Qui se doutait alors que ce pauvre chevalier commanderait un 
jour une armée de cinq à six cent mille hommes? c'était le 
prince Louis-Napoléon. Quand, trois ans après, la reine Victoria 
fit son premier voyage en Ecosse, le duc d'Athole la reçut avec 
une magnificence princière, à la tête de tous les hommes de si 
tribu montagnarde, vêtus de neuf et la claymore à la main. En- 
fin c'était aussi en cAe/ féodal et la toque à plume d'aigle ou de 
grouse sur le front qu'il présidait à l'inauguration d'un monu- 
ment public, ce qu'il ne manqua de faire surtout, on le pense 
bien, quand il présida à l'inauguration du monument élevé à 
Walter Scott. Ne croyez pas que tout cela ne constituât que l'ex- 
térieur de l'homme. Ne croyez pas que le duc d'Athole fût on 
chef de théâtre, un Ecossais de bal déguisé, un mannequin mo- 
derne habillé en Ecossais du vieux temps. Non, le duc avait Vsme 
aussi bien que l'épiderme et le costume de son rôle : il tenait à 
son jupon (kilt), à sa jaquette de tartan, à son plaid bariolé, à 
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sa toque bleue, comme le maréchal Castellane à son uniforme 
de général ; grand chasseur, il se laissait volontiers surprendre 
par la nuit pour avoir le plaisir de dormir sur la bruyère, en- 
touré de sa meute. Réveillé le premier, il secouait de son plaid 
les gouttes de la rosée du matin, comme le lion de Shakspeare 
les secoue de sa crinière, et il entrait dans la première hutte 
venue pour y déjeuner de bon appétit avec le pain noir et le 
fromage parfumé par la noire vapeur du feu de la tourbe, 
qu'il est bien permis, j'espère, de ne pas préférer au pain 
de gruau et au gruyère de Franche-Comté; il buvait sans façon 
à la gourde du berger et le whiskey ne lui déchirait pas la 
gorge. Eh bien I il faut le dire à Fhonneur de son courage, le 
duc n'était pas un homme très-robuste, et il est mort d'une es- 
pèce de cancer à la nuque, qui n'annonçait pas un sang bien 
pur, à moins que ce ne fût l'effet de quelque morsure d'animal 
féroce ou venimeux. Une loutre l'avait un jour cruellement 
mordu à la main. Quoi qu'il en soit, sa mort a causé un deuil 
sincère parmi ses vassaux : il était adoré de tous ceux qui le 
servaient comme de ses égaux ; tous voyaient en lui la personni- 
fication de la vieille Ecosse. Quel contraste avec un autre grand 
laird de la moderne Calédonie, le descendant de Mac Cullu- 
more, le ducd'A^yll... On attribue à celui-ci une réfutation de 
la Vie de Jésus de M. Renan, qui a paru dans la dernière livrai- 
son de la North British Review. Un duc théologien est aussi 
un type très-écossais. J'avoue qu'en admirateur de Walter 
Scott, j'aime mieux l'autre. 

Vous avez été comme moi l'ami de Thackeray. J'aime à vous 
dire que la presse des Trois-Royaumes continue à lui consacrer 
les articles les plus élogieux. 

Si les mots blessants que Thackeray regrettait d'avoir dictés 
à sa plume furent jamais inscrits dans ce livre de la chancellerie 
du ciel sur lequel l'ange laissa tomber une larme pour effacer 
le jurement échappé aux lèvres de l'oncle Toby, il y avait long- 
temps, quand le poète a comparu devant le Juge suprême, que 
la page accusatrice était redevenue une page blanche ou qu'elle 
ne contenait plus que ces paroles consolatrices inspirées si spon- 
tanément par l'amitié et la sympathie. D'ailleurs cette suscepti- 
bilité de Thackeray à l'égard de ses critiques qu'on a bien exa- 
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gérée, n'aurait-elle pas été déjà ici-bas une eipiaiion suffi* 
santé de quelques épigrammes? 

Evidemment, ai-je entendu dire à plus d'un Anglais, c esi 
une grAce particulière que Dieu a faite è Thackeray de 1 ap{)eler 
à lui pendant son sommeil. Les imaginations religieuses de 
TAngleterre ont été doublement frappées de cette mort sou- 
daine, parce que, arrivée la nuit du 24 décembre, elle a aièlé 
un glas funèbre aux joyeux carillons de la fête de Koël. 

Voici, à propos de cette coïncidence, quelques vers en forme 
d'épitaphe que je trouve dans une note du Fraser Mayazm 
de mars 1864. L'auteur donne une signification caractéristique 
aux prénoms de Will (volonté, dont il fait bienveillance, en j 
ajoutant l'adjectif ^oo(2, bonne), abréviation de William, et de 
Makepeace [pacifique^ ami de la paix). 

IN HEHORIàM 

William Makbpbacb Thackbrat 
DnsD DEC. 24 1863. 
Good «Will» he was to ail men hère 

Make peace for him, o Saviour dear ! 
And weep my Muse o'er Thackeray 's hier I 

Ali suddenly hia reign has ceased : 
And yet Death's call was timely given. 

For summonM to angel-feast 
He past his ch^istmas in heaven. 

J'essayerai une traduction libre de cette espèce d'épitaphe : 

A LA KBMOIRE 

DE WiLLUH Makbpbacb Tracurat 
■ORTLB 24 D^C. 1863. 
Ses noms sont mérités : car^ bienveillant pour tous^ 
Aux muses de la Paix il consacra sa vie 
Et des lauriers de Mars il ne fut pas jaloux. 
Ne plaignez pas sa mort, plutôt digne d'envie : 
Il ne mourut au son des cloches de Noël 
Que pour aller fêter ce saint jour dans le ciel. 

Je vois, d'après les journaux, que l'on prend goût en France 
aux querelles théologiques. Elles sont toujours très-vives en 
Angleterre. Le comité judiciaire du conseil privé ayant cassé le 
jugement de la cour épiscopale contre les docteurs Wilson e( 
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Williams, les amis du docteur Jowett, le professeur de grec à 
rnniyersité d'Oxford, avaient cru le moment favorable pour faire 
Foter par le conseil universitaire un supplément d'émoluments 
en faveur de ce savant, qui ne reçoit que 40 livres sterling, 
quand le traitement de tous ses collègues a été successivement 
quintuplé. La proposition a été rejetée uniquement parce que le 
révérend M. Jowett est Tun des sept auteurs des Essays and 
Reviews, quoique VEssai signé de son nom ne Tait exposé 
personnellement à aucune censure ecclésiastique. Voilà huit 
ans qu'on espère forcer le professeur de donner sa démission 
par toutes sortes de petits affronts. Il résistera à celui-ci encore, 
étant, à ce qu'il paraît, quoique hétérodoxe, assez désintéressé 
pour ne pas vouloir donner de leçons particulières, quoique ce 
soit, à Oxford comme à Cambridge, un moyen très-légitime, non 
pas de quintupler, mais de décupler les émoluments d'une 
chaire. 

Je passe aux théâtres. En parcourant ce matin les affiches, 
je remarquais que l'approche de ce trois-centième anniversaire 
de la naissance de Shakspeare, qu'on doit célébrer avec tant de 
solennité, ne semble pas devoir rendre beaucoup de popularité 
à ses tragédies ni à ses comédies. On a repris au théâtre de la 
Princesse la comédie des Méprises^ cette imitation shakspea- 
rienne des Ménechmes de Plante, parce que deux acteurs frères, 
nommés Webb, se ressemblent comme les deux valets jumeaux 
de la pièce. Au théâtre d'Haymarket, Facteur Sothern, après s'être 
en vain adressé aux auteurs de Paris pour renouveler son ré- 
pertoire, avait dû introduire quelques variantes dans Notre 
cousin (F Amérique. Il a enfin trouvé xxn faiseur qui lui a com- 
posé un monologue, c'est-à-dire une pièce dont il est le seul [ac- 
teur qu'on voie et qu'on entende, tous ses prétendus interlo- 
cuteurs restant dans la coulisse, à savoir : un orgue de Barbarie, 
une voix de policeman et deux voix féminines, dont l'une est 
la voix grondeuse de sa femme qui l'a enfermé, et l'autre la 
voix flûtée d'une jolie voisine qu'il n'a pas épousée par suite 
d'un malentendu. Heureusement, d'incidents en incidents, le 
personnage découvre que son mariage est nul, sa femme qu'il 
croyait veuve étant bigame ; et celle-ci, réclamée par son premier 
ïDari, rend la liberté au second. 
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A propos de bigamie, on avait fait une bien mauvaise plai- 
santerie à miss Braddon, Tauteur du Secret de lady Audley et 
de Miss Aurore, en imprimant dans cinq à six journaux qu'elle 
épousait son libraire, H. Maxwell. Le beau-frère de celui-ci a 
réclamé : M. Maxwell est depuis longtemps mari et père ! Ce 
qu'il y a de singulier, c'est que ni miss Braddon ni M. Maxwell 
n'avaient démenti la nouvelle, et, pendant un mois, ceux qai 
connaissaient l'éditeur de ces romans fondés sur la bigamie oot 
pu croire que l'auteur avait voulu faire elle-même le pendant de 
ses héroïnes. 
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L'éternelle question des duchés danois et les querelles inter- 
minables de la Diàte germanique avec le Danemark ont appelé 
récemment l'attention sur ce petit royaume, qui jusque-là ne 
faisait pas beaucoup de bruit en Europe. Le Danemark, qui, 
baigné partout par les flots, devrait, par sa situation, vivre pour 
ainsi dire exclusivement de l'industrie de la mer, a cela de re- 
marquable, qu'il est par-dessus tout agricole. La culture du sol 
j occupe la majeure partie de la population, et l'industrie locale 
a pour principal but de satisfaire les besoins de ceux qui 
s adonnent au travail des champs. Lors du recensement qui fut 
fait le 1«' février 1860, on trouva dans le pays 2,605,024 habi- 
tants qui se partageaient de la manière suivante, savoir : 

DANS LES VU.LBS. DANS LBS CAMPAGNES. 

Danemark 359,206 i, 244, 345 

Schleswig 72,374 337,533 

Holstein 113,442 430,977 

Lauenbourg 8,462 41,685 

Totaux 553,484 2,051,540 

Jusqu'ici on n'a point dressé de statistique des produits agri- 
coles du pays ; aussi ne peut*on en donner des résumés annuels. 
Les documents qui ont été publiés jusqu'à ce jour reposaient 
principalement sur l'élévation hypothétique des quantités ab- 
sorbées, soit par la consommation locale, soit par les besoins 
(le l'exportation. On a ainsi calculé qu'en 1859 la production 
totale du pays se montait à 2,900,000 hectolitres de froment, 
6,960,000 hectolitres de seigle, autant d'orge, 10,353,000 hec- 
tolitres d'avoine, 30,000 tonnes de beurre et 20,000 de fro- 
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mage, sans compter un plus ou moins grand nombre d'autres 
produits agricoles qu'on n'a pas cru devoir évaluer. 

Les progrès faits par le Danemark en agriculture sont sans 
précédents, et ne peuvent se comparer en aucune façon à ceux 
qui ont eu lieu dans d'autres pays pendant un aussi court es- 
pace de temps. A peu près au début de cette période, les fer- 
miers les plus éclairés commencèrent à améliorer leur système 
de culture; ils eurent soin de mieux choisir leurs engrais et de 
les répandre en plus grande quantité, de marner et d'appliquer 
chez eux les procédés du drainage. En même temps ils intro- 
duisaient pour les récoltes un nouveau système de rotation qui 
a continué depuis, et n'a pas tardé à se généraliser. D'un autre 
côté, les efforts et les tendances de la classe supérieure com- 
mençaient à se diriger vers le perfectionnement des méthodes 
agricoles. Ils eurent pour résultat d'élever au bout d'un couple 
d'années, et dans une forte proportion, le prix du sol, circon- 
stance qui, peut-être, fut le stimulant le plus énergique des ra- 
pides améliorations qu'on eut à constater. De plus grandes dé- 
penses, et l'application au sol de capitaux plus considérables, 
ont amené, comme conséquence des plus grands profits, etoot 
nécessité Tintroduction des instruments perfectionnés qui ont 
été depuis longtemps essayés avec succès en Angleterre, et j 
sont entrés définitivement dans la pratique rurale. Le renché- 
rissement du prix de la terre a élé d'un grand secours pour 
développer la mise en valeur des terrains incultes, et une vaste 
étendue de bruyères et de marécages a été ainsi, pendant la pé- 
riode que nous venons dénommer, livrée à la charrue, et la plu- 
part du temps avec succès. Il existe encore dans le Jutland de 
grandes superficies de bruyères exposées aux rafales des vents 
qui soufflent de la cdte de l'ouest, maison a essayé de les pro- 
téger contre cet inconvénient en les entourant d'une ceinture 
de hautes futaies, et Ion a tout lieu de penser que dans on 
avenir plus ou moins éloigné la majeure partie de ces ten^ 
incultes sera en pleine culture. Un grande surface de temio 
alluvionnaire a été conquise sur les différents bras de mer qoi 
baignent les côtes, et l'on a commencé le drainage de cet im- 
mense marais du Jutland nommé le Vildmose, qui n'a pas 
moins de 22 milles carrés anglais de superficie. Tels sootlesdo- 



Digitized by 



Google 



AGRICULTURE £T RESSOURCES DU DANEMARK. 255 

cuments que nous avons puisés dans les derniers rapports offi- 
ciels du consul britannique. 

Un des faits qui prouvent avec le plus d'évidence Taccrois- 
sèment de la production agricole, c'est qu'en 1839, tout en im- 
portant une beaucoup plus grande quantité de grains étrangers, 
et en particulier de seigle, les exportations du Danemark n'ont 
pas dépassé en moyenne 2,600,000 hectolitres. En 1860, elles 
ont atteint près de 4,930,000 hectolitres, bien que la popu- 
lation du royaume se soit augmentée d'un vingtième, et que 
probablement la consommation locale se soit accrue dans une 
proportion encore plus forte. En même temps que la terre re- 
cevait une culture améliorée, le bétail était mieux soigné, et 
les produits des laiteries accusaient une augmentation considé- 
rable tant sous le rapport de la quantité que sous celui de la 
qualité. Jusqu'à Tannée 1839 on n'exportait pas annuellement 
plus de 58,000 barils de beurre, et encore la majeure partie 
venait-elle du duché de Holstein. En 1860, l'exportation fut de 
85,507 barils, dans lesquels la part directe du Danemark figu- 
rait pour 15,000 barils. Il est reconnu en outre que tous les 
ao$ on en expédie de fortes quantités dans le Holstein pour y 
être vendues ou exportées sur Hambourg ou sur l'Angleterre ; or 
cette partie figure naturellement sur les tableaux comme appar- 
tenant au duché. On ne pouvait obtenir un aussi grand accrois- 
sement dans la production que par suite d'une amélioration 
importante dans les qualités, et nous en avons une preuve 
palpable dans ce fait, que le prix du beurre danois a plus que 
doublé pendant ces vingt dernières années. Pour ce qui est des 
fromages, le Danemark ne produisait autrefois que des qualités 
tout à fait ordinaires, et tout celui qui servait à la consommation 
des villes venait du Holstein et du Schleswig ou de l'étranger. 
Actuellement, les grands fermiers soignent cet article avec 
beaucoup d'attention, et le fromage danois, qui se vend de 50 
à 75 centimes la livre, est aujourd'hui une production très- 
considérable; mais jusqu'à présent, bien qu'il ait un très-bon 
goût, il ne peut se conserver longtemps. L'importation du fro- 
niage étranger est à peu près la même qu'auparavant, mais 
il en vient beaucoup moins des duchés, et sans aucun doute 
la consommation s'en est augmentée. 
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Un grand inconvénient pour le Jutland en particulier, c'est 
de manquer de riches herbages. On y élève beaucoup de bêles 
à cornes, mais elles ne peuvent pas ôtre mises suffisamment en 
état d'être conduites sur le marché étranger, et on en vend tous 
les ans un grand nombre pour le Holstein et les terres basses, 
où elles reçoivent un complément d'élevage, et y sont définiti- 
vement engraissées. Il y a bien les parties qui bordent les 
fiords, mais elles ne présentent qu'une étendue restreinte. Il 
n'y a pas aujourd'hui de documents qui donnent le recense- 
ment exact du bétail sur pied, mais il y a quinze ou vingt ans 
il y avait, dans le Danemark proprement dit, 563,000 vaches, 
271,000 bœufs et veaux, et 1,200,000 moutons. On calculait 
qu'il y avait environ 250 têtes de bêtes à cornes pour une 
étendue de 480 hectares. La principale, on pourrait même dire 
la seule industrie du peuple du Schleswig, est l'industrie agri- 
cole, spécialement celle de l'engraissement du bétail, qui oc- 
cupe les deux tiers de la population. Nous constaterons en 
outre que ces deux dernières années on a beaucoup développé 
l'élevage du mouton, et cela grâce à l'introduction de reproduc- 
teurs anglais, qui semble, au moins en ce qui concerne les iu- 
téréts du propriétaire, être avantageuse sous tous les rapports. 

L'exportation du beurre a triplé depuis le commencement du 
siècle, et doublé dans les trente dernières années. En 1830, 
elle se montait à 114,584 quintaux ; en 1847, à 183,700 quio- 
taux. En 1848, la part du Danemark seul était de 23,342 quin- 
taux. Nous avons déjà signalé plus haut les expéditions de 1860. 
Les trois quarts des exportations du beurre sont fournis par les 
duchés, et sur cette quantité, les six septièmes par le Bolsteio. 
La consommation de cette denrée est évaluée annuellemeDt à 
36 livres par tête à Copenhague, à 26 livres dans les villes, et 
à 16 dans la campagne. Celle de la viande est par an, àCopeD- 
hague, de 86 livres, sans compter 36 livres de porc ; dans \es 
provinces, de 80 livres et de 40 livres de porc. Dans la cam- 
pagne, où la consommation du porc est plus considérable qœ 
partout ailleurs, on a calculé qu'on en mangeait 40 livres par tête 
et 18 d'autres viandes. 

La vaste étendue de bruyères et de terres incultes do iot- 
land sera sans aucun doute par degrés soumise à la caltare- 
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D'un côté, les projets soit déjà proposés, soit déjà en voie d'exé- 
cution pour conquérir des lais sur la mer dans différentes par- 
ties du pays, le drainage et la mise en valeur de terrains maré- 
cageux et de lacs peu profonds ; d'un autre côté, la grande 
quantité de terres qui est aux mains des petits fermiers, dont 
les moyens sont limités, il est vrai, mais qui pour ne suivre 
que lentement le j)rogrès n'ont pas cependant perdu l'espoir de 
Talteindre et de le réaliser, permettent de prévoir le moment 
très-prochain où les produits agricoles du Danemark auront 
augmenté dans une proportion assez forte pour égaler le chiffre 
de ses propres importations La différence actuelle, si nous 
prenons la moyenne des prix sur le marché, au lieu des évalua- 
tions officielles qui servent de base au calcul des produits agri- 
coles, est seulement d'environ 25 millions de francs. 

Après avoir esquissé, à l'aide dés documents qui précèdent, 
Fétat agricole et les ressources du Danemark, nous ne devons 
pas terminer cet exposé sans y ajouter quelques lignes desti- 
nées à faire connaître quelles sont actuellement les relations 
commerciales de ce royaume avec la France. Nous emprunte- 
rons ces données au travail publié pour l'année 1862 par l'ad- 
ministration des douanes. 

Ce ne sera pas assurément sans surprise que l'on apprendra 
que nos importations du Danemark se sont bornées, en 1862, 
au commerce spécial (valeurs actuelles), à une misérable somme 
de 506,632 francs, dans lesquels les graines oléagineuses figu- 
rent pour 60 pour 100. Des bois communs, des rogues de 
morue et de maquereau, et un peu de laine (15,272 kilo- 
grammes], forment ensuite les principaux articles d'importation 
pendant cette année. Nos exportations, au nombre de quatorze 
articles, ne s'élèvent, toujours au commerce spécial, qu'à 
2,144,357 francs (valeurs actuelles). Le peu d'importance de 
chacun d'eux, en face des besoins inévitables d'un pays dont 
la population diffère peu, quant à son chiffre, de celle de la 
Hollande, nous prouve que tout le commerce est entre les 
mains de l'Angleterre, et qu'après elle les autres nations ne 
peuvent que glaner. Sauf du papier, du carton, des livres et des 
gravures (pour 21,688 francs) et 12,555 francs de soies teintes, 
nous ne voyons figurer dans ce dénombrement aucun article, 

9« SéRlB TOME II. 17 
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produit de nos manufactures; car nous ne saurions ranger 
parmi lès produits industriels le sucre raffiné, qui figure sur 
les états de 1862 pour 564,415 kilogrammes d'une râleur de 
366,870 francs. Et cependant, malgré les progrès, très-remar- 
quables du reste, faits depuis quelques années par le tteliemark 
dans la voie industrielle, progrès qui ont été constatés à la der- 
nière exposition de Londres, il ne viendra à l'idée de personne 
que ce pays soit désormais assez avancé pour se passer entiè- 
rement des produits similaires des autres nations. 

Le5 vins ordinaires (1,012,197 litres valant 971,832 francs, 
les fruits de table et les amandes, les plumes à lit, la naélassc 
et les builes viennent ensuite par rang d'importante, et encore 
ce dernier article se borne-t-il à 15,560 kilogrammes d'tine 
valeur de 31,840 francs. 

Rien ne prouve mieux que ces chiffrés h quoi se réduisent 
nos relations avec le Danemark, de quel développetnent elles 
seraient susceptibles, et tout ce que le commerce et Findastrie 
de la France trouveraient à gagner à établir avec ce pays des 
rapports directs, au lieu de subir sans cesse la tutelle et Tinter- 
médiaire des maisons anglaises. 

D. L. N. et Farmer^s Magazine, 
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Paris, mars 1864. 

A chair 1 a chair! Boderlgot 

Une chaire! une chaire! Roderigot 

(SHAKSPiAtB, OlhiUo, acteV, se i ) 

Yoa shall spealL in the saroe pulpit. 
Vous parlerez dans la même trihuae. 

(SuAKSPBABE, JuIbs Césur^ acte III, se. f.) 

An admirable musician 1 
Un admirable musicien 1 

(Shâupeakb, OtheUo, acte IV, se. i.) 

u Une chaire ! une tribune ! » C'est depuis quelque temps le cri 
général. Richard III, à Bosworth, ne s'écriait pas avec plus de passion : 
«Un cheval ! un cheval ! Mon royaume pour un cheval ! m Heureusement, 
pour satisfaire à ce besoin général de professer ou de ledurer, comme 
disent les Anglais, l'empereur nous a donné un ministre de l'instruc- 
tiun publique qui, ayant été professeur avant d'être ministre, a libérale- 
ment laissé ouvrir et a ouvert même de sa propre initiative des salles 
Je cours publics, de conférences, d'entretiens, etc. Nous ne laisserons 
pas passer Thiver sans discuter quelques-unes des questions traitées 
par ces volontaires de Tart oratoire, celles du moins que les orateurs 
reproduiront par la typographie, car nous avouons que nous n'avons 
pas été un auditeur très-assidu, et puis nous sommes aujourd'hui sous 
le charme de la musique, — d'une musique en harmonie avec les saints 
temps de carême, — sous le charme de cette messe composée par le 
•^ygûe de Pesaro et exécutée hier, avec le simple accompagnement de 
lieui pianos et d'un harmonicorde, dans les salons du nouvel hôtel 
^luafait construire, rue de Moncey, le comte Alexis de Pillet-Will, 
digne héritier d'un père si hospitalier aux artistes et musicien lui- 
même. Nous avons besoin de nous recueillir pour analyser cette 
^fcûvre înagistrale, c'est-à-dire les émotions religieuses qu'elle nous a 
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laissées^ car nous abandonnerons à d'autres la critique savaDie dont nous 
ne possédons pas la langue technique. Quoique très-flatté d'avoir (■\^ 
compris dans le « petit nombre des élus » de cette soirée, avant-goût 
des Gloria Deo et des Hosanna qu'on chantera au paradis, nous espé- 
rons que la messe de Rossini, comme son Stabat, ne sera pas Ions- 
temps la propriété exclusive du noble Mécène à qui elle a été dédiée, 
et que les fidèles l'entendront sous les voûtes de Notre-Dame. Ce ne 
sera pas non plus le chant du cygne, dans le sens triste de cette méta- 
phore, à en juger par ce qu'il y a encore de jeunesse et de fraîcbear 
dans ce cygne septuagénaire ! 

Oui, — septuagénaire!... Rossini met une certaine coquetterie à le 
rappeler lui-même, — ce fut le 29 février de l'année bissextile i 792 que 
sa mère le mit au monde dans une modeste maison de Pesaro, après da 
douleurs si prolongées, que son mari, éprouvant pour elle une compas- 
sion impatiente, finit par s'en prendre aux saints qu'il invoquait en vain 
depuis plusieurs heures, et, en véritable Italien, fit succéder à la prière 
la menace et pire encore. C'étaient des saints de plâtre, on le devine, 
les statuettes des douze apôtres et de la sainte famille, décoration sculp- 
turale de la cheminée et des meubles de la chambre. Déjà les dooie 
apôtres avaient été brisés l'un après l'autre, et saint Joachim, Tépûoi 
de sainte Anne, voyait le bâton levé sur sa tête« quand le cri àe 
la délivrance le sauva. Le futur auteur de l'opéra de Moise était né, 
et son père décida qu'il recevrait sur les fonts baptismaux le nom 
de Gioachino, en mémoire du saint qui n'était pas resté sourd comm<> 
les autres aux plaintes de l'accouchée ! — Cette année-ci, le maestru 
devait célébrer le dix-huitième anniversaire de ce mémorable 29 fé- 
vrier, qui ne revient qu'à quatre ans d'intervalle dans le calendrier. Il 
avait invité ses amis à une fête de famille, où l'on devait entendre i^ 
ravissantes improvisations réservées à Tintimité. La troupe italienne 
de M. Bagier et la Comédie-Française avaient préparé pour cette fête de^ 
scènes de chant et de déclamation... Malheureusement, une indispo- 
sition a fait tout contremander ; mais les marchands de bouquets n'eu 
ont pas moins vendu, le 29 février 1864, plus de fleurs qu'ils nM 
vendront pendant les quatre ans qui nous séparent encore du pfi>- 
chain 29 février. La musique étant la seule langue universelle pos- 
sible, il n'est pas aujourd'hui sur le globe un nom plus popukir? 
que celui de Gioachino Rossini. En France (la France devenue sa se- 
conde patrie, la France, le pays soi-disant le plus spirituel du monde, 
sinon le plus musical J, cette popularité ne perd rien à cette verra 
spirituelle que le maestro joint à sa verve musicale. 

Notre admiration pour Rossini n'est pas exclusive ; nous sommes 
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heureux de voir sur laffiche du Théâtre-Lyrique : « En attendant la 
prochaine représentation de Mireille, )) et quelques échos indiscrets des 
répétitions à huis clos nous permettent d'annoncer d'avance un nou- 
veau succès pour M. Gounod. Nous pouvons attendre, au reste, sans 
impatience, la troupe de M. Bagier variant son répertoire, et M"« Patti 
abordant chaque semaine un rôle nouveau avec une facilité qui nous 
justifie de l'avoir comparée au turdus polyglotte de son pays natal. 
Elle avait été si touchante lorsque nous l'avions vue dans la Somnambula, 
que nous n'avons pas été étonné de la retrouver plus touchante encore 
dans la Traviata. L'hôte impérial des Tuileries, après l'avoir entendue, 
u'a pu s'empêcher de dire, en prince compatriote de Mozart : « Ah î 
si j'avais les trésors de Montézuma avec sa couronne, comme je donne- 
rais M*»» Patti au thé.âtre de Mexico ! » Au risque de perdre M"» Patti, 
c'est très-sincèrement que nous souhaitons à l'archiduc Maximilien les 
trésors de Montézuma et ceux de Mancocapac par-dessus le marché, s'il 
est vrai qu'il se reconnaisse le débiteur de la France pour la somme de 
*230 millions ! Et pourquoi pas ? Dans notre prochaine livraison nous 
publierons la statistique des mines de la Sonora, qui n'est qu'une des 
provinces de cet empire aurifère. Quant à M*** Patti, eh bien, si nous la 
perdions, nous espérons bien que nous aurons un jour M"« Pauline 
Vaneri, quoiqu'elle vienne d'obtenir sur le théâtre de Milan un succès 
d'enthousiasme qui lui a déjà valu des propositions d'engagement 
pour trois grandes capitales, dont Saint-Pétersbourg, et, n'en déplaise 
à notre savant économiste Louis Wolowski, son exposé des finances 
russes ne prouve pas que la Russie soit tout à fait ruinée. Hélas ! 
(bêlas ! pour nos amis de Pologne) la Russie saura toujours trouver de 
l'argent quand il s'agira de payer ses soldats et nos artistes*. 

C'est l'Académie impériale de musique qui obtient généralement la 
préférence quand un prince étranger fait à Paris un séjour trop court 
pour qu'on lui fasse les honneurs de tous nos théâtres. C'eût été le cas 
de reprendre l'opéra de Femand Cortez : mais s'il n'était parti un peu trop 
t<''t on n'aurait montré à l'archiduc Maximilien que le ballet de la Mas- 
fkra, pour lui prouver sans doute que M"® Boscheti marche sur la 
pointe des pieds aussi lestement que M"* Feldberg. Encore quelques 
jours, et la Comédie-Française eût pu lui offrir aussi une pièce en 
quatre actes, sur laquelle on compte beaucoup. En attendant, les 

* M. Wolowski vient de réunir dans un beau volume, qui parait demain, et dont 
nous parlerons, les articles qu'il a publiés dans la Revue des Deux Mondes, et 
auxquels il a beaucoup ajouté. Il les fait suivre des documents officiels, budget 
rus», bilan de la Banque de Saint-Pétersbourg, institutions de crédit, etc., et d'une 
^tudê nonvelle sur le papier- monnaie. 
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débuts de M^^' Victoria sur la scène de Molière remplissent la salle, y 
succès de rOdéoD fait tous les soirs passer et repasser les ponts à la 
bonne compagnie de ce côté de la Seine, et les indigènes eux-mème<) 
du noble faubourg conviennent que George Sand ne reproduit pa» 
moins fidèlement le langage des salons que celui du village. Je ne 
veux certes pas protester contre les applaudissements unanimes pn><ii- 
gués au Marquis de Villemer. Le frère cadet qui donne à la pièc« son litre 
est un philosopbe et presque un moraliste ; l'aîné , le duc, est char- 
mant d'esprit, de gaieté, de belles manières, etc., etc., il est même â 
séduisant et il se vante d'en avoir tant séduit d^autres, qu'on s'étonne 
un peu qu'il ne séduise pas M"® de Saint-Geniez, qu'on a compar»^ i 
Nanine, et qui ressemble plus encore à cette maîtresse d^anglals de Cur- 
rer Bell que la Revue Britannique fît connaître à ses lecteurs. Les enthou- 
siastes, eux, égalent le duc au don Juan de Molière ; je le veux bieu, 
mais à condition qu'on me permettra de le citer comme la preuve (f> 
Molière, plus sévère qu'un auteur -femme envers un personnage qui 
s'est fait un jeu de l'honneur des femmes, livre don Juan au diable tan- 
dis qiie le duc d'Aleria couronne ses séductions par un riche mariage. 
Où est la morale du drame ? Est-ce que le mariage serait devenu au 
théâtre) l'équivalent de Tenfer ? — c'est une question à laquelle poomit 
répondre franchement le principal personnage de VAmi des fetnmfi, 
nouvelle comédie par Alex. Damas junior jouée au Gymnase. Ce per- 
sonnage disait crûment quelques vérités de trop à la première repn* 
sentation ; elles ont été supprimées ou adoucies. On aura fait d^o:- 
prendre à l'auteur du Demi-monde, qui cette fois nous introduit dans !<* 
monde, que, quoique les dames de l'un imitent jusque sur les trottoirs 1« 
dames de l'autre par leur costume, elles ont encore l'oreille chaste, su^ 
tout les dames restées demoiselles, et qu'il faut les persifler plus chaste- 
ment que M. de Ryon quand on se dit leur ami. La science elle-même i 
des pudeurs de langage ; la physique, l'histoire naturelle, la physiolo- 
gie, etc., ont un vocabulaire à l'usage du beau sexe. La science n? 
l'ouLliera pas, puisque notre galant ministre de rinstructioQ pnbli- 
que veut qu'il y ait une tribune ou une galerie pour les dames à m 
Sorbonne, et qu'à la lecture de jeudi dernier sur Le Poussin lafemm" 
du ministre a pris place à côté de lui devant la chaire du professear. 
Au reste, M. Alex. Dumas junior a pensé avec raison que, pour bien 
étudier la femme au point de vue du théâtre et du roman, il ne suffi- 
sait pas de lire les idéalistes comme M. Michelet, et que les vrais phy- 
siologistes révélaient bien mieux aux poètes cet être variable (rarrêK 
et muiabile) comme l'appelait le tendre Virgile. A défaut du li^r^' 
gracieux de Roussel, devenu rare et dont il pourrait se conlent^O j^ 
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lui recommande un ouvrage plus récent et plus complet du docteur 
Maurice Herczeghy, car ce brillant élève du professeur Dieffenbach a pu 
dire avec raison qu'il résume tout ce que la science théorique et l'expé- 
rience personnelle, l'assiduité dans les études préliminaires et les ob- 
servations acquises par de longs voyages, peuvent avoir appris à un 
docteur qui a déjà quarante-sept ans *. Le docteur Herczeghy a traité 
son sujet ab ovOj soit dit sans allusion à cette théorie de l'œuf humain 
qui ferait de Léda une Eve mythologique et d'un cygne notre premier 
père. Non, c'est là une question d'embr^'ologie que Térudit docteur 
élude, ainsi que ce passage de la Genèse qui nous dit que Dieu avait 
créé primitivement l'homme mâle et femelle ou androgyne. Ecartant 
toutes ces origines hypothétiques, il considère la femme dans son idio- 
synchrasie, en possession depuis longtemps d'une vie propre, d'une vie 
qui en fait un être complexe par son organisation, mais arrivé à sa per- 
fection physique, quoique moralement imparfaite comme l'homme, 
parce que probablement le Créateur s'est réservé de réaliser dans 
l'autre monde cet idéal de perfectibilité morale qui n'a jamais existé 
ici-bas — à quelque supériorité que se soient élevées certaines femmes. 
Le docteur H. s'empare à ce sujet d'une sentence de M"' d'Agoult (une 
de ces femmes supérieures elle-même), qui, citant trois variétés du 
génie féminin. M"' Roland, M"' de Staél et Tauleur du Marquis de 
Villemer, ne craint pas de dire qu'elles ont toutes les trois outre-passé la 
justesse et sont tombées dans l'exagération de leurs qualités, la me- 
sure en tout étant une condition de la perfection. Si j'écrivais dans un 
journal de pathologie, j'analyserais l'ouvrage du docteur H., il est 
riche en aperçus ingénieux et en définitions profondes ; mais c'est un 
ouvrage trop spécial pour que les gens du monde puissent y trouver 
toujours Tagrément avec l'instruction. La partie pathologique ne sau- 
rait par exemple les charmer conune la physiologie proprement dite. 
Mais les dames qui ont des nerfs peuvent y apprendre ce qu'elles ont, 
si elles n'ont pas lu notre petit volume sur sir Charles Bell, dont le 
docteur H. apprécie en quelques mots le <( courage scientifique. » 

Citons ici un autre livre de physiologie que les dames elles-mêmes au- 
ront plaisir à lire depuis la première page jusqu'à la dernière. C'est la 
Physiologie des écrivains et des artistes, ou essais de critique naturelle, 
par M. E. Deschanel *. Nosce te ipsum : connais-toi toi-même, semble 
dire ce spirituel écrivain à ses confrères, dont il analyse finement la 
nature, tout aussi capricieuse et variable que celle de la femme. 

1 La Femme au point de vue physiologique, paikologiqw et moral, etc., etc. 
i vol. Paris, Victor Masson et fils. 
3 Un vol., pablié par MM. Hacbette. 
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M. Deschânel^ qui pense que rhomme est un composé (peut-être iibé* 
parable) d'âme et de corps, semble porté à croire que récrivam et 
l'artiste vivent comme la femme sous l'influence prédominante de le jr 
système nerveux ; il s'empare môme de la proposition de Boerhaave : 
(( La mobilité extrême du cerveau et des nerfs est nécessaire at 
génie. » Or, justement c'est par les nerfs que nous sommes soumis à 
Taction de toutes les influences extérieures. M. Deschanel définit d'ab<)rd 
tout ce qui, dans le talent spécial ou caractéristique de chaque auUur 
ou artiste, doit s'attribuer à Faction du climat et du sol. U fait ensuiti^ 
la part des influences physiologiques, le sexe, Tâge, le t^mpéram^Dl, 
le régime et les habitudes, qui sont, en effet, une seconde nature. 

L'application de sa doctrine en sens inverse le conduit à de tr**- 
ingénieuses appréciations ; mais pourquoi, après l'avoir loué naguère 
sans restrictions pour son appréciation de Shakspeare, ne lui dirioib- 
nous pas que nous ne saurions adopter toutes ses assertions, quelque 
bien déduites qu'elles paraissent. Une logique trop rigoureuse con- 
duirait-elle au paradoxe? Quoique j'admette comme M. Deschanel les 
influences religieuses sur l'esprit méridional et l'esprit du nord, je 
n'admets pas que la musique protestante exprime avec plus de véritt 
la pensée chrétienne que la musique catholique. « Ecoutez, nou- 
dit-il, le Stabat de Rossini et même celui de Pergolôse. L'un et Tantr» 
sans doute sont admirables, pathétiques, dramatiques, mais peu chré- 
tiens et même peu religieux. Catholiques , si vous voulez^ car le catholicisfnt 
contient une bonne dose de paganisme; mais chrétiens, non! » Evidenunent, 
M. Deschanel a voulu arriver à cette épigramme contre le catholi- 
cisme ; car il oppose ensuite au Stabat de Pergolèse et de Rossini le choiii 
de Luther comme exprimant bien, par sa gravité sombre^ l'enthoustonti^ 
de la réforme, la foi indomptable, la force du martyre. » Je ne prétend^ 
pas plus à l'orthodoxie religieuse qu'à l'orthodoxie musicale ; je me C4»ii- 
tenlerai donc d'engager M. Deschanel d'aller à Rome avant de faire la 
seconde édition de son livre et d'y assister aux offices de la chapell»' 
Sixtiue ; il y admirera probablement, comme Mendelssohn, quelques 
antiennes aussi graves que le choral de Luther. Je crois aussi, sans 
parler encore de la messe exécutée hier chez M. Pillet-Will, que 1^ 
Stabat de Rossini et même celui de Pergolèse n'ont rien de païen quand 
on les écoute avec la foi catholique. Mais pour terminer plus gaiement 
r^tte contradiction, je dirai que M. Deschanel parle, avec Tassu- 
rence d'un expert en écriture (élève de Brard et de Saint-Omer), des 
rapports de l'écriture de cliaque personne avec son naturel et son humeur. 
Ajoutez-y le style, vous connaissez l'homme. C'est sans doute d'après 
ces données que le correspondant du Times vient de découvrir uu 
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soldat philosophe dans Tauteur de la lettre suivante^ adressée de 
Mexico au maire de son village, qui lui avait annoncé la mort de son 
père ; la lettre a sans doute déjà été citée dans quelque journal fran- 
«ais, mais la Bévue Britannique apprenant quelquefois les nouvelles de 
France par les journaux d'Angleterre, c'est dans le Times du 9 courant 
que je la trouve et du Times que je la transcris : 

« Je remairci hocou mocieu le mer de la mors de mon per. Ses 
un petit aquecidan qui arrive dans lé familie. Ganta moi, je suit a 
lopital avec nne jambe de moin et avec laquelle je loneure de vou salué. 

«S... n 

Si j'étais M. G, Bourdin, notre confrère qui a fondé le journal /'Au- 
tographe, je me procurerais à tout prix cette épitre originale pour eu 
enrichir mon recueil. 

AMÉDéB PICHOT. 



L'administration des douanes et des contributions indirectes a ré- 
cemment publié le tableau général des mouvements du cabotage pour 
Tannée 1862 *. Ce document, rédigé avec le môme soin que les précé- 
dents, contient plusieurs données intéressantes qu'il est important de 
faire connaître parce qu'elles peuvent porter avec elles un utile ensei- 
gnement. 

Nous extrairons, comme d'habitude, de cette publication les faits 
qui nous ont paru les plus dignes d'attention. 

Le poids total des marchandises de toute nature transportées de port 
français à port français, soit dans la même mer, soit d'une mer dans 
l'autre, s'est élevé à 2,452,464 tonnes eu 1862, tandis qu'il n'avait 
été que de 2,404,709 tonnes en 1861. Dans ce premier chiffre, la part 
dn l'Océan, en 1862, est de 1,754,581 tonnes (71,5 pour 100), et celle 
des ports de la Méditerranée* de 697,883 tonnes, ou 28,5 pour 100. 

Comparativement à la situation de 1861, celle de 1862 est assu- 
rément satisfaisante, puisqu'il en résulte une augmentation de 
47,755 tonnes, mais en même temps nous devons faire observer 
qu'elle porte entièrement sur le petit cabotage, car le grand cabotage, 
le plus important, le plus utile en ce qu'il forme des marins, n'a trans- 
porté en 1862 que 74,299 tonnes contre 83,639 en 1861. Sous ce 
point de vue. Tannée 1862 est la plus faible de la période quin- 
quennale. 

^ Tableau général des mouvemenls du cabotage pendant Vannée 1862. 1 vol. 
in-fol. Paris, novembre 1865. xLut226 pages. Imprimerie impériale. 
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Les 2,378,465 tonnes qui résument les opérations du petit cabolaçe 
se partagent entre les ports de TOcéan pour i ,739,879 tonnes, et pour 
638,286 tonnes pour ceux de la Méditerranée. 

Comme port d'expédition, Bordeaux est en première ligne avec 
303,108 tonnes; puis viennent le Havre, Marseille, Arles, Nantes, 
Rouen, Cette, Dunkerque, Honfleur, Charente, Rochefort, et entin 
Plaigne avec 39,289 tonnes. Ces douze ports ont absorbé les 60 cen- 
tièmes des quantités expédiées. 

Comme port de destination, c'est Marseille qui occupe le premier 
rang avec 260,462 tonnes; puis viennent, par rang d'importance, 
Bordeaux, Rouen, le Havre, Brest, Nantes, Dunkerque, Liboume, 
Cette, Arles, Caen et enfin Toulon, ce dernier port avec 43,812 tonnes. 
L'ensemble des arrivages, dans les douze ports comprend les 55 cen- 
tièmes du mouvement général. 

Les marchandises transportées en cabotage qui, par leur poids, 
ont eu le plus d'importance en 4862, sont: les bois cominnn> 
(350,883 tonnes), les matériaux non dénommés (335,398 tonoes), Iw 
grains et les farines (298,400 tonnes), le sel marin et le sel gemme 
(171,527 tonnes), les vins (470,775 tonnes), la fonte, les fers et aciers 
(4 28,856 tonnes), la houille (402,599 tonnes). Elles comprennent en- 
semble les 64 centièmes du mouvement général. 

Les navires affectés au cabotage ont fait 79,332 voyages en 4862, au 
lieu de 77,423 en 4864, et de 77,747 en moyenne pendant les cinq 
dernières années. C'est une augmentation de 3 pour 400 sur 1861, et 
de 2 pour 400 sur la moyenne quinquennale. 

Quant au tonnage, l'augmentation a été de 3 pour 400 sur 4861, et 
de 4 pour 400 sur la moyenne quinquennale. 

Un tableau spécial se trouve, dans la publication de cette année, 
consacré au cabotage à vapeur. Il résulte de ce document que les ports 
de rOcéan ont expédié 6,789 navires, d'un tonnage de 505,824 toa- 
neaux, montés par 56,354 hommes d'équipage et chargés de cargai- 
sons du poids de 3,946,278 quintaux métriques, et 805 navires sur 
lest, ensemble de 48,346 tonneaux, montés par 6,420 hommes d'é- 
quipage. Le total représente 7,596 navires ou voyages. Le^ ports d? 
la Méditerranée ont, de leur côté, expédié 4,944 navires, dont 4,T0r> 
d'un tonnage de 338,448 tonneaux, montés par 28,848 honunes d'é- 
quipage et chargés de cargaisons du poids de 4,393,735 quintaui 
métriques, et 236 navires sur lest, jaugeant ensemble 37,991 ton- 
neaux, et montés par 3,238 hommes d'équipage. Comparés à ceui de 
Tannée 1861 , ces chiffres font ressortir une augmentation de 140 na- 
vires et do 52,374 tonneaux. 
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Ces chiffres paraîtront bien peu élevés, eu présence surtout de cet 
immense cabotage à vapeur qui fait aujourd'hui la plus grande par- 
tie des transports de la marine commerciale anglaise. Seulement 
Tétude de ces documents nous offre un fait consolant, et qui dément 
les prévisions de quelques pessimistes. Bien que l'année 1862 ne pré- 
sente sur l*année i861 qu'une augmentation peu considérable, il est 
vrai, c'en est assez pour constater que les chemins de fer, malgré 
l'extension incessante de leurs réseaux, n'ont point tué le cabotage. Il 
est même à croire que plus ils atteindront sur des points multiples les 
extrémités du territoire, plus ils créeront d'aliments à l'industrie qui 
s'occupe le plus exclusivement des transports maritimes, par suite des 
développements qu'ils imprimeront à la richesse du pays^ et des nou- 
veaux débouchés qu'ils ouvriront à ses produits. 

L'Algérie, à laquelle ce document consacre un chapitre spécial, 
n'est pas en progrès. Le mouvement général des marchandises et pro- 
duits de toute nature expédiés d'un port à l'autre de rAlgério, en i 862, 
a embrassé 53,455 tonnes. Si ce cbiffre indique une faible augmenta- 
tion de ij2 pour 400 sur la moyenne de la période quinquennale, il 
constate sur 1861 une diminution de 18 pour 100. Dans le chiffre cité 
plus haut, les grains et farines entrent pour 30,007 tonnes, ou pour 
les 56 centièmes du mouvement général. Les diminutions ont porté 
principalement sur les bois communs, les sels et les matériaux. Il y a 
eu au contraire augmentation sur les huiles d'olive. 

Les navires affectés au transport par cabotage, entre les ports de 
l'Algérie^ ont effectué 2,041 voyages en 1862 avec 93,545 tonneaux. 
Ces chiffres sont inférieurs à ceux de 1861 , qui étaient de 2,307 pour 
le nombre des navires et de 103,438 pour le tonnage. En réunissant 
l'entrée à la sortie pour chacun des ports de l'Algérie, on obtient 
4,082 voyages et 186,690 tonneaux, chiffres qui n'indiquent pas as- 
surément un mouvement commercial bien florissant, quand on pense 
à l'énorme quantité de matières premières qui devraient s'y trans- 
porter d'un point à un autre, et que l'imperfection des moyens de 
transport par terre engage à préférer la voie de mer toujours plus éco- 
nomique, p. L. N. 



Parmi les orateurs dont les débuts ont jeté quelque lustre sur les 
discussions politiques de 1848 à 1851, M. F.-D. Bancel était à coup 
sûr un des plus éminents. L'ardeur de ses convictions, la fougue do 
sa jeunesse se trouvaient en harmonie avec les troubles quotidiens de 
ces temps orageux. Il y joignait d'ailleurs une culture littéraire des 
plus variées, qui lui a permis, lorsque les événements ont fait crouler 
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la tribune sous ses pieds, d'aborder la chaire du professeur. Dans le 
livre qu'il nous envoie aujourd'hui (les Harangues de l'exil^), M. Ban- 
cel nous donne le résumé des lectures publiques qu'il a faites à l'Uni- 
versité de Bruxelles depuis le 4 janvier i858 jusqu'à ces derniers 
temps. Elles étaient, nous dit-il, destinées à réveiller le goût de la 
littérature française du dix-septième et du dix-huitième siècle. Il nous 
a paru, en les lisant^ qu'elles pourraient bien avoir une autre desti- 
nation, ceci soit dit sans aucun reproche. Etudier au point de vue pu- 
rement littéraire les beautés de notre littérature classique nous semble 
un travail digne des intelligences les plus élevées et des cœurs \t> 
mieux placés ; mais nous comprenons à merveille qu'avec la situation 
et les antécédents de M. Bancel, une autre préoccupation lui ait dicl^ 
les passages les plus éloquents de ses Harangues. Les aspirations du 
cœur, la bravoure de l'esprit, la probité de la raison dominent chez 
lui les simples curiosités du goût. Dans le génie de la France, génie 
complexe qui, des robustes et hardies grossièretés de Rabelais, va jus- 
qu'aux mièvreries efféminées de Marivaux ou de Dorât, et de l'austère 
majesté du Contrat social descend jusqu'aux espiègles chatteries des 
billets signés Voltaire, M. Bancel aime surtout à dégager ce que nous 
appellerions volontiers l'élément démocratique : « Quelle que soit, 
dit-il, l'amertume de l'heure présente et sa lourdeur stérile, je me 
souviens que la France est la patrie de Roland, d'Etienne Marcel, de 
Molière, de Voltaire et de Marceau. » Cette association de noms, quel- 
que peu bizarre au premier coup d'œil, indique assez l'ampleur de 
la pensée qui les réunit et la tendance générale du cours que profes- 
sait devant un auditoire belge un proscrit du 2 décembre. Nous le 
reconnaissons encore lorsque dans l'analyse de Tartufe il rapproche 
« le dévouement héroïque d'Elmire » de celui dont se targuait à bon 
droit le général Cavaignac dans un élan qui est resté célèbre. Voici dn 
reste une belle page détachée de cette étude sur Molière : 

« Guillaume de Lorris et Jean de Meung avaient donné à l'hypo- 
crisie un coup de patte, Machiavel un coup de dent, Rabelais un coup 
de griffe, Molière lui donne un coup de couteau. Renardie, papelardie, 
Timothée sont raillés, bafoués, conspués ; Tartufe est crucifié. 

« Qu'est-ce donc que le vice, cette lèpre sans cesse renaissante t 
Certes, messieurs, à la juger par son ancienneté, par sa persbtance, 
par son âcreté, il me semble qu'elle soit je ne sais quel mal chrooi- 

1 Harangués et commentaires littéraires et phUoeophiquês, ptr F.-D. Biaed. 
T. I, Corneille, Racine et Molière. — T. 1I« La FooUine. Boileio, Pascal, BosnH 
et Bayle.— T. 111, Montesquieu, Voltaire, l'Encyclopédie, Jean- Jacques Rottsi«i- 
Résumé général. — Paris, librairie internationale, 13, rue de Granmont. 
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que de Tàme. Mais j^afBrme qu^elle est fatalement engendrée par Tin- 
tolérance religieuse et par le despotisme politique. Pourquoi ? Parce 
qu^ils produisent la timidité de la pensée , Fincertitude et la peur de 
la raison ; parce qu'ils nous enchaînent au dogme et nous rivent à 
Farf)itraire. L'hypocrisie, c'est le vice de la domesticité de l'esprit. 
Comment proclamer la vérité devant une Eglise qui hrûle, pend, 
égorge, excommunie, exile les dissidents ? Comment affirmer le droit 
en face d'un pouvoir qui s'adore lui-même et transforme ses fantaisies 
en idéal d'équité et d'honneur ? Comment affirmer sa foi devant l'in- 
faillibilité du pape ou l'omnipotence du prince? Les volontés hésitent, 
s'amollissent. On assiste à de navrants spectacles, et l'histoire raconte 
l'universel abaissement. Alors Cicéron flatte César ; alors Galilée ab- 
jure la science ; alors Cuvier la prosterne aux pieds de la Genèse ; alors 
les conventionnels Pensevelissent sous la pourpre impériale, moins 
belle pourtant que les haillons de la liberté. — Seuls, quelques in- 
domptables restent debout : Savonarole brave les bûchers, le grand Lu- 
ther se rit des foudres romaines, le vicomte d'Orthez écrit à Charles IX 
cpi'il n'a pas trouvé d'assassins; Guillaume le Taciturne embrasse 
Mamix dans la foi à la réforme et à la patrie ; Caton se lève de son 
tombeau et tend la main à Condorcet. » 

Cette citation nous dispense , nous le croyons , des éloges que nous 
aurait suggérés l'examen du livre auquel nous venons de l'emprunter. 
Elle en dépeint le caractère, elle en indique la portée, et doit le re- 
commander non-seulement aux coreligionnaires de M. Bancel, mais à 
tous ceux que peut intéresser un commentaire nouveau sur des chefs- 
d'œuvre à jamais immortels. Nous n'en connaissons pas qui soit au 
môme point pénétré, saturé, pour ainsi dire, de l'esprit des temps mo- 
dernes. Et si, par cela même, il peut contrarier, froisser quelques in- 
telligences où domine le culte du passé, il n'en obtiendra que mieux 
les suffrages vivants et militants des âmes aventureuses qui s'élancent 
hardiment vers les conquêtes de l'avenir. 

E.-D. FORGUKS. 



Nous laissons en arrière plusieurs ouvrages importants dont nous 
ne pouvons guère, ce mois-ci , que mentionner les titres : — une 
Histoire de la renaissance politique de l'Italie, i8i4-i861, par M. Rodol- 
phe Rey ; appréciation libérale des hommes et des choses ; — le tome IV 
des Mémoires de M. Guizot, dont l'éditeur nous promet déjà un nou- 
veau volume sur les controverses théologiques qui sont encore à l'or- 
dre du jour : — aussi doit-on lire avec attention : la Bible comprise ou le 
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Véritable Progrès, deux volumes de M. John Larit^ qui aspire & prouwr 
que, rationnellement interprétée, l'Ecriture est la véritable source de 
toutes les connaissances humaines ; 7— V Histoire de l* expédition de Cochin' 
chine en i861, par M. C. Fallu, que nous rattacherons à un prochain 
article sur la Chine ; — les Destinées, poésies d'Alfred de Vigny, qui, se- 
lon nous, est dans cette œuvre posthume plus philosophe que poète ; 
— les Poème* de la nuit, de M. Achille Millien, plus original dans ce to- 
lume que dans ses autres poésies si remarquées déjà et si remarqua- 
bles ; — deux écrits sur des questions de finances : {"* De l'extinction de la 
dette publique et du billet de banque à intérêt, par M. Sabatier; V De In 
monnaie de papier et des banques d'émission, par M. Ad. d'Eichthal, atusi 
habile financier que M. Gust. d'Eichthal est profond théologien ; — deui 
nouveaux Guides-Joanne, De Rennes à Brest et les villes d'hiver de la 
Méditerranée ; — une Histoire savante de Richard II, par M. WalloD,qui 
nous arrive ce matin seulement ; enfin, trois romans : — Blanche et Mar- 
guerite, par M. Arsène Houssaye ; Chacun la sienne, par M. Goordoo ; 
et le Prince Vitale, par M. V. Cherbuliez. 



Mon ami Charles Nodier, tout curieux bibliophile qu*il était, me re- 
disait quelquefois qu'il n'y avait ni vieux bouquin, ni livre moderne 
qui valût pour^lui un catalogue, une simple énumération des livresavet 
la transcription exacte de leurs titres, la désignation d'édition et d'édi- 
teur, le format et le millésime de la publication, llaurait été certes jaloui 
de posséder la collection des catalogues annuels de la littérature fran- 
çaise, dout la septième année, 1863, est publiée par M. C. Reinwaid : 
c'est une œuvre facile à composer en apparence, et que, cependini, 
un libraire bibliophile est seul capable de concevoir et d'eiécuter 
comme le fait, depuis six ans, M. C. Reinwald, qui réunit à la pa- 
tience allemande cette intelligence dont nous ferions volontiers oue 
qualité exclusivement française. Ce catalogue vraiment parfait, remar- 
quable surtout par la lucidité des indications, y compris les renvaib 
d'un nom d'auteur à un titre d'ouvrage, et vice versa, est apprécié p<tf 
tous les libraires de la France et de l'étranger dignes de ce nom, c'e^t* 
à-dire qui sont en même temps bibliopoles et bibliographes. Nous l'a- 
vons entendu vanter par les libraires et éditeurs de Leipxig, ce pa^ 
marché de la librairie européenne. A Londres^ quand on le compas 
au fameux catalogue de Lowndes, tout l'avantage reste à celui de 
M. C. Reinwald. Les auteurs ne sont pas moins les obligés de ce^ 
vaut libraire que ses propres confrères -, nous en appelons à ceux qw 
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(mi succédé à noire ami Charles Nodier parmi les conservateurs de 
nos bibliothèques publiques. A. P. 



Les deux principaux articles de notre livraison de février ont été ap- 
préciés comme ils devaient Tètre : ce ne sont pas seulement les jour- 
naui des départements (voir le Sémaphore de Marseille du 27 fé- 
Trier, etc., etc.), mais encore plus d'un journal anglais, qui ont cité 
leiposé si clair de la Question des sucres^ par M. A. Clapier. Le Moming 
Post du 10 mars et the Public Opinion du 1 2 nous prouvent que le pro- 
blème de la conciliation des divers intérêts n'est pas plus résolu en 
Angleterre qu'en France* — Quelques-uns de nos lecteurs ayant ex- 
primé le regret que l'article sur les Associations ouvrières ne traitât 
qu'incidemment des coalitions , nous leur rappellerons que la Retme 
Britannique a publié en 1859 un article très-étendu sur les coalitions. 
Nous devons dire enfin que Tarticle sur l'établissement de lord Hill à 
Gweedore est complété dans le second volume de l'Irlande et le pays de 
Galles, par le directeur de la Revue Britannique, ouvrage dont il nous 
reste quelques exemplaires que les souscripteurs de la Revue peuvent 
réclamer pour 7 fr. 50 c. (au lieu de 15 francs). 



De ^unité politique et religieuse en Europe^ in-8% 1 60 pages. Anoyme. 
Paris, 1864. Arnauld de Vresse, éditeur. 

Le livre dont nous venons de transcrire le titre renferme des idées 
généreuses, sans doute, mais dont la mise en pratique nous paraît ab- 
solument impossible. L'humanité a encore de bien longues étapes à faire 
dans la voie du progrès avant d arriver à l'unité politique et religieuse. 
Toutefois, s'il est du devoir de la critique de repousser les proposi- 
tions dont elle ne saurait apercevoir la réalisation probable, il est juste 
au moins de tenir compte des bonnes intentions partout où elles se 
manifestent; les utopies ne sont jamais filles de l'égoïsme. L'auteur est 
mi utopiste. 0. S. 



Le Grand Dictionnaire universel, de M. P. Larousse, sera sans contre- 
dit une des œuvres littéraires les plus considérables du dix-neuvième 
siècle. Il contient tout, dans l'acception la plus étendue, la plus large 
de ce mot ; avantage immense à une époque où le domaine des sciences^ 
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qui s'agrandit chaque jour, ne permet plus guère qu'aux savanls dp 
lire et d'étudier les ouvrages spéciaux. Ce dictionnaire, par son esprit 
et son importance, offre plus d'un rapport avec la grande Encyclopé- 
die de Diderot et d'Alembert. L'auteur-éditeur, qui a passé vingt an- 
nées de sa vie à rassembler les matériaux de ce vaste monument^ et qui 
en entreprend aujourd'hui l'édification, au risque d'une fortune labo- 
rieusement acquise, s'adresse avec confiance à tous les hommes éclai- 
rés, et il a la ferme conviction qu'il obtiendra toutes leurs sympa- 
thies. Nous lui souhaitons les onze éditions du Conversations lexicon dn 
MM. Brockhaus. M. Larousse a eu l'heureuse idée d'émailler les an- 
nonces de son livre avec des causeries familières dans lesquelles il cite 
des calembours^ des- bons mots et des épigrammes^ etc.^ etc., dont 
celles-ci sont un spécimen tiré des Actes des Apôtres : 
Sur les assignats : 

Ahl le bon billet qu'a La Châtre ! 
Disait Ninon d'an air folâtre. 

Dans ses élMts, 
Gardez-vous^ détracteurs frivoles, 
D*appliquer jamais ces paroles 

Aux assignats. 

Sur Camille Desmoulins ; 

Sa manie est de toujours braire ; 
Mais quand le bruit qu'il fait étourdit ses voisins. 

Cent coups de bâton sur les reins 

Le font cesser. C'est de cette manière 

Q'on impose silence à Tânon des mwlins. 



Le Directeur de la Revue : AMéoÀE PICBOT. 



Paris. -^ Typographie Uinfiovsft et riLs, me do Boulevard, T. 
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BRITANNIQUE 



VOYAGES— COMMERCE.— AGRICULTURE, ETC 



LA CHINE 

RESSOURCES AGRICOLES, INDUSTRIELLES ET COMMERCIALES. 



Les ressources et la condition politique de Tempire chinois 
offrent en ce moment un sujet de grave méditation. L'extension 
rapide des relations commerciales entre ce pays et les puis- 
sances maritimes de TEurope appelle toute l'attention des éco- 
nomistes sur les aptitudes et la vie intérieure d'une nation 
dont la prospérité ou la décadence intéressent TOccident d'une 
manière de plus en plus directe. 

Nous nous proposons de limiter notre champ d'étude à la 
partie du Céleste Empire connue des Européens sous le nom de 
Chine proprement dite, et désignée par les indigènes sous celui 
d'empire du Milieu. Bien, en effet, que les possessions de la 
dynastie mantchoue actuellement sur le trône embrassent 

9* SÉRIE. — TOME II. 48 
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d'immenses territoires dans TAsie du centre et du nord, ces ter- 
ritoires n'ont qu'une influence très-secondaire sur les destinées 
ou la condition de la Chine. Mous laisserons par conséquent de 
côté les hauts plateaux du Thibet et les plaines sablonneuses et 
désertes de la Mongolie. La Hantchourie, comme étant le pays 
originaire de ces Tartares qui gouvernent aujourd'hui l'empire, 
a fait quelque peu parler d'elle dans ces derniers temps ; mais 
en ce qui concerne les Chinois, elle Q*a d'importance que comme 
déversoir du trop plein de la population des provinces mari- 
times. 

La situation géographique de la Chine a eu une influeDce 
spéciale sur le caractère et les institutions de ses habitants. Les 
difficultés et les dangers du voyage de terre à travers le Turkes- 
tan et le Thibet, et la longueur du voyage de mer par le Paci- 
fique ou l'océan Indien, ont jusqu'à présent contribué à l'isoler 
de tous les intérêts européens ; même à l'époque la plus flo- 
rissante de l'empire romain en Orient, on a trouvé plus profita- 
ble de négliger le transit par terre, pour faire d'une lie de la 
mer des Indes, située à moitié chemin entre les deux empires, 
le marcht commun de leur commerce respectif. 

Il est ainsi arrivé nécessairement que les Chinois se sont 
montrés profondément indifférents aux révolutions des nations 
occidentales, qu'il n'en est résulté sur eux aucune influence, et 
que, trouvant dans le sol fertile de leur immense pays d'amples 
ressources pour tous leurs besoins, ils n'ont eu aucune raison 
pour aller chercher dans d'autres climats les productions que 
fournissait si abondamment le leur. On ne cite qu'une cir- 
constance où les Chinois se soient départis de leur système de 
centralisation. Il était réservé à cette race de matérialistes de 
donner au monde le seul exemple qui existe d'un peuple 
allant emprunter de propos délibéré, et adoptant pour loi- 
méme spontanément la religion d'une nation étrangère. Un 
empereur de la dynastie Han dépêcha des ambassadeurs vefs 
l'ouest pour découvrir la vraie religion, qu'on supposait prati- 
quée quelque part dans cette direction. A leur arrivée dans 
rinde septentrionale, ces ambassadeurs trouvèrent le peuple at- 
taché avec ferveur aux dogmes de Fo (Bouddha). Contents de 
ce qu'ils avaient vu et enchantés sans doute aussi de relonnwr 
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chez eux, les Chinois rebroussèrent chemin, ramenant avec eux 
des prêtres pour répandre la foi nouvelle. Ce fut ainsi que le 
bouddhisme fut introduit en Chine. (66 de J.-C.) 

L'effet de cet isolement sur le caractère et la civilisation des 
Chinois est précisément ce qu'on devait attendre. Ignorants des 
progrès des autres nations, et par conséquent des principes aux- 
quels ces progrès étaient dus, ils ont pris leurs propres lois et 
leurs propres institutions pour le dernier mot de la sagesse hu- 
maine. Ainsi des générations successives ont suivi passives et 
satisfaites le sentier tracé pour elles par leurs ancêtres, et du la* 
boureur qui retourne patiemment le sol d'après les règles de 
l'antiquité à l'aspirant fonctionnaire qui étudie les préceptes de 
Confucius, la nation tout entière est demeurée vingt-deux siècles 
immuable dans son obéissance aux maximes de ses pères. 

Cette obéissance, en quelque sorte servile, à des règles fixes de 
conduite, a, dans un pays à population aussi dense que la 
Chine, un certain nombre d'avantages essentiels, et facilite sin- 
gulièrement l'action du gouvernement. Fort heureusement les 
premiers législateurs de la Chine avaient pourvu le peuple de 
nombreuses lois fiscales et pénales excellentes ; d'autre part, 
Confucius et ses commentateurs lui ont légué pour guide de mo- 
rale des maximes d'un très-haut mérite. De grands bienfaits et 
Tin degré considérable de prospérité intérieure sont également 
résultés de ce vaste système de concours et d'autorité patriar--* 
eale qu'on trouve à la base de toute administration chinoise, 
système qui a contribué è maintenir l'intégrité du Céleste Em* 
pire. 

Les missionnaires catholiquesqui, au dix*septième siècle, en- 
treprirent de parcourir la Chine, furent surpris de l'état avancé 
de civilisation des provinces, et ils crurent naturellement le 
peuple chinois plus instruit et plus capable qu'il ne Tétait réelle- 
inent. A cette époque l'Europe commençait à sortir du malaise 
qu'avaient laissé derrière elles des guerres civiles longues et 
barbares. Les missionnaires avaient donc en quelque sorte rai- 
son de considérer la Chine comme un pays relativement très- 
civilisé; mais les remarquables progrès du savoir européen et 
les nombreuses découvertes scientifiques des deux derniers 
siècles ont complètement changé les positions respectives. Il y a 
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longtemps que la Chine est comparativement stationnaîre et 
même rétrograde, et il faut qu'elle s'apprête à recevoir une tî- 
gueur nouvelle de l'influence graduelle des sciences et de Tacti- 
vite européennes. 

On a prétendu, avec quelque apparence de raison, que Tin- 
troduction des méthodes de penser et de faire des nations occi- 
dentales agira fatalement sur les institutions existantes du pays, 
et que les Chinois sont destinés à céder à la supériorité intellec- 
tuelle et physique des étrangers. Les fréquentes rébellions des 
provinces, les empiétements des nations étrangères, la faiblesse 
du gouvernement impérial, et par-dessus tout l'absence appa- 
rente de cohésion dans le peuple, s'accordent avec cette manière 
de voir. Mais il arrive que le progrès, l'élément principal qui 
manque jusqu'à présent à la civilisation chinoise, se développe 
peu à peu, mais sûrement, à la faveur de cet état de désorgani- 
sation. Les dernières hostilités avec la France et l'Angleterre, 
l'existence d'une guerre civile semi-religieuse créée principale- 
ment par la présence et l'enseignement des missionnaires étran- 
gers, le fait de consuls et de négociants habitant et commerçant 
en parfaite liberté et avec impunité au cœur du pays, tous ces 
événements et d'autres encore ont fini par appeler l'attention 
de ce peuple longtemps isolé sur la véritable puissance de ses 
visiteurs étrangers, et ont ouvert son esprit au sentiment de sa 
propre faiblesse. 

Comme nation, les Chinois sont doués d'une prompte intelli- 
gence de tout ce qui affecte leurs intérêts. En outre, leur finesse 
asiatique leur apprend à tirer le plus grand parti possible de 
toute occasion qui s'offre à eux d'accumuler des richesses ou 
d'acquérir de la puissance. Us ont aussi des aptitudes remar- 
quables pour le travail ; ils sont patients, persévérants, et dès 
qu'ils s'apercevront qu'il y a pour eux avantage à adopter les 
perfectionnements étrangers, il est positif qu'ils ne négligeront 
aucun moyen de se les approprier. Laissez le progrès sonfOer 
un peu sur leur pays, et les nations occidentales de l'Europe 
verront bientôt à quelle rude concurrence elles auront affiiiie. 

I^a caste est peut-être l'institution la plus radicalement con- 
traire aux progrès des peuples de l'Orient : eh bien, cette institu- 
tion n'existe dans aucune partie du Céleste Empire. Les Chinois 
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par conséquent ne sont arrêtés par aucune idée de dérogation 
Di de dégradation personnelle, et comme, dans toutes leurs 
relations sociales, ils ont au suprême degré ce que les Ecossais 
appellent « l'esprit de clan, » ils ont pour leur sol natal un atta- 
chement profond . Us font d'excellents agriculteurs et des artisans 
aussi ingénieux qu habiles ; ils possèdent cet entrain et cette 
activité qui sont si nécessaires au bien-être des pays où il y a 
surabondance de population. La Chine propre a de nombreux 
avantages physiques : les cours d'eau y sont multipliés, et beau- 
coup d'entre eux sont navigables sur une portion de leur éten- 
due plus longue que d'ordinaire ; les communications par eau 
au moyen de canaux sont établies sur une vaste échelle ; le pays 
montagneux de l'ouest est riche en minéraux, et la houille s'ob- 
tiendrait au besoin en quantités énormes des provinces du nord- 
ouest et du centre. La Chine possède aussi une grande étendue 
de côtes maritimes remarquablement libres d'écueils et de baS: 
fonds, et contenant un certain nombre de havres bien abrités. 

I! ne faut cependant pas s'imaginer que les Chinois soient 
uD peuple très-riche, ou que leur sol soit exceptionnellement 
productif. On s'est beaucoup trompé sur ces deux points par 
suite des notions rapportées par des voyageurs qui, n'ayant vi- 
sité que les districts fertiles de la côte, et jugeant par ce qu'ils 
avaient vu de leurs yeux, se sont fait une idée exagérée du re- 
venu et de la population de l'empire entier. Les provinces qui 
ont fourni la donnée des informations principales sont juste- 
ment celles de Tche-kiang et de Kiang-sou, où sont les fameux 
ports de Ning-po et de Changhaï. On comprendra les erreurs ré- 
sultant de cette manière de juger l'ensemble général quand on 
saura que le Tche-kiang et le Kiang-sou, quoique ne formant 
en superficie que le quatorzième de l'empire chinois, produisent 
plus du cinquième du revenu total et nourrissent un sixième 
de la population. 

La géographie physique d'un pays contenant l'énorme super- 
ficie de 1 ,300,000 milles carrés S et embrassant tout l'intervalle 
compris entre le 20* et le 40« degré de latitude nord et le 101* et 
le 122^ degré de longitude est (méridien de Greenwich), est né- 

* Le mille anglais est d*environ 1^610 mètres. 
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cessairement trèshvariée. Hais on simplifie singulièTement le I 
sujet en considérant la Chine propre comme formant trois di- 
visions physiques distinctes : le pays des montagnes, le pajs 
des collines et la Grande-Plaine. En jetant les yeux sur la carte 
de la Chinet on remarque que la ligne du 1 10^ degré de longi- 
tude est partage Tempire en deux portions presque égales, 
contenant chacune une superficie de plus de 600,000 milles 
carrés. Tout le pays à Touest de cette ligne est montagneux et 
peu peuplé; à 1 est le sol descend vers la mer et embrasse te 
proYinces fertiles et populeuses de la Plaine et du pays des col- 
lines. Rien ne montre plus clairement la différence signalée qui 
existe entre la puissance productrice de la Chine occidentale et 
celle de la Chine orientale que les chiffres de la population et 
du revenu pour l'année 1847. On y voit que sur une population 
générale de 368 millions d'individus la division occidentale 
susindiquée n'en a guère que 65 millions. La disproportion est 
plus grande encore pour le revenu ; car dans le total perça par 
le trésor impérial, la division orientale figure pour une somme 
plus de sept fois plus considérable que la division occidentale. 
Cette excessive disparité dans les conditions relatives de fem* 
pire, et les conséquences qui en résultent pour les ressources 
des provinces maritimes ont une influence fatale sur le bien- , 
être général de la nation. 

La Plaine occupe la plus grande partie de la Chine nont- 
orientale. Commençant au pied de la grande muraille, elle s'é- 
tend au sud jusqu'aux bords du Tang-tsi-kiang sur une largeur 
qui varie de 150 à 400 milles, avec Une superficie générale 
d'environ 210,000 milles carrés. La partie qui mord sur la pro- 
vince du Tchi-li, et qui fournit aux besoins les plus immidiite 
de Pékin^ est sèche et sablonneuse et produit en abondance du 
blé, du millet et des légumes. À mesure qu'elle s'élargit vers le 
sud, la Plaine est abondamment arrosée par les nombreuses ri- 
vières et les lacs du Kiang-sou et du Ngan-houi et produit une 
immense quantité de grain, de tabac, de coton et de thé; sa 
portion la plus productive appartient à la province maritime du 
Kiang-sou et elle a l'avantage d'être traversée par le Grand Ca- 
nal. Cette partie de la Plaine est surtout remarquable par la com- 
pacte population qu'elle renferme i quelque incroyable que œla 
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paraisse, il est prouvé que le Kiang-sou ne nourrit pas moins de 
800 habitants par mille carré. Le caractère physique de la 
Plaine varie suivant les provinces. Dans le Chaug-toung , son 
niveau est considérablement au-dessus de celui de la mer et sa 
surface est ondulée. A mesure qu'elle s'approche de la côte, elle 
s'affaisse et devient parfois marécageuse. Près de ses limites mé- 
ridionales dans le Ngan-houi et le Hou-pé, le terrain redevient 
onduleux et sec, à l'exception de la partie voisine du Tang-tzi 
que le débordement de cette rivière couvre annuellement. La 
Grande-Plaine est plus productive et renferme une population 
plus dense qu'aucun autre pays de môme étendue ; c'est à la 
Grande-Plaine que la Chine doit près de la moitié de sa popula- 
tion et plus de la moitié de sa richesse. 

Le Pays des Collines peut être défini comme comprenant la 
partie de la Chine au sud du Yang'tzé-kiang, située entre le 
110® degré de longitude est et la mer. Les pentes des collines 
produisent le thé, les vallées et le sol fertile qui avoisine l'em- 
bouchure des rivières donnent d'énormes récoltes de riz, et les 
bords des cours d'eau intérieurs sont plantés de mûriers dans les 
districts à soie, et d'arbres fruitiers, dans les provinces tropicfeiles. 
Toute cette partie de l'empire est abondamment pourvue de voies 
de communication par eau ; ainsi, bien que la nature maréca- 
geuse des districts à riz et d'autres causes locales aient empêché 
jusqu'ici la construction de routes suffisamment larges pour la 
circulation des voitures, cependant, gr&co au réseau existant 
dô canaux et de rivières, il ne oMinque pas de moyens de trans* 
port efficaces et assez rapides. 

Le Pays des Montagnes comprend toute la moitié de l'inté- 
rieur de l'empire. Il a pour limites, à l'ouest, les hauts et sté- 
riles plateaux du Thibet et les déserts de sable de la Mongolie. 
Les principaux traits physiques de ce pays stérile sont de lon- 
gues chaînes de montagnes courant, en lignes parallèles, du sud 
au nord. Les habitants sont généralement pauvres et souvetit 
exposés à de rudes privations. Le riz» leur principale nourri- 
ture, leur est importé pour la plus grande partie des provinces 
fécondes du littoral, et quand cet article manque, ce qui, par 
suite de causes impossibles à combattre, est trop souvent le cas, 
la famine sévit d'une manière affreuse. Les missionnaires ca^ 
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tholiques qui habitent ces provinces peigr.cnt sous lescooleurs 
les plus sombres la misère des populations ouvrières au milieu 
desquels ils vivent. Dans le Szu-tchouan, vaste province quatre 
fois plus grande que TAngleterre, des mères vendent leurs en- 
fants en esclavage, des familles entières meurent de faim, et des 
milliers d'individus n'ont, pendant des mois, pour toute nour- 
riture que quelques grains de riz mélangés avec des racines et 
de la terre. Sevrés par le Thibet de toutes ressources sur leur 
frontière occidentale, les habitants du Szu-tchouan ne peuvent 
absolument compter que sur le maigre produit de leur sol avare, 
et sur les importations qui leur arrivent des provinces de Test ; 
encore ces importations sont-elles souvent singulièrement ré- 
duites par les inondations du Tang-tzé-kiang et du Houang-ho, 
ou par les insurrections qui, depuis quelque temps, désdeot 
Fempire entier avec tant de persistance. 

Le travail de la population répandue dans les provinces de 
Touest consiste surtout dans l'extraction des minéraux et des 
métaux, qui sont la principale richesse de cette partie de la 
Chine et dont les plus importants sont la houille, le fer, le 
cuivre, l'or et l'argent. 

La houille qui approvisionne en grande partie le sud se tire 
du Szu-tchouan. Le Yang-tzé, dans son cours à travers cette 
province, coupe à angles droits une série de chatnes de collines 
qui se dirigent du sud au nord. Dans les gorges ainsi fonnées, 
d'étroites bandes horizontales de charbon, mesurant de trois à 
cinq pieds d'épaisseur, sont mises à nu sur la face des versants. 
Les hommes employés à l'exploitation de ces filons ne fouillent 
pas à une grande profondeur ; ils se contentent ordinairement 
des gros blocs qu'ils trouvent à la surface. Ce charbon est de 
qualité inférieure et mauvais pour la marine à vapeur. On tire 
aussi de la houille, mais en quantité restreinte, des provinces 
centrales de &iang-si et de Hounan, mais comme elle est presque 
exclusivement bitumineuse, elle ne sert guère qu'aux distil- 
leries de sam-chou, espèce d'eau-de-vie jaune très-forte qu'on 
extrait du riz et que l'on consomme abondamment dans tonte 
la Chine. Hankao, le grand centre du commerce indigène io- 
térieur et par sa position ville commerciale très-importante, re- 
çoit des districts houilliers de petites cargaisons de charbon qoi 
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sont ensuite distribuées dans les villes et les villages des bords 
du Yang-tzé ou de ses tributaires ; et c'est de Hankao que les 
steamers étrangers qui commercent sur la rivière tirent leurs 
approvisionnements. Les mécaniciens de ces steamers disent 
qu'avec les chaudières tubulaires actuellement en usage le 
charbon chinois a Tinconvénient d'engorger les tubes ; qu'il 
donne de grandes quantités de fumée noire cl épaisse et qu'il 
se consume très-rapidement. Ces inconvénients ne sont pas 
compensés par l'avantage de Téconomie, car, chose singulière 
en présence du bon marché du travail, le prix de ce charbon 
indigène est en moyenne de 26 shillings (32 fr. 50 c.) le ton- 
neau. 

Au nord, on trouve dans le Chan-si une espèce d'anthracite 
dont on se sert beaucoup dans les fabriques et les fonderies de 
cette province. On envoie aussi de ce charbon en petites quan- 
tités à Tientsin et dans le sud. Le total de l'extraction actuelle 
dans les districts septentrionaux, quoique plus grand que dans 
le Szu-tchouan et le Hounan, est encore peu important; il 
n'excède pas, année moyenne, 500,000 tonneaux. Toutefois il 
est très-probable que ce sera du Chan-si qu'on obtiendrale meil- 
leur charbon, et comme les habitants sont habitués au travail 
des mines et à la fonte des métaux, il est probable aussi que 
cette province sera au premier rang non -seulement pour la qua- 
lité de son charbon, mais aussi pour l'abondance de la pro- 
duction. 

Une particularité à mentionner c'est la quantité insignifiante 
de charbon de terre que consomme le peuple en Chine. On a 
calculé d'après des données sérieuses que cette consommation 
n'excédait pas annuellement 900,000 tonneaux, et ce chiffre 
comprend la consommation des distilleries et des fonderies. 
La Grande-Bretagne, avec moins du douzième de la population 
du Céleste Empire, fait une consommation de charbon soixante- 
quinze fois plus considérable. 

Dans leurs habitations au nord et au sud, les Chinois se ser- 
vent rarement de feu, si ce n'est pour la préparation du thé et 
des aliments, et pour cela ils se contentent d'un petit fourneau 
portatif et d'un feu de charbon ^e bois. L'explication de cette 
consommation exiguë de houille glt dans le simple fait que pour 
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la majorité du peuplé cette espèce de combustible est complè- 
tement inconnue. Dans les districts agricoles» les fermiers se 
servent sur une grande échelle de leurs rebuts de racines et de 
plantes, et sur quelques marchés du nord on vend des compo- 
sitions de poussière de charbon de terre et de substances ter- 
reuses formant des espèces de briques que les pauvres gens des 
villages achètent ; mais en général le combustible brûlé presque 
ei^clusivement dans toute la Chine est le charbon de bois. 

Avec les violents changements de température auxquels leur 
climat est particulièrement sujet» il est étrange que les Chinois 
n'aient pas adopté pour le chauffage de leurs maisons quelque 
procédé satisfaisant. Sous le ciel froid du nord ou le soleil brû- 
lant du sud, ils bfttissent exactement sur le même plan et igno- 
rent tout à fait Tusage des cheminées et des foyers. Quelques 
habitations, dans le Chang-toung et le Tchi-li, ont dans les 
principales chambres à coucher une étroite construction de 
brique dans Tintérieur de laquelle on brûle un peu de bois et 
dont la partie supérieure est occupée par le lit. Mais, règle gé- 
nérale, on se contente de se défendre du froid de Thiver en por- 
tant des vêtements épais et en tenant les portes closes. Ainsi* 
pour ce qui est des Chinois, il n'est pas probable que leur pré- 
sente consommation de houille augmente d'une manière no- 
table. Mais aujourd'hui que leurs principales rivières sont fré- 
quentées par les steamers étrangers, ils ne tarderont pas à 
s'apercevoir que leur charbon indigène est appelé à devenir uta 
important article de commerce. Ce fait bien acquis, décidera 
les habitants des districts houilliers à donner plus d'extension à 
leurs travaux, et quand la mécanique européenne leur viendra 
en aide, on peut s'attendre à les voir fournir sousce rapportaux 
besoins des navires qui commereent dans les mers de la Chine. 
A mesure qu'on fouillera plus profondément les veines de 
houille, le produit s'améliorera au point de vue de la qualité, 
et les plaintes des mécaniciens et des chauffeurs n'auront plus 
de raison d'être» 

La province de Chan-si, qui fournit le meilleur chariwn, 
fournit aussi le minerai de fer le plus pure Les procédés com- 
munément employés par les Chinois pour la production de la 
fonte el du fer malléable, bien qu'imparfaits à certains ^ards, 
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n'en prouvent pas moins un degré d'habileté considérable. Le 
minerai brut se trouve d'ordinaire en nodules près de la surface 
du sol. Ces nodules, grossièrement débarrassés de toute sub- 
stance terreuse, sont jetés dans de petits fourneaux d'une ca- 
pacité approximative d'un tonneau. 4vec le minerai on mélange 
ou du charbon de bois ou du charbon de terre dans son état 
ordinaire, c est*à-dite non pas transformé, comme en Aûgleterrei 
en coke. Le fer une fois fondu est coulé dans des moules de 
sable où on le laisse refroidir. Les principaux objets fondus 
sont des urnes cinéraires, des brasiers, des vases à encens, des 
idoles pour les temples bouddhistes, de grandes casseroles, des 
cloches et une foule d'objets grotesques et compliqués pour les 
jardins ou les maisons. Il se fond aussi des canons de tout ca- 
libre au-dessous du calibre de quarante-deux, mais avec moins 
de correction et de fini qu'on ne devrait s'y attendre, considé- 
rant le temps qui s'est écoulé depuis l'époque où l'art de fondre 
des canons a été introduit dans l'empire. Pour obtenir le fer 
malléable, on creuse dans le sol auprès du fourneau un espace 
circulaire de quatre à six pouces de profondeur et de plusieurs 
pieds de diamètre. Autour de ce cercle on bâtit un mur de deux 
pieds de haut. Le fer coule du fourneau dans ce réservoir. On 
l'y laisse quelques minutes \ des hommes alors montent sur le 
mur et avec de grands bAtons remuent la matière en fusion 
aussi longtemps qu'on le juge nécessaire. A mesure que le fer 
se refroidit, on le sépare en petits blocs rectangulaires et en 
petites barres arrondies» Les blocs et les barres sont ensuite em- 
pilés et expédiés sur tous les marchés du pays, mais surtout à 
Tientsin et à Hankao. 

Pour la fabrication des canons de fusil, les Chinois ont adopté 
dans ces derniers temps le fer en barre anglais, qu'ils trouvent 
bien plus malléable que le leur. Cette circonstance a fait aug- 
menter considérablement l'importation du fer étranger. La fa- 
brication du fer indigène ne donne pas lieu d'espérer toutefois 
que l'importation étrangère ira en augmentant ; pour toutes les 
industries ordinaires et les besoins de l'agriculture, le fer chi- 
nois est, en effet, suffisamment bon. L'habileté des ouvriers 
chinois fait que les outils leur coûtent peu de chose. La con- 
sommation totale du fer dans le pays est très-insignifiante, 
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comparée à celle des nations de TEurope. Les Chinois n'em- 
ploient le fer que là où il est absolument indispensable. Il n'est 
donc pas surprenant qu'on en trouve si peu dans les magasins 
des grandes villes. L'introduction du fer étranger dépend prin- 
cipalement de la fabrique des armes à feu, et quand les Chinois 
sauront produire du fer forgé de qualité égale à prix égaux, ils 
reviendront à leur constante habitude de s'en remettre autant 
que possible à leurs propres ressources indigènes. 

Comme importance relative, parmi les métaux précieux, l'ar- 
gent, en raison de son usage général comme moyen d'échange, 
tient le premier rang. On le tire principalement de mines de la 
province de Yun-nan, sur les frontières de la Cochinchine. Le 
gouvernement possède aussi, dit-on, des mines considérables 
dans le Chan-si et le Chan-toung, mais on n'a sur ces mines 
que des renseignements incomplets qui ne permettent pas 
d'établir le chiffre de Textraction. A en juger toutefois par la 
quantité du métal employé dans l'empire et exporté, ces mines, 
aussi bien celles du nord que celles du sud, doivent être fort 
riches et exploitées sur une grande échelle. L'argent est amené 
sur les marchés en lingots de divers volumes, t^es lingots repré- 
sentent certains poids déterminés en taels^. Comme garantie de 
leur pureté, ils sont poinçonnés des noms des principaux entre- 
preneurs des mines et banquiers et aussi du nom du district de 
leur provenance et de l'année de leur fonte. Cet argent, dé- 
signé en chinois sous le nom de saî-cij mot composé qui in- 
dique la finesse du titre, se vend au poids, et dans toutes les 
affaires importantes c'est lui qu'on emploie presque invariable- 
ment comme moyen d'échange. Les indemnités des dernières 
guerres ont été payées sous cette forme ; c'est également en 
saï-ci que les sommes provenant de l'impôt sont envoyées aux 
trésors des provinces et au trésor impérial. 

Dans les ports aujourd'hui ouverts au commerce, les mon- 
naies en usage dans les transactions avec les étrangers sont les 
piastres espagnoles et mexicaines. Ces pièces toutefois, à mesure 
qu'elles changent de mains, finissent par perdre rapidement de 

• Le tael est un poids chinois qui, en argent, représente environ 7fr.90c. 
Les lingots varient de 5 à SO taels. 
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leur valeur par suite de Tbabitude qu'ont les Chinois de les 
poinçonner du nom de leur dernier possesseur ou de quelque 
autre marque destinée à prouver la pureté du métal. Avec le 
temps la pièce s'aplatit et perd de son poids. Quand les effi- 
gies espagnoles ou mexicaines sont effacées et que les pièces 
ne sont plus reconnaissables, on les brise et on les vend au 
poids aux changeurs, lesquels les refondent plus tard en lin- 
gots. Les piastres sont d'ailleurs presque entièrement incon- 
nues des habitants des villes et des villages de l'intérieur, où la 
seule monnaie est de la monnaie de cuivre ou des morceaux 
d'argent pur évalués au poids. 

L*or se tire du Tun-nan et du Chan-si, mais en quantité mo- 
dérée. Dans la première de ces provinces et dans le Szu-tchouan 
les rivières roulent, en descendant des montagnes du Thibet, des 
grains d'or en assez grande abondance pour rémunérer le tra- 
vail des orpailleurs qui habitent leurs rives. Le plus important 
de ces cours d'eau est le Kintcha-kiang, ou « rivière au sable 
d'or. » Le Kintcha, qui prend sa source sur le versant méri- 
dional de la chaîne du Thibet septentrional, est si riche en 
paillettes d'or, que le métier d'orpailleur absorbe la plus grande 
partie du travail dans le Yun-nan et le Szu-tchouan. Le Kintcha, 
après avoir reçu plusieurs tributaires, change à la fois de na- 
ture et de nom, et devient, avant même de quitter cette pro- 
vince, la rivière si connue de Yang-tzé. 

L'or n'entre sous aucune forme dans la monnaie de l'empire; 
il est surtout employé comme matière d'ornementation. Les 
temples les plus riches du bouddhisme renferment des statues 
et des figures grotesques en or indigène de la plus grande pu- 
reté, et l'on a trouvé un certain nombre de ces ornements faits 
de cet or au palais d'Yuen-min-yuen. La masse du peuple, 
surtout dans l'intérieur, ignore presque l'existence de ce métal. 
Toutefois les émigrants d'Australie et de Californie commencent 
à introduire du changement sous ce rapport, et de petits lin- 
gots de deux à trois pouces de long, et contenant environ 95 
pour 100 d'or pur, entrent maintenant, parait-il, dans l'expor- 
tation des provinces du nord-ouest. 

La seule monnaie courante universellement en usage et com- 
prise de toutes les classes est la petite pièce ronde de cuivre 
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appelée tsien. Une proportion considérable du cuifre récolté 
dans le Yun-nan et le Kouang-si est consacrée & la fonte de cette 
monnaie. Les pièces portent le titre de la dynastie et le nom de 
Tempereur régnant. Elles passent théoriquement pour être de 
métal pur ; mais elles sont invariablement si altérées par l'ad- 
mission de limaille de fer et de sable, qu'en réalité elles per- 
dent un tiers de leur valeur nominale. Les Chinois ont adopté 
le système décimal pour leur monnaie. Chaque pièce est percée 
à son centre d'un petit trou carré qui sert à les enfiler en cha- 
pelets. Dix pièces ainsi enfilées représentent un candarin ; dix 
candarins font une mace ou mes, et dix mes sont censées repré- 
senter un tael d'argent. Aujourd'hui cependant les tsiens ont 
subi une dépréciation telle, qu'on demande d'ordinaire quinze 
et même seize mes pour le taeU 

Chez un peuple si singulièrement constitué, l'usage d*uo6 
monnaie aussi minime comme valeur que le tsien a de grands 
avantages. Il ne serait pas facile en Europe de trouver des équi- 
valents pour la cinquième partie d'un liard ; mais en Chine, où 
tout se vend au poids, où le porc, le poisson et autres denrées 
se coupent en fragments à la demande du consommateur, il 
n'est pas de monnaie si petite qui ne puisse trouver sa valeur 
correspondante. Ainsi l'ouvrier va sur le marché avec sa liga- 
ture de menue monnaie et peut se procurer l'exacte quantité de 
riz de son repas, sa petite ration de légumes, un pouee carré de 
porc ou de poisson et revenir chez lui faire au meilleur compte 
possible un repas nourrissant et varié. Dans les villes, les classes 
ouvrières, si peu rémunérées et si nombreuses, ont un autre 
avantage, celui de n'acheter que Juste ce dont elles ont besoin, 
fût-ce un seul clou. Et puis ce système permet de fixer à un tani 
minime le prix des commissions et des transports. 

Après la fabrication de la monnaie, lemploi le plus préeieai 
du cuivre est la fabrication des gongs, des cloches, des vases et 
des objets d ornement. On s'en sert aussi beaucoup pour ces 
urnes à trois pieds dans lesquelles on conserve la cendre des 
allumettes odorantes brûlées dans les pagodes et les temples. 

Eu égard à l'énergie bien connue des Chinois, à leur aptitude 
industrielle et aux richesses minérales supposées de l'empire, les 
résultats que donne le travail des mines sont de beaucoup infé- 
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rieurs à ce qu'on serait en droit de supposer. Ainsi Ton conçoit 
peu que le produit annuel des impôts de toutes les mines réu- 
nies n'aille qu'à 700,000 livres sterling ou 17 millions et demi 
de francs. 

La métallurgie ayec ses diverses branches est peut-être Tin- 
dusirie dans laquelle les Chinois ont le moips fait de progrès. 
Néanmoins ils ont, môme sous ce rapport, plus de mérite qu'on 
ne leur en accorde généralement. Au fort de Takon et dans les 
autres forts des rives du Pel-ho, on a trouvé en batterie des can- 
nons de bronze parfaitement exécutés pesant en moyenne neuf 
à dix tonneaux, c'est-^à-dire plus du double des canons Arms- 
trong de cent. Ces pièces, d'un très-beau travail, n'avaient, 
quoique très-longues, aucune paille, et leur surface ne portait 
pas la plus petite irrégularité. Les projectiles des Chinois toute- 
fois ne valent pas leurs canons, car ils n'ont pas encore réussi 
i fondre des boulets parfaitement sphériques. Il en résulte que 
leur tir à longue portée manque toujours de justesse. 

A la fin de la dernière guerre, il était curieux d observer avec 
quelle rapidité les ouvriers chinois du nord avaient profité des 
moyens d'étude que leur avait fournis le matériel des canon- 
nières coulées dans lePeï'ho en 1850. Ils avaient imité avec 
une rare adresse les obus et la mitraille des « diables de TOcci- 
deot. m Les pièces de travail les plus remarquables néanmoins 
que la guerre ait produites c'étaient les gros pieux de fer qui, 
en 1860, barraient le passage aux canonnières. Ces pieux étaient 
non-seulement des modèles sous le rapport de Texécution et de 
la solidité, mais ils répondaient parfaitement à l'objet pour 
lequel ils avaient été faits. A mesure qu'ils connaîtront mieux 
nos moyens de guerre, les Chinois amélioreront indubitable- 
ment leurs procédés actuels pour l'attaque et la défense, mais 
il est peu probable qu'ils atteignent jamais à une grande habi- 
leté militaire. Le génie de la nation est aussi peu guerrier que 
possible ; c'est dans les pacifiques opérations du commerce et 
de Tagriculture qu'il devra trouver toujours son plus grand 
développement. 

Dans la section du livre des rites qui traite des ordres de pré* 
séance, la place honorable assignée aux agriculteurs et aux tra- 
vailleurs des champs est un remarquable exemple du haut degré 
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d'importance que les gouvernements successifs ont attaché i 
Tagriculture. Après avoir classé la nation en quatre ordres prin- 
cipaux, savoir : les lettrés, les agriculteurs, les artisans et les 
marchands, le Tchéouli énumère les neuf rangs relatifs des 
classes ouvrières. La place d'honneur y est donnée aux « cultiva- 
teurs de ce grain qui soutient la vie de Thomme » ; viennent en- 
suite « les jardiniers, qui élèvent les plantes légumineuses et 
les arbres fruitiers. » Les sept autres catégories sont indiquées 
dans Tordre suivant : les bûcherons, les bergers, les artisans, les 
boutiquiers et marchands, les femmes légitimes, les domestiques 
et, en dernier lieu, tous les individus sans professions déter- 
minées qui louent leurs services. 

Dans un pays exposé à des famines soudaines, à des inonda- 
tions désastreuses et où la population vit presque exclusivement 
sur la production indigène, il est aisé de comprendre combien 
l'attention du gouvernement doit se porter sur l'agriculture. Eo 
Chine, cette attention est d'autant plus nécessaire, qu'une famine 
dans les provinces éloignées est presque invariablement suivie 
d'une révolte, et, à moins que la misère que cause l'insurrection 
locale ne soit promptement secourue par des envois de grains 
de la province voisine, par la remise des impôts ou tout autre 
remède immédiat, la désaffection se propage, aux insurgés 
viennent se joindre ces bandes sans frein de soldats congé- 
diés^ toujours prêtes servir sous un chef qui leur offrira une 
chance de pillage, et le soulèvement prend des proportions 
immenses. 

L'état relativement avancé de l'agriculture chinoise tient en 
grande partie aux lois qui règlent la propriété territoriale. Ces 
lois, bien que modilfiées par l'extension de l'empire et l'accrois- 
sèment de sa population, conservent encore beaucoup de traits 
qui rappellent que les Chinois étaient primitivement une race 
nomade habituée à se grouper par familles ou clans indépen- 
dants, chaque clan ayant son patriarche. Deux mille ans se sont 
écoulés depuis que les différentes parties de la Chine ont été, 
comme nous les voyons aujourd'hui, réunies sous un seul scep- 
tre, et pendant cette période bien des insurrections, bien des 
révolutions dynastiques ont eu lieu. Mais, heureusement, les 
lois fiscales et territoriales n'ont pour ainsi dire pas changé et 
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la condition sociale des classes ouvrières n'a pas subi d'inno- 
vations impopulaires. 

La nation, telle qu'elle est constituée de nos jours, consiste 
en un nombre de clans distincts possédant chacun un territoire 
plus ou moins grand, selon leur richesse et leur force respec- 
tives. Dans certains cas, la propriété ainsi possédée comprend 
plusieurs villages avec une étendue considérable de terre. Dans 
d'autres, la propriété se résume en un simple hameau entouré 
de quelques champs. Le nombre des individus appartenant à 
un clan varie de deux ou trois cents à plusieurs milliers, tous pa- 
rents entre eux à un degré quelconque et portant le même sur- 
nom commun. La propriété est une espèce d'alleu soumis à un 
impôt annuel montant au dixième de la valeur du produit, le 
gouvernement se réservant le droit d'expulser tout propriétaire 
qui cesse de payer cet impôt et de donner sa terre à d'autres; 
à moins de circonstance extraordinaire, il est rare toutefois 
que ce droit soit appUqué. Le caractère patriarcal de toute l'ad- 
ministration chinoise se montre surtout dans toutes les questions 
relatives à la tenure de la terre. Les droits des propriétaires sont 
observés soigneusement et toute facilité leur est donnée pour 
conserver la possession de leur sol. Les magistrats de districts 
ont l'ordre le plus rigoureux de s'abstenir autant que possible 
(le troubler les propriétaires qui vivent sur leur terre depuis 
deux générations ou plus, et sous aucun prétexte les nouveaux 
occupants ne peuvent remuer ou labourer le sol dans un certain 
rayon des tombeaux des familles de leurs prédécesseurs. 

Comme il n'y a pas de loi de primogénitnre, le domaine pa- 
ternel revient aux fils, lesquels se le partagent par portions 
égales ou font tels arrangements qui leur conviennent. L'aîné 
des fils est responsable devant les magistrats de la bonne cul- 
ture de sa terre, ce qui lui donne toujours une certaine influence 
sur ses frères. Les filles n'héritent dans aucun cas. La loi dénie 
strictement aux femmes le droit de succéder à quoi que ce soit 
et les dispositions nécessaires pour assurer leur existence sont 
laissées entièrement à la discrétion de leurs parents du sexe 
masculin. 

Pour tout ce qui regarde les actes de vente, la loi est des plus 
simples et ne met aucune difficulté dans les transferts ordi- 

9* SÉRIE. — TOUS II. i9 
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naires; cependant une coutame, qui par sa pratique uoÎTer- 
selle a pris Fautori té d'une loi, défend au propriétaire détendre 
sa terre à un individu n'appartenant pas à son clan. Les hypo- 
thèques sont régies par des règles très-strictes. Le droit du créan- 
cier hypothécaire n'est valide qu'autant que ce même créaacier 
a pris possession de la terre, Ta cultivée et a acquitté les im- 
pôts. Toute assistance est également donnée au propriétaire {m- 
mitif pour dégager sa propriété. En règle générale, quels que 
soient les changements résultant de condamnations criminelles 
ou du fait de la misère des gens, les villages avec les champs 
qui en dépendent sont occupés par leurs clans respectifs ou fa- 
milles. Les membres de ces communautés s'assistent mutaelle- 
ment, en cas de détresse; par conséquent les détenteurs du sol 
sont attachés à leur propriété par les liens de l'intérêt et de Faf- 
fection. 

Le système des petites exploitations, quoique critiquable peut- 
être au point de vue des intérêts agricoles de l'empire en 
général, a cet avantage que chaque propriétaire fait de son 
mieux pour faire rendre à son champ tout ce qu'il peut donner. 

Les cultivateurs des districts à riz produisent toujours denx 
bonnes récoltes, et il n'est pas rare que sur le bord des ririères 
ils en recueillent cinq en deux ans, résultat immense quand 
on songe que de la récolte régulière et en quantité suffisante 
du riz dépend le bien-être de la population tout entière. 

Le riz exige de l'eau en abondance, aussi les cultivateurs 
mettent-ils tout en œuvre pour assurer une ample irrigation à 
leurs champs. Les principales cultures de riz sont dans les pro- 
vinces du sud-est, où le sol argileux des vallées et l'ardeur d'an 
soleil presque tropical produisent des moissons merveilleuses. 

Pour la première récolte, les champs reçoivent leur prépara- 
tion au commencement du printemps ; on les sature d'eau et en- 
suite^ on les laboure avec sain. Le grain, après avoir été imbibé, 
est semé dru dans de petits carrés de tenain préalablement 
amendés avec un engrais liquide. Quand les jeunes pousses at« 
teignent un demi*pied de hauteur, on les arrache et on les trans- 
plante dans les champs préparés pour les recevoir, en les dis^ 
posant en rangées rectangulaires séparées par un espace libre 
de neuf à dix pouces. Les ouvriers, hommes ou femmes qui 
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font cette plAntatioti» exécutent leti/ tfavftil àvé6 une deitérité 
remarquable ; six personnes peuvent planter eu moyenne 80 are^ 
par jour. 

Sous l'influence des pluies abondantes d'avril et du chaud 
soleil de juin, le riz mûrit rapidement, et il est bon à couper h 
la fin de ce dernier mois. En mai on prépare la seconde récolte 
en jetant la semence» comme on vient de le dire, dans des ter> 
rains spéciaux bien amendés ; puis, dès que la première moisson 
est faite, les champs sont de nouveau inondés et labourés, les 
pousses sont transplantées et la seconde moisson est mute au 
commencement de novembre. Dans les provinces du centre et 
du nord-est, les brusques changements de température et la 
brièveté de l'été sont nuisibles à la plante, et les récolté» sotlt 
souvent inférieures aux besoins de la consommation. Au nord 
du Yang-tzé-kiang on ne fait qu'une récolte par an, et Ton sème 
d'ordinaire en mai ou juin pour couper en octobre. 

La culture en terrasse, dans laquelle les agriculteurs chinois 
ont déployé une grande habileté et dont on a beaucoup parlé, 
n'est autre qu'une laborieuse méthode d'utiliser le terrain sur 
les versants des collines. C'est principalement è une centaine 
de milles des côtes, dans les districts surabondamment peuplés, 
que ce genre de culture est pratiqué. Ces versants sont plantés 
de riz, de patates douces et autres légumes. Pour empêcher les 
pluies d'entratner à la fois la terre et l'engrais, les habitants 
étagent les unes au-dessus des autres des séries de petites ter- 
rasses plates protégées chacune par de petits murs grossiers. 
Le riz, exigeant toujours beaucoup d'eau, est cultivé sur les ter- 
rasses inférieures, et afin d'avoir une irrigation suffisante, de 
petites saignées, pratiquées à quelque cours d'eau situé à un 
niveau plus élevé, sont dirigées sur les terrasses supérieures, 
doù elles descendent successivement jusqu'à la base de la coN 
Une. Quand ils ne peuvent pas se procurer d'eau par ce pro« 
cédé, les Chinois emploient un très^ingénieux système de pompes 
pour élever l'eau d'un niveau à un autre; ce système est si 
simple et si efficace, qu'il a servi de modèle aux pompes à chaîne 
universellement adoptées dans nos chantiers maritimes. 

Le travail que demande la culture du riz est excessivement 
rade. Pendant la saison de la plantation et du labour, l'ouvrier 
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demeure toute la journée exposé à un soleil brûlant et les pieds 
enfoncés dans un terrain couvert de plusieurs pouces d*eau. Le 
profit, il est vrai, compense un peu sa peine ; il touche par joar 
une paye en argent égale à peu près à 50 centimes, plus une 
ration de riz de même valeur. Ce salaire de 6 ou 7 francs par 
semaine doit être regardé comme élevé dans un pays où le tra- 
vail est à si bon marché et où les meilleures terres à riz se louent 
à raison de 25 ou 30 francs Tarpent. Le rendement moyen est 
d'environ 1,500 kilogrammes Tarpent, et le prix du grain, bien 
que dépendant beaucoup des demandes du nord, est générale- 
ment d'environ 44 francs les 100 kilogrammes. 

On se fera une idée de Vénorme quantité de riz consommé 
en Chine quand on songera que ce grain est la principale 
nourriture de tout l'empire, et que son transport au nord eti 
l'ouest est de beaucoup le plus important élément du commerce 
des jonques indigènes. La mise à exécution de la loi qui vent 
que le dixième de la production du riz soit envoyé comme impôt 
en nature aux greniers des provinces et aux greniers impériaux, 
exige seulQ un mouvement considérable dans les transports par 
canaux, ainsi que le démontre suffisamment le nombre de jon« 
ques pesamment chargées qui tous les ans se dirigent vers le 
nord avec le grain impérial. Outre ces convois nécessaires, les 
besoins de la consommation, surtout en temps de disette, font 
que les fermiers du sud expédient dans ces districts, comme 
spéculation, des cargaisons énormes, dont ils tirent des prix 
exorbitants. 

Le gouvernement apporte une attention scrupuleuse à tout 
ce qui regarde la culture et l'embarquement du riz ; il a grand 
soin de veiller à ce que toutes les voies de communication soient 
libres et que rien n'arrête l'embarquement et l'emmagasinage 
du grain. La portion réservée aux greniers des capitales provin- 
ciales a pour but de parer à tout besoin local exceptionnel et de 
fournir des aliments aux pauvres et aux aveugles; elle sert 
aussi, en cas d'urgence, à venir en aide aux provinces adja- 
centes qui pourraient souffrir de la famine. 

La récolte du riz est, dans le fait, la plus pressante question 
dont l'empereur et son administration aient à s'occuper, car de 
l'abondance ou de la disette de ce grain dépend non-seulement 
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le bien-être du peuple, mais aussi en grande partie l'existence 
du gouvernement. En Chine, tout cède à Timpérieuse nécessité 
de nourrir une population surabondante. Aussi il n'est pas de 
branche de l'agriculture plus surveillée que celle qui concerne 
le riz ou le blé*. Après ces grains précieux, les cultures aux- 
quelles on s'applique le plus sont celles du coton et du thé et 
aussi du mûrier. 

Le coton se cultive dans toutes les provinces du centre, mais 
principalement dans le Tche-kiang et le Kiang-sou. Il y en a 
de deux espèces, le blanc et le jaune. C'est avec ce dernier qu'on 
fait cette solide et durable étoffe que les étrangers ont appelée 
tumkin; c'est aussi avec ce coton teint en bleu qu'on tisse les 
vêtements ordinaires des classes ouvrières. Au dire des histo- 
riens indigènes, le coton n'aurait été cultivé en Chine qu'au 
treizième siècle : bien qu'il entrât dans Fempire sous forme de 
tribut, les Chinois n'auraient commencé à cultiver la plante et 
à en fabriquer des étoffes qu'à la fin de la dynastie Sung, 
an 1281 de l'ère chrétienne. 

Grâce à l'excessive fertilité du sol et aussi à sa position avan- 
tageuse sur les bords de rivières navigables, le pays qui entoure 
Changhaï est renommé par la qualité et la quantité du coton 
qu'il produit. Les graines se plantent au commencement d'à-* 
vril, un peu avant la célébration de la fête des Tombeaux et 
après que la terre a été convenablement labourée et amendée. 
On prend la graine dans des paniers et on la répand à la volée 
sur le sol, puis on se contente de la recouvrir de quelques poi- 
gnées de terre ou de la fouler aux pieds, et de rouler la terre 
avec un pesant rouleau de bois. Les pluies qui tombent à cette 
époque de l'année et les chaleurs qui leur succèdent activent 
vigoureusement la végétation. Les pousses se montrent rapide- 
ment, et la plante commence à fleurir dans les premiers jours 
d'août. En automne, les capsules s'ouvrent et Ton fait la récolte. 
Comme la plante n'a guère que deux pieds de hauteur, ce sont 
surtout des enfants qui font ce travail. 

Bans les belles vallées de la province de Tche-kiang et dans 
l'archipel de Tchusan, cette récolte du coton présente un inté- 

^ C'est surtout dans la partie nord-est de la Plaine que le blé se cultive. 
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ressant tableau des mœurs patriarcales des agricultenrs. Les 
fermes sont toujours de peu d'étendue et exploitées par les pro- 
priétaires et leurs familles. Durant les chaudes soirées de sep- 
teqobre, les vieux grands-pères prennentplaisiràaller aux champs 
voir les petits-enfants au travail. Ceux-ci mettent h Taccomplis* 
sèment de leur tâche d'autant plus de zèle, qu'ils comprennent 
qu'on s'intéresse à eux, et la récolte est bientôt faite. Une fois 
rentré dans la cour de la ferme, le coton est étendu sur des claies 
de bambou et séché à fond. On le sépare ensuite des graines, 
et quand il est parfaitement nettoyé on en ipet de côté une pa^ 
tie pour l'usage de la facpille; le reste est ensaché et envoyé à 
la ville la plus prochaine pour être vendu à des marchands qui 
font )e commerce en gros. 

Chaque habitation des districts cotonniers est pourvue de tous 
les appareils nécessaires à la conversion du coton brut eo 
étoffe ; il q'y a peut-être que la Chine ou les fermiers s'habilleal 
directement avec le produit de leurs champs. li» récolte faite, 
toute la famille, surtout les femmes et les jeunes filleSi s^aeoupa 
à carder, è filer et à tisser. En faisant ainsi ses propres vêtements, 
le cultivateur peut employer utilement et écopomiquement tout 
son monde d'un bout de l'année à l'autre. Pendant la saison 
d'octobre à avril, les hommes et les garçons labourent, amen- 
dent et préparent la terre pour une nouvelle récolte» ou bien, 
comme c'est très-souvent le cas, ils sèment une réeolte ipter* 
média ire de blé ou autre grain alimentaire \ et pendant la piéme 
période, les femmes travaillent activement ^u logis h leurs 
rouets, et fabriquent non-seulement assez d'étoffe pour Ift fa* 
mille, mais encore nn surplus qui s'en ir^ au loin se vendre 
dans les provinces privées de cotoq. 

ie même système de petites fermes et d'exploitation indivi- 
duelle que npus venons de voir appliqué à la culture du coton, 
se poursuit également dans les districts à thé. Chaque proprié^ 
taire cultive, sur son petit versant de colline, quelques pieds de 
thé dont il récolte les feuillçs pour les besoins de sa maison on 
poui^ vendre ^ ses voisins. Les marciiands de thé qui fournis- 
sent les marchés indigènes et l'exportation, opt ordinairement 
des agents locaux qui vont dans les villages et dans les fermes 
açhetçr le surplus du produit dç chaque prppriétaiw* 
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L'arbaste à thé n'a été, paratt-il, connu en Chine qa'au 
quatrième siècle, et le thé n'est- devenu d'un usage générai dans 
le pays qu'au commencement du neuvième, alors que le gou- 
vernement recommanda l'infusion de la feuille dans l'eau 
bouillante comme moyen de prévenir les nombreuses maladies 
nées de la détestable qualité de l'eau qu'on buvait habituelle-, 
ment. Depuis cette époque jusqu'au temps actuel, le thé (si l'on 
en excepte l'usage accidentel de l'esprit distillé du riz) est le 
seul breuvage qui se boive dans tout l'empire. Et cette consom- 
mation exclusive du thé a pris un développement tel, que l'eau 
froide ordinaire est un liquide pour lequel tout Chinois bien 
élevé professe la plus extrême répugnance. 

Le thé se cultive sur une échelle plus ou moins grande dans 
toutes les provinces du centre et de l'est ; mais les principaux 
districts à thé sont situés dans les provinces maritimes du Fou- 
kian, du Tche-kiang etduKiang-sou et sur les coteaux occiden- 
taux du Kouang-toung. 

On sème les graines, au commencement du printemps, sur 
des plates-bandes où on les laisse neuf ou dix mois, jusqu^à ce 
que l'arbrisseau ait atteint k peu près un pied de hauteur. On les 
transplante alors en les disposant en rangées espacées de trois à 
quatre pieds. Il arrive parfois qu'on enterre tout de suite la 
graine suivant les distances voulues, et qu'on laisse l'arbrisseau 
pousser sans lui faire subir de transplantations : mais c'est le 
cas le moins fréquent. 

L'arbrisseau produit de jeunes feuilles bonnes à récolter au 
bout de deux ou trois ans. Il arrive à son entier développement 
i l'âge de six ou sept ans, et si l'on en a soin, il continue à don- 
ner des feuilles durant dix ou quinze ans. A cet âge on l'arrache 
et on le remplace par un nouveau plant. 

Il y a en général quatre récoltes ou cueillettes distinctes. La 
première se fait en avril alors que les feuilles sont rares et jeunes, 
c'est le thé le plus fin. La seconde et, eu égard à la quantité, 
la principale, a lieu en mai. Une autre récolte moins abondante 
se fait en juillet et la dernière en août ; les feuilles sont alors 
larges et dures, la récolte est considérée comme très-inférieure, 
elle se vend aux classes les plus pauvres. Les premières con- 
ditions pour la bonne culture du thé sont un bon drainage, 
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une humidité modérée et un sol sablonneux conteDani une 
bonne proportion de terreau. Ces conditions se rencontrent sor- 
tout sur le versant des coltines, et quoiqu'il ne soit pas rare de 
voir le thé cultivé sur des plateaux élevés, les agriculteurs pré- 
fèrent toujours les terrains en pente douce; aussi le pajs onda- 
leux des provinces sud-orientales passe-t-il pour le meilleur pooi 
la culture 4u thé. 

On estime qu'il faut en moyenne mille mètres carrés de ter- 
rain pour trois ou quatre cents pieds de thé, et que le rend&- 
ment annuel de chaque plante est d'environ 170 grammes. Dans 
certaines plantations bien situées, le rendement annuel estdoor 
ble ou triple de ce poids; mais la récolte de 170 grammes est 
la moyenne ordinaire. 

Pendant la saison du thé, la cueillette des feuilles est faite en 
grande partie par les femmes et les enfants des fermes. Mais 
quand on prend des journaliers pour ce travail, on estime que 
chacun d'eux cueille de 5 à 6 kilogrammes de feuilles par joar. 
On leur donne comme salaire une petite quantité de riz et uoe 
ligature de monnaie valant environ 30 centimes. 

Quand on songe au temps dépensé et aux manipulations 
nombreuses qu'exige la feuille avant de pouvoir être livrée à b 
consommation, on est étonné que les marchands des provinces 
du sud puissent vendre de très-bon thé congou à leurs plus pau- 
vres pratiques au prix de 35 centimes la livre ; c'est là une nou- 
velle preuve du bon marché du travail et de l'économie du 
transit. 

Il est curieux de suivre l'augmentation graduelle du prix de 
cette espèce de thé (qui est celui que consomment la majorité 
des Européens) à partir du moment où la feuille quitte ses col- 
Unes natales jusqu'à celui oii elle arrive en Angleterre, chez Té- 
picier de village qui la revend douze fois ce qu'elle a coûté 
primitivement* Les agents qui achètent pour les marchands chi- 
nois payent le congou ordinaire 4 taels environ le picul, ou 
25 centimes les 450 grammes. Avant que ce thé arrive au port 
d'embarquement, il a déjà supporté tant de frais pour rembal- 
lage, le transport, les droits de douanes intérieures, etc., qui 
Fou-tcho ou à Changhaï le picul coûte plus de 7 taek. Là il a i 
acquitter un droit d'exportation de 2 taels et demi. Ainsi le thé, 
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au moment de son embarquement, et non compris les frais de 
cet embarquement, revient déjà au marchand à 10 taels le pi- 
cul (soit 60 centimes les 450 grammes) ; ajoutez à cela le coût 
du fret de Chine en Angleterre, les dépenses d'emmagasinage, 
les droits d'entrée (réduits aujourd'hui à 1 shilling), le profit du 
marchand en gros, les frais de transport en province, enfin le 
profit du détaillant, qui vend à sa clientèle villageoise, ù raison 
de 3 shillings la livre, ou 3 fr. 75 c. les 450 grammes, ce que 
les marchands chinois vendent à leurs pratiques à peu près 
30 centimes. 

Le prix que les agents payent le thé aux cultivateurs varie 
suivant la nature du thé. Le plus beau va jusqu'à 40 et même 
50 centimes les 450 grammes, et comme les frais sont les mêmes 
que pour les thés inférieurs, les thés de choix donnent beau- 
coup plus de profit aux exportateurs. 

L'exportation du thé de Chine en Angleterre, a été, en 1862, 
de 108,583,000 livres, dont 81 millions ont été réservés pour 
la consommation nationale, le reste réexporté sur le continent 
européen*. 

La Chine, évidemment, doit tirer un grand bénéfice de cet 
article de commerce d'exportation, non-seulement par les droits 
de douane qu'elle prélève, mais aussi par le nombre de ses su- 
jets qui y trouvent de l'occupation. Parmi ceux-ci on peut citer 
les charpentiers, les plombiers et les peintres qui préparent les 
boites, les porteurs et les mariniers qui les transportent, et les 
nombreux ouvriers, hommes, femmes et enfants, qui sont em- 
ployés à la récolte, au séchage et au triage des feuilles. Il est 
bon de rappeler toutefois que le thé exporté n'est qu'une frac- 
tion détachée de la consommation indigène, et que si gros que 
soit le chifire de l'exportation, il n'en résulte aucune espèce de 
disette dans le pays. 

Le thé tient en Chine une position analogue à celle du riz. Si 
celui-ci est la base de la nourriture nationale, l'autre est le breu- 
vage indispensable de la nation tout entière. L'étranger qui par- 
court les villes populeuses ou les districts agricoles est sûr de 
trouver, dans toutes les maisons et à toute heure du jour, de- 

^ L'exportation directe du thé poar l'Europe continentale ne Ta guère à 
pios de deux cargaisons, on environ 453,000 kilogrammes, annuellement. 
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puis le lever du soleil jusqu'à son coucher, une tasse de thé à 
sa disposition, et sur les routes ou au bord des canaux il lot 
arrivera souvent de rencontrer des maisons spéciales, œuvres de 
la bienfaisance privée, où lui et ses coolies pourront étancher 
leur soif sans rien avoir à débourser. 

On boit du thé à tous les repas et à de fréquents intervalles 
de la journée, dans les réunions de famille ou les assemblées 
de village, aux cérémonies locales et aux solennités officielles. 
Pour être plus sûr de sa fraîcheur et de sa pureté, on le preod 
en petites doses très-faibles et sans lait ni sucre. Avec les tiges 
et débris de la plante on fait de petites tablettes carrées qui 
sont envoyées en Mongolie et en Mantchourie, où elles font 
partie intégrante de la nourriture des Tartares nomades et des 
coolies qui habitent le voisinage des stations commerciales de 
l'Amour. 

Il n'existe pas de données sur lesquelles on puisse établir le 
non^bre de livres de thé consommé dans l'empire chinois, mais 
on ne saurait évaluer approximativement cette consommation a 
moins d'un milliard de livres. 

La production chinoise de la soie ne saurait lutter, sous le 
rapport de la qualité, avec la production française et la produc- 
tion italienne, mais l'abondance de cette production, en Chine, 
fera toujours de la soie un commerce excessivement important 
pour le pays. 

Le mûrier se cultive de préférence dans le voisinage des ca- 
naux et des cours d'eau ; la récolte des feuilles y est plus abon- 
dante. Les arbres varient de grosseur et d'aspect suivant les 
contrées où on les cultive. Ceux des provinces méridionales sont 
petits et rabougris et ont plutôt le caractère d'arbrisseaux ; mais 
dans les provinces plus favorisées du centre, on les laisse attein- 
dre six à neuf pieds de hauteur. 

Les meilleurs districts sériooles appartiennent à cette partie 
de la Grande-Plaine sur laquelle empiètent les quatre provinces 
de Hou-pé, de Tohe-kiang, de Kiang-sou et de Ngan*houi, pro- 
vinces abondamment pourvues de lacs et de rivières, et dans 
lesquelles se trouvent les grands marchés de soie deSou-tcbéeu 
et de Hou^tcbéou, ainsi que les ports de Chaoghaï et de Ningpo. 

Chaque agriculteur fait lui«ménie sa soie. Chaoan cultive ses 
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arbres, élève ses vers et, aidé de sa maison, prépare pour la 
vente ses paquets de soie brute : les grandes cultures de mû- 
rier ou les magnaneries spéciales sont inconnues. 

Pendant la saison les villes de marché sont encombrées de 
fermiers qui viennent avec leurs femmes vendre leur soie aux 
marchands en gros. Après tous les débats, qui sont le caractère 
indispensable de toutes les transactions commerciales de ce 
peuple loquace, la soie est soumise à l'examen d'inspecteurs 
chargés d'éclairer les marchands dans leurs achats et qui déci- 
dent le prix. Une fois achetée, la soie brute e^t portée dans les 
magasins, où elle est assortie et distribuée en gros paquets qui 
sont ensuite eqvoyés au fur et à mesure des demandes dans 
les grandes villes de commerce et vendus aux marchands iqdi^ 
gènes ou étrangers h des prix qui varient de 1 2 à 25 piastres par 
poids de 100 taels, o*Qst-à*<dire de 160 à 370 francs les 50 ki-» 
logrammes. 

L'exportation de la soie en Europe a été très-soutenue dans 
ces derniers temps. Pendant les quatre années qui viennent de 
s'écouler, la moyenne annuelle a été de 82,000 balles ou plus 
de 8 millions de livres anglaises. La plus grande partie de cette 
soie a été embarquée sur navires anglais et importée dans 1q 
Royaume-Uni. La soie se charge aussi, mais en quantité moin- 
dre, sur des bfttiments français et américains ; dans le fait, la soie 
est une d^s principales branches du commerce entre la Chine et 
U France, mais réexportation est presque entièrement aux maina 
de la marine anglaise, et c'est d'Angleterre que TEurope conti*< 
Dentale reçoit la plus grande partie de sa soie. Ainsi, sur les 
78,500 balles importées dans le Royaume-Uni en 1862, il en a 
été réexporté 58,200. 

La Chine aura toujours une grande place dans le commerce 
de la soie, parce qu'elle peut produire beaucoup en peu de temps 
et à des prix modérés. La fertilité de la Plaine, l'énergie des cul- 
tivateurs, le bon marché et l'abondance du travail rendront tou- 
jours la concurrence impossible pour les autres pays. 

0. S. (TheQuarlerly Review,) 

(La deuxième partie à la prochaine livraison,] 
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Histoire de C expédition de Cochinchinc en 1861, 
Par Léopold PaUa (Hachette). 

M. L. Fallu s'était déjà fait connattre par sa relation de reipéditioD 
de Chine en 1860, par ses esqiûsses sur les gens de mer et Six ims < 
Eupatoria, On ne s'étonne donc pas que Y Expédition de Cochinchine ait 
trouvé en lui un écrivain exercé^ un voyageur au courant des choses 
navales et un historien sobre de phrases^ qui sait être pittoresque aver 
précision. A Tintérét d'une narration exacte, évidemment fondée siii 
les rapports officiels, ce nouveau volume joint celui d'apprécUdoos 
ingénieuses qui ressortent des faits mêmes. Il serait regrettable que 
les Annamites le fissent traduire ; leurs hoounes de guerre y trouve- 
raient d'excellentes leçons^ M. L. Fallu nous disant non-seulement par 
quelles manœuvres nous les avons constamment battus, mais eDcon 
quelles manœuvres ils auraient pu opposer aux nôtres. Four nous, ii 
y a mieux encore qu'un historien militaire et naval dans M. L. Palio, 
il y a un charmant peintre de mœurs; son neuvième ch«^itre estnn 
tableau complet d'ethnographie, où nous apprenons à connaître ks 
Annamites par leur constitution physique et leur constitution monie. 
Ce chapitre se termine par des considérations tout à fait originales sor 
les châtiments corporels auxquels les Annamites se soumettent sans 
vergogne ni rancune, parce qu'ils considèrent leur gouvemement 
comme un père qui a le droit de corriger ses enfants. Ce qui doit ré- 
concilier aussi, selon nous, le patient Cochinchinois avec le rotin et le 
fouet, c'est que, dans leur hiérarchie gouvernementale, un fonctioD- 
naire peut être bÂtonné lui-même par un fonctionnaire supérieur. U 
fustigation peut enfin devenir un titre d'honneur ou un titre à lapopo* 
larité, comme, par exemple, quand un maire (un ong-ca) est châtié pour 
avoir défendu trop vivement les droits de sa conmiune : les administré 
choient et respectent leur ong-ca qui s'est fait fouetter pour eux pios 
qu'on ne respecte généralement en France un maire qui a obtenu b 
croix d'honneur sur la proposition de M. le préfet. 

Lisez d'abord ce chapitre de M. L. Fallu : il vous donnera enfie de 
lire tout l'ouvrage, dont il aurait été l'introduction naturelle. 
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HISTOIRE LinÉRAIRE ET CRITIQUE BI08RAPHIQUE. 



DE QUELQUES AUTEURS 

DONT LBS ECRITS 

RÉVÈLENT UNE CONNAISSANCE SUPÉRIEORE DU MONDE'. 



II 

Nous sommes encore trop près du temps de sir Walter Scott 
et de lord Byron pour échapper à la double influence et de 
Taction qu'ils ont exercée de leur vivant sur la littérature euro- 
péenne et de la réaction qui suit invariablement le culte qu'on 
a rendu à un écrivain célèbre, lorsqu'il n'est plus de ce monde» 
lorsque son nom ne vole plus de bouche en bouche. D'après les 
lois invariables auxquelles sont soumises les fluctuations de la 
renommée, la génération qui s'élève ne peut avoir pour Scott et 
pour Byron que cette admiration froide qu'on a pour les choses 
qui viennent de passer de mode, sans avoir encore obtenu le 
respect qui s'accorde aux choses consacrées par le temps. Plus 
nous nous enthousiasmons pour une mode en littérature, en 
architecture, dans les arts d'ornement, même en fait de meu- 
bles et de costumes, plus la génération qui nous suit met avec 
indifférence cette mode de côté pour s'attacher à une nouvelle, 

* Voir la livraison de mars. — Comparer aussi avec cet essai de sir 
E. Bulwer Lytlon les chapitres correspondants de M. Taine, dans son troi- 
sième volume de Y Histoire de la littérature anglaise. 
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Mais laissez passer les années, et Tobjet qu'on a déprécié comme 
du rococo, reprend faveur, s'il a un mérite réel, et il devient clas- 
sique. Je ne suis donc pas surpris le moins du monde quand 
une jeune dame, sortie d'hier à peine de la nursery S me dit 
que tout ce que lord Byron t écrit nô vâut pa§ une stance de 
M. tel ou tel, dont, hors de TAngleterre, nul n'a jamais enteoda 
parler en Europe. Je ne suis pas davantage étonnéquand un jeune 
gentleman, au courant de tous les romans nouveaux, médit qui! 
trouve Waller Scott lourd comme romancier, et qu'il préfère les 
romans de M., de M"* ou de M"' X***, dont il aura oublié le 
nom avant d'arriver à quarante ans. Lorsque le soleil se couche, 
les astres inférieurs se lèvent* mais le lendemain matin le so- 
leil reparaît. Dans un siècle ou deux d'ici, Scott et Bjron ne se- 
ront point passés de mode; ils seront des anciens, «l c'est alors 
qu'on les estimera d'après leur valeur propre dans cet art qui 
est de tous les temps, tandis qu'aujourd'hui on les juge selon 
qu'ils ont ou non une place dans ce royaume de la mode qui ne 
dure qu'un jour. Milton et Sbakspeare ont été pendant un temps 
bors de mode. Homère, le grand Homère, a eu le même sort. Si 
donc les remarques que je hasarde avec une extrême défiance 
sur Walter Scott, ne paraissent pas à la hauteur du sujet, ses 
admirateurs auront la consolation, de se dire que, dans cinq 
cents ans d'ici, il trouvera un meilleur critique que moi. tt 
d'abord, il me paraît que cette popularité sans précédeot 
dont sir Walter Scott jouit, comme romancier, dans tontes 
les classes et dans tous les pays civilisés, il la doit en grande 
partie à cette connaissance du monde qui se manifeste dans 
ses œuvres. Il ne prétend pas à la science métaphysique; 
il s'occupe très-peu de l'analyse des facultés de l'esprit, de la 
lutte des passions qui se combattent dans le cœur de l'homme; 
aussi l'auteur de Waverley n'aurait-il jamais obtenu dans 
le drame le succès qu'il a eu dans le roman. Le drame, en 
effet, doit présenter à un auditoire le mécanisme d'une ia- 
telligence ou le monde d'un cœur. Le simple intérêt du récit 
et des situations ne peut, pouf une pièce destinée à tester éter- 
nellement au théâtre, suppléer à l'absence de cette merveil- 

* Chambre des enfants. 
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lense connaissance des mobiles humains où se montre la philo^ 
Sophie de Sbakspeare, ou de cette expression brûlante de la 
passion qui élève jusqu'à une éloquence presque surhumaine 
levers déclamatoire de Corneille. Scott n'aurait ni décrit, ni 
même conçu la jalousie qui déchire le cœur d'Othello; il n'au- 
rait de même ni décrit, ni conçu ce contraste entre Curiace 
et les deux HoracéS, le père et le fils, où se révèle, d'une 
si sublime manière, le secret de l'ascendant de Rome. Mais, 
dans son genre, dans son art, celui de la narration et non 
da drame, Scott est peu^étre plus grand par ses omissions 
mômes. Que le lecteur rappelle à son souvenir ce passage du 
plus parfait des romans tragiques que possède la langue an-^ 
glaise, la Fiancée de Lammemwor. La veille du jour où le maître 
de Ravenswood disparaît de l'action, il s'enferme pendant la nuit 
dans la tour où il doit trouver la mort ; il ne dort pas, il se pro-^ 
mène dans sa chambre solitaire; on ne connaît rien des senti*' 
ments qui agitent son âme^ mais on entend le bruit de ses pas 
pesants sur le plancher. Or n'y a«t-il pas, de la part de l'auteur^ 
UD art profond à s'abstenir de nous présenter l'analyse drama^ 
tique de ce qui se passe dans l'âme du maître de Ravenswood à 
cette heure fatale, ou de lui faire exprimer à lui-même ses sen-* 
timents dans un monologue? Cet effet, incomparable dans l'art 
narratif, eût été impossible dans l'art dramatique. Sur la scène^ 
le malheureux maître de Ravenswood aurait été obligé de parler 
et de trouver des expressions pour rendre les douloureuses pen- 
sées qui l'oppressent. Si Scott t évité ici d'avoir recours au lan- 
gage pour interpréter une passion que Shakspeare, dans une 
situation analogue, n'eût pas manqué d analyser, c'est qu'il a 
admirablement compris son art, qui n'était pas soumis aux né- 
cessités dramatiques, et qui lui permettait de s'en rapporter, 
pour l'effet à produire» k l'imagination du lecteur. C'est ainsi 
que, dans l'antique peinture grecque, un artiste exprima la 
douleur d'Agamemnon, lors du sacrifice de sa fille Iphigénie, 
non en représentant ses traits, mais en cachant sa figure sous 
son manteau. 

J'ai déjà dit avec quelle sobriété Scott analyse le mécanisme 
de Tesprit humain, et combien peu la pente de son génie le 
porte à l'expression métaphysique ou poétique des passions. C'est 
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pour cela que ses romans» quand ils sont mis sur la scène, de- 
viennent des mélodrames, et ne peuvent jamais — c'est une 
justice à lui rendre — se transformer en tragédies. Là oii Scott 
s'est le plus rapproché de l'analyse métaphysique ou de l'élo- 
quence passionnée, et par conséquent de la création d*un grand 
râle dramatique, c'est dans un des derniers et des moins po- 
pulaires de ses romans, la Jolie fille de Perth. La conception 
d'un jeune chef highlander, doué de nobles qualités, que toutes 
sortes de raisons de race, d'orgueil, d'amour obligent à faire 
preuve de ce vulgaire courage personnel facile à trouver chez 
un forgeron, mais qui manque de vigueur morale, cette concep- 
tion, dis-je, est, au point de vue métaphysique et poétique, à la 
fois neuve et vraie, et au point de vue de la passion dramatique, 
elle pourrait fournir au théfttre les éléments d'une pièce profon- 
dément pathétique. Mais Scott ne tire pas tout le parti possible 
de sa propre idée. Cette idée magnifique, que Fauteur ne déve- 
loppe pas à fond, un auteur dramatique pourrait en faire un 
jour une pièce immortelle, chose impossible avec ces chefs- 
d'œuvre du roman narratif qu'on appelle Ivanhoe et KenHworth. 
Mainteuant, si Walter Scott a manqué, dans l'analyse de l'esprit 
humain et dans la peinture des passions humaines, d'une pro- 
fondeur et d'une subtilité égales à l'étendue de son génie, il a 
porté la connaissance du monde, — la connaissance des mœurs 
et de la vie sociale en général, — à une hauteur inconnue avant 
lui aux romanciers anglais, et il revêt cette connaissance du 
monde déformes tellement harmonieuses, tellement poétiques, 
tellement artistiques, que ce n'est point là le mérite qui frappe 
le plus en lui la critique ordinaire. Scott, en efTet, ne décrit pas 
les mœurs modernes. Ses grandes fictions ne touchent pas à notre 
temps, ne rappellent pas à notre souvenir des événements dont 
nous avons été les témoins oculaires. Non; mais son art n'en est 
que plus admirable, car le monde qu'il nous dépeint est la société 
humaine de tous les temps et de tous les lieux. Dans Ivanhoe, 
par exemple, les détails manquent quelquefois d'exactitude 
pour l'antiquaire, car deux ou trois siècles y sont condensés en 
une seule année, mais l'esprit général du temps est rendu avec 
une clarté suffisante pour le public, et les caractères ainsi que 
les costumes présentent autant de fidélité qu'on en peutdeman- 
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der, sinon à Tantiquaire, du moins au poète. C'est la connais- 
sance que Fauteur a du monde, du monde pris dans son univer- 
salité, qui lui permet de donner tant d'intérêt, de charme et de 
vie à ses peintures de mœurs si peu en rapport avec les nôtres. 
Les grands types de ses fictions ne se seraient jamais offerts à 
l'esprit d'un écrivain qui n'aurait pas possédé une connaissance 
très-étendue du monde de son temps et qui ne se serait pas servi 
de ceUe connaissance pour reproduire, en philosophe ou en 
poète, l'image d'un temps que nous n'entrevoyons qu'obscuré- 
ment à travers nos vieilles chroniques. Quels romans en prose 
(si ce n'est les autres romans de Scott lui-même) nous présen- 
tent rien de comparable à ses portraits de Cedric le Saxon, 
d'Athelstane, de Wamba, de Gurth, du normand de Bracy, de 
Front-de-bœuf, du prince Jean, de Richard Cœur de lion? Oit 
trouver la vérité pratique plus artistement unie à l'expression 
poétique? Avec quelle science consommée des réalités de la 
vie, même les vertus douces et pâles d'Ivanhoe sont indiquées 
comme formant le lien nécessaire entre le Saxon et le Nor- 
mand? Il en a toujours été ainsi : l'homme qui comprend ce 
qui doit être et s'y soumet, qui abandonne le culte supersti- 
tieux du passé pour s'attacher au présent, cet homilie-là a tou- 
jours en lui, quand il est honnête et sincère, quelque chose 
d'Ivanhoe ou de Waverley. 

La connaissance du monde n'abandonne jamais Walter 
Scott. Chez lui, elle est toujours idéalisée, mais tout en idéali- 
sant ses personnages Walter Scott ne sort jamais des limites du 
genre narratif. Ses rois parlent comme nous nous figurons qu'ils 
ont dû parler ; ses nobles sont toujours des nobles, ses paysans 
toujours des paysans. Il les idéalise comme la poésie doit idéa- 
liser; mais ni chez les uns ni chez les autres cette manière de 
les idéaliser ne détruit ce qu'on peut appeler le côté pratique de 
la mérité des caractères. Les rois de Scott sont peut-être plus 
lois que ne le voudrait un niveleur républicain ; cependant il ne 
déguise point leurs faiblesses: jamais il ne les grandit outre 
mesure, jamais il ne les surcharge d'ornements et de pourpre. 
Ses paysans sont peut-être un peu plus spirituels, un peu plus 
Sds que la réalité ne nous les montre; malgré cela, il ne les 
busse jamais jusqu'à les transformer en faiseurs d*épigrammes 
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OU en déclamateurs. Ubumanité, chez lui comme chez Shak- 
speare, est toujours aimable et indulgente. De li, en dépit de 
ses opinions politiques accentuées, la merveilleuse impartialilé 
avec laquelle il fait ressortir eu artiste les grands traits hé- 
roïques qui appartiennent aux représentants des divers partis. 
S'il exalte un peu trop les Cavaliers, dans la personne de Qa- 
verhouse, en revanche il donne aux Téte9 rondes, dans le por* 
trait de Burley, plus de grandeur que l'histoire ne leur en ac- 
corde. Si la cruauté de l'un, dans la stricte réalité historique, 
se fait oublier par les formes gracieuses, charmantes de la 
beauté chevaleresque, le féroce fanatisme de l'autre disparaît 
dans le respect qu'inspirent toujours une conviction conscien- 
cieuse et une ardeur indomptable, Claverhouse est plus beau 
dans Walter Scott qu'il ne Tétait en réalité; de même Burley est 
plus sublime, et, au point vue de de l'art^ iU donnent également 
raison à l'auteur, car si la doctrine que j'ai exposée ailleurs 
est vraie, à savoir que le grand artiste cherche le général et non 
le particulier, qu'il évite les portraits individuels et s'attache de 
préférence aux types qui représentent l'humanité, si cette doc* 
trine est vraie, dis-je, alors le Claverhouse de Scott n'est pas 
seulement Claverhouse, il est encore le type idéalisé du Gava* 
lier hau^in avec ses qualités et ses défauts. De même, dans 
Burley, il faut voir non plus seulement Burley, mais le type 
également idéalisé des fanatiques Têtes rondes» avec tout Thé- 
roïsme de leur zèle poussé jusqu'à la foUe par les extravagances 
de leur secte. Avec les opinions politiques qu'il professait, il fal- 
lait que Walter Scott fût un homme du monde k l'esprit bien 
large; il fallait qu'il fût un artiste possédant au suprême degré 
l'impartialité de Tart pour peindre Balfour de Burley oomiBe 
jamais, avant lui, un écrivain imbu des principes des Cava- 
liers n'avait peint une Tête ronde. Comparez Hudiéras au 
romans de Walter Scott, et vous verrez t/out de suite la dif- 
férence qui existe entre le satiriste homme de parti el la 
poète versé dans la connaissance du monde, ce dernier cber* 
chant partout ce qu'il y a de grand et de beau, exaltant la 
beauté et la grandeur partout où il les découvre, et, dans la di- 
vine impartialité de l'art, ne s'apercevant pas qu'il a parfois 
placé la grandeur la plus solide du cêté le plus opposé à ses 
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propres sympathies politiques, Homère favorise-t-il plus les 
Grecs que les Troyens? Que les érudits discutent là-dessus 
tant qu'ils voudront : le secret du poète est resté enfermé 
dans son cœur. Assurément il a dû avoir une préférence pour 
Tun ou pour Tautre des deux partis. Toutefois, s'il préfère les 
Troyens, avec quelle impartialité il nous force à admirer Achille I 
Si ce sont les Grecs, avec quelle impartialité il ramène toute 
notre sympathie, toute notre tendresse sur Hector 1 Une pareille 
impartialité est à la fois la plus haute expression de la connais- 
nance du monde et de l'art poétique. Ces deux choses, qui pa* 
raissent opposées, se rencontrent au même point dans le cercle 
de rintelligence humaine. Ce point, c'est le respect pour l'hu- 
manité dans lequel se perdent toutes les différences de secte, 
toutes les haines de parti. C'est là, je le répète* l'apogée de la 
connaissance du monde et de l'art poétique. Un coup d'œil sur 
Fhistoire rendra cette vérité plus sensible : l'histoire» dans son 
idéal le plus élevé, exige i^ne immense connaissance du monde ; 
elle exige aussi, tout en évitant la forme poétique, quelque chose 
du génie et du cœur du poète. En d'autres termes, la différence 
entre un chroniqueur exact et un grand historien consistOt 
en partie^ dans la connaissance non-seulement des faits purs 
et simples, mais encore des mobiles qui font agir les hommes, 
en partie, dans l'éloquence non -seulement du style, mais 
encore de la pensée et du sentiment, éloquence qui ne se trouve 
jamais chez l'historien, qui n'a rien en lui de la nature du 
poète, Un historien, cependant, peut posséder à un degré supé^ 
rieur ces deux qualités essentielles, mais s'il manque de la qua** 
lité la plus élevée, de celle qui doit servir de point de rencontre 
aux deux autres ; s'il manque, en un mot, d'impartialité^ le 
monde ne peut l'accepter comme une autorité. C'est pour cela 
que, tout en admirant leur immense talent, on se sent dana 
l'impossibilité, si Ton a quelque droiture d'esprit et de cœur, 
de regarder Hume et Uacaulay comme des autorités en histoire. 
Scott était un romancier, et personnellement il professait des 
opinions politiques aussi énergiques que celles de Macaulay et de 
Hume. Malgré cela, soit parce qu'il se mêlait librement à toutes 
les classes, à tous les partis, soit parce qu'il obéissait forcément 
aux lois de son art, et que ces lois lui ordonnaient de chercher, 
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môme parmi les adversaires de ses opinions, ce qui était graDd 
ou beau ; malgré cela, dis-je, Scott nous donne sur les carac- 
tères historiques des idées infiniment plus justes que les deux 
illustres écrivains dont je parle. Scott, dans un roman, ne se 
serait point abaissé à ravaler le grand principe de la foi reli- 
gieuse, comme le fait Hume avec un scepticisme digne de Vol- 
taire, lorsqu'il traite des guerres civiles de l'Angleterre et des 
grands hommes du parti puritain. Scott, dans un roman, n'au- 
rait pas égaré l'histoire hors de son calme et noble rôle de juge, 
comme le fait lord Macaulay, quand il s'applique à justifier la 
conduite de Guillaume et de Marie envers Jacques II, conduite 
que toutes les pompes du style ne peuvent excuser aux yeux du 
lecteur qui a le sentiment de la justice et de la vérité. Plus le 
caractère de Jacques II, non -seulement comme roi, mais 
comme homme, est impitoyablement noirci, afin de faire bril- 
ler d'un plus vif éclat par ce contraste, artifice favori de Télo- 
quence du barreau, le caractère froid jusqu'à la glace de Guil- 
laume, qu'un pinceau complaisant a représenté sous les plus 
belles couleurs, plus nous sommes choqués de ne trouver qu'an 
avocat là où nous nous attendions à trouver un juge impartial 
assis au tribunal de l'histoire. Et ici, pour protester contre l'a- 
bus de l'éloquence, notre raison puise une nouvelle force dans 
les instincts universels du cœur humain. En politique, il œ 
manque pas de raisons pour justifier la déposition d'un roi 
despote et bigot, l'exclusion du fils qui, selon le droit hérédi- 
taire, aurait dû lui succéder, et l'élévation au trône de sa fiUe 
ainsi que du prince étranger qu'elle a épousé. Mais c'est une 
entreprise vaine de nous présenter le prince ambitieux et la fille 
sans cœur comme des modèles de bonté, de désintéressement 
et de délicatesse. Aussi longtemps que la nature humaine sera 
la nature humaine, il n'y aura pas de génie assez puissant pour 
rendre Guillaume et Marie aimables aux yeux de tous ceux qoi 
ont appris au foyer domestique que, si un homme mérite d'être 
puni, ce n'est pas à sa fille, ni au mari de sa fille, qu'il appar- 
tient de le punir et de profiter de sa punition. 

Scott a donc un mérite rare, même parmi les grands histo- 
riens, l'impartialité artistique. Il en a un autre non moins rare, 
même parmi les grands romanciers, et ce mérite, c'est d'aîoir 
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créé des types que ni les changements des temps, ni les révo- 
lutions des mœurs ne peuvent altérer. Il y a, sous ce rapport, 
uoe distinction remarquable à faire entre Fielding et Walter 
Scott. Le premier décrit les mœurs de son temps, le second 
celles des temps passés, et cependant, si vaste que soit la con- 
naissance du monde dans Fielding, elle est plus vaste encore 
dans Scott. L*auteur de Waverley connaît mieux les éléments 
permanents et généraux des mœurs sociales ; la largeur et la 
vraisemblance de ses études sur le passé, il les doit à son ex- 
périence de la société de son temps, et les types innombrables 
qu'il nous offre des hommes et des femmes du monde sont tou- 
jours conformes à Tidéal que nous nous faisons des personnes 
de cette classe, idéal qui ne change ni avec les temps ni avec 
les lieux. Fielding est moins heureux dans les portraits de ses 
grandes dames et de ses gentilshommes. En tout pays et en tout 
état de civilisation, Tom Jones paraîtrait un peu vulgaire, et 
lady Bellaston une caricature injurieuse de son sexe. D'un autre 
côté, voyez les héros que Fielding prend dans les rangs infé- 
rieurs de la société. Il a beau prodiguer pour eux son esprit, sa 
verve, sa riche imagination, sa puissance créatrice, il ne réus- 
sit pas à en faire des types où Thumanité se reconnaisse; ce ne 
sont que d'excentriques individualités, représentant une pé- 
riode particulière de l'histoire des moeurs dans laquelle même 
elles forment une exception. Aussi, lorsque, quelques années 
après, on cherche autour de soi à qui ressemblent ces portraits, 
on ne peut le découvrir. Par exemple, à ne considérer que le 
personnage en lui-même, quelle création plus amusante, plus 
originale que le Parson Adams dans Joseph Andrews? Mais 
il est probable que dans aucun temps, même du temps de 
Fielding, le Parson Adams n'a été le type exact du clergé cam- 
pagnard en Angleterre. Le serait-il, on ne pourrait encore le 
considérer comme le type complet d'une classe dont les traits 
essentiels restent immuables. Aujourd'hui nous ne voyons 
rien qui nous rappelle ce fameux ministre de paroisse. A un 
moindre degré, cette remarque peut s'appliquer au squire Western 
et même à Partridge. Ce défaut des créations humoristiques de 
Fielding (et, malgré mon profond respect pour ce grand roman- 
cier, j'estime que c'est un défaut) ne.se rencontre pas en tout 
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cas dans Scott. Bien qu'un grand nombre de ses personnages 
les plus amusants aient le désavantage, au point de vue de leur 
réputation cosmopolite, de s'exprimer dans un dialecte écossais 
qui n'est connu que partiellement des Anglais, et qu'il est 
presqu'impossible de traduire dans une langue étrangère sans 
faire perdre à ces personnages les traits les plus subtils de leur 
individualité, malgré cela, ils présentent des points de ressem- 
blance et de comparaison avec les êtres humains que nous ren- 
controns dans n'importe quelle société où le sort nous ait jetés. 
Tant que le monde vivra, il y aura des majors Dalgetty eiàes 
Andrew Faîrservice. J'oppose ici chez les deux romanciers des 
caractères qui montrent leur connaissance du monde. Mais dans 
cet ordre de connaissance qui touche à la philosophie, à la mé- 
taphysique, et qui demande une grande profondeur de réflexion, 
Fielding déploie une habileté d'analyse qu'on chercherait vai- 
nement dans Scott. C'est là que l'auteur de Tom Jones crée des 
types généraux qui ne vieilliront et ne s'useront jamais. Voyez 
avec quel art supérieur il représente l'hypocrisie dans Blifill 
Voye2 cette satire pleine d'enjouement et de finesse sur les disr- 
putes scolastiques dans lés portraits hardis de Twackhum et 
de Square. Voyez enfin cette sublime ironie sur la fausse gran- 
deur qui, dans Jonathan Wild, se sert des plus grossières para- 
boles pour faire comprendre les raisonnements les plus raffinés 
et qui, dans son style à la fois burlesque et poétique, s'élève 
presque à la dignité de l'héroï-comique. Dans Jonathan Wild, 
Fielding est Fielding, plus Lucien et Swift, et parfois il rivalise 
d'esprit et d'élégance avec Voltaire lui-même. 

Il y a toutefois encore une différence entre Scott et Fielding, 
même dans le genre humoristique. Fielding, là oxx il est le plus 
admirable, comme dans les portraits de Blifil, de Thwackum, 
de Square, de Jonathan Wild, est toujours satirique. Il dégrade 
jusqu'à un certain point ses hautes conceptions de Thumanilé 
en démasquant les imposteurs. Le décorum lui-même, cet ac- 
compagnement nécessaire de la vertu sociale, n'échappe pas 
complètement au mépris que nous inspire Blifll, son indigne 
représentant. Le rire que provoquent les sottes disputes de 
Thwackum et de Square laisse un certain ridicule sur les nobles 
travaux de la philosophie. Enfin, si heureuse que soit la raille- 
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rie dont Kelding couvre le faux héroïsme dans Jonathan Wild^ 
il y aurait à craindre pour Tavenir de notre pays, si les jeunes 
gens de nos écoles venaient à mettre sérieusement les vo- 
leurs et les pick'pockets en parallèle avec un Jules César ou un 
Alexandre. Scott au contraire, comme Shakspeare, est très-sobre 
de satire, et même dans sa plus grande verve humoristique, 
jamais il ne ravale les âgures idéales qu'une société ne peut 
respecter sans s'améliorer et s*élever. Si les personnages comi- 
ques font naître sur nos lèvres un sourire par leur lAcheté et leur 
égoïsme, h côté d'eux on voit toujours surgir de nobles images 
de la taleur et de la générosité. C'est dans cette distinction 
qu'éclatent, selon moi, et la beauté supérieure de Tart poétique 
de Scott et sa connaissance calme et réfléchie du monde. Scott 
aura eu, comme Shakspeare et Goethe, l'avantage de vivre dans 
un siècle héroïque qui se distingue en outre, quoi qu^on en 
dise, par un grand esprit de conciliation. Oui, le siècle où vé- 
curent Napoléon et Wellington se connaît certainement en hé- 
roïsme ; mais même au plus fort de la guerre où toute TËu- 
rope était engagée, bien des circonstances, tendant à adoucir 
Tâpreté des discussions politiques, agissaient, à leur insu, 
sur les hommes honnêtes et réfléchis. Le cours des choses avait 
donné naissance à lin esprit de tolérance religieuse entièrement 
nouveau dans Tère moderne, car la tolérance que Voltaire 
demaûdait pour propager le déisme, 11 la refusait À ceux qui 
prêchaient le christianisme. Les crimes et les folies des derniers 
jours de la Révolution française avaient engendré, sans qu'on 
en eût conscience, un plus grand respect pour l'humanité, une 
conviction plus profonde des soins et de la sympathie que les 
gouvernements doivent aux masses qu'ils gouvernent. D'un 
autre côté, les tentatives des révolutionnaires pour renverser les 
antiques fondements des sociétés modernes et y substituer (car 
les novateurs les plus exaltés rendent toujours à l'antiquité 
un hommage quelconque), pour y substituer, dis-je, le culte 
ignorant , superstitieux des vieilles républiques païennes, ces 
tentatives avaient éveillé en Europe le désir et le besoin de re- 
tourner à la vieille foi chrétienne de nos races du nord. Ce fut 
cette idée d'une rénovation religieuse par le christianisme qui 
inspira fe Génie du Christianisme de Chateaubriand. Malgré 
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ses nombreux défauts d'exagération seu amentale et d'enflure 
dans le style, cet ouvrage s'empara des esprits, parce qtfil ré^ 
pondait à un besoin du temps, et il eut, à son apparition, one 
influence immédiate sur TEurope entière, influence aujoor- 
d'hui affaiblie, parce que cet ouvrage n'est plus lu que d'un 
petit nombre de personnes. Doué d'un génie poétique plus 
élevé, adoptant une forme infiniment plus populaire, et guidé 
par un goût beaucoup plus sûr que Chateaubriand, Scott parut 
pour unir dans son respect ce qu'il y avait de meilleur dans le 
passé et ce qu'il y a de meilleur dans le présent. Ce fut sou 
principal mérite, ce fut la principale cause de sa prodigieuse 
popularité en Europe d'être à la fois conservateur et libéral dans la 
plus noble acception de ces deux mots, si prodigués depuis. Oui, 
Scott est conservateur, quand il expose ces grands éléments du 
moyen Age chrétien qui ont contribué au développement progres- 
sif des sociétés européennes, et il est libéral dans le respect qu'il 
montre pour tout ce qui peut seconder la marche de l'humanité 
vers l'avenir, c'est-à-dire pour le courage, la conscience, Thon- 
neur. Bien que la pente de son esprit ne le portât pas vers les 
abstractions philosophiques, son cœur si lai^e, qui comprenailsi 
bien toutes les choses humaines, le mit en possession des grands 
résultats de la philosophie. C'est ici l'avantage de Scott sur Byron, 
qui possédait à un degré remarquable le tempérament philoso- 
phique, mais qui manquait de la discipline d'esprit nécessaire i 
qui veut s'élever sur les hauteurs de la philosophie. Remarquez 
seulement que les grands poëtes ne touchent jamais en vain à la 
philosophie, et même, sous ce rapport, lord Byron a atteint ud 
but auquel il ne songeait pas lui-même. Avec une composition 
qui porte les traces de la précipitation et de la négligence, avec 
des notions de critique aussi inexactes et aussi peu solides que 
l'étaient ses notions de philosophie abstraite, il a exprimé sous 
une forme charmante^ que le monde ne connaissait pas encore, 
des idées qui attendaient depuis longtemps leur expression en 
poésie, et qui, surtout à l'époque de lord Byron, avaient besoin 
d'être formulées. S'il est dans le monde une vérité, éternelle- 
ment générale et par conséquent éternellement poétique, c'est 
la frivolité des choses terrestres, le néant des plaisirs humains. 
\ Yoilà la vérité que Byron a exprimée, qu*il a rendue plus pal- 
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pable et, pour ainsi dire, mise à la portée de la masse des lec- 
teurs plus quelle ne l'avait été jusqu'alors, si ce n'est pas les 
prédicateurs. Et telle est la nature humaine, qu'une invective 
contre les plaisirs et les choses d'ici-bas a besoin, pour nous 
toucher, de sortir de la bouche d'une personne qui peut goûter 
autant et mieux que nous les jouissances de ce monde. Nous 
rions de ce poëte français qui, à l'âge de soixante ans, s'en va 
dire aux dames de sa connaissance qu'il a renoncé au culte de 
lamour. Mais nous ne rions pas, nous éprouvons plutôt un 
sentiment d'intérêt et de pitié quand c'est un jeune poëte qui 
fait, à vingt-huit ans, la même déclaration. Lorsque Molière 
donna son Misanthrope, on supposa qu'il s'était peint lui-même 
dans Alceste, et la pièce ne réussit pas tout d'abord. Quoi de 
plus naturel qu'un pauvre comédien misanthrope? Mais le 
bruit s'étant répandu qu' Alceste était le portrait d'un grand 
personnage de la cour, d'un duc, cela piqua la curiosité pu* 
blique. Quoi de plus extraordinaire que de voir un duc atteint 
de misanthropie? Il en fut de même de la poésie de Byron. 
Une vérité profonde, une vérité essentiellement religieuse, se 
trouvait lancée dans le public, et par qui? par un poëte qui n'a- 
vait pas l'ombre d'un sentiment religieux, qui professait, au 
contraire, un scepticisme hardi ; par un homme qui possédait 
tous les biens qui font l'envie du monde ; par un jeune noble, 
d*une haute naissance et d'une beauté si rare, que deux types 
d'hommes seuls peuvent lui être comparés, Raphaël et Napo- 
léon ! Aussi, je le répète, la morale qui jaillissait de ses vers 
frappait d'autant plus les esprits réfléchis, qu'elle ne venait point 
(l'un prédicateur austère, mais qu'elle tombait, comme une 
lamentation, des lèvres d'un sceptique. Goethe a dit de Byron 
qu'il était véritablement né poëte. Ce mot est vrai, je crois. 
Byron avait peu d'art acquis ; il possédait très-peu de ces con- 
naissances ordinaires qui sont essentielles à la plupart des 
écrivains, poètes ou prosateurs. On n'a qu'à lire sa lettre à 
Bowles, où il prend la défense de Pope, pour voir qu'il ne se 
doutait pas des règles élémentaires de la critique. Il avait moins 
lu, non-seulement que Dryden ou même que Pope, mais encore 
qu'aucun auteur moderne, à l'exception peut-être de Burns. Et 
même, quand on dit qu'il était né poëte, il faut reconnaître que 
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ses premières poésies n'égalent pas le mérite des imitations que 
Pope fit d'Horace à Tâge de quatorze ans. Mais la poésie n'est 
pas comme la musique. En musique, un grand compositeur 
montre ce qu'il a en lui dès son enfance. En poésie au contraire, 
celui qui est né poëte peut tâtonner longtemps avant de trouTer 
sa véritable voie. Byron n'eut pas à tâtonner longtemps pour 
trouver la sienne. Il la découvrit avant d'avoir atteint sa vingt- 
septième année. A cet âge il était l'objet d'une admiration en- 
thousiaste en Europe. De tous nos grands poëtes depuis Hilton, 
Bjrron et Scott sont ceux que les étrangers ont adoptés tout d'a- 
bord avec le plus d'empressement, et qui cependant doivent le 
moins aux influences étrangères. Ils ne doivent certainement 
rien aux Français, et néanmoins, parmi tous nos poëtes, il 
n'en est pas que les Français aient plus volontiers imité. Sien 
France on étudie aujourd'hui Shakspeare, c'est parce que 1» 
charmes de Scott et de Byron ont éveillé chez nos voisins le 
désir d'étudier la littérature anglaise. 

J'ai déjà tant abusé peut être dans cet article de la patience 
de mes lecteurs, que je n'ose mentionner ici quelques auteurs 
modernes dont les droits au mérite de bien connaître le monde 
ne devraient pas être passés sous silence. Mais le titre de mon 
article implique un choit de ma part, et un choix quel- 
conque est toujours, un peu arbitraire. N'ayant pas de place 
pour tous ceux dont je voudrais parler, je dois me contenter 
d'exemples pris çà et là pour les représenter. Il y a même 
une chose que je regrette plus que lomission forcée de certains 
auteurs modernes, c'est de ne pouvoir étendre le champ de ma 
critique jusque dans l'antiquité grecque et latine. Hais les frag- 
ments qui nous restent de Publius Syrus, fragments qui firent, 
dit-on, les délices de Jules César, le plus accompli homme du 
monde qui ait jamais existé, demanderaient à eux seuls un 
article aussi long que celui-ci. Ces fragments consistent unique- 
ment en apophthegmes, dont un grand nombre attribués k 
Publius Syrus appartiennent probablement à d'autres person- 
nages. Néanmoins, par cela même qu'on lui attribue tant de 
choses exquises, il est certain qu'il en avait dit beaucoup et 
qu'il jouissait sous ce rapport d'une grande réputation. I^ re- 
cueil de sentences qu'on a publié aussi sous son nom témoigne 
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d'une force et d'une vivacité d'intelligen ce bien supérieures à tout 
ce qu'on trouve dans Plante et dans Térence. Ce recueil prouve, 
en outre, moins peut-être dans quelles proportions admirables 
Tesprit et la sagacité se combinaient chez Tauteur (puisqu'il 
n'est pas prouvé que toutes ces sentences soient dePublius Sy- 
rus) que le degré surpren&nt de civilisation auquel était arrivé 
le siècle qui les vit nattre. Ce sont ces fragments, si peu fami- 
liers même aux lettrésV qui, dans cet essai sur la connais- 
sance du monde, me rappellent ce que nous autres modernes 
nous devons aux auteurs grecs et latins dans cette science dont 
toute leur littérature porte Tempreinte. SMls sont Tobjet d'une 
admiration éternelle, s'ils se distinguent profondément des au- 
tres races de l'antiquité, des races de l'Orient comme de celles 
du Nord, n'est-ce pas parce qu'ils sont, dans leurs manières 
comme dans leur langage, les Européens les plus civilisés d'une 
Europe très-civilisée? 

Le secret de ce qu'on appelle le goût classique consiste dans 
la combinaison harmonieuse de ces deux éléments : l'intensité 
du sentiment et l'élégance de la forme. Si j'osais résumer dans 
une courte définition l'esprit général de la littérature ancienne, 
je dirais qu'elle fut l'expression d'une riche imagination poé- 
tique disciplinée par un commerce constant avec des hommes 
d'un admirable bon sens, accoutumés aux lois rigoureuses du 
raisonnement scolastique et mûris par la fréquentation du 
monde. Chez les peuples qui ne connaissent pas les freins sa- 
lutaires d'une société élevée dans une école philosophique et 
littéraire, dans une société non moins choquée de la vulgarité 
du langage que de l'exagération des sentiments, l'imagination 
et la raison sont sujettes à s'égarer. L'une et l'autre de ces fa- 
cultés tendent à abandonner ce que nous appelons le réel et, en 
Tabandonnant, à s'écarter du véritable idéal. L'idéal, en effet, 
est le noble et chevaleresque ami du réel; il a de la répugnance 
à se quereller avec son terrestre associé ; il cherche à ne jamais 
se séparer de lui; il aspire au contraire sans cesse à élever 

^ Sidney Smith, racontant comment se fonda la Bévue d'Edimbourg, 
i^'expriroe ainsi : f C*esl à Publias Syruts, dont pas un de nous, je suis sûr, 
n'avait In une ligne, que nous prîmes la grave devise que porte notre 
recueil, b 
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jusqu'au rang qu'il occupe lui-même ce compagnon moins bien 
né, auquel» pour son bonheur ou pour son malheilr, il est né- 
cessairement lié. 

Maintenant, lorsque dans nos écoles nous parlons du goût 
classique, lorsque nous recommandons si fortement aux jeunes 
gens Tétude de l'antiquité, ce n'est pas (à moins d'être les plus 
serviles des pédants) pour imposer à la divine liberté de l'ima- 
gination, si hardie chez les anciens, d'autre frein que celui qa'i 
l'aurore même de la littérature classique, c'est-à-dire au temps 
d'Homère, imposa aux conceptions de ce.poëte sublime la con- 
naissance de l'homme dans l'état de développement intellectuel 
qu'avait alors atteint l'humanité. Si Homère créa, comme Héro- 
dote semble le croire, les dieux que la Grèce adorait et qui ont 
disparu depuis longtemps, il représenta aussi en traits inalté- 
rables les hommes que nous croyons voir encore. Ce que nous 
cherchons, je crois, à inculquer dans l'esprit de nos écoliers en 
leur recommandant l'étude des classiques, c'est cette sûreté de 
goût et de jugement qui se forme par le commerce, non pas 
d'un ou de deux écrivains seulement, mais d'une littérature 
embrassant une série de siècles et offrant ce merveilleux accord 
de l'imagination et de la raison qui constitue le caractère doooi- 
nant des écrivains classiques. C'est cet accord qui fait de Shak- 
speare le plus classique de nos auteurs anglais. Mais pour la 
forme, pour le style, il faut un type commun qui serve à fixer 
le goût universel, et ce type, c'est le privilège des langues mortes 
de le fournir. Si vive que soit notre admiration pour Shakspeare, 
nous hésiterions avant de le présenter comme un modèle aa 
point de vue de la forme et du style. Il est certain que l'on ne 
goûterait pas du tout de nos jours l'écrivain qui oserait imiter 
sa manière. Je le répète, les langues mortes, qui par conséquent 
sont fixées à tout jamais, ont seules le privilège de fournir à 
toutes les races vivantes une forme idéale cosmopolite et ooo 
exclusivement nationale, une forme idéale que nul ne peut co- 
pier servilement, mais qui sert à tous de modèle de goût. 

Maintenant, si les poètes classiques abandonnent leur saine 
imagination à son libre essor, s'ils pénètrent hardiment dans le 
monde surnaturel, s'ils vivent familièrement avec les divinités 
du ciel et de la terre, avec les nymphes, les faunes, les satyres; 
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s'ils reculent le domaine de la fable jusqu'à ses plus extrêmes 
limites, à les prendre en général, ils conservent avec la nature 
humaine des affinités suffisantes pour imprimer à leurs créations 
le caractère de ce qu'on peut appeler la vérité de Tart. Ils s'éloi- 
gnent rarement du réel ou du pratique, dans le sens que Goethe 
donne à ce mot lorsqu'il l'applique à la tendance du génie de 
Schiller, qui est de toujours idéaliser, et, selon lui, le pratique 
est ce sentiment puissant du réel qui accommode l'idéal aux 
sympathies et à l'intelligence de la foule. D'un autre côté, les 
prosateurs classiques, même les plus sévères d'entre eux, c'est- 
à-dire les historiens et les philosophes, désertent quelquefois la 
raison pour l'imagination avec une liberté que nous n'accor- 
derions pas aujourd'hui aux écrivains qui nous servent de 
guides en philosophie et en histoire, mais en revanche leurs 
écrits contiennent une masse de grandes vérités sociales et 
morales qui leur communique une jeunesse éternelle au point 
de vue de ce que nous appelons la connaissance du monde. 

La littérature classique, en un mot, est si bien caractérisée 
par ce charme du bon ton et du bon goût que Cicéron appelle 
wbanitas, par opposition à ce qui est étroit d'esprit, vulgaire, 
mal élevé, d'une subtilité raffinée, provincial; elle est si bien la 
littérature des gens du monde dans tous les temps et dans tous 
les pays où fleurit la politesse des mœurs, qu'aujourd'hui encore 
les sociétés les plus polies de l'Europe s'accordent à penser — 
et c'est presque chez elles une superstition — qu'il manque né- 
cessairement ce je ne sais quoi qui distingue les gens du monde 
comme ton, comme esprit, comme éducation, à l'homme qui 
vit dans une ignorance absolue des classiques, et cela quels 
que soient sa naissance ou ses talents. 

C'est surtout dans la vie publique que cette ignorance se fait 
sentir. Un orateur chez lequel elle existe, s'il s'adresse à un 
auditoire où les gens du monde soient en majorité, manque 
rarement de choquer leur goût et de s'aliéner leurs sympathies, 
on ne sait pas pourquoi. On ne s'écrie pas, comme des pédants : 
« Voilà un orateur qui ne sait ni grec ni latin I » Non ; maison 
se dit tout bas : « Voilà un orateur qui ne connaît pas les gens 
du monde I » ou bien : «Voilà un orateur qui n'a guère fré- 
quenté la haute société ! » 
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Dans les pays où il n'existe pas une certaine liberté d'opi- 
nion, sinon d'institutions (la première existait en France, même 
sous l'ancien régime) ; dans les pays oà Ton ignore cette poli* 
tesse du langage qui résulte de la conversation d'une classe 
élevée au-dessus des occupations purement mercantiles; dans 
ces pays-là, dis-je, la connaissance du monde, dans son déie- 
loppement le plus large et le plus salutaire, est généraleineDl 
étrangère aux écrivains. Les institutions libres tendent néces^ 
sairement à ouvrir un champ plus vaste et plus sûr à la liberté 
des opinions. Les eupatrides d'Athènes et les patriciens de 
Rome, qui avaient à briguer les suffrages populaires, devaient 
évidemment à cette école apprendre à connaître non-seulemem 
les mobiles égoïstes, mais eneore les ressorts plus nobles qai 
font agir les multitudes passionnées, ainsi qu'on le voit dans 
Thucydide ou Cicéron. Et comme l'esprit d'une époque fait, 
pour ainsi dire, partie de l'atmosphère qu'elle respire, les poët£S| 
tout en vivant loin de la place publique, se laissèrent tout na- 
turellement pénétrer par cette généreuse influenoe qui était ré- 
pandue dans l'air, et ils en remplirent leurs pages immortelles. 
Le ton d'une société où les distinctions aristocratiques eotre- 
tiennent la politesse se fait sentir jusque dans l'élégance avec 
laquelle les auteurs classiques expriment les sentiments de la 
foule. 

Si, dans les formes de gouvernement qui excluent les libres 
institutions politiques, bien qu'en admettant une grande lati- 
tude de liberté littéraire, la connaissance du monde est trop 
sujette à se renfermer dans le cercle étroit d'une classe privilé- 
giée, d'un autre côté, dans les formes de gouvernement popu- 
laire qui excluent les distinctions légitimes des rangs et des con- 
ditions sociales, je ne connais pas d'écrivains qui se fassent 
remarquer par une sérieuse connaissance du monde. Las Etats- 
Unis d'Amérique ont produit un grand nombre d'auteurs di^ 
tingués, eu égard à la courte durée de la république améri- 
caine, et un grand nombre d'auteurs originaux, si Ton considère 
qu'ils avaient le désavantage d'écrire dans une langue qui avait 
déjà produit des chefs-d'œuvre dans la mèie patrie. Dios les 
sciences, dans^ la philosophie, dans la théologie, en poésie 
comme en prose, la jeune et démocratique Amérique du Nord 
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est riche en ouvrages qui méritent à juste titre notre admira^n 
tion ; mais son principal défaut, en littérature et même en po- 
litique, quand elle a affaire aux étrangers, o*est de manquer dç 
cette exquise urbanité qui dénote les gens bien élevés et sans 
laquelle la connaissance du monde a un air de vulgarité qui 
éloigne. L'absence d'une société polie reposant sur des bases 
fixes et permanentes, où Ion sourit du boursouflage et du 
pathos qui captivent la multitude ; Vabsenoe de cette société, 
dis-je, semble diminuer chez les Américains la faculté de dis* 
tinguer le bon goût du mauvais. Aussi, lorsque je lis les dis- 
cours imprimés de leurs hommes d'Etat, j'y trouve toujours 
une phrase dont Grattan aurait été fier suivie de phrases à effet 
et de clinquant, dont Hunt lui-môme aurait rougi. Quant aux 
poètes de cette grande famille anglo-saxonne qui fuient le tu- 
multe de la vie populaire et qui cultivent la muse sous l'om* 
brage ou dans le cabinet, ils éliminent complètement de leurs 
compositions la connaissance du monde. Ils font souvent de la 
philosophie abstraite sur Thomme, mais, ni dans leurs poésies 
dramatiques, ni dans leurs poésies lyriques, ni dans leurs poé* 
sies didactiques, ils ne s'occupent du monde où ils vivent, soit 
pour le peindre, soit pour élever sa pensée, soit poutlui ensei- 
gner des vérités morales. Ils ne voient pas que ce monde a pour 
enveloppe l'atmosphère plus pure du monde idéal et qu'il en 
tire les parcelles de lumière qu'il incorpore dans ses propres 
rayons, ou les vapeurs qu'il laisse retomber en gouttes de rosée. 
Shakspeare ne place-t-il pas Miranda et Stéphane dans l'Ile en- 
chantée qu'habitent Ariel et Caliban ? Horace n'engage-t-il pas 
tantôt Tyndaris, tantôt Mécène à le visiter dans la fraîche vallée 
où résonne le pipeau du faune? 

De tous les écrivons (américains c'est peut-4tre Washington 
Irviug qui a le plus de la politesse de l'homme du monde eu- 
ropéen ; mais aussi, de tous les écrivains américains c'est lui 
qui a imité avec le plus de soin et qui s'est approprié le plus 
heureusement l'esprit de la littérature européenne formée à 
la double école de raiistocratie et de la démocratie; ce qui re*- 
vient à dire que Washington Irving est le moins américain de 
tous les écrivains américains. Si l'on consulte l'histoire, on voit 
notre vieille Europe, chei les anciens, à Athènes et h Rome, 
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aussi bien que parmi les nations civilisées du monde moderne, 
lutter sans cesse pour assurer la prédominance politique de 
rélément populaire, et en même temps chercher toujours à 
maintenir dans la société Tinfluence supérieure d'une classe où 
le sentiment de Thonneur soit, pour ainsi dire, un devoir de fa- 
mille, et le culte de la politesse une charge traditionnelle. Si ja- 
mais quelqu'une des grandes nations de l'Europe venait à voir 
disparaître complètement de son sein une pareille classe, cette 
nation perdrait le caractère européen qui la distingue. 

La connaissance du monde, dans la plus large acception da 
mot, est la connaissance de l'humanité civilisée, et son expres- 
sion dans l'art est d'autant plus parfaite, qu'elle embrasse dans 
son horizon ce qu'il y a de plus général dans l'humanité, et que 
son langage représente les mœurs les plus polies et les plus ci- 
vilisées. Par la connaissance du monde, nous entendons quel- 
que chose de plus que la connaissance d'une classe, qu'il s'a- 
gisse de la haute classe ou de la classe inférieure. Hais si un 
grand artiste entreprend de peindre l'une ou l'autre, on ne sen- 
tira dans son œuvre ni la haine d'un démagogue pour les riches 
oisifs, ni le mépris d'un fat pour les gens qui vivent du trarail 
de leurs mains. Ces deux classes représentent des sections de 
l'humanité qui remontent aux premiers jours du monde et qui 
dureront probablement autant que lui. 

Là où rétat moral de la société n'est point vicié, sans être 
tel que le souhaiteraient les sages,, là où l'erreur, le vice, le 
crime trouvent pour contre-poids la vérité, la vertu, l'innocence, 
la connaissance du monde ne corrompt pas nécessairement celai 
qui l'étudié, pas plus que l'étude du corps humain ne corrompt 
le pathologiste. C'est seulement dans les sociétés gangrenées 
que la contagion du mal peut gagner le philosophe, l'observateur, 
soit qu'il cède à l'entraînement de l'exemple, comme cela ar- 
rive aux natures faibles et molles, soit que le spectacle qu'il a 
sous les yeux excite son mépris et sa colère, comme c'est le cas 
pour les natures irritables et sévères. En effet, si légitimes que 
soient le mépris et la colère, on ne vit pas habituellement dans 
cet état violent sans perdre quelqu'une des qualités essen- 
tieUes à la vertu : Ira pesstmus consuliar. Il serait difficile de 
faire croire à la bonté humaine là où l'indulgence, la charité, 
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la toIéraDce, la philanthropie sont regardées comme des com- 
promis indignes avec la corruption humaine. 

Maintenant, sans vouloir flatter le monde de mon temps, je 
dois dire qu'il ne me parait pas si mauvais qu'on ait raison 
de lui dire adieu, comme Tbalàs. Si nous étudions l'histoire 
avec un esprit dégagé de préjugé et de superstition, nous ver- 
rons que le monde, considéré dans son ensemble, n'a jamais 
été sensiblement meilleur qu'il ne l'est aujourd'hui, et que, sous 
beaucoup de rapports très-importants il a été pire. Je parle plus 
particulièrement du monde de mon pays. Il est en ce mo- 
ment certainement plus humain, plus pacifique, plus régulier, 
plus moral, plus soucieux du décorum et plus honnête qu'il 
De l'a été depuis le dernier des Georges en remontant jus- 
qu'au premier des Guillaume. Si j'ouvre les chroniques et 
les mémoires du dix-huitième siècle, si même je me contente 
de regarder à l'année où j'ai quitté les bancs du collège, je 
sais étonné du progrès qui frappe mes yeux. Je ne pré- 
tends pas dire que ces rares individus qui nous apparaissent 
daus l'histoire comme des phares brillants ne furent pas plus 
grands, et même, si l'on tient compte des tentations qui les 
ont entourés, meilleurs que les individus de nos jours. J'honore 
trop profondément le culte qu'on rend aux tombes célèbres 
pour croire qu'un grand homme vivant puisse égaler un grand 
homme mort ; un grand homme mort, c'est l'idéal du génie 
auquel on a élevé des autels ; un grand homme vivant, c'est 
un de nos semblables, mortel comme nous et luttant comme 
nous. Le premier, c'est Hercule purifié de toute souillure ter- 
restre, quand il a achevé ici-bas ses glorieux travaux, et mon- 
tant du bûcher au palais de l'Olympe où les dieux boivent le 
nectar et l'ambroisie. Le second, c'est Hercule qui tue l'hydre 
de Leme et brave même les puissances de l'enfer, mais qui aussi 
devient l'esclave efféminé d'Omphale ou tombe en frénésie et mas- 
sacre Iphitus. Les monuments élevés aux individus qui ont 
obtenu les honneurs de l'apothéose servent, pour ainsi dire, 
de bornes milliaires sur la route du temps, mais souvent la so- 
ciété, dans sa marche à travers les Ages, en rencontre de bien 
trompeuses. Quelle que soit mon admiration pour Alexandre, 
et, en dépit de H. Grote, elle est très-vive, je dois dire que l'ex- 

9« SÉRIE. «—tOMR I. 2i 
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pédition da roi de Macédoine eti A&ie ne jette pas pont mol un 
rayon de lumière sur l'état politique et moral de son peuple. 

Ce que je vois en Angleterre, eti comparant ce siècle^i avec 
le dernier, ou même en comparant le temps oîï j'écris ces lignes 
avec celui de mon début dans la vie littéraire, ce que je tois, 
dis-je, en Angleterre, c'est le pr(^rès intellectuel et moral, li 
loi interprétée avec plus de douceur, une sympathie plus vive 
pour les souffrances et les erreurs de l'humanité, plus de respect 
pour la sainteté du foyer domestique, une adhésion plus intel- 
ligente, plus raisonnée aux vérités religieuses. Si donc je 
regarde le monde, tel qu'il se réfléchit dans le microcosme de 
mon pays, si je l'étudié à tous ses degrés, depuis le palais jus- 
qu'à la chaumière, et dans toutes ses manifestations d'opinions, 
depuis l'église jusqu'au club, il me semble que récritain de 
notre temps et de notre patrie qui aspire à la réputation de 
bien connaître le monde, doit l'envisager, non avec dégoAl, 
comme Juvénal, non avec le désespoir du vénérable Bède, mais 
avec cette charité indulgente qui rend Shakspeare et Goethe si 
doux, si aimables, si bienveillants, si sages. Et puis, après tout, 
le monde est le monde ; ce n'est pas le royaume d'Utopie. Même 
dans notre Angleterre, il y a certainement bien du mauvais, et 
nous le dissimulons sous ce que nous appelons vulgairement 
le cant. D'un autre côté, en dehors de l'Angleterre, il 7 1 
beaucoup de choses qui révoltent nos sentiments anglais et nos 
opinions préconçues. 

Il reste donc encore une assez riche matière pour exercer le 
génie de la muse tragique ou comique ; il reste encore asset de 
vices et de ridicules à combattre par les graves leçons de la phi' 
losophie ou par les traits légers de la satire* Mais l'écrivain qui. 
dans l'un ou l'autre genre, voudra faire dire de lui partout et 
toujours qu'il connaît le monde au milieu duquel il vit, celui* 
là doit se souvenir d'une chose, c'est que nos mœurs sont d^ 
venues plus douces, et que, de même que nous sommes cho- 
qués de la rigueur des jugements rendus il y a un siècle par 
nos tribunaux, de même nous sommes peu disposés à per- 
mettre aux écrivains de porter contre les erreurs humaines les 
sévères sentences que l'on considérait chez nos «eux comme 
la juste satisfaction de la vertu outragée. 
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Que le monde soit meilleur, comme je le crois, ou qu*il soit 
pire, comme le soutiennent quelques adorateurs entichés du 
passé, il est clair qu'aujourd'hui bous n'attribuons pas une 
vertu moralisatrice aux vieux procédés qui consistaient à pen- 
dre les coupables, à les marquer d'un fer chaud et à les mettre 
au pilori, eil à bafouet, à gour mander, à vilipender les fai- 
blesses humaines. Ces procédés paraissaient à nos ancêtres des . 
mortifications salutaires; mais de nos jours on n'en veut plus. 

Ce que nous demandons maintenant à l'écrivain pour lui ac- 
corder le mérite de bien connaître le monde de notre temps, 
c'est d'abord cette large tolérance qui est le fruit d'une sagesse 
plus indulgente, puis cette urbanité de ton qui, même dans la 
condamnation des erreurs humaines, a succédé à la grossièreté 
du langage, à mesure que les progrès de la culture intellec- 
tuelle et morale se sont répandus davantage dans toutes les 
classes de la société» 

(UatUeur de la famillk caitdr.) 
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(( Nul n'est un héros pour son valet de chambre. » — Sans doute, 
disait Goethe, parce qu'il faut être soi-même un héros pour compreih 
dre un héros. 



Le duc de Saint-Simon est en partie le Tacite et en partie le JuTé- 
ual de l'ancien régime de la France. On peut dire de son style ce qu oa 
a dit de celui de Tertullien : « Il ressemble à Tébène^ à la fois obscur 
et brillant, d 



La Rochefoucault est un moraliste de salon, parlant philosophie ea 
style d'épigramme. Alcibiade n*eût pas écrit autrement si, pour amu- 
ser son exil^ il avait voulu traduire en atticismes les aphorismes d'un 
Lacédémonien. 



Ce n'est que dans les Etats libres que peuvent exister ces amitié 
politiques sincères définies par Gicéron, quand il disait tristemoit : 
Idem senlire de republica ea sola amicitia est. 



Un fleuve ne devient navigable que lorsque sa rapidité a été ralentif 
par les obstacles qu'il rencontre à sa source. Un barrage^ au lien àe 
l'arrêter, lui donne le temps de recueillir la masse d'eau qui lui est 
nécessaire pour devenir fleuve. Une vérité n'est reconnue comme vé- 
rité qu'après avoir triomphé de nombreuses oppositions. 



Dans la vie, comme au whist, n'espérez rien des cartes que rotre 
partenaire vous donnera. Jouez de votre mieux, n'importe quelles cartes 
vous sont données. 



La fortune, dit un proverbe latin, prête beaucoup à intérêt, et « 
donne rien sans vous demander im gage. C'est selon la garantie qitf 
vous lui offrez que la fortune rend ses prêts profitables ou roineoi* 



CAXTONUIU. 
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LES COSAQUES PÊCHEDRS. 



Les Cosaques de TOural sont évidemment issus de ceux du 
Don, qui, lors de leurs excursions déprédatrices, découvrirent, 
il y a plusieurs siècles, les embouchures de ce fleuve, confins 
de l'Europe et de TAsie. Ils constituent de nos jours en Russie 
une population restreinte» mais heureuse, vivant paisiblement 
sous l'institution d'une communauté militaire régie par ses lois 
propres, et dévouée à son tzar et à la sainte Russie. La vie libre, 
la prospérité générale, un climat salubre, ont puissamment 
contribué à faire de ces hommes une race remarquablement 
belle. D'anciennes coutumes, Tesprit démocratique et indisci- 
pliné des premiers siècles, ont été, depuis longtemps, rempla- 
cés par un meilleur ordre de choses, mais en définitive, un 
sentiment particulier de caste, un attachement obstiné aux 
vieilles mœurs l'emportent encore aujourd'hui sur les progrès 
du temps. 

Un vaste territoire, un commerce actif avec l'intérieur de la 
Russie et les échanges avec les Kirgisses procurent aux Cosa- 
ques de rOural des sources de profit qui ne peuvent manquer 
de s*accrottre encore dans l'avenir. Mais la pèche de l'Oural, 
depuis la ville d'Ouralsk, résidence de l'etmann et siège de 
l'administration, jusqu'à la mer Caspienne, sur une étendue de 
quatre cent soixante-quinze verstes S est aujourd'hui une véri- 
table mine d'or pour le pays. Cette pèche est aussi pour les 
Cosaques un divertissement, une espèce de sports une sorte de 
jeu de hasard, car si l'un d'eux peut, la fortune aidant, pren- 
dre en deux heures de temps, pour cent roubles et plus de gros 

^ La verste équivaut, en longueur, à près d*nn kilomètre. 
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poisson, son voisin le plus rapproché ne recueillera peut-être 
rien de toute la journée. Néanmoins, cet exercice est devenu 
une branche importante de commerce, qui répand l'aisance 
dans le pays et fournit aux Cosaques 469 vivres en abondance, 
grâce au nombre presque incroyable de toutes sortes de poissons 
qui, de la mer Caspienne, ne cesse de s'introduire dans TOoral et 
ses affluents. Le poisson est, après la viande, la nourriture ordi- 
naire de lu nation, qui cultive ^ peine les lég^OQQs, dont Qlle fait 
fort peu de cas. Bien que la viande et les céréales soient au plus 
bas prix , un Cosaque ne saurait se passer de poisson ni de caviar. 
Le caviar est un mets exquis, surtout Tespèce jaune connue 
sous le non) de caviar ambré, qui ne sort jamais de Russîei à 
cause de sa rareté. Les œufs de poisson, mangés frais sur les 
lieux de pêche, ont une délicatesse toutQ particulière que ne 
conserve pas le caviar destiné à TexportatioD, généralement 
trop salé. En 1847, une livre de caviar nouvellement extrait 
coûtait de 20 à 25 copecks d'argent, mais ce prix a depuis coq- 
sidérablemept augmenté, de même que TexportAtion, Aussi la 
pêche est-elle devenue pour les Cosaques un exercice profitable, 
et pour tout le peuple une affaire deç plus irpportantes. On voit 
sur les routes les enfants de TOural jouer à prendre du poisson, 
comme ceux d'£spag|ne jouer aux courses de taqr^ux, l#a pèd» 
est le sujet dq presque toutes les conversatioQii» et le$ hpoimes 
attendent avec une joyeuse impati^Dce sQp ouverture légale. 
Cet événement est ^i solennel et diffère tellement de <^ qui se 
passe partout ailleurs, que nous n'hésitons pas à en trdQScrin 
ici une description due à la plume d'un témoia oculaire ^ 

La mer Caspienne est, avons-nous dit, singulièremeqt riche 
en excellents poissons qui, tous les ans, entrent dans le Volga 
et dans rOural pour y déposer leur frai, Parmi ces habitants de 
rélément liquide, le genre accipenser^ représenté par quatre 
variétés, produit le caviar noir. Le plus gros de ces poissons est 
le béluga, nom par lequel les Russes désignent Testurgeca à^ 
la plus grande espèce. Les vieillards assurent qu'il pesait autre- 
fois de quarante à cinquante pouds \ et rendait de quatre à six 
pouds de caviar. Aujourd'hui, on regarde comme une rareté un 

* Lei»n$bilder au9 fiwihndf von einem alten Vetar^fiaq, lifi. 

* Le poud de Russie équivaut é 16 kilog. 372. 
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béluga long d'une brasse et pesant de quinse à vingt pouds. 

Après le béluga viennent Vesturgeon proprement dit (stor), et 
le schipp, son insignifiante variété ; puis le sewruga et enfin le 
sterki ' , ou petit esturgeon qui, lorsqu'il a atteint toute sa taille, 
ne dépasse pas trois pieds en longueur, mais dont la chair lors- 
qu'il sort de l'eau, est très-grasse et d'up goût assez recherché 
pour qu'on l'envoie à grands frais vivant à Saint-Pétersbourg. 

Outre les accipenserSi l'Oural fourmille de truites blanches, 
de grosses aloses, de brochets, de poissons plats et de beaucoup 
d'autres. Comme ces poissons remontent toujours le fleuve à 
nue certaine époque de l'année, et que la plus grande partie j 
séjourne pendant l'hiver, on a depuis longtemps construit, en 
aval de la ville d*Ouralsk, un barrage qui le traverse dans toute 
sa largeur et les arrête dans leur course ascensionnelle causée 
par l'instinct qui les porte à nager contre le courant; ils se 
pressent au pied du barrage en masses tellement compactes, 
qu'un mouvement étourdissant semble animer le fleuve. Les 
plus anciens habitants assurent encore que la pêche était, au 
temps de leur jeunesse, plus abondante qu'elle n'est auyour* 
d'hui. Ce changement peut provenir : P des pêcheries colos- 
sales établies dans le Volga, dans l'Oural près d'Astrakan, et 
dans la mer Caspienne ; 3* de la vase qui s'accumule d'année eo 
aqpée aux emboucbuiea de l'Oural. 

L'autaur de l'ouvrage auquel nous empruntons cea faits rap- 
porte, sur un des modes de poche dans l'Oural , un incident 
assez curieux dont il (ut lui-même témoin. L'etmann l'avait 
accompagné au barrage, lorsqu'à un geste de l'officier comman- 
dant, un vigoureux Cosaque s'avança, se débarrassa de ses 
bottes et de son surtout, saisit de sa main droite un crochet de 
fer attaché à une longue corde dont ses camarades, placés au 
haut du barrage, tenaient lautre bout; il se signa, se jeta sans 
bruit dans le fleuve et disparut sous l'eau. Un silence d'anxiété 
régna près d'une minute pendant laquelle tous les yeux restè- 
rent fixés à la surface du courant. Enfin, la corde s'agita 3 c'était 
le signal de la tirer; le plongeur reparut avec un poisson qui se 

' L'esturgeon de la plus petite espèce. Ce poisson est d*nne grande défi- 
catesse, et ie caviar qu'on en tire est presque exclusivement réservé pour 
la table impérialt. (Note de h Rédaoiion.) 
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débattait et cherchait à se débarrasser du crochet attadié i 
Tune de ses ouïes ; homine et poisson furent halés sur la rive 
aux cris enthousiastes de la foule. 

Cette opération, tout extraordinaire qu'elle paraisse, ne ren- 
contre pas autant d'obstacles qu'on pourrait croire. En effet, 
alors que les poissons se pressent auprès des madriers du bar- 
rage, ils ne peuvent guère remarquer le pécheur qui se glisse 
traîtreusement au milieu d'eux, tandis que lui, si son attention 
n'est point distraite, peut observer à son aise les poissons qoi 
foisonnent, et choisir celui qui lui convient. Il faut, il est viai, 
qu'il insinue son crochet dans l'une des ouïes de sa victime, 
mais le poisson favorise lui-même cette tâche en les ouvrant 
continuellement pour chasser l'eau qu'il a ingurgitée. 

Le poisson que ce Cosaque venait de prendre était par hasard 
plein de frai ; les œufs en furent aussitôt extraits, passés au 
tamis pour les séparer de leur enveloppe et de leurs fibres; on 
les sala légèrement, et le caviar fut prêt à être servi. 

L'Oural est aujourd'hui exploité par de grandes compagnies 
auxquelles tous les Cosaques sont affiliés. L'heure, le lieu de la 
pêche, l'étendue des filets, tout est réglé et mis en œavre avec 
une précision militaire. Un etmann choisi parmi les plus an- 
ciens officiers généraux maintient le bon ordre aux pteheries, 
il juge les différends qui viennent à s'élever; il exerce, en on 
mot, un pouvoir suprême et exige une obéissance passive à ses 
décisions, qui deviennent des ordres absolus. 

On compte trois pêches par année. La première est celle dn 
printemps, à laquelle on prend rarement le béluga et Festor- 
geon ; mais on y fait, en revanche, une ample moisson de 
sewrugas et de saumons. 

La seconde, la pêche d'automne, commence en octobre, i 
deux cents verstes environ au-dessous d'Ouralsk, et descend 
graduellement vers la mer. Dans ces deux pêches, on assigne 
chaque jour aux travailleurs certaines limites qu'il leur est in- 
terdit de franchir. C'est un admirable spectacle que celui de ces 
hommes couvrant une grande partie du fleuve, de ces intelli- 
gents Cosaques conduisant seuls leurs légers bateaux, se lançant 
dans le courant avec la rapidité de l'éclair, et, par des manoro- 
vres aussi vives que hardies^ évitant de s'entre-choquer. La 
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résolution, l'activité, l'adresse des Cosaques dans tout ce qui 
présente un danger ou exige une décision subite, se révèle ici 
sous son plus beau jour. Ces hommes, en quelque sorte amphi- 
bies, deviendraient sans aucun doute d'excellents marins, si la 
mer Caspienne était quelque chose de plus qu'un lac. A un 
signal convenu, les travaux du jour cessent, tout le monde re- 
gagne la rive et se rend au bivao où les chevaux sont attachés 
et les voitures parquées ; puis on songe au repas ; c'est ce mo- 
ment qu'attendent les marchands russes pour acheter, saler et 
expédier le poisson. Le lendemain, les fatigues recommencent ; 
un nouvel espace d'eau est abandonné aux pécheurs, et ainsi 
de suite. 

La troisième pêche est celle d'hiver, qui se fait sur la glace 
au moyen de lignes ou perches longues de huit à dix brasses ; 
c'est le moment le plus intéressant de la vie des Cosaques de 
rOural. 

Dès l'automne, généralement vers la fin de novembre, le 
fleuve commence à se couvrir d'une légère croûte de glace. A 
cette époque aussi, le poisson, pour fuir le froid, se retire dans 
les endroits les plus profonds où il hiverne, pour ainsi dire, en 
masse. Mais comme les courants creusent diversement tous les 
ans et font ainsi varier le lit du fleuve, dès que l'eau est près de 
se condenser, les Cosaques marquent les lieux où la proie qu'ils 
convoitent vient se jouer à la surface. Quand la glace est assez 
forte pour les porter, ils s'y couchent de leur long, couvrent 
leur tète d'une étoffe de couleur obscure et peuvent ainsi aper- 
cevoir le poisson tranquille. Ces observations sont mises à pro- 
fit quand le moment d'agir est venu. 

Cette dernière pêche se divise en trois actes ou tableaux, 
comme diraient nos auteurs de mélodrames. Le premier a gé- 
néralement lieu en décembre, alors que la glace est encore fai- 
ble,, et dure rarement plus d'un jour, n'occupant qu'un assez 
petit nombre de Cosaques. Car, suivant une ancienne coutume, 
il De s'agit que de faire, dans le plus bref délai, hommage à la 
cour impériale du plus beau poisson et du meilleure caviar. Un 
officier et neuf voitures à trois chevaux sont sur la rive prêts à 
se mettre en route. On charge le poisson et le caviar ; puis, sans 
perdre de temps, le convoi vole jour et nuit jusqu'à Saint-Pé- 
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tersbourg, d'où les porteurs reviennent bientât munis dune 
généreuse reconniiissance de leur zèle. 

Le second acte, iii petite Aa^r^me, a toujours lieu avant Noël 
et dure huit jours; ses limites sont à quatre^viiigte v^tsles «ih 
dessous d'Ouralsk. 

Le troisième, dit grande bagrénky eominenoe où a fini la pe- 
tite, et descend jusqu'A cent quatre-vingts ou deux eents verstes 
de la ville. Chaque Cosaque pâehe pour aon compte et doit être 
muni d'un permis ; on en accorde plusieurs aux offieiers, plus 
ou moins suivant leur rang, et oeux*ci louent des travailleuni i 
moins qu'ils ne préfèrent se prévaloir eux-méoies de leur droit. 
Les Cosaques peuvent aussi s'unir en compagnie et parlagn 
entre eux le produit de leur rude labeur. Cbaonn d'eax est 
armé« pour instruments de péohe, des longues perches doot 
nous avons parlé, de bfttooa eourts armée de eroehets de Us 
pour tirer le poisson hors de Teau, d'un levier de fer pour bri- 
ser la glace et d'une pelle. 

Autrefois la poche d'hiver se faisait dans rOoral tout «a* 
trement qu'aujourd'hui. Les perches étaient placées aor des 
milliers de traîneaux tirés par des chevaux sauvages plaÎDS 
d'ardeur, et rangés à l'arrivée les uos derrière les autres. A ua 
signal donné, les chevaux étaient lancés i fond de train vais 
le lieu de la pèche ; la glace craquait sous le poids de cette 
course échevelée dans laquelle chacun s'efforçait de devancsi 
ses rivaux, et dont le fracas faisait fuir de leurs letrailes les 
poissons épouvantés. Comme dans ce désordre lea aoeideots 
étaient inévitables, et que le but qu'on ae proposait était soa- 
vent manqué, on abandonna cette coutume pour adopter le 
mode que l'on suit aujourd'hui. 

Quand l'ouverture de la pâche approche, et que retmann a 
été désigné, tout le monde est en mouvement. 14a joie empéûhe 
bien des Cosaques de dormir pendant la nuit qui précède oe 
grand jour, et longtemps avant l'aurore. Us sa livrent aux plai- 
sirs de la table. Dès que l'aube a blanchi Vhori^n, tous se reo- 
deot sur la rive avec empressement suivis de Russes, de Kir* 
gisses, hommes salariés qui soignent les chevaux, dressent les 
tentes ou huttes en peaux, font de grands feux de bœs et se 
livrent généralement i toutes les occupations qui n'ont pis oa 
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rapport direct avec la pèche dont les Cosaques s'occqpeni seuls. 
Fuis viennent les marchands russes d'Ouralsk et d'autres lieux, 
que de nombreux ouvriers et beaucoup de voitures aocompa^ 
gnent; ils achètent le pûis3on au sortir de Teau. le laissent 
geler en plein air ou le salent après en avoir exprimé i'ichtyo- 
colle pour Texpédier aussitôt à Tintérieur; enfin, ils paquent 
le caviar dans des barils, l^ pèche rassemble encore un grand 
nombre d'hommes du pays qui dressent leurs buttes sur les 
rives du fleuve pour y vendre de l'avoine, du foin, du pain, 
des biscuits, des noix, du pain d'épice, «t d'autres comestibles 
que les consommateurs arrosent de thé on de vodki. Les ohe<i 
vaux, les hommes, les tentes descendent le cours de l'eau, à 
mesura que la pêche se rapproche de la mer. Personne n'est 
inoccupé, et cette scène ressemble à une grande émigration 
nationale. 

Enfin tous les pécheurs ont pris leur place, armés de leurs 
leviers et de leurs crochets, là où ils espèrent trouver le plus 
d'eau et de poisson. Rangés par ordre, en longues lignes, des 
deux cAtés du fleuve, ils attendent le signal ; le Qanon est amené, 
i artilleur Qst à son poste, mèche allumée. Tout est prêt ; Tet*- 
manndela pèche sort de sa tentfi ; il marche majestueusement 
Ter3 le fleuve, dont les Cosaques ne peuvent s'approcher avant 
que le caqon ait tqqné. Le plus profond silence règne parmi 
cette foule impatiente dç ^'élancer ; Taspect de ces hommes 
chauds de cosur, pleins de force, de calme et d'ardeur, est 
vraiment admirable ; c'est un spectacle grandiose. Tous les vi- 
sages sont rayonnants de joie et d'espérance, tous les yeux sont 
dirigés vers les lieux choisis sur la glace ou vers Tetmann, de qui 
on attend impatiemment le moment décisif. Mais celui-ci n'a 
rien qui le presse ; il passe tranquilleiuent d'une rive à l'autre, 
et se livre à une foule de manœuvres destinées à tromper mali- 
cieusement les spectateurs. Si l'etmann de la province est pré- 
sent, l'etmann de la pèche se découvre, le salue respectueuse- 
ment; enfin, après mille déceptions, au signal donné, la foule 
tressaille, car il n'est connu que du chef et du canonnier. 

Le canon a vomi la flamme ; un tourbillon de fumée est à 
peine sorti de la gueule de bronze qu'un bruit infernal se fait en- 
tendre ; la multitude des Cosaques s'est élancée sur la glace ; on 
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crie, on hurle, on se bouscule ; chacun s'efforce de s'emparer 
du lieu qu'il a choisi, à moins qu'un autre plus prompt ne Fait 
atteint avant lui ; force est alors d'aller chercher fortune ail- 
leurs. En un instant, des trous de deux pieds de diamètre sont 
partout pratiqués dans la glace ; bientôt s'élève une forêt de 
perches enfoncées dans ces trous jusqu'à deux pieds du fond, 
et tenues par les pécheurs, qui peuvent ainsi juger qu'un pois- 
son vient s'y heurter. Dans ce cas, le Cosaque tire brusque- 
ment la perche et le crochet aigu perce le corps du poisson qui 
se trouve arrêté. Le trou est agrandi, le poisson est amariné 
au moyen d'autres petits crochets et tiré hors du fleuve. Aa 
milieu de l'agitation et des cris de tant d'hommes, du bris 
de la glace et des milliers de longues perches qui forment dans 
l'eau un véritable labyrinthe, les poissons effrayés quittent 
leurs retraites, s'élancent effarés en avant, en arrière, et s'ac- 
crochent partout. L'eau se rougit, la glace se couvre de sang; 
c'est une vraie boucherie ; des monceaux de poissons s'élèvent 
sur les rives. A cette vue, les marchands accourent pour con- 
clure leurs achats. Il arrive même fréquemment que la spéca- 
lation s'empare du poisson accroché, mais encore sous l'eau, 
avant qu'acheteur et vendeur aient pu connaître sa taille, son 
poids, son espèce. C'est un jeu, un marché de hasard. 

D'autres fois la ruse vient en aide à celui que le sort a trahi. 
Si une alose de trois à six livres s*est laissé prendre au crochet, 
comme l'alose est fort peu estimée parce qu'elle ne fournit 
point de caviar, le pêcheur expérimenté, qui, sans voir, sait 
bien ce qu'il a pris, soit en sentant une chair tendre, soit aa 
mouvement de son crochet, déploie une éloquence imperturba- 
ble, une faconde étourdissante pour se défaire avantageusement 
de sa prise. Si quelque acheteur se présente, on lui permet de 
toucher la perche pour qu'il puisse sentir le gros poisson, tirer 
sur le crochet; plus il s'agite, plus l'acquéreur, pour peu qu'il 
soit novice, brûle de s'en rendre mattre, dans la conviction 
qu'il va posséder un énorme béluga ou quelque magnifique 
esturgeon. 

Souvent encore un Cosaque attend des heures entières sans 
qu'aucun poisson n'approche de ses perches. Découragé, cet 
infortuné finit par retirer ses crochets de l'eau pour aller tenter 
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fortune dans quelque autre endroit. Mais , comme si cette 
déesse inconstante se plaisait à le narguer, celui qui le rem- 
place tire à lui, dès son premier essai, un magnifique poisson. 

Quand un pécheur est resté longtemps sans rien prendre, il 
promène doucement sa perche dans Teau pour toucher au ha- 
sard quelque poisson qu'il essaye d'accrocher par une brusque 
saccade. Si Tanimal est puissant et s'agite violemment, il par- 
vient parfois à se dégager, surtout s'il n'est saisi que vers la 
queue ; si sa fuite est impossible, le Cosaque appelle à son aide 
son plus proche voisin, qui lance un second crochet, et leurs 
efforts réunis sont ordinairement couronnés de succès. Le pois- 
son est tiré sur la glace aux grands cris de joie de la foule , et 
livré aux spéculateurs. 

On a remarqué que plus la taille des poissons est développée, 
plus ils sont méfiants et difficiles à tromper. Cette disposition 
se trahit souvent chez les gros bélugas pesant de quinze à vingt 
pouds. Si l'un d'eux s'étonne du bruit qu'il entend sur la glace, 
il s'approche fréquemment du niveau de l'eau, comme pour 
s'informer de ce qui se passe, ou s'enfuit dans les eaux pro- 
fondes, d'où il ne sort plus de longtemps. 

Les incidents de cette vie de pêcheurs donnent à l'observa- 
teur étranger, qui ne s'en lasse jamais, l'occasion d'admirer 
Tesprit de résolution et l'adresse des Cosaques*. Ainsi, par exem- 
ple, même pendant l'hiver, la disparition d'un levier par l'un 
des trous pratiqués à la glace n'est qu'un accident aisé à ré- 
parer. Un Cosaque se dépouille de ses vêtements, s'attache une 
corde autour du corps, plonge et saisit le levier; ses camarades 
le retirent, le halent sur la glace, où il se rhabille, fait le signe 
de la croix, avale quelques gorgées de spiritueux, et retourne à 
son travail. 

La pêche en décembre 1857 donna lieu à un incident des 
plus dramatiques. Il était plus que temps d'envoyer le caviar à 
la cour de l'empereur ; mais l'Oural n'était pas entièrement 
gelé, et le milieu du fleuve était sillonné de longs et larges 
intervalles d'eau courante. On essaya de pêcher, mais sans suc- 
cès. Enfin, un Cosaque s'écria qu'il apercevait par ces inter- 
valles beaucoup de poissons effrayés par le bruit ; mais com- 
ment les joindre? Après de longs débats, on détacha de la 
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nappe de glace un gîOs bloc sut lequel uû péchéait s*installa 
braTement. Il se dirigea ters le milieu du courant et agita si 
adroitement sa perche, qu'il parvint à piquer un très-gros pois- 
son. La scène détint alors naiment intéressante. Le Cosaqae 
ne pouvait se rendre maître du gigantesque animal , qui, dans 
ses tours et retours, le tirait à droite, à gauche, en avant, en 
arrière, et finit par Tentralner dans l'eau. Attaché à sa perche 
comme à une ancre de salut, le pécheur se gouverna de soo 
mieux et réussit enfin ft gagner Textrémité de la banquise, où 
un vigoureux crochet, inséré dans ses vêtements, permit de 
haler sur la glace homme et poisson, au milieu d'une joie sans 
égale. Une si heureuse expérience détermina d'autres Cosaques 
à couper aussi des blocs de glace et à aller au milieu du fleuve 
attaquer d'autres poissons. La capture fut plus laborieuse que 
de coutume, mais, à la satisfaction générale, le cadeau put élie 
envoyé à temps, et la table impériale n'eut point ft souffrir do 
peu de rigueur de la saison. 

La journée finie, les Cosaques retournent au bivac, où leur 
premier soin est de manger et de boire, puis d'acheter, de 
vendre, de saler le poisson et de préparer le caviar ; on raconte, 
on discute, on rit, on crie , et les rives de l'Oural renvoient 
souvent l'écho des chansons nationales, jusqu'à ce que tous, 
harassés de fatigue, se livrent enfin au sommeil. 

Mais le lendemain, dès l'aube, tous aussi courent de nouveau 
s'emparer d'une station sur le fleuve, et, comme le premier 
jour de la pèche, le canon annonce la première heure du tra- 
vail. C'est ainsi que ces hommes laborieux continuent à des- 
cendre vers la mer dans toute l'étendue qui leur a été allouée. 
Arrivés à cette limite, la pèche cesse, et les Cosaques rentrent 
chez eux. Le poisson dont ils se sont emparés est presque tout 
envoyé à l'intérieur, mais le caviar et l'ichtyocoUe voUt prendre 
place sur les marchés de V Europe. 

Telle est, dans le pays de l'Oural, la conclusion de la pêche 
d'hiver ; tels sont les plaisirs et les profits qu'elle procure. Le 
pays devient sombre et glacé. La vie joyeuse ne recommence 
qu'au printemps suivant, où de nouvelles troupes de poissons 
arrivent de la mer, et où le fleuve reprend son aspect animé. 

(New ManMy Magazine.) 
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L'EXPLORATION DES SOURCES DU NIL'. 

(i^Eitrait.) 



Le fleuve du Nil est comme une chaîne séoulaire «{ui relie le» 
temps anciens avec les temps modernes. Les premiers anneauK 
de cette chaîne remontent jusqu'à Hoïse, à Hérodote, aux sphint 
et aux pyramides ; les derniers se rattachent, par les noms don-» 
nés à plusieurs points des rivages, à l'empereur Napoléon III, à 
la reine Victoria, à sir Roderick Hurchison, au comte de Ripon 
et à la famille du capitaine SpekOé 

Comme toutes les grandes découvertes» celle du capitaine Speko 
est le fruit d'une inspiration originale. Tous ses devanciers s'é^ 
talent obstinés k chercher les sources du Nil en remontant le 
cours du fleuve. Le capitaine Speke, au contraire, a eu l'idée 
de traverser l'Afrique à angle droit avec la direction du Nil, d'ar-« 
rÎYer d'emblée à sa source et de la reconnaître en la descendant. 
Ce système a complètement réussi. « Dès que les vastes nap« 
pes du Victoria N'yanzai dit-il, se déroulèrent à ma vue, je ne 
doutai pas un seul instant que le lac qui baignait mes pieds ne 
donoAt naissi^nce au grand fleuve dont l'origine mystérieuse a 
été le but de tant d'explorations et le te^Lte de tant de contro-< 
verses. » 

Du reste, le capitaine Speke a le sort de tous ses devanciers \ 
il lui faut défendre ses idées contre des antagonistes obstinés. 

* Yeir la Uvration de KVfte^ ks Pèiimes d^A^que. 
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Déjà, lors de sa première expédition en Afrique, il avait ea le 
malheur d'être le plus jeune des deux officiers anglais associés 
dans la même entreprise ; son ancien en grade et son supérieur 
regarda l'inspiration d'un subordonné comme une infraction i 
la discipline. Devenu libre dans son initiative, le capitaine Spdie 
trouva de grandes difficultés à se renseigner auprès des indi- 
gènes ; tous s'accordaient à dire qu'il y avait au nord un grand 
fleuve qui se jetait dans le lac. C'était une pure confusion de 
mots ; car leur langage ne distinguait pas le cours d'eau qui 
tombe dans un lac de celui qui s'en échappe. 

Nous allons extraire un nouvel épisode de l'ouvrage du capi- 
taine Speke : 

« C'est sur les bords du grand lac de Victoria N'yanza qo'^t 
situé le territoire d'Uganda, formé par le démembrement da 
royaume de Kittara, dont il est la portion la plus considérable. 
Les populations, qui portent le nom de Wahûmas, sont le mé- 
lange de deux races, l'une étrangère et conquérante, l'antre 
indigène et asservie. Les rois de ce pays ont conservé une tra- 
dition historique d'après laquelle leurs ancêtres auraient été 
moitié blancs, moitié noirs, avec des cheveux pendants d'on 
côté et crépus de l'autre. Ce qu'il y a de certain, quelle que soit 
l'origine de ces peuples, c'est que les géographes grecs ont eu con- 
naissance d'eux et de leur grand lac ; notions probablement ré- 
ciproques, si l'on en juge par la personnification, empruntée i 
la mythologie grecque, de cette vaste nappe d'eau sous la figure 
d'une sorte de Neptune, idéal aussi divin que peut le concevoir 
l'esprit grossier de ces Africains. Son culte est confié à une es- 
pèce de prêtre placé assez avant dans la confidence du Dieu 
pour pouvoir prédire le temps qu'il fera à une époque donnée, 
et même pour se concilier au besoin la faveur céleste : moyen 
tout naturel d'accroître son influence morale et le revenant-bon 
de son autorité. 

« M'tésa, le roi d'Uganda, avait été élu, encore enfant, par pré- 
férence à d'autres princes, fils du feu roi, comme annonçant 
plus de capacité que ses frères ; et l'on avait relégué ceux-ci, 
avec les femmes, dans un Ilot de cabanes bien surveillées, afin 
de prévenir toute espèce d'intrigue ambitieuse. On leur avait 
d'ailleurs ménagé une existence agréable jusqu'à ce que le 
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prince élu fût en flge d'être couronné ; mais à cette époque, par 
un raffinement de politique barbare qui rappelle les mœurs du 
sérail ottoman, on les avait tous non pas étranglés, mais brûlés 
vifs, à Texception de deux, que l'on réservait en cas d'accident.' Le 
nouveau roi, dès qu'il put se passer de leur compagnie, en exila 
un à Unyoro et permit à l'autre de vivre tranquille à Uganda. 
La mère du roi, devenue reine douairière, partagea avec son 
fils les femmes du roi défunt, en lui laissant le choix, et s'éta- 
blit dans un palais qui ne le cédait guère à la résidence royale. 
C'est de là qu'elle dirigeait le gouvernement du jeune roi. Quant 
aux jeunes princesses, elles devinrent aussi les femmes de leur 
frère. Nul autre dans le royaume n'eût osé aspirer à elles. 

« C'est le devoir de tous les wakungus (officiers et gens no- 
tables, la noblesse enfin du pays) de faire leur cour avec toute 
l'assiduité possible. S'ils viennent à y manquer, ils s'exposent à 
perdre toutes leurs possessions, terres, femmes, etc., car on 
suppose qu'il n'y a que la désaffection ou un excès d'insolence 
qui puisse les exciter à se priver, ne fût-ce qu'un instant, du 
bonheur d'entourer leur souverain, de faire une cour de Ver- 
sailles à un Louis XIY africain. Une toilette recherchée est rigou- 
reusement exigée, et la moindre négligence d'étiquette peut 
coûter la vie. Tout ce que Sa Majesté veut bien prendre la peine 
de donner passe pour une faveur, fût-ce des coups de b&ton ; 
car ce qui tend à corriger les hommes est un bienfait. Le pro* 
verbe : Qui aime bien châtie bien^ fait partie, comme on le voit^ 
de la sagesse des nations noires. On témoigne ses remerclments 
en se couchant à terre, en se tortillant moelleusement, en jap- 
pant comme un chien en belle humeur; après quoi les cour- 
tisans se relèvent prestement, saisissent des baguettes en guise 
de lances et font mine de charger le roi, en bredouillant avec 
volubilité le serment d'une fidélité éternelle. 

< Le roi, assis sur son trône, dans tout l'éclat de sa majesté, 
en face d'un demi-cercle de courtisans, derrière lesquels se 
tiennent les tambours et les autres musiciens, donne le matin 
ses ordres pour la journée. Voici à peu près sur quels sujets ils 
roulent : — Il n'y a pas à Uganda assez de femmes, d'enfants ou 
de troupeaux ; il faut donc rassembler une armée de deux mille 
hommes pour aller saccager Unyoro. — Les Wasogas ont insulté 

9* SÉRIE. — TOMB II. 22 
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les peuples d'Uganda ; il faut les mettre à la raison et, pour cela, 
organiser une seconde armée d'égale force^ qui agira de eoncert 
avec la flotte. — Les Wahaiyas ont cessé depuis longtemps de 
payer le tribut ; il faut aller 1 exiger. 

« Pour mettre ces forces sur pied, les chefs s'adressent aux 
officiers subalternes, lesquels se chargent de recruter des hooh 
mes. Si Tarmée échoue dans son entreprise, on lui envoie des 
renforts. Les déserteurs et les fujards sont apostrophés du nom 
de femmes ; on les mutile avec des fers rouges jusqu à ce qoe 
mort s'ensuive. Au contraire , l'héroisme est récompensé par 
des grades dans l'armée et par des dons de femmes, de terres et 
de troupeaux. 

« Quant aux affaires de moindre imi»ortance, elles sont ju- 
gées par le roi d'une façon sommaire. La sentence , rendue 
sans instruction préalable, sur la simple dénonciation dun 
envieux ou d'un ennemii prononce souvent la torture ou un 
supplice lentement ménagé. Tel fonctionnaire qui n'aura pas 
salué son prince suivant la règle établie est condamné & la peine 
capitale ; tel autre qui, étant accroupi i terre, aura par inadver- 
tance découvert une partie de sa jambe, ou dont les vètemeals 
se seront dérangés, encourt le même supplice. Au premier 
signe, tous ceux qui entourent le délinquant se kèvent, le gar« 
rottent et l'entraînent, pendant que le tambour bat pour étouf- 
fer ses cris. Les fautes légères sont punies par la confiscation et 
lamende. On voit des jeunes filles des meilleures maisons d U- 
ganda, toutes nues, tenant seulement devant elles par décence 
un petit morceau de toile, offertes au roi par leurs pères en 
expiation de quelque offense, et destinées à son harem. 

« De longues files de femmes et d'enfants, les bestiaux eo- 
levés à l'ennemi ou confisqués sur des sujets coupables, soot 
amenés au palais. En môme temps, les magiciens viennent faire 
hommage au roi de leurs amulettes, nooroeaux de Ikhs ou de 
terre taillés et coloriés de diverses façons, auxquels on attribue 
toutes sortes de vertus. Le chasseur en chef, ou grand veneur, 
apporte son gibier : des antilopes, des chats sauvages, des porcs^ 
épies, des rais, etc., pris au filet et entassés dans de grandes 
corbeilles. Il y ajoute des peaux de zèbres, de lions et de buffles. 
Les pécheurs offrent leurs poissons, et les jardiniers leurs leurs. 
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Les couteliers étalent des lames et des fourchettes de fer incrus- 
tées en cuivre jaune ou rouge ; les pelletiers, de magnifiques 
ouvrages en peaux d'antilopes ; les tailleurs, des draps fabriqués 
en tissus d'écorce, appelés m'bugu; les forgerons, des lances ; 
et ainsi de suite. C'est, chaque matin^ au lever du roi, une véri- 
table exposition des produits de la nature et de l'industrie, dont 
le monarque se réserve la primeur. Mais la superstition de ces 
peuples veut qu'aucun objet ne lui soit présenté sans avoir été 
bien frotté de tous les côtés ; c'est ainsi qu'on en chasse le 
malin esprit. 

« Quand le roi est fatigué de ces réceptions, il se lève, prend 
sa lance d'une main, la laisse de son chien do l'autre, et se re-* 
lire sans mot dire. L'assemblée s'arrange ensuite comme bon lui 
semble. 

«Aussitôt que la nouvelle lune commence à paraître, le roi se 
renferme pour apprêter les cornes magiques ; ce sont celles de 
quelque béte fauve, qu'il remplit de poudre enchantée. Il reste 
ensuite trois ou quatre jours à les contempler dévotement* Ces 
jours-là équivalent à nos dimanches et fêtes. Pendant le reste 
du mois, il mène ses femmes au bain dans les lacs et dans les 
étangs, ou bien il fait à pied de longues promenades, dont voiei 
l'ordre de marche : les musiciens en télé, puis les wakungus» 
grands officiers et autres ; les pages, jeunes garçons dont la téta 
est rasée, sauf deux touffes de cheveux de chaque côté ; le roi 
au centre, et, derrière lui, les femmes faisant de grandes enjam- 
bées pour le suivre. Pendant ces eicursions, aucun homme du 
peuple n'ose jeter les yeux sur le cortège royal. Si quelqu'un se 
trouvait sur son passage, il serait à l'instant même saisi par les 
pages, maltraité et dépouillé de tout ce qu'il possède, trop heit- 
reux d'en être quitte à ce prix. Parfois, le roi entreprend un 
long voyage ; mais, en quelque lieu qu'il aille. Tordre du cor^ 
tége est toujours le même : les musiciens et les courtisans on^- 
vrant la marche, les femmes trottinant par derrière! et lui, au 
miliea, séparant les deux sexes. 

« C'est k l'avènement du roi que s'accomplissent les princi^- 
pales cérémonies. Le prince nouvellement élu recherche lamitié 
de ses voisins en demandant leurs filles en mariage ou en leur 
offrant des présents. La femme qui a assisté à sa naissance se 
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rend en pèlerinage au tombeau du feu roi, pour inspecter les ar- 
bres et les plantes qui ont poussé tout autour, et qui doivent, à 
certains signes, révéler la future destinée du nouveau monarque. 
Suivant les pronostics reconnus, on annonce à celui-ci s'il doit 
vivre en paix avec ses voisins ou s'il doit entrer en campagne, 
et dans ce dernier cas, si c'est à Test ou à Touest qu'il doit 
marcher. On prend aussi les avis de l'esprit du lac; mais de 
quelle manière le consulte-t-on ? Je Tignore, car ce sont li des 
secrets d'Etat qu'il est défendu de révéler. Ces préliminaires ac- 
complis, le couronnement a lieu, et le roi cesse dès lors de par- 
tager son autorité avec sa mère. Ses frères sont immolés, et si 
c'est la guerre qui l'emporte, il part sur-le-champ à la tête de 
son armée. 

« C'est à la suite de semblables expéditions que le royaume 
d'Uganda s'est arrondi d'une partie du territoire d'Usoga et de 
ce qui restait de celui d'Uddu. » 

Comme personne n'a encore pénétré au cœur de l'Afrique 
centrale, les ethnologistesont cru pouvoir déterminer par induc- 
tion la nature de ces contrées ; mais ils se sont trompés dans 
leurs conjectures. Qu'il y ait au nord et au sud de Téquateor de 
vastes déserts de sable et de sel, c'est là une vérité incontestable; 
mais on avait tort d'en conclure que l'humidité dont ces régions 
sont dépourvues se concentrait à l'équateur, où elle donnait 
naissance à des torrents de pluie qui, sous l'influence d'un so- 
leil ardent, développaient des miasmes pestilentiels à cdté d'une 
végétation luxuriante. Il est établi maintenant qu'il n'y a, dans 
les parties habitées de ce pays, ni excès d'humidité, ni excèsde 
chaleur, et que le climat est un des plus beaux et des plus saios 
qu'il y ait au monde. La raison de ce phénomène, c'est que cette 
contrée est un vaste plateau élevé de trois mille à six mille pieds 
au-dessus du niveau de la mer, altitude qui, en Europe, suppose 
l'absence de toute végétation et des masses de neige étemelles, 
mais qui, sous l'équateur, amène un climat tempéré. Il y a li 
des terres d'alluvion d'une grande richesse, fertiles, giboyeuses 
et de la culture la plus variée ; les bestiaux, les animaux domes- 
tiques et sauvages y abondent. 

La banane, le grand aliment du pays^ y tient lieu de céréales 
et de pommes de terre. Une sorte de vin ou de bière forte, faite 
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avec la baoane et appelée />om6^, est d'un usage universel, pro- 
pre à désespérer les sociétés de tempérance. En somme, ces noirs 
enfants de Cham , loin d'être maudits et déshérités pour Tindécente 
conduite de leur aïeul, largement dotés par la nature, pourraient 
jouir d'une bonne part du bonheur dévolu à notre pauvre espèce 
humaine, si leur déplorable état social ne les exposait à être en- 
levés comme esclaves, mis à mort par des sauvages despotes, ou 
décimés par la famine, suite de leur paresse et de leur négli- 
gence à s'approvisionner pour les saisons improductives. Et ce- 
pendant, ces maux toujours suspendus sur leur tête ne semblent 
leur causer aucun chagrin ni altérer leur gaieté naturelle. Ils vi- 
vent insouciants, au jour lejour . Aussi est-ce une véritable récréa- 
tion pour nous, dans notre monde affairé, travailleur et positif, 
de voir se dérouler les tableaux joyeux et bouffons que retrace 
le capitaine Speke. C'est comme si Ton voyageait avec un com- 
pagnon jovial et de bonne humeur. 

Les observations sur le paysage, sur la culture, sur la produc- 
tion de la contrée, sont disséminées dans tout le cours du livre et 
se mêlent à la peinture des mœurs, comparées à celles des pays 
que nous appelons civilisés. Quand l'expédition eut pénétré à 
sept ou huit cents milles dans l'intérieur, elle se trouva au bord 
du grand lac, près du territoire d'Uganda, et le capitaine nous 
fait part de ses premières impressions : 

« En arrivant à N'gambézi, je fus frappé de l'ordre et de la 
propreté qui éclataient partout à nos yeux, aussi bien que de la 
beauté incomparable et de la richesse de ce pays. Il n'en est au- 
cun qui le surpasse, ni le Bengale, ni Zanzibar. Aussi mes hom- 
mes s'écrièrent-ils tous d'une voix : « Ah! quel peuple que ces 
« Wagandas I » Et leurs mille remarques, à propos de tout 
ce qu'ils voyaient, pouvaient se traduire ainsi : « Ils construi- 
« sent leurs maisons et plantent leurs jardins absolument comme 
« nous, avec des charmilles et des ombrages ; à l'entrée, une 
« large pelouse, et, en face du bâtiment principal, un pavillon 
« de réception. Et quels magnifiques points de vue ! De riches 
« plaines, parsemées de tertres gazonnés sur lesquels le cactus 
« ou d'autres arbres déploient leur feuillage toujours vert I A 
« l'horizon, de riantes collines étagées ! » Le propriétaire de ces 
lieux enchanteurs était un des oncles du roi H'tésa, épargné lors 
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deravénement de son neveu. Par malheur, il n'était pas chez 
lui; mais le personnage qui le remplaçait en son absence me 
fit les honneurs du pavillon et me fournit une abondante provi- 
sion de chèvres, de poules, de patates douces, de bananes et de 
cannes à sucre, en y joignant force excuses sur Tinsuffisance 
de son hospitalité. Je lui donnai en retour quelques perles, qui 
parurent lui faire grand plaisir. 

« En continuant notre route, nous arrivâmes à la résidence 
de Isamgevi, un des grands personnages du pays. Sa demeure 
était aussi bien tenue que celle de Toncle de M'tésa ; seulement 
le pavillon était remplacé par un joli bosquet oii Ton voyait trois 
petites cabanes, sortes de chapelles où il faisait ses dévotions 
pour conjurer les méchants esprits. Il me donna une vache et 
des bananes. Je lui fis cadeau en échange de quelques perles et 
d'un beau fil de laiton. Des sorcières quêteuses, appelées wich- 
wézis ou madambwas^ accoutrées d'une manière bizarre, cou- 
vertes de perles, de coquilles et de petites baguettes, vinrent 
danser devant nous, et chanter d'un ton guttural des chansons 
bizarres» terminées par une cadence aiguë, prolongée en choBor. 
C'est une corporation féminine, dont les attributions étaient 
aussi vagues que l'est en général la religion des nègres. Les uns 
disaient qu'elles chassaient le méchant esprit; d'autres, qu'elles 
détournaient le mauvais œil. Ce qu'il y avait de plus clair, cest 
qu'elles prélevaient un impôt sur le bon public noir, trop heu- 
reux d'aoheter leur bienveillance par quelque bagatelle, comme 
les Indiens de l'Orient payent tribut aux fakirs pour obtenir 
d'eux le bonheur dans cette vie et dans l'autre. 

«... Maula arriva enfin, après mes instances réitérées, et me 
conduisit chez luit dans une habitation spacieuse et tout à fait 
confortable, où je trouvai des bananes à discrétion pour moi et 
mes hommes. « A présent, me dit-il, que vous voilà dans le 
« royaume d'Uganda , vous n'avez plus besoin d'acheter des 
m vivres. Partout où vous vous arrêterez, un officier de service 
« vous apportera des bananes, et vos hommes peuvent d'ail- 
« leurs s'en procurer dans tous les jardins. Car telles sont les 
« lois d'hospitalité que notre roi applique aux étrangers qui 
« voyagent dans ses Etats. Celui qui serait surpris à vendre 
« quelque chose à vous ou à vos hommes, serait puni. » D'après 
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ces paroles, je fis trêve à mon commerce de perles; mais je 
n'eus pas plutôt pris ce parti que mes hommes vinrent me 
déclarer qu'ils ne pouvaient pas se nourrir de bananes. Un pa- 
reil régime était bon pour des wagandas qui en avaient Phabi- 
tude; mais eux, ils n'étaient pas gens à satisfaire leur appétit à 
si peu de frais. Je me préparai donc à partir. Maula, tout sucre 
et tout miel, me conjura de prendre patience jusqu'au retour 
du messager qu'il avait expédié au roi. Ce serait l'affaire de huit 
ou dix jours, me dit-il. Impatienté de tous ces retards, je fis 
dresser ma tente, je refusai l'hospitalité et les bananes de Maula, 
et je donnai de nouveau des perles à mes hommes pour acheter 
des vivres. Puis, jugeant à propos de témoigner de la mauvaise 
humeur, je déclarai au personnage que je ne resterais pas là 
comme un chien à l'attache, et que s'il ne voulait pas se mettre 
en route, je partirais sans lui. 

« Des tambours, des chants, des cris, des hurlements et des 
danses frénétiques, voilà ce que j'entendis pendant les deux ou 
trois dernières nuits que je passai dans ce village ; on s'évertuait 
à chasser le diable, ou le phépo. Toute cette cérémonie est 
d'ailleurs fort grotesque. Deux vieillards, homme et femme, 
barbouillés de terre blanche, et portant des cruches de pombé 
sur leurs genoux, étaient assis sur le seuil de leur cabane, pen- 
dant que le reste de la population les entourait en leur offrant 
des corbeilles pleines d'autres cruches de pombé et de jus de 
banane. Il y avait là des centaines d'hommes et de femmes, 
attifés de leur mieux, les premiers portant autour de leur tête 
des turbans de corde ou de grains enfilés, au milieu desquels 
étaient fichées çà et là des dents de sanglier. Tout ce monde, 
ivre comme des trompettes, faisait sans trêve ni relâche un va- 
carme assourdissant pour chasser le mauvais esprit qui devait 
lâcher prise, pour peu qu'il soit sensible à la musique. » 

Si les voyageurs européens sont étonnés à la vue de ces con- 
trées fertiles et du genre de civilisation qu'elles révèlent, la 
surprise que nous causons à notre tour aux indigènes n'est ni 
moins vive ni moins fondée. Car, pendant que nous tenions 
pour certain que les habitants de l'Afrique équaloriale étaient 
plongés dans la barbarie la plus profonde, les malheureux nous 
rendaient bien la pareille. Voyez plutôt la naïveté des excuses 
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solennellement présentées par le roi d'Unyoro poar avoir agi 
d'une façon pen hospitalière et peu courtoise avec deux officiers 
de Tannée anglaise : 

« A répoque déjà éloignée, me dit -il, où des hommes 
« blancs avaient paru à Uganda, quelques personnes qui les 
« avaient vus, me les avaient décrits comme des monstres capa- 
« blés d'avaler des montagnes et de boire le lac N yanza. Et quoi- 
« qu'ils eussent d'ailleurs pour se nourrir du bœuf et du moQ- 
« ton à discrétion, ils n'étaient pas satisfaits, disait-on, qu'ils 
« n'eussent trois fois par jour un plat de chair humaine. 
« J'étais fort curieux de voir ces êtres surnaturels manger une 
« montagne et boire un lac, mais aucune considération ne 
« m'eût décidé à sacrifier mes sujets à leur appétit. Aussi avais- 
« je essayé de les renvoyer, lorsque des gens de K'yengo m'ap- 
« prirent que quoique les étrangers blancs eussent traversé 
« tout leur pays avec un bagage de toute sorte de choses mer- 
« veilleuses, jamais on n'avait entendu dire qu'ils eussent mé- 
« rite des imputations si épouvantables. J'envoyai alors uo 
« second message pour les rappeler. » 

Et ailleurs : 

« Nous fûmes assez mal reçus à Kiratosi. Les habitants s'ima- 
ginaient que nous étions venus pour dévorer toutes leurs ré- 
coltes. Bientôt ils se pressèrent à notre porte, en nous examinant 
avec un effroi mêlé d'admiration. Ne s'étaient-ils pas figuré que 
chacune de nos boites de fer renfermait un couple de nains 
blancs que nous portions à califourchon sur chaque épaule, et 
qui s'élançaient de là, au premier commandement, pour dé?(>- 
rer celui que nous leur désignions I » 

Le progrès de ces peuples, sous le rapport de la civilisation 
matérielle, de l'industrie et du confortable, fournit un curieux 
sujet d'étude. En général, nos hommes sérieux sont trop habi- 
tués à mesurer à notre propre échelle le degré de maturité des 
autres peuples. Ainsi les traditions féodales, sans compter une 
multitude d'autres causes, ont associé l'idée de civilisation 
avancée à la construction de grands édifices en pierre ou en 
brique, et nous ont appris à mépriser les cabanes de terre ou de 
bois et les toitures de chaume ou de gazon, comme l'indice d'un 
état de barbarie primitif. Mais l'instinct des peuples d'Uganda, 
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déterminé sans doute par le climat et par les matériaux qu'ils 
avaient sous la main, s'ëtant porté vers la construction des ca- 
banes, ils ont poussé à un point de perfection extraordinaire ce 
genre d'achitecture. Ce sont aussi de très-habiles forgerons, sa- 
chant allier Fart des ornements à lutilité pratique. Aussi les 
marchands d'ivoire, qui colportent une foule d'objets attrayants 
en échange des défenses d'éléphants, n'osent-ils pas trafiquer 
dans ce pays de leurs articles de pacotille, comme ils le font 
avec les tribus tout à fait sauvages ; car les produits des fabri- 
ques d'Uganda valent beaucoup mieux que ceux qu'on y ap- 
porte. Ce sont également des industriels accomplis en fait 
d'articles de fourrures et de pelleteries. D'un autre côté, les 
pablicistes qui recommandent un gouvernement fort comme la 
pi as haute expression de la civilisation sociale , trouveront à 
Uganda de quoi se satisfaire. Us y noteront surtout, comme un 
des meilleurs fruits de ce régime, des lois sanitaires et des me- 
sures de salubrité à faire envie au meilleur préfet de police. 

L'étiquette des cours européennes, tournée en ridicule par 
quelques critiques, ou battue en brèche par quelques philoso- 
phes, n'en est pas moins un des principaux caractères de la 
civilisation moderne. Or'cette étiquette se retrouve à la cour 
d'Uganda. Voici le compte rendu de la première audience du 
capitaine Speke, que le roi de ce pays avait tant d'envie de 
voir, qu'il avait juré de ne pas manger jusqu'à ce que ce désir 
fût satisfait. 

« Le roi m'envoya ses pages pour me prévenir qu'il tiendrait 
un lever en mon honneur. Je me préparai donc à cette récep- 
tion, et je m'habillai de mon mieux, quoique je fisse une assez 
pauvre figure à côté du faste déployé par les wagandas. Us por- 
taient des manteaux jaunes d'une écorce fine, pareille à la plus 
belle étoffe de velours de coton , par-dessus un vêtement de 
peaux d'antilopes artistement cousues ensemble. Leurs coif- 
fures, presque toutes enroulées en turbans, étaient entremêlées 
de dents de sanglier soigneusement polies, d'amulettes, de 
perles et de coquilles ; à leurs cous, à leurs bras et à leurs che- 
villes étaient attachés des ornements semblables et de petites 
cornes remplies de poudre magique, réunies ensemble par des 
cordes recouvertes en peau de serpent. 
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« Niamgundu et Maula réclamèrent, en vertu da privilège de 
leur charge, le droit d'inspecter les premiers les divers présents 
que j'apportais; et comme je m'y refusai, ils m'engagèrent à les 
recouvrir d'une toile, en me prévenant qu'il n'était pas conve- 
nable d'offrir à Sa Majesté n'importe quel objet eiposé à décon- 
vert. Après le petit retard occasionné par cette exigence, mes 
présents furent dirigés vers le palais, dans Tordre solennel qoe 
voici : 

« Mon guide ouvrait la marche avec Niamgundu, Maula elles 
pages, flanqués de rùà personne ; puis venaient douze de mes 
hommes, faisant l'office de gardes d'honneur, vêtus de man- 
teaux de flanelle rouge, et tenant leurs armes inclinées, li 
baïonnette au bout du fusil. Enfin, à l'arrière-garde, marchait 
le reste de ma troupe, chaque homme portant un de mes pré- 
sents. 

« Pendant que ce pompeux cortège s'acheminait vers le pa- 
lais, des courtisans, frappés d'admiration par cette splendeur 
inouïe, s'écriaient sur notre passage, en se tenant la tête à deox 
mains : « Irungi ! irungi ! » que l'on peut traduire ainsi : t Ob! 
que c'est beau ! ohl que c'est donc beau! » 

« Le palais me surprit par ses dimensions extraordinaires 
aussi bien que par son bel entretien. Le plateau sur lequel il 
s'élève était couvert, ainsi que les pentes de la colline, de plu- 
sieurs rangées de maisons gazonnées, abritées par des toits 
d'une régularité parfaite, et défendues de tous les côtés par des 
palissades de roseaux. C'est là que sont renfermées celles des 
trois ou quatre cents femmes de M'tésa qui ne demeurent p«s 
avec sa mère. Elles se tenaient groupées sur le seuil de chaqoe 
maison, nous regardant avec curiosité, et échangeant entre elles 
leurs remarques et leurs témoignages de satisfaction, à mesure 
que défilait notre cortège triomphal. A chaque porte du palais 
où nous nous présentions, des officiers dont c'étaient les attri- 
butions les ouvraient, puis les refermaient derrière nous, en 
agitant des clochettes suspendues autour d'eux, comme on eu 
voit aux portes de certaines boutiques, pour annoncer la vi* 
site du chaland. 

« La première porte franchie, mon étonnement augmenta,* 
la vue du cérémonial tout nouveau qui nous attendait. Pendant 
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que les dignitaires du palais, vêtus de la manière la plus re- 
cherchée, s'avançaient pour me saluer, je voyais un nombre 
infini d'hommes, de femmes, de bœufs, de chiens et de chè- 
vres, tous tenus en laisse, des coqs et des poules portés à bras. 
Les petits pages, coiffés de leurs turbans de cordes, se précipi- 
taient pour transmettre des ordres, sachant que leur vie dépen- 
dait de leur célérité, et tenant leur manteau bien serré autour 
de leur corps, de peur de laisser voir leurs Jambes nues ; autre 
crime sévèrement puni. 

« Ce n'étaient encore là que des préliminaires. En attendant 
la réception, je crus pouvoir m'installer 'dans une cabane rem- 
plie de musiciens qui jouaient d'une grande harpe à neuf 
cordes, accompagnée par des harmonicas. Mais le chef des sur- 
veillants, jugeant & propos de nous traiter comme des mar- 
chands arabes, m'invita à m'asseoir par terre en dehors de la 
cabane, au grand soleil, avec ma suite. Je n'étais pas d'humeur 
à lui obéir, non plus qu'à m'assujettir, moi capitaine anglais, à 
un cérémonial humiliant. Je sentais que si je ne maintenais pas 
dès l'abord ma dignité, je serais traité sans conséquence pen- 
dant tout le reste de ma vjsite, et que je reperdrais ainsi tout le 
terrain que j'avais su gagner en me posant vis-à-vis de ces gens-là 
plutôt en prince qu'en trafiquant. Néanmoins, pour éviter toute 
résolution précipitée, car mes gens commençaient à s'effrayer 
de mon attitude, je donnai cinq minutes aux ordonnateurs de 
la cour pour se décider à me faire une réception convenable, 
en déclarant que si je ne l'obtenais pas, j'étais prêt à me retirer. 

- Cependant rien ne bougeait. Mes hommes tremblaient, sa- 
chant à quel excès pouvait se porter ce despote sauvage, si 
j'exécutais ma menace, tandis que les wagandas, stupéfaits 
d'une audace qui tenait pour eux du blasphème, demeuraient 
immobiles à leurs postes. Pour en finir, je me retirai comme je 
l'avais dit, en ordonnant à Bombay de laisser là les'présents et 
de me suivre. 

« Quoique le roi fût inabordable , disait-on , la nouvelle de 
ma colère et de mon départ lui parvint à l'instant même. Son 
premier mouvement fut de courir après moi; mais comme 
j'avais déjà beaucoup d'avance, il me dépêcha ses officiers. Les 
pauvres gens s'essoufflèrent pour m'atteindre et se jetèrent à 
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mes genoux, en me conjurant de retourner sur mes pas; car 
leur bien-aimé monarque n'avait rien mangé, et ne mangerait 
certainement rien avant d'avoir vu le voyageur blanc 1 ... 

« J'avais gain de cause : je retournai donc au palais, satisfait 
de ma victoire. Je trouvai tout le monde en désarroi, par suite 
de mon coup de tête jusqu'alors sans précédents. Les officiers 
m'engagèrent le plus poliment du monde à m'asseoir sur la 
chaise de fer que j'avais apportée, et l'on courut annoncer mon 
retour à Sa Majesté, pendant que les musiciens tâchaient de me 
réjouir en dansant et en se balançant devant moi comme des 
ours à la foire. 

a Bientôt on vint me dire que le puissant monarque avait 
installé son trône dans la principale maison de la troisième 
rangée. Je m'y rendis le chapeau à la main, suivi de mes gardes 
d'honneur et des porteurs de mes présents. Je n'allai pas droit 
au roi, comme si j'eusse voulu lui donner familièrement une 
poignée de main, mais je m'avançai au delà du demi-cercle 
formé par ses officiers, tous revêtus de peaux d'animaux domes- 
tiques, par-dessus lesquelles quelques-uns portaient, en manière 
de ceinture, une peau de chat-tigre, signe distinctif d^uoe nais- 
sance royale. Je m'arrêtai là, et comme le soleil m'incommo- 
dait, je mis mon chapeau sur ma tête et je déployai mon para- 
sol, phénomène qui les confondit d'étonnement. J'ordonnai à 
ma garde de serrer les rangs, et je m'assis pour contempler à 
mon aise le spectacle qui m'entourait. C'était vraiment un appa- 
reil théâtral. Le roi, jeune homme de bonne mine, de vingt- 
cinq ans environ, grand et bien fait, en costume de cérémonie, 
était as^is sur un tapis rouge qui recouvrait une estrade carrée; 
ses cheveux étaient rasés, excepté sur le sommet de la tête, d'où 
s'élevait une touffe bien peignée, recourbée d'avant en arrière, 
comme une crête de coq. A son cou pendait une grosse son* 
nette ornée de perles, dont les couleurs variées formaient de 
jolis dessins. A l'un de ses bras était ajusté un bracelet de 
perles, et à Tautre, une amulette de bois, attachée par un cor- 
don recouvert en peau de serpent. A chaque doigt, il portait 
des bagues de cuivre jaune ou rouge alternativement, et à cha- 
que cheville une espèce de bas de perles. Tous les détails de 
cette parure étaient élégants et bien coordonnés; on n'y pou- 
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vait reprendre aucune faute de goût. Pour mouchoir le monar- 
que avait une pièce d'écorce soigneusement pliée, et un autre 
morceau de soie brodée dont il se servait pour cacher sa large 
bouche quand il riait, ou pour Tessuyer quand il avait bu une 
gorgée de vin dans les petites coupes qui lui étaient présentées 
par ses femmes de service. II avait auprès de lui un chien blanc, 
une lance, un bouclier et une femme favorite. A sa portée se 
tenait un groupe de courtisans avec lesquels il causait d'une 
manière animée, tandis que de Tautre côté on voyait la sinistre 
bande des wichvésis ou sorcières mendiantes dont j^ai déjà 
parlé. 

« On m'invita à m'approcher de l'endroit où les officiers 
étaient accroupis sur une peau de léopard, entre deux tambours 
garnis de sonnettes et incrustés de perles. J'aurais bien voulu 
entamer la conversation, mais je ne savais pas encore un mot 
de leur langue. Personne à côté de moi n'osait parler, ni même 
lever la tête, de peur d'être accusé de regarder les femmes. 
Aussi le roi et moi nous restâmes à nous contempler mutuelle* 
ment pendant une bonne heure, moi toujours muet, et lui fai- 
sant à voix basse ses observations, avec les hommes qui l'en- 
touraient, sur la nouveauté de ce spectacle. 11 dirigeait souvent 
leur attention sur mon chapeau que je soulevais de temps à 
autre, sur mon ombrelle que je fermais et que je déployais 
tour à tour, sur les gens de ma suite et sur leurs manteaux 
rouges, autant de choses étranges, jusqu'alors inconnues à 
Uganda. 

< Le roi cependant, voyant que le temps se passait, m'en- 
voya Maula en ambassade pour me demander si je Tavais assez 
YU. Sur ma réponse affirmative, il se leva, à ma grande satis- 
faction, prit sa lance d'une main, la laisse de son chien de 
l'autre, et partit sans plus de cérémonie. Car ce jour n'étant 
consacré qu'à une réception pure et simple, il ne devait pas 
être question d'affaires. La démarche du monarque, lorsqu'il fit 
sa retraite, avait une affectation de majesté qui ne produisit pas 
sur moi tout l'effet qu'il s'en était promis. 11 voulait imiter les 
allures du lion ; c'était le pas traditionnel de sa race. Mais sa 
manière de traîner le pied, pour reproduire les enjambées du 
noble animal, lui donnait un dandinement si bouffon, que je 
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demandai à Bombay s'il fallait prendre au sérieux les piéteo- 
tions léoDines de Sa Majesté. » 

Pendant six mois, le capitaine Speke fut retenu dans cette 
cour, et obligé de lutter pied à pied pour obtenir la permission 
et les moyens de continuer son voyage. On conçoit aisémeot 
quels durent être ses ennuis, ses impatiences, ses altematifes 
d'espoir et de découragement. Hais, en bomme sage, notre 
explorateur voulut metlre à profit les contre-temps même qui le 
retardaient, pour étudier de près le pays où il était forcé de 
séjourner. Les lecteurs de son journal peuvent se figurer 
qu'ils habitent eux-même au sein de cette population noire 
que Tauteur fait passer devant leurs yeux. On y voit bien 
marquées les deux influences contraires qui y dominent tour 
à tour : tantôt la rigidité hautaine de l'étiquette, tantôt l'a- 
bandon du caractère africain qui s'échappe à travers les règles 
imposées à la cour. Bana^ ou le grand chef, comme on ap- 
pelait le capitaine Speke, fut obligé de se soumettre à toute 
sorte de formalités gênantes, mais personne , pas même le 
roi, ne put le faire fléchir dans ses devoirs ni dans sa dignité 
d'homme blanc. De là, chez le prince, un manège de co- 
quetterie des plus risibles; tantôt une négligence dédaigneuse, 
quand l'étranger se montrait aimable et bienveillant; tantôt, 
quand on l'avait blessé ou qu'il se tenait sur la réserve, mille 
avances pour le ramener. La politique du roi consistait i se 
faire toujours rechercher, puis à se dérober toujours. Aos&i 
n'y avait-il pas de bassesse à laquelle il ne descendu pour 
obtenir des marques d'attention de son hôte illustre, et pas 
d'insolence qu'il ne mit à le repousser quand il était sûr de 
lui. Peu à peu cependant la roideur se détend, le naturel 
reprend le dessus, et Bana devient un membre essentiel de la 
cour d'Uganda, favori tout à la fois du roi et de la reine mère. 
Il est clair pour le lecteur que ni l'un ni l'autre ne l'auraieut 
jamais laissé partir, s'ils n'eussent été bien convaincus que ie 
souvenir charmant de leur intimité le ramènerait promptemaot 
dans leur cercle. On a vu, par un précédent extrait, oomoeot 
il était reçu chez la reine mère, dont la physionofloie on* 
ginale a déjà été esquissée. Quelques traits suCfiionI pour la 
compléter. 
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« Noos aYÎoDS l'air, le roi et moi, déjouer aux propos inter- 
rompus; car tandis que je me donnais beaucoup de peine pour 
obtenir une audience en règle» lui, de son côté, faisait deman- 
der à N'Yamgundu pourquoi je n'allais pas le voir. Je lui avais 
donné des pistolets et une foule d'autres objets dont il ignorait 
Tusage, et je ne venais môme pas lui en expliquer le méca- 
nisme et la destination 1 N'Tamgundu répondit que je demeu- 
rais trop loin, et que j'attendais qu'il voulût bien m'installer dans 
uD de ses palais. Quelques jours après, j'allai rendre visite à la 
reine M'Yamasoré. J'avais emporté des tapis, des couvertures, 
un coussin et quelques ustensiles de cuisine, pour m'en faire 
honneur devant elle, et me concilier au besoin ses bonnes 
grftces. J'avais aussi des perles pour ses femmes. 

« Je fus introduit tout de suite. La reine était entourée de 
ses conseillers. Une troupe de musiciens se tenait en dehors, 
et un grand nombre déjeunes garçons» accroupis en demi-cer- 
cle, ainsi que ses femmes, dont aucune ne l'égalait en embon* 
point, complétaient l'appareil de sa cour. Après les premiers 
compliments, Sa Majesté, supposant que j'avais faim, car elle- 
même était à jeun, m'invita à aller me réconforter dans une 
cabane voisine. Je m y rendis; j'étendis un tapis par terre, et 
je me préparai à déjeuner; puis, comme la cabane était pleine 
de monde, je me parai d'un plaid écossais dont l'éclat fit pâlir 
les tentures rojrales. 

« Le bruit de cette magnificence arriva bientôt aux oreilles 
de la reine, qui envojra savoir combien j'avais de tapis et de 
couvertures» et s'il lui serait possible d'obtenir un de ces objets. 
Elle désirait voir aussi mes cuillers et mes fourchettes, et ma 
pipe d écume de mer montée en argent. Je retournai vers elle 
pour les lui montrer, et je fumai même devant Sa Majesté ; mais 
je lui dis qu'en fait de tapis et de couvertures, je n'avais que 
ce qui composait mon lit. Elle se contenta de ma réponse, et ne 
dit plus un mot sur ce sujet; mais elle se fit donner une pipe, et 
s'assejant à mon côté, cÂle se mit à causer et à rire avec moi, 
tout en fumant . 

« Quelques minutes après» Bombay^ soit qu'il voulût faire 
sa cour, soit qu'il fût curieux de connaître la garde -robe de la 
reine, lui dit qu'il n'était pas de femme si laide au monde que 
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la toilette n'embelltt. Aussitôt voilà Sa Majesté noire qui se lève 
et qui passe dans la cabane de toilette ; elle en revint bientôt 
vêtue d'une chemise de toile à carreaux commune, coiffée d'une 
espèce de tiare, ayant au cou un collier de perles, et tenant oo 
miroir à la main. Elle se remit à la môme place qu'auparavant, 
et se fit donner une coupe de pombé. Elle ordonna ensuite i 
ses femmes de lui apporter une grande quantité d'anneaux, 
parmi lesquels elle me pria de choisir ceux qui me convien- 
draient le mieux. Je voulais refuser, mais il fallut lui obéir, 
sous peine de loffenser. Elle me donna en outre une cori>eille 
de tabac et un nid d*œufs de poule : « C'était, me dit-elle, pour 
« le déjeuner de son cher fils. » Enfin elle fit jouer un'air de 
danse par des instruments qui ressemblaient assez à des clari- 
nettes. Hais à peine avait-on commencé, qu'une pluie battante, 
accompagnée d'un violent ouragan, vint fondre sur les musi- 
ciens, qui ne cessèrent pas déjouer pour cela, n'osant ni s'in- 
terrompre, ni bouger sans un ordre exprès de la reine, qui riait 
à gorge déployée en voyant l'effet de son autorité sur ces mal- 
heureux à demi submergés par la tempôte. 

« Quand la pluie eut cessé, Sa Majesté se retira une seconde 
fois dans la cabane de toilette et changea ses vêtements contre 
une chemise de couleur puce. Confus de l'avoir privée malgré 
moi d'une partie de ses ornements, je voulus la dédommager en 
lui offrant une pièce d'étoffe de laine anglaise pour lui servir de 
manteau aux jours froids comme ceux-ci. Naturellement elle 
accepta, et je fis placer devant elle une double couverture éear- 
late : « merveille des merveilles 1 s'écrièrent tous les assis- 
« tants, en comprimant leur bouche de leurs deux mains; ja- 
« mais on n'a vu une si splendide tenture suspendue dans nos 
« cabanes ; une pièce d'étoffe qui dépasse en hauteur la taille 
« d'un homme, et en ampleur deux fois celle d'une femme! 
• Béni soit l'être qui dispose d'un pareil trésor I > La reine se 
met à chanter, ses ministres font chorus avec elle; puis tous les 
assistants, surexcités à leur exemple, passent du chant i la 
danse, et tout le palais entre en branle. Enfin, comme s'il n'y 
avait pas encore assez de tapage, les tambours s'en mêlent, et 
le bouffon de la cour, car Uganda avait son fou comme les 
vieilles monarchies d'Europe, entonne d'une voix glapissante 
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un air discordant, qu'il interrompt de temps en temps en se 
irersant de larges rasades. 

Tout à coup, comme si le diable eût pris possession de Tas* 
sistance, voilà le premier ministre et tous les courtisans qui se 
mettent à sauter à qui mieux mieux, brandissant des baguettes 
en guise de lances, et jurant que leur souveraine m'avait donné 
son cœur; ils s'élancent dans la cour, reviennent sur leurs pas, 
en apostrophant et en attaquant la reine par manière de plai- 
santerie, comme s'ils voulaient l'occire en punition de son amour 
pour moi. La princesse feignait d'être indifférente à toutes ces 
simagrées; mais je voyais bien à sa figure qu'elle y prenait 
grand plaisir. Fatigué de cette scène^ je voulus prendre congé 
de Sa Majesté, mais elle n'entendait pas que je la quittasse si 
vite, et elle donna ordre d'apporter encore du pombé. Après 
quoi, les mêmes folies recommencèrent comme de plus belle. » 

Nous pouvons maintenant jeter un coup d'œil sur les chasses 
royales d'Uganda, où le monarque nègre fit l'apprentissage des 
armes à feu de son hôte. 

« En sortant de déjeuner, le roi m'envoya ses pages en toute 
hâte pour m'avertir qu'il m'attendait sur la colline. Je pensai 
qu'il avait découvert les traces de quelque buffle sauvage, et je 
m'empressai d'obéir ; mais je fus bien étonné de le trouver à 
mi-côte, vêtu d'un justaucorps de filigrane brodé d'or, une 
baguette de fusil à la main, en guise de sceptre, pendant que 
ses pages portaient son trône avec ses fusils, et autour de lui 
un grand nombre d'officiers accroupis, tenant en laisse des 
chiens et des chèvres, présents offerts à Sa Majesté. Dès qu'il 
m'aperçut il sourit, examina mes armes et se prépara pour la 
chasse. A cet effet, il me conduisit au pied d'un grand arbre, 
au haut duquel on voyait dans leur nid quelques oiseaux de 
moyenne taille appelés nundos, et de nombreux vautours per- 
cha sur les branches. C'était là le gibier que Bana devait tirer 
pour le divertissement du roi. Je le priai de faire feu lui-même ; 
car je trouvais qu'il était au-dessous de moi d'ajuster des oi-« 
seaux tranquillement posés sur un arbre. Mais ma proposition 
n» loi plut pas; j'étais le plus habile tireur et nous étions là 
pour chasser. Alors je proposai d'effrayer les oiseaux à coups de 
pierres pour les déloger et les tirer au vol; mais on ne pouvait 
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guère lanoer de pierres à eette hauteur. Bref, pour en finir, je 
tuai un des volatiles dans son nid, et comme les Tautours s'en- 
fuyaient, j'en atteignis un qui tomba dans l'enclos du jardio. 
« Les wagandas restèrent pendant plus d'une minute pétri- 
fiés d'étonnement. Le roi sauta en Tair, — signe d'enthou- 
siasme, '^ frappant sa tète de ses mains et chantant : « Oh ! oh ! 
« c est merveilleux! oh! Bana, Bana! quels miracles II accom- 
« put l » Et tous de répéter en chœur : « Oh ! oh I » — t Re- 

• charge, Bana, recharge l'arme, cria le roi, et voyons comment 
« tu t'y prends. » Mais avant que j'eusse rechargé mon fusil : 
« Viens, reprit-t-il en proie à une vive excitation, viens avec moi 

• voir l'oiseau. » Et s'élançant à la tête de tout son monde, car 
personne à Uganda, en dehors du cortège réglé, ne pent précéder 
le roi, il traversa à grands pas la cour où ses femmes, effrajées 
de Texplosion, s'étaient réfugiées. Là son élan fut arrêté par des 
palissades nouvellement plantées. Qu'à cela ne tienne I il crie à 
ses officiers de les jeter bas. AussitAt dit, aussitôt fait. Toos se 
mettent à les abattre et à les fouler aux pieds, comme les troo- 
peaux d'éléphants qui écrasent tout sur leur passage. C'est ainsi 
qu'en se pressant péle-méle et en se bousculant les uns les au- 
tres, à travers les arbres et les arbustes, pour épargner au roi 
un seul moment de retard, en s'épargnant à eux-mêmes quel- 
que coup de poing ou de pied royal, ils arrivent à l'endroit où 
l'oiseau était étendu à terre. « Ah ! s'écria de nouveau le roi à 

• cette vue, le voilà I ici, femmes, venez admirer le prodige ! ' 
et toutes les femmes, frappées de surprise et d'admiration, se 
mirent à crier au miraole encore plus fort que les hommes; mais 
ce n'était pas asseE. • Tiens avec moi, Bana, reprit le monar- 
« que dans son enivrement, nous allons nous divertir encore 
« bien mieux. » En perlant ainsi, il se dirigea vers le palais de 
la reine mère, en ordre régulier de marche, c'est-à-dire les of* 
ficiers et les pages en tête, puis 6a Majesté me faisant marcher 
à côté d'elle, car elle ne pouvait pas se passer de moi, et les 
femmes, au nombre de quarante ou cinquante, formant ^a^ 
rière-garde» 

« Pour mettre tout à fait le roi en belle humeur, et pour me 
garantir moi-même des rayons d'un soleil ardent, je lui propo* 
sai de s'abriter sous mon parasol, et sans lui donner le temps 
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de répondre, je le déployai au-dessus de sa tête, pendant que 
nous marchions côte à cAte. Pour le coup, la stupéfaction des 
courtisans fut complète, et les femmes, au comble de Tadmira*- 
tion, se mirent à caqueter bruyamment en signe d^allégresse, 
tandis que le roi, en son orgueil, donnait une nouvelle impor- 
tance à sa démarche, comme s'il eût été deux fois le raattre de 
tout ce qui Ventourait. Devenu cependant plus familier avec 
moi : « Bana, me dit*il, n'as-tu pas employé, pour tuer ces 
« oiseaux, plus que tes munitions ordinaires? je suis sûr qu'il 
« y avait de la magie dans ce coup-là. » Tout ce que je pus 
dire pour combattre cette idée ne parvint pas & l'en dissuader. 
• Nous allons faire un second essai, ajouta-t-il. — Sur les buf** 
< fies? lui demandai-je. — Non pas ; les buffles sont trop loin ; 
« nous irons à leur recherche, quand je t'aurai donné une ca« 
c bane de ce côté-là. » Et comme, en ce moment, quelques hé* 
rons passaient au-dessus de nos têtes : « Tire, cria-t*il, mais 
« tire donc I » Je fis feu, et j'abattis deux de ces oiseaux, l'un 
à droite, l'autre à gauche. Il resta émerveillé, et tout son entou- 
rage avec lui. On me regardait comme un puissant magicien. Le 
roi déclara qu'il voulait avoir les portraits de ces deux volatiles 
suspendus aux murs de son palais. « Continuons, reprit-il en- 
« fin avec ardeur, continuons à chasser; car tout ceci est vrai" 
« ment extraordinaire. » Les coups suivants ne furent pas moins 
heureux; car une bande de hérons, qui avaient leurs nids sur 
un arbre voisin, volait sans cesse autour de nous. Les pages fu- 
rent chargés de porter à la reine mère tous les oiseaux abattus, 
sauf les vautours, auxquels, pour des raisons que j'ignore, par* 
sonne ne voulut toucher. 

« Le roi nous fit alors revenir sur nos pas et nous rentrâmes 
au palais. Arrivé à la salle de réception ordinaire, il prit place 
sur son trônO) congédia les femmes qui l'avaient suivi, ainsi que 
la plupart de ses courtisans, et prit une coupe de pombé des 
mains de ses sorcières. Il m'avait dit de m'asseoir en face de 
lai ; ipais eomme le soleil m'incommodait, j'obtins la faveur de 
prendre place à ses côtés. Les milans, les corneilles et les pas- 
sereaux volaient autour de nous dans tous les sens, et comme ils 
Tenaient fréquemment à ma portée, le roi n*eut pas de cesse que 
je ne les eusse tirés. Ses pages ramassaient ce giUer emplumé 
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et le portaient à la reine, jusqu'à ce que, mes munitions étant 
épuisées, le roi me dit d'en envoyer chercher d'autres. Dès que 
je les eus reçues, on m'amena des vaches, et je fus invité à en 
tuer deux avec une seule balle ; mais Tune d'elles ayant fait un 
écart au bruit de l'explosion, la balle traversa le corps de Tau- 
tre, et alla se perdre dans les cours et les palissades. Le roi, 
enchanté, annonça l'intention de garder Tarme pour la con- 
templer toute la nuit. Il convoqua de nouveau ses femmes, et 
me dit de recharger le fusil pour lui ; car il voulait, en leur 
présence, signaler son courage et son adresse en tirant sar la 
vache qui restait. C'est ce qu'il fit en tenant à deux mains son 
fusil étroitement serré le long de sa cuisse. Le succès de cet ex- 
ploit arracha des cris d'enthousiasme aux femmes, qui le com- 
blèrent de félicitations. Ainsi finit cette journée héroïque, après 
quoi Sa Majesté me congédia. 

« Un autre jour, comme je venais de déjeuner, je reçus Tinvila- 
tion de me rendre près du roi, avec mes gens armés et mes fasils; 
je m*acheminai donc ver« son palais. Je le trouvai un gros bâton 
à la main, entouré de sa cour et de ses femmes, dans une planta- 
tion de bananiers, suivant d'un œil d'envie le vol d'une quan- 
tité d'oiseaux qui se croisaient au-dessus de sa tête. Il avait 
ajouté à sa toilette anglaise une coiffure en forme de turban, et 
se plaignait de l'éclat du soleil qui lui faisait mal aux yeux. Le 
rusé personnage convoitait un parasol pareil au mien, sans 
toutefois oser le demander. Tout à coup il s'écria, comme si 
l'idée lui en venait à l'instant même, quoique Maula la lui eût 
depuis longtemps suggérée : « Où demeure Bana? Que Bana me 
« conduise à sa maison. » Aussitôt toute la suite, hommes e 
femmes, bondissant et courant, se précipite à travers champs, 
du côté de ma demeure. Un jeune page, un enfant, était-il em- 
barrassé dans sa course par quelque souche ou quelque plante, 
le roi le frappait dans le dos, presque à l'assommer, à quoi le 
pauvre diable répondait par mille gentillesses, en trottant de 
plus belle, comme s'il était trop honoré des bourrades royales, 
et trop heureux d'être traité comme un chien. 

« Arrivé chez moi, le roi ôta son turban et ie prit à la main, 
comme j'avais fait de mon chapeau, et s'assit sur ma chaise. Sa 
suite trouva difficilement à se caser dans l'intérieur de ma ca- 
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bane ; et quant aux femmes, elles reçurent l'ordre de s'accrou- 
pir en dehors. Chaque chose qui frappait les yeux du roi deve* 
naît pour lui un objet d'admiration et d'envie ; mais ce qui 
excitait le plus sa convoitise, c'était mon parasol et ma mous- 
tiquaire. Je fis semblant de ne pas m'en apercevoir ; mais je 
donnai à ses femmes deux petits sacs de perles en l'honneur de 
cette visite; seul moyen qui me restât d'acquitter les devoirs de 
cette hospitalité forcée ; car personne ne voulut boire dans ma 
coupe, et les règles du pays m'imposaient le tribut d'un ca- 
deau quelconque. Le roi , d'assez mauvaise humeur et impa- 
tient de recommencer nos chasses, se mit à marcher çà et là au 
travers du campement de mes hommes, qu'il comparait en lui- 
même aux habitations des wagandas. Il arriva ainsi au pied du 
grand arbre sur lequel était le nid d'oiseaux. Il y avait encore 
un oiseau vivant dans ce nid. Comme il ne me restait plus de 
petit plomb, j'étais obligé de tirera balle; alors le rusé monarque, 
voulant faire parade de son adresse, me proposa de tirer en 
même temps que lui. Nous fîmes feu, ma balle frappa seule- 
ment la branche sur laquelle reposait le nid ; au second coup, 
elle traversa le nid sans toucher l'oiseau. Quant à ses coups à 
lui, autant de poudre perdue. Alors je le priai de me prêter son 
fusil, auquel était attaché un petit morceau de bois en façon 
d'amulette pour assurer la justesse du tir. Cette fois, je brisai la 
cuisse de l'oiseau que je fis sortir à moitié du nid, et m'adies- 
sant au roi, je lui dis en riant et en montrant le talisman : 
« Voilà ce qui m'a fait réussir. » Je croyais qu'il allait rire aussi 
de ma plaisanterie, mais il prit mes paroles au sérieux, et se 
tournant vers ses hommes, il s'étendit sur la vertu de son talis- 
man. Pendant qu'il pérorait, je pris un autre fusil et je fis tom- 
ber l'oiseau. « Oh! bien, très-bien ! » s'écria le roi en sautant et 
en claquant des mains ; et courant vers le volatile que je venais 
d'abattre, pendant que les tambours battaient et que sa cour le 
suivait extasiée : « N'est-ce pas un miracle? ajouta-t-il, chassons 
« encore. — Bon ! répliquai-je, il faudra aller loin pour trouver 
« quelque autre oiseau, si nous n'avons que nos yeux pour le 
c découvrir. Mais envoyez chercher votre télescope, et l'on 
« pourra alors vous en faire voir. » Le roi surpris se fit alors ap- 
porter la longue-vue que je lui avais donnée, et dont je lui expli- 
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quai Tusage. Dès qu'il fut parvenu à se servir de cet insIniineDt, 
et que ses yeux lui en eurent révélé la puissance, sa stopéfactkm 
n'eut plus de bornes; et se tournant vers sa suite, il s'écrit : 
« Ah I maintenant je comprends à quoi sert ce meuble étoonant 
« que j'avais renfermé dans mon palais. Sur cet arbre éloigné, 
« voici que je distingue trois vautours perchés. A droite, il j 
« a une cabane, et sur le seuil une femme assise, et autour du 
« palais des chèvres qui broutent, et je vois tout cela aussi 
« grand et aussi distinct que si j'en étais tout près 1 » 

Plus tard, notre voyageur fut invité à une partie de plaisir 
sur le fameux lac Victoria N'yanza, destiné sans doute à voir 
des navires de plus d'un genre remplacer sur ses eaux la flottille 
du roi d'Uganda^ Ce fut une occasion pour le capitaine Sptikt 
de se retrouver en face du grand prêtre des sources du Hit, 
dont nous avons déjà parlé. 

€ Cette journée me fournit un nouvel exemple de Tactivité 
fantasque et de la volonté capricieuse du sauvage despote dT- 
ganda. A midi, des pages envahirent impétueusement ma de- 
meure en criant que le roi partait pour la K'yanta et qu'il m'or- 
donnait de Ty rejoindre sans délai. N'yanta, comme je Tai déji 
dit, est un mot à plusieurs sens, qui signifie à volonté un étang, 
un fleuve ou un lac; et comme personne ne savait de quelle 
ITyanBa le roi avait voulu parler, ni quel projet il avait en tête, 
je m'élan{ai au hasard hors dé chez moi et je courus à travers 
les jardins, les collines et les marais jtisqti'è la baie de Htirehi- 
son, où j'arrivai vers les trois heures. Là je trouvai le roi, tout 
vêtu de rouge, avec ses officiers devant lui et sds femmM der- 
rière ; tout ce monde marchant en désordre comme une trou pe de 
chiens errants, tandis qu'il tirait des coups de feu de temps i 
autre pour donner avis du lieu où il était. Chemin faisant, le 
monarque entremêlait les afi'aires aux plaisirs, car, trouvant stir 
son passage une femme liée par les mains à un tronc d'arbre pour 
je ne sais quel méfait^ il daigna assumer les fonctions d'exdeu* 
teur, tira sur elle et la tua roide. 

« Cette promenade lui avait servi d'occasion pour éprouver 
le zèle et la ponctualité de ses serviteurs. Par un bmaque 
coup de tête, il était parti précipitamment pour une axcorsioa 
de trois jours stir le lao, viûgtHjoatte h#ar6savaBirépoqM Asêa. 
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Il Youlail ODlratner tout le monde sur ses pasi ne prenant nul 
souci de leurs affaires^ de leurs intérêts ni de leur bien-Atre. Il 
fallait quitter sa maison à Tinstant même, sans dire adieu, sans 
se mettre à table» sans prendre de mesures pour la nUit, laisser 
tout en suspens et en souffrance» et cela pour épargner à l'im* 
péiueux monarque la plus légère impatience. La précipitation 
des ordres fut telle, que bon nombre de gens ne se trouvèrent 
pas chez eux. Quantàmoii je laissai en arrière mes armes, mon 
bagage de nuit et mon livre de notes aussi bien que mes usten* 
siles de cuisine, et cependant je ne parvins à rejoindre le roi 
qu'à la fia de la journée. ^ 

« Quand on arriva au lieu de Fembarcation, il ne se tifouva 
pas là un seul bateau i il n'en vint même pas avant la nuit. Alors 
seulement le bruit des tambours et les feux allumés attirèrent 
une cinquantaine de grandes barques. Elles étalent peintes en 
rouge et munies de dix à trente rames. Leurs proues élevées 
s'allongeaient comme le col d'un siphon ou d'un cygne, et por^ 
taient à leur extrémité une tête d'antilope, entre les cornes de 
laquelle se dressait une aigrette de plutnes pareille à un plumet 
de grenadier. Nous naviguâmes à travers des eaux fangeuses 
jusqu'à rétablissement naval, appelé /^5 Vaches (f Uganda, à 
cinq heures de distance du palais. Il était neuf heures du soir 
quand nous j abordâmes; le roi dtna avec moi, puisy se réser* 
vaut là compagnie de ses femmes, il m^envoyà passer la nuit 
dans une méchante hutte où je fus obligé de coucher par terre. 
Le lendemain» lei^oi se leva de bon matin et me Ut venif, encore 
tout mal à Taise de ma mauvaise nuit> pôut déjeuner avec lui 
pendant qu'on rassemblait les bateaux. Il se servait quelquefois 
de couteaux et de fourobeites, mais la plupart du temps il man* 
geait avec ses doigts. Quand des morceauï étaient trop durs à 
mAcher, il les retirait de sa bouche et les jetait aux pages qui 
les gobaient avec délices. Les petits drdies se partageaient ses 
rentes, puis ils rendaient les corbeilles vides aux cuisiniers. On 
servait au roi le pombé, qui tient lieu de thé, de café et de bière } 
^uaot à ses hôtes, ils devaient s'estimer heureux s'ils en trou- 
vaient une goutte après lui. 

« Maintenant venons au lad. Une quinzaine de tambours^ 
bMtam avec là régularité d'une mécanique, annoncèrent l'arrivée 
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du roi sur la rive. Les bateaui s'approchèrent et Ton s'em- 
barqua, mais non pas comme on le fait en Angleterre, ou 
le matelot, avec Timportance d'un homme qui se sent chez loi, 
invite les dames à s'asseoir et se platt à contempler à son aise 
leurs jolies figures. Ici, les malheureux rameurs, la terreur peinte 
sur le visage, se penchaient par>dessus le plat-bord et plongeaient 
à moitié la tête sous l'eau, de peur d'être accusés de r^arder le 
beau sexe, — ce qui leur vaut un arrêt de mort, — et ils atten- 
daient patiemment. Avec leur accoutrement de feuilles de ba- 
nanier, ils ressemblaient à de vrais Tritons. Le roi cependant 
présida lui-même à tous les arrangements et indiqua les places : 
les officiers et les pages dans tels bateaux, les femmes dans tels 
autres ; il me prit dans le sien et me fit asseoir à ses pieds, 
ayant derrière lui trois femmes pour lui servir à boire. «Pavais 
donné mes instructions aux rameurs pour qu'ils nous rappro- 
chassent le plus possible des hippopotames, mais le bassin était 
trop étendu et ces animaux trop défiants, de sorte que la jour- 
née se passa sans qu'on trouvAt moyen de les joindre. BienlAl 
on débarqua pour faire dîner le roi, les principaux officiers, les 
pages et moi, mais non pas les femmes; il semble que les pau- 
vres créatures ne comptent pas. Le reste de cette journée se passa 
sans incident remarquable, si ce n*est que le roi devenait de 
plus en plus familier avec moi ; ainsi, il me prenait par la baibe, 
quand parfois le roulis de la barque me faisait perdre Téqni- 
libre^ 

« Le lendemain de bonne heure nous reprtmes notre prome- 
nade, et, après quelques recherches infructueuses dans les ca* 
naux naturels de la baie pour trouver des hippopotames, ie loî, 
prenant les rames lui-même, gouverna sur l'Ile habitée par 
H. Gussa, le génie de ces eaux, ou plutôt par son représentant 
et confident intime. 

« Nous arrivâmes à la cabane de ce personnage. Elle était 
ornée de toutes sortes de symboles allégoriques, une rame entre 
autres, attribut principal de ses hautes fonctions. Nous restâmes 
quelque temps à causer, puis on nous apporta du pombé, et 
enfin le familier de l'esprit des eaux nous apparut; il portait un 
petit tablier blanc de peau de chèvre d'où pendait une multi- 
tude d'amulettes, et tenait en main une rame en guise de mas 
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sue ou de casse-téte. Ce n'était pas un vieillard, mais il affectait 
le ton et les manières d'un homme décrépit, marchant pénible- 
ment, se courbant en deux, toussant comme un asthmatique et 
marmotant je ne sais quelles formules de sorcellerie. Il fit sem- 
blant d'avoir beaucoup de peine à s'asseoir au fond de sa cabane, 
au milieu des emblèmes dont j'ai parlé, et il continua de tous- 
sailler pendant une bonne demi-heure. Survint alors sa femme, 
qui répéta le môme manège, sans articuler un mot, affectant 
aussi les allures et les infirmités d'une vieille. Le roi se mit à rire, 
et, se tournant tantôt vers moi, tantôt vers ces bizarres person- 
nages, il avait l'air de me dire : « Hein ? qu'est-ce que vous en 
« pensez? » Bientôt on entendit la voix perçanle de la vieille 
qui coassait comme une grenouille pour demander de l'eau. On 
lui en apporta. Nouveaux coassements : l'eau n'était pas assez 
pure; le lac en devait fournir de meilleure. On lui présenta une 
autre coupe dans laquelle elle trempa ses lèvres. Après quoi elle 
s^en alla en clopinant, comme elle était venue. 

« Après le départ de sa digne moitié, le confident intime de 
M' Gussa fit signe aux principaux officiers de se réunir en cercle 
autour de lui, et d'un ton mystérieux il leur communiqua les 
avis de l'esprit du lac, puis il se retira aussi. Il parait que To- 
racle n'était pas favorable, car on se hAta de regagner les em* 
barcations et de repartir. 

« En débarquant sur l'autre rivage, notre premier soin fut de 
déjeuner solidement. On versa au roi de copieuses rasades de 
pombé, et toute la compagnie en belle humeur, se promenant 
au milieu des arbres, s'amusait à cueillir des fruits et des fleurs, 
lorsqu'une des femmes du roi, une charmante créature, eut la 
malheureuse idée de détacher le plus beau fruit et de le pré- 
senter en riant à Sa Majesté, croyant assurément lui faire 
grand plaisir; mais voilà que le sauvage, pris jd'une rage in- 
sensée et grinçant des dents, s'écrie que c'est la première fois 
qu'une femme a l'impudence de lui offrir quelque chose ; il or- 
donne à ses pages de la saisir, de la garrotter et de la conduire 
au supplice. Il n'avait pas plutôt prononcé ces paroles, que toute 
la cohue des pages, déroulant les cordes de leurs turbans, se 
jeta comme une bande de loups sur la belle reine, qui, indignée 
de voir ces misérables porter la main sur elle, s'efforçait de les 
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chasser comme des mouches importunes, en ndressant des r^" 
proches au roi ; mais elle fut bien vite liée, terrassée et enlnï* 
née, pendaut qu'en se débattant elle m'appelait moi-même à m 
secours. Sa jeune sœur se jeta aut pieds du roi en demandaDt 
grAce I mais plus on implorait la pitié du barbare, plus il s'eias- 
pérait jusqu'à lever son lourd bAton sur la tête de sa victime. 

« Jusqu'alors j'avais évité avec grand soin de me mêler des 
actes de ce brutal despote, craignant que Tentremlse d'oo 
étranger ne oausAt plus de mal que de bien ; mais ce derûier 
trait de barbarie fit bouillonner mon sang anglais. Au cri dé 
cette malheureuse femme, à l'appel de mon nom, Je in*élan(fti 
vers le roi et, saisissant son bras levé, je lui demandai impérieu- 
sement la vie de cette femme. C'était risquer la mienne, car je 
heurtais le caprice absolu d'un tyran. Mai^ ce caprice xonm 
en ma faveur) la nouveauté même d'une intervention siei- 
traordinaire lo fit sourire^ et la femme fut relâchée. * 

Ce dernier passage jette un jour sinistre sur le cdté sombre 
dé la viede l'Afrique centrale. Nous n'Avons que trop d'oeeasions, 
an parcourant les pages de ce llvre^ de remarquer les tacher 
sanglantes qui souillent une civilisation d'ôà le christianisme 
est absent. Ces peuples, insouciants et rieurs comme de gnùôé 
enfantsi ont une large part des vices de rEurope^ renforcés de 
ceux qui leur sont propres. Il faut citêtf tù promlèfd ligne le 
désordre des mœurs et la cruauté. LeA palAis SMt d'Affreuses 
boucheries où le sang humain semble côulerâ«semr(%. Suifant 
la théorie qui règne dans le Dahomey, les meurtrôë accomplis 
ne sont que des actes d'obéissance à des inspirations religieuses; 
si bien que le roi qui surpasse ses prédéeesseurs en féfocité 
homicide ne fait que témoigner d'une piété plus hante et plus 
activci Mais on ne saurait appliquer ce rAisonnéûlent atf foi 
d Uganda. Il ne semble pas, s'il était transporté dans notre mi« 
lieu, qu'il fût appelé par son caractère à être de pfopos délibéré 
un scélérat ni un personnage dangulnaire. Cest pltitdt un nato* 
tel de chasseur qui le pousse au meurtre; 11 voit là une sorte 
de jeu d'adresse et de forée, à peu près comme ce pirate qui, 
dans l'etcltation d'une orgie, s'amusait à décharger ses pisto- 
lets par'^essousla table dans les jambes de ses convives, traita 
plaisant aut yeux d'un camarade qui n'avait pAs été Atteint, 



Digitized by 



Google 



EXPLORATIOM BBS B0UKCS9 BU NIL. SAS 

qu'il ne pouvait jamais le raconter sans rire aux larmes. Voyez 
plutôt les passages suivants, où la vérité des détails eiclut tout 
soupçon d'exagération : 

«c On me fit appeler et je trouvai à la oour le même appareil 
qu'à l'ordinaire, si ce n'est que les officiers étaient moins nom- 
breux et que le roi, au lieu de ses dix anneaux de cuivre, ne 
portait au doigt que ma bague d'or. L'extérieur du palais res* 
semblait, suivant l'usage, à un grand marché de bestiaut, dé 
volailles, de femmes et d'étoffes, tous objets confisqués ou offerts 
en cadeau. Comme il pleuvait, la réception fut interrompue, 
et je n'avais rien de mieux à faire qu'à me promener sous mon 
parasol, assez mécontent que ce roi hautain ne m'eût pas offert 
un abri dans son palais intérieur. Quand le mauvais temps eut 
cessé, le roi revint prendre son siège et fit placer devant lui une 
tête de bœuf noire, en regardant quatre vaches qui se prome- 
naient dans la oour. 

* Il m'invita à tuer les quatre vaches aussi vite que possible. 
Comme je n'avais pas de balles du calibre de mon fusil, je pris 
mon revolver et je les tirai presque instantanément toutes les 
quatre. Mais la dernière, n'étantque blessée, se retourna furieuse 
contre moi ; je fis feu une cinquième fois et je la tuai< Cet ex- 
ploit me valut des applaudissements unanimes et Ton fit cadeau 
à mes hommes des quatre bêtes abattues^ Le roi s'avisa alors de 
charger une des carabines que je lui avais données, il l'arma et 
la remit à un page avec ordre d'aller tuer quelqu'un dans l'autre 
cour, ce qui fut fait à l'instant mâme, et le négrillon revint tout 
gaillard rendre compte au roi de ce beau coup, de l'air espiègle 
d'un gamin qui viendrait de dénicher un nid^ de pécher une 
truite ou de faire quelque petit tour du même genre. Le roi lui 
demanda : « As-tu bien visét ^ Oui, à la tète. » Et tout fut dit. 
A coup sûr, l'enfant disait la vérité, car il n'eût pas osé en im*- 
poser au roi t h peine cependant si cette sanglante affaire excita 
quelque émotion ^ Je n'ai jamais ouï dire que personne se fût 
informé du malheureux ainsi sacrifié au caprice d'un despote 
barbare par la main de ce petit misérable. » 

Le vol est aussi tine des pratiques les plus habituelles de ces 
peuples; les personnages mâme les plus élevée ne s'en font pas 
ftiutei Témoîû te léoit du oapîtaine : 
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« Une nuit, ma botte de munitions et un sac de baltes qoe 
j'avais mis décote pour en faire hommage au roi au moment de 
mon départ^ me furent dérobés; évidemment c'étaient les pages 
du roi qui avaient fait le coup et très-probablement c'était par 
ses ordres, car il n*y avait que lui qui sût se servir des objets 
volés et il n'y avait que ses pages qui connussent les êtres de 
ma demeure. D'ailleurs une autre boite de balles avait déjà été 
trouvée sur le chemin du palais, quand il était bien certain que 
personne n'eût osé toucher, sans le consentement du roi, à au* 
cun arlicle de fabrique européenne. 

« J'envoyai un message au roi pour me plaindre de ce vol, 
en l'invitant, s'il était honnête homme, à faire faire des recher- 
ches pour en découvrir les traces. En même temps, pour bien 
montrer sur qui portaient mes soupçons, j'interdis expressé- 
ment à ses pages l'entrée de mon habitation. Le roi s'empressa 
de me faire dire qu'il allait mettre tous ses hommes en campagne 
pour dépister le voleur. Mais cette démonstration n'eut aucune 
suite. Une autre nuit, les petits drôles revinrent pour me déva- 
liser, mais Kahala, l'une des deux femmes que m'avait données 
la reine, plus vigilante que moi-même pour mes intérêts, les 
entendit qui essayaient de forcer ma porte et les effraya en fai- 
sant mine de me réveiller. » 

Après mille difficultés, des permissions données et reprises, 
des provisions promises et refusées, et des délais intermina- 
bles, le capitaine Speke put enfin s'arracher aux étreintes cares- 
santes et dangereuses de cette cour africaine. 

« Le matin, de bonne heure, le roi nous fit dire de venir loi 
dire adieu. Voulant lui laisser une impression favorable, je me 
rendis sur-le-champ à son invitation. J'avais suspendu à mon 
cou le collier que sa mère m'avait donné, ainsi que son poi- 
gnard et mes médailles. Je m'entretins avec lui du ton le plus 
amical et le plus flatteur que je pus prendre, lui parlant de ses 
chasses, de ses parties de promenade sur le lac, de nos déjeu- 
ners, de la brillante perspective que son pays offrait an com- 
merce, grêce auquel ses fusils, les meilleurs du monde, pour« 
raient s'approvisionner de poudre, et mille autres propos du 
même genre, auxquels il répondit avec autant de sens que de 
courtoisie. Nous nous levâmes ensuite, nous échangeâmes un 
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salât à la manière anglaise et nous nous donnâmes une poignée 
de main en signe d adieu; tout cela avec une régularité ponc- 
tuelle et symétrique, car le roi M'tésa suivait tous mes mouve- 
ments et les reproduisait à Vinstant même avec Tinstinct imita- 
teur d'un singe. 

« A peine avions-nous quitté le palais, que je vis le roi 
reparaître, précédé de ses courtisans et suivi de ses femmes. 
Quand tout ce cortège nous eut accompagnés jusqu'auprès de 
notre camp, comme le roi M'tésa exprimait le désir de jeter un 
dernier regard sur ma troupe, je fis faire volte-face à mes gens, 
qui présentèrent les armes à Sa Majesté en la remerciant par 
gestes des bontés qu'ils avaient reçues d'elle. MHésa, enchanté, 
leur fit compliment de leur bonne tenue et les exhorta à me suivre 
partout, à travers le fer, la flamme et l'eau. Puis, ayant échangé 
UD dernier adieu avec moi, il remonta la colline à grands pas, 
pendant que la jeune favorite de son harem, Lubnga, nous- fai- 
sait signe en agitant ses petites mains et en criant : « Banal 
< Bana l > tout en trottant derrière son maître, dont la taille do- 
minait tout le cortège peu soucieux en ce moment d'observer 
son ordre et ses distances ; et nous les perdîmes de vue. » 

N, P. ( Journal of Ihe diseovery of the sources of Nile, 
by John Hanoiog Speke, captaÎD of B. M. indian army.) 
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* Dans le partage qu'on fait des Tertuf» oo garde la €empaffi«a 
pour 80i^ et on cède volontiers la résignation à aatroi. 

'^ Le mépris pour lee adorateurs dei idoles m mesure sur IHgii»- 
minie des idoles elles-mêmes» 

* Entre Taffection et la haine il peut n'y avoir que la longuwr 
d'une épée ; mab« entre l'estime et le mépris, il y a d'ineommeiisa- 
râbles distances et des abîmes sans fond, 

* On parle de la majesté des cheyeux blancs^ oo nous en fkit ust 
auréole... Hélas ! chaque eheveu blane enferme plus de regrili pov 
la folie qui s'en va que de respeets pour la sagesse qui arrive. 

* L'orgueil s'appliqua à copier les gestes et i oontre&ire la voix dt 
l'honneur, mais il y a entre le premier et le seooud la même éiM- 
rence et la môme distance qu'entre un fanfaron et un brave. 

* Les grandes idées n'ont pas plus besoin de grands mots que les 
géants n*ont besoin d'échasses. 

* Les âmes candides sont nécessaires aux esprits pervers, conuoe 
les riches sont nécessaires aux voleurs. 

" Plus on aura réfléchi^ moins on parlera ; plus on aura examinât 
moins ou décidera. 

* Il faut ou s'appliquer tranquillement à restreindre ses désirs, ou 
travailler sans paix ni trêve à accroître sa fortune : le premier de ces 
partis est sans doute le pliis pénible et le plus difficile à prendre^ 
puisque c'est celui qu'on prend le moins. 

* Le résultat des études dépend bien moins de leur objet que de 
l'esprit qu'on y apporte : la lecture ressemble au creuset des alchi- 
mistes, dont on tirait de l'or. . . quand on y en avait mis. 
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OBITIQUE LITTÉRAIRE ET MI8T0RIQUL 

UN ÉPISODE DE LA VIE LITTÉRAIRE 

DE FRÉDÉRIC LE GRAND. 



I 

to 1766 parut, sans indicatioD de lieu et sans nom d'au- 
tiur, une brochure iuHjouie de toiiante pages, ayant pour titre 
Matinées royales ou Entretiens sur fart de régner. 

C'était la confession d'un prince dont le nom tenait alors en 
ifeil Fattention de TEurope. Il s'adressait à son sucoesseur à la 
couronne : c'était comme son testament politique. 

Grimm signala l'apparition des Matinées aux cours de Berlin 
et de Gotha, parlant du scandale fait par l'apparition de cet écrit 
singulier, mais n'osant affirmer toutefois que le roi de Prusse 
a'sn fût pas l'auteur ; môme sa réserve sur ce point est signifia 
cative, car s'il s*étonne des maximes que renferme Touvrage, il 
a loin de louer le prince que Von y fait parler. 

A la nouvelle de cette publication, Frédéric II témoigna un 
tif mécontentement^ et la colère royale éclata. 

Un désaveu officiel, rédigé avec le ton qui convient à un mo^ 
narque absolu, parut dans deux journaux allemands, le Messa^ 
ger dÂltonaetle Correspondant impartial de Hambourg. 

Un officier français» du nom de Bonneville, qui voyageait 
dsDs les Etats du roi de Prusse, et que l'on soupçonnait, ~ on 
ne sait trop sur quelles raisons, •^ d'avoir introduit la brochure 
CD France, fut arrêté la nuit et mené dans la forteresse de Span- 
dau, oii il mourut. 
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Singulier aspect sous lequel on n'étudie guère ce dix-bui- 
tiàme siècle libre penseur ; ce siècle épris de liberté, cet in- 
souciant précurseur de la Révolution. Dans ce temps, les souve- 
rains honoraient la philosophie ; ils flattaient les philosophes, 
les gfttaient môme. Us ne voyaient pas en eux les apôtres de 
rère nouvelle, mais seulement les dispensateurs de la popu- 
larité ! 

Et cependant, tandis que le roi de Prusse appelait Toltaire à 
sa cour, nommait Haupertuis président de son Académie, trai- 
tait d'Argens et d'Alembert en amis, il faisait secrètement ren- 
fermer dans une forteresse un officier obscur dont rindisciétioD 
prétendue avait outragé sa dignité de roi et son amour-propre 
d auteur ; — en France, H'"® de Pompadour pensionnait des hom- 
mes de lettres qui reconnaissaient ses bienfaits en chantant sa 
louange, tandis qu'elle faisait enfermer Latude à la Bastille et 
Dubourg au Mon l-Saint- Michel I 

Le désaveu éclatant du roi de Prusse, les démentis énergiques 
des écrivains allemands, firent douter que FAri de régner fût 
bien de Frédéric II ; et on chercha quel en pouvait être Taoteur. 

On nomma d*abord Voltaire, qui aurait publié les Matinées 
pour se venger des caprices et des affronts de son royal ami. 
Après Voltaire, on soupçonna le baron Patono, officier piémon- 
tais, qui, après avoir vécu à Berlin pendant un certain n<Hnbie 
d'années, passa au service de TEspagne ; BonneviUe ensuite. 
Cette circonstance, qu'il mourut dans la forteresse de Spandan, 
fut, — il paraîtrait, — le seul motif qui engagea à lui attribuer 
ks Matinées. 

Un critique éminent de l'Allemagne, Samwer, a cru voir dans 
ce petit ouvrage une inspiration du duc de Choiseul : le mi- 
nistre avait h prendre sa revanche des échecs de sa poliliqoe 
près du cabinet de Berlin ; l'homme avait à cœur les bons mots 
et les mauvais vers du roi sur lui-même et sur M"^ de Pompa- 
dour, sa protectrice ^ 

D'autres écrivains allemands ont été plus loin, et ont va dans 
la publication récente des Matinées et la polémique engagée k 
propos de leur authenticité le désir d'amoindrir la gloire de 

^ Le Greusboten^ journal allemaDd de Leipiig. Février 1863. N* 13. 
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Frédéric le Grand et une sourde mine dirigée contre la maison 
de Hohenzollern. 

D'autres ont voulu y voir une manifestation du parti catholique 
contre la puissance envahissante du protestantisme ; d'autres, 
enfin, une secrète hostilité du pape, qui, en faisant attaquer 
dans son plus glorieux souvenir la maison royale, se serait 
ainsi vengé de Tempressement de la Prusse à reconnaître le 
royaume d'Italie*. 

Quoi qu'il en soit, ce petit ouvrage a eu une fortune singu- 
lière. Avant 1766, les Mémoires de Bachaumont en signalaient 
l'existence à l'état de manuscrit. Cette même année parut une 
édition hollandaise aussitôt reproduite ; — en 1782, une tra- 
duction allemande à Boston ; — en 1788, une traduction espa- 
gnole; — trois éditions françaises en 1797, 1801 et 1825; 
— en 1845, le Constitutionnel donna en feuilletons des frag- 
ments des Matinées, Cette nouvelle publication était faite par 
Geoffroy Saint-Hilaire^ qui avait eu sous les yeux la copie, pu- 
bliée dans son entier en 1860 ^. 

Enfin, au commencement de l'année dernière (1863), a paru, 
à Londres, une édition nouvelle des Matinées, suivie presque 
aussitôt d'une édition allemande^. 

L'édition de 1797 (an Y) est la reproduction exacte d'une 
copie remise, en 1784, à Speiss, son éditeur, par Samuel de 
Pury, conseiller d'Etat et gouverneur de Neufch&tel pour le roi 
de Prusse. 

L'édition française de 1860, ainsi que les fragments insérés 
dans le Constitutionnel en 1845, ont pour origine une copie 
conservée par le secrétaire de Buffon, et prise par lui sur le ma- 
nuscrit original. 

L'édition anglaise de 1863 a été faite sur un manuscrit que 
le baron de Menneval, secrétaire de Napoléon, aurait rapporté de 

' Voir le Timês du 31 janvier et da 3 février 1863, ainsi qu'un article de 
la London Review du 7 février. 

* A la suite de la Correspondance inédile et annotée de Buffon, t. II, 
p. 423. Seize pages in -8°. 

' Publiée à Fribourg chez Herder, avec texte français, traduction alle- 
mande en regard, et notes dans lesquelles on trouve un article de sir John 
Dalberg Âcton, paru le i" janvier 1863 dans la Home and Foreign Review, 

9* SÊHIB. — TOME II. 24 
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SaD8*Souci 6Q 1806 ; c'est sans fondement qae Geoffroy S«iDt- 
Hilaire a déclaré avoir lui-même recouru à cette origine. 

On assure qu'une autre copie des Matinées aurait été prise à 
Sans-Souci, dans le même temps, par Savary, ducdeRovigo; 
on a même insinué que le duo possédait Toriginal, mais qu'ille 
détruisit peu de temps avant sa mort. Enfin, trois copies des 
Matinées, adressées par Grimm à H. de Catt, lecteur du roi, 
se trouvent à Berlin, dans les archives de la couronne; uae 
autre, envoyée par le même à la duchesse Dorothée, existe à 
Gotha. 

Le docteur Preuss, membre de TAcadémie de Berlin, histo- 
riographe de la couronne* sous la direction duquel a été publiée, 
en 1845, la grande édition des œuvres complètes de Frédéric, 
affirme que plusieurs copies des Matinées ayant été, à diverses 
époques, offertes au roi actuel, il a détourné d'en faire Tacqui- 
sition ; tant il ajoute peu de foi à ces prétendues copies d'up 
manuscrit du roi de Prusse^ qui, dans sa pensée, n'exista ja- 
mais. 

La polémique à laquelle a donné lieu l'édition anglaise des 
Matinéesfui trop vive pour étredemeurée impartiale. La politique 
se mêla à la discussion, et la vérité n'y gagna pas. Aujoord'bai 
que les esprits se sont calmés, il ne sera pas sans intérêt d'étu- 
dier froidement cette grave question d'histoire littéraire. 



II 

Avant de résumer les arguments invoqués de part et d*aotre 
et de produire, à l'appui de l'authenticité, les documents que je 
possède, il importe de faire connaître l'ouvrage lui-même. 

Les Matinées se divisent soit en cinq, soit en sept, soilea 
douze entreliens, suivant l'édition que l'on consulte*, et ren- 
ferment des considérations sur Tart de gouverner dignes de h 
plume de Machiavel. 

* De nombreuses variantes se reiiiarquenl dans les difTéreals telles à» 
Ualinées. U suivrai, dans mes ciutioiis, le telle que j'ai publié en 1860; 
je m'eu écarterai seulemeut lorsque j*aurai reconnu des kates évk 
du copiste. 
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La première matinée a pour titre : Origine de notre maison. 
On y rencontre tout d'abord cette maxime, qui permet de 
juger de Tesprit de tout l'ouvrage : 

a En fait de royauiôe, on prend quand on peut, el on n'a ja- 
mais tort quand on n'est pas obligé de rendre. » *-- Puis, dans un 
exposé rapide des origines de la maison de Brandebourg, on note 
ce passage : « Notre maison a en ses Aebilles, ses Cicérons, ses 
Nestors, ses imbéciles et ses fainéants ; ses femmes savantes, 
ses marâtres et, à coup sûr, ses femmes galantes. Elle s'est 
agrandie par ces droits qu'on ne connaît que chez les prinoes 
heureux, qui sont les plus forts... Guillaume le Grand, par ses 
actions éclatantes, nous tira de l'oubli, et enfin, en t70t (eela 
n'est pas bien vieux), la vanité mit sur la tête de mon grand«> 
père une couronne. C'est à cette époque que nous pouvons re^ 
porter notre véritable grandeur, puisqu'elle nous met dans le 
cis de discuter en roi et de traiter en égal avec toutes les puis- 
sances du monde. * 

' Ensuite, le roi passe en revue la position de son royaome', 
s'écriant : « Je ne suis pas heureux de ce côté*là : » — le sol 
de ses Etats, les moaurs des habitants ; **« « ilssont, dit*il, braves 
et durs, peu friands, mais ivrognes, tyrans dans leurs terres et 
esclaves à mon service, amants insipides et maris bourras; d'un 
grand sang«froid que je tiens au fond pour bêtise ; savants dans 
ledroit, peu philosophes, moinsorateurset encore moins poêles.. « 
Pour les femmes, elles sont toujours grosses ou nourrices; elles 
sont d'une grande douceur et assex fidèles à leurs maris. » 

La seconie meUinée traite de la religion. 

« La religion est absolument nécessaire au gouvernement 
d'un Etat. C'est une maxime qu'il serait fort impolitique de dis- 
euter, et un roi est un maladroit quand il permet que ses sujets 
en abusent. Mais aussi un roi n'est pas sage d^en avoir. Il n'y a 
rien qui tyrannise tant l'esprit et le coBur que la religion, parée 
qu'elle ne s'accorde ni avec nos passions, ni avec les grandes 
vues politiques qu'un monarque doit avoir. 

« Est-il question de profiter d'un moment favorable pour s'em^ 
parer d'une province voisine, une armée de diables se présente 
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à nos yeux pour la défendre. Voulons-nous faire un traité avec 
quelque puissance, si nous nous souvenons seulement que 
nous sommes chrétiens, tout est perdu ; nous serons toujours 
dupes. Pour la guerre, c'est un métier où le plus petit scrupule 
gAte tout. 

« Je ne dis pourtant pas qu'il faille afficher Timpiété; mais il 
faut penser suivant le rang que Ton occupe. Tous les papes qui 
ont eu le sens commun ont eu des systèmes de religion propres 
à leur agrandissement ; et ce serait le comble de la folie si un 
prince s'attachait à de petites misères qui ne sont faites que 
pour le peuple. » 

Les conseils qui suivent ne sont que le développement des 
maximes qui précèdent. Le roi loue ses ancêtres —< d'avoir opéré 
de la manière la plus sensée en cette partie ; ils ont fait une ré- 
forme qui leur a donné un air d'apôtres en remplissant bien 
leur bourse... » 

Son père < avait un projet excellent, » celui de faire un traité 
de religion pour réunir dans une seule secte les réformés, les 
luthériens et les juifs. Pour lui, il poursuivra un autre bot; il 
s'efforcera de détacher ses sujets rf^ tous les préjugés. «... Hais, 
comme il leur faut un culte, je ferai paraître, si je vis assez, quel- 
que homme assez éloquent qui en prêchera un. D'abord j'aurai 
l'air de vouloir le persécuter ; mais, peu à peu, je me déclarerai 
son défenseur et j'embrasserai avec chaleur son système. Ce 
système, si vous voulez que je vous le dise, est déjà fait. Vol- 
taire en a composé le préambule ; il prouve la nécessité de se 
désister de tout ce qu'on a dit jusqu'à présent sur la religion, 
parce qu'on n'est d'accord sur aucun point. Il fait le portrait 
de chaque chef de secte avec une liberté qui ressemble à la pure 
vérité; il a déterré des anecdotes des papes, des évêques, des 
prêtres et des ministres qui répandent une gaieté singulière sur 
son ouvrage, qui est écrit avec un style si serré et si rapide, qu^on 
n'a pas le temps de réfléchir ; et, comme un auteur rempli de 
l'art le plus subtil, il a l'air de la meilleure foi du monde en avan- 
çant les principes les plus douteux. D'Âlembert et Maupertuis 
en ont formé le canevas... Rousseau, depuis quatre ans, tra- 
vaille à prévenir toutes les objections. Le marquis d'Argens et 
H. Formey ont préparé un concile. Je dois y présider, mais 
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sans prétendre que le Saint-Esprit me donne un grain de lu- 
mière de plus qu'aux autres. . . Pour que le Saint-Esprit paraisse 
mieux présider à cette assemblée, on conviendra de décider tout 
bonnement suivant le sens commun. » 

Après la religion vient iBiJusticCy qui fait le sujet de la troi- 
sième matinée, 

« Nous devons à nos sujets la justice, comme ils nous doivent 
lerespect ; » — tel est le principe. Vient ensuite Ténumération des 
dangers auxquels son culte trop fervent expose les monarques ab- 
solus. — «... Mais, s'écrie le roi, ce qui me donnait le plus d'in- 
quiétude, c'était cette marche sûre et constante qu'ont les gens 
de loi, cet esprit de liberté inséparable de leurs principes et cette 
façon adroite de conserver leurs avantages sous les apparences 
de Téquité la plus sévère. Je repassais dans ma mémoire tous 
les actes pleins de vigueur, mais souvent bien bizarres, du par- 
lement d'Angleterre et de celui de Paris, et j'admirais qu'ils 

étaient quelquefois bien honteux pour la majesté du trône 

Vous serez peut-être surpris que des gens qui ne parlent jamais 
qu'avec respect de la personne sacrée du roi soient les seuls en 
état de lui faire la loi. C'est précisément par ces mêmes raisons 
qu'il ne leur est pas difficile d'arrêter notre puissance. On ne 
saurait les soupçonner d'user de violence, puisqu'ils n'ont point 
d'armes ; ni de manquer de respect, puisqu'ils nous parlent tou- 
jours avec la plus grande décence ; et nos sujets sont bien vite 
entraînés par cette ferme éloquence qui ne semble se produire 
que pour leur bonheur et notre gloire. 

« J'ai beaucoup réfléchi sur les avantages que procure à un 
royaume un corps qui représente la nation, et qui est déposi-- 
taire de ses lois ; je crois même qu'un roi est plus sûr de sa 
couronne, lorsqu'il la lui donne, ou qu'il la lui conserve ; mais 
qu'il faut être homme de bien, et rempli de bons principes» 
pour permettre qu'on pèse tous les jours nos actions ! Quand 
on a de l'ambition, il faut y renoncer. Je n'aurais rien fait si 
j'avais été gêné, peut-être aurais-je passé pour un roi juste ; mais 
on me refuserait le titre de héros. • 

La quatrième matinée est consacrée à la politique, que le roi 
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défiDit ainsi : — « Comme, parmi les hommes, on est convenu 
que duper son semblable était une action iftcbe et criminelle, 
on a été obligé de chercher un terme qui adoucit la chose, el 
c'est le mot politique qu'on a choisi. Ce mot, — continue le roi, 
— n'a été employé qu'en faveur des souverains, parce que, dé- 
cemment, on ne peut pas nous Iraiter de coquins et de fripons. 
Quoi qu'il en soit, voici ce que je pense de la politique : J'en- 
tends par le moi politique , qu'il faut toujours chercher à duper 
les autres; c'est le mojren, non pas d'avoir l'avantage, mais de 
se trouver au pair ; car soyez bien persuadé que tous les Etats 
du monde courent la môme carrière. Ce principe posé, ne rou- 
gissez pas de faire des alliances dont vous seul aurez tout 
l'avantage. Ne faites pas la faute grossière de ne pas les aban- 
donner, quand vous croirez qu'il y va de "vos intérêts; et sur- 
tout, soutenez vivement cette maxime, que dépouiller ses toî- 
sins, c'est leur Ater les moyens de vous nuire. 

« La politique conserve et construit lés royaumes. • Sa 
science fait les grands monarques, et le roi insiste avec com- 
plaisance sur ses avantages. Il la divise en politique d>Etai, qui 
sera l'objet de la cinquième matinée* et en politique pariieu' 
Hère, ^ < La première ne regarde que les grands intérêts do 
royaume ; la seconde, les intérêts particuliers du prince. » 

Dans la politique particulière, il fait rentrer ses voyages, — 
la revue de ses troupes, -^ les belles-lettres, -^ la cotubàie dans 
le petit détail^ -^ P habillement, — les plaisirs. 

« Un prince ne doit jamais se montrer que du bon cAté. 
Quand j'étais prince royal, j'étais fort peu militaire. Quand je 
fus roi, je parus soldat, philosophe et poëte. 

« Dans mes voyages, je marche toujours sans garde, et je 
vais, nuit et jour, sans appareil militaire... Quand j'arrive dans 
un endroit, j'ai l'air fatigué, et je me montre au peuple avec un 
mauvais surtout et une perruque mal peignée. Ce sont des riens 
qui font souvent une impression singulière... Je donne au- 
dience à tout le monde... Je fais des questions aux nobles, aux 
bourgeois, aux artisans, et j'entre avec eux dans les plus petits 
deuils. 
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« Avant de passer en revue un régiment, j'ai rattention de 
lire les noms de tous les officiers et de tous les sergents, et j*en 
retiens trois ou quatre avec le nom de la compagnie où ils se 
trouvent. Je me fais informer exactement des petits abus qui se 
commettent par mes capitaines, et je permets à tous les soldats 
de se plaindre. 

« L^heure de la revue arrive, je pars de chez moi ; bientôt la 
populace m'entoure, je ne permets pas qu*on Técarte, et je 
cause avec celui qui se trouve le plus près de moi, et qui ré« 
pond le mieux. 

Arrivé au régiment, je le fais manœuvrer, je passe lentement 
dans les rangs et je parle à tous les capitaines. Lorsque je suis 
arrivé vis-à-vis de ceux dont j'ai retenu les noms, je les nomme 
ainsi que les lieutenants et les sergents ; cela me donne un 
air singulier de mémoire et de réflexion *. Vous avez vu la 
façon dont j'humiliai ce major qui donnait des chemises trop 
courtes à sa compagnie : je fis si bien, qu'un des spldats eut la 
hardiesse d'ôter sa chemise de sa culotte, d 

Le roi explique ensuite pourquoi il visite souvent ses Etats. 
Ce n'est point Tamour pour ses sujets qui le conduit, mais la 
crainte de voir peu à peu les gouverneurs de ses provinces, dé* 
positaires d'un pouvoir absolu, substituer leur autorité k la 
sienne, et se rendre indépendants. — « En outre, dit-il> je suis 
ainsi à portée de connaître tous les abus que l'on fait du pou- 
voir que j'ai confié, et de faire rester dans le devoir ceux qui 
auraient envie de s'en écarter. Ajoutez à ces raisons celle de 
faire croire & mes sujets que je viens dans leur pays pour rece- 
voir leurs plaintes et calmer leurs maux. 

« J'ai fait tout ce que j'ai pu pour me faire une réputation 
dans les belles-lettres. J'ai été plus heureux que le cardinal de 
Richelieu; car. Dieu merci, je passe pour auteur. Mais, entre 
nous, c'est une étrange race que celle des beaux esprits, c'est 
un peuple insupportable pour sa vanité. Il y a tel poëte qui 
refuserait mon royaume, s'il était obligé de me sacrifier deux 
de ses plus beaux vers. Comme c'est un métier qui nous éloigne 

' Ne dirait-on pas qu^il s*agit de Napoléon? 
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des occupations dignes du trône, je ne compose que quand je 
n'ai rien de mieux à faire ; et, pour me donner un peu plus 
d'aisance, j'ai à ma cour quelques beaux esprits qui prennent 
soin de rédiger mes idées... 

< Vous avez paru surpris des attentions que j'avais pour 
d'Alembert. Vous ne savez donc pas que ce philosophe est 
écouté à Paris comme un oracle ; qu'il ne parle jamais que de 
mes talents, de mes vertus, et qu*il soutient partout que j'ai le 
caractère d'un héros et d'un grand roi... D'Alembert et si doux, 
quand il est avec moi, qu'il n'ouvre jamais la bouche que pour 
me dire les choses les plus obligeantes. Voltaire n'était pas de 
ce caractère; aussi l'ai-je chassé. Je m'en suis fait un mérite 
auprès de Maupertuis ; mais, dans le fond, je le craignais, parce 
que je n'étais pas sûr de pouvoir lui faire toujours le naëme 
bien, et que je sentais parfaitement que des secours retranchés 
m'auraient attiré mille coups de patte. D'ailleurs, tout bien 
considéré, et après avoir pris l'avis de mon académie, il fut 
décidé que deux beaux esprits ne pouvaient jamais respirer le 
môme air ^ 

« J'oubliais de vous dire qu'au milieu de mes plus grands 
malheurs, j'ai eu soin de faire payer à mes beaux esprits leur 
pension. Ces philosophes font de la guerre la folie la plus af- 
freuse, dès qu'elle touche à leur bourse. » 

Pour la conduite dans le petit détail, voici la pensée du roi : 
« Voulez- vous apprendre à contenter tout le monde k pea de 
frais? Qu'il soit permis & tous vos sujets de vous écrire directe- 
ment et de vous parler... Si l'on vient se plaindre, écoutez avec 
attention, ou d'un air qui en suppose. > 

Ce n'est pas que les abus le touchent et que l'amour de la 
justice le possède, — « mais c'est que cela vous donne dans tos 

^ BofTon était du même avis que le roi, lorsqu'il écrivait de Mootbaird à 
Tabbé Le Blanc, le 22 octobre 1750 : c ... Maupertuis me marque qae Vol- 
taire doit rester en Prusse, et que c'est une grande acquisition pour un roi 
qui a autant de talent que de goût. Entre nous, je crois que la présence 
de Voltaire plaira moins à .Maupertuis qu'à tout autre; ces deux hommes se 
sont pas faits pour demeurer ensemble dans la même chambre, a ( Corres- 
pondance inédite et annotée de Buffon^ 1. 1, p. 48.) 
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Etats, et encore plus dans les cours étrangères, un air de sim- 
plicité et de détail qui fait la fortune des rois. » 

En parlant de F habillement, il blAme le luxe de son aïeul : 
« Si mon grand-père avait vécu vingt ans de plus, nous étions 
perdus... Je ne porte jamais que mon habit d'uniforme; le 
militaire croit que c'est pour le cas que je fais de son état. » 

Il dit, à rarticle des plaisirs : — « La nature m*a donné des 
penchants assez doux. > Il eût aimé la chasse ; mais le compte 
du grand veneur Ta fait réfléchir. Il reconnaît qu'il joue avec 
plaisir, mais il n'a jamais pu s'accoutumer à perdre. « D'ail- 
leurs, — continue le roi, — le jeu est le miroir de Tftme, ce qui ne 
fait pas tout à fait mon compte, parce que je ne suis pas cu- 
rieux qu'on lise dans la mienne... J'aime beaucoup le spectacle, 
surtout la musique ; mais je trouve qu'un opéra est bien cher... 
Les vieux généraux n'ont jamais pu concevoir qu'une chan- 
teuse ou un virtuose doivent avoir les mômes appointements 
qu'eux... Les sens, — dit-il encore, — méritent bien qu'on leur 
donne deux heures par jour. » 

Pourl'amoor,— «c'est un dieu qui ne pardonne à personne; » 
Frédéric laisse entendre « qu'il lui a joué des tours, > et con- 
seille à son neveu « de ne pas suivre son exemple ; cela pour- 
rait, par la suite, tirer à de grandes conséquences. > — Après un 
tel aveu, on n'est plus surpris d'entendre le roi s'écrier : < Je 
fais connaître l'homme à mes dépens. Croyez qu'il est toujours 
livré à sa passion ; que l'amour-propre fait sa gloire, et que 
toutes ses vertus ne sont appuyées que sur son intérêt et sur 
son ambition. Youlez-vous passer pour sage, sachez vous con- 
trefaire avec art. » 

La cinquième et dernière matinée, la plus importante, traite 
de la politique et Etat. Comme le roi a défini le mot politique 
dans son sens général, il explique ainsi comment on doit en- 
tendre la politique dEtat : « Elle se réduit à trois principes : 
le premier, à se conserver et, suivant les circonstances, à s'a- 
grandir ; — le deuxième, à ne s'allier que pour son avantage ; 
— et le troisième, à se faire craindre et respecter, même dans 
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les temps les plus fâcheoi. » Puis il examine tour à tour les 
trois principes qu il vient de poser. 

« En montant sur le trône, — dit-il, —je visitai les coffres de 
mon père; sa grande économie me mit dans le cas de coDCevoir 
de grands projets. Quelque temps après, je fis la revue de mes 
troupes ; je les trouvai superbes. Après cette revue, je retournai 
à mes coffres, et j*en tirai de quoi doubler mon militaire. 
Comme je venais de doubler ma puissance, il n'était pas natu- 
rel que je me bornasse à conserver ce que j'avais ; aussi je fus 
bientôt décidé à profiter de la première occasion qui se pré- 
senterait. En attendant, j'eterçai bien mes troupes, et je fis 
tous mes efforts pour que toute l'Europe eût les yeux sur mes 
mouvements. Lorsque mes troupes eurent ainsi acquis on 
réel avantage sur toutes les autres, je ne fus plus occupé qu'à 
examiner les prétentions que je pourrais former sur diversai 
provinces. Quatre points principaux s'offrirent à mes yeux : 
la Silésie, la Prusse polonaise, la Gueldre hollandaise et la F6- 
méranie suédoise... Je ne vous démontrerai point la validité 
de mes prétentions sur la Silésie ; je les ai fait établir par ans 
orateurs, la reine* les a fait combattre par les siens, et nous 
avons fini le procès à coups de canon, de sabre et de fusil. 

« La France voulait ôter Tempire à la maison d'Autriche, je 
ne demandais pas mieux. La France voulait faire l'électearde 
Bavière empereur, j'en étais charmé, parce qu*on ne pouvait Is 
faire qu'aux dépens de la reine. La France enfin conçut le 
noble projet d'aller aux portes de Tienne { c'est où je les attso- 
dais pour m'émparer de la Silésie. kyet donc de l'argent, don- 
nez un air de supériorité à vos troupes, attendez les etrcoD- 
stances, et vous serez assuré, non pas de conserver vos EUB^ 
mais de les agrandir. Il y a de mauvais politiques qui préten- 
dent qu^un Etat qui est arrivé à un certain point ne doit plus 
penser à s'agrandir, parce que le système de l'équilibre a ptesqne 
fixé à chaque puissance son coin. Je conviens que l'ambitioi) 
de Louis XIY faillit coûter cher à la France, et je sais toute 
l'inquiétude que la mienne m'a donnée ; mais je sais aussi qm 
la France, dans ses plus grands malheurs, donna une oourmim 

* Marie-Thérèse. 



Digitized by 



Google 



UN ÉPISODE DE LA YIE LITTÉRAIRE DE FRÉDÉRIC U. 379 

et côDserva les provinces qu'elle avait conquises, et vous venez 
devoir qu'au milieu de la tempête furieuse qui me menaçait 
je n'ai rien perdu. Ainsi tout dépend de la constance et du 
courage de celui qui prend. 

« ... Ce n'est que par le merveilleux qu'on en impose et qu'on 
se fait un nom. Véqnilibre esi un mot qui a subjugué le monde 
entier, parce qu'on croyait qu'il offrait une possession con- 
stante ; mais, dans le vrai, ce n'est qu'un mot. L'Europe est une 
famille où il y a trop de mativais frères et de mauvais parents. 
Je dis plus, c'est en méprisant ce système que Ton va au 
grand... Il résulte de là qu'il faut toujours tenter et être bien 
persuadé que tout nous convient. 

« S'allier pour son avantage, est une maxime d'Etat. Il n'y 
a pas de puissance qui soit autorisée à la négliger ; de là suit 
celte conséquence, qu'il faut rompre son alliance lorsqu'elle est 
préjudiciable. Dans ma première guerre avec la reine, j'aban- 
donnai les Français à Prague, parce que je gagnais au marché 
laSîlésie... Quand la Prusse aura fait fortune, elle pourra se 
donner un air de constance et de bonne foi qui ne convient 
tout au plus qu'aux grands Etats et aux petits souverains. 

« Je vous al dit que prononcer le moi politique dit presque 
coqmnerie, et cela est vrai. Cependant vous trouverez sur cela 
des gens de bonne foi qui se sont fait de certains systèmes de 
probité. Ainsi vous pouvez tout hasarder avec vos ambassa- 
deurs... Attachez-vous surtout à ceux qui ont le talent de s'ex- 
primer en termes susceptibles d'un sens double et renversé. 
Vous ne ferez pas même mal d'avoir des serruriers et des méde- 
cins politiques ; ils pourront vous être quelquefois d'une grande 
utilité. Je connais par expérience tous les avantages qu'on peut 
en tirer. 

« Se faire craindre et respecter par ses voisins, c'est le comble 
de la grande politique. L'on peut parvenir à son but par deux 
moyens : le premier est d'avoir une force réelle, le second est 
de savoir employer celle qu'on a... Il y a des puissances qui 
s'imaginent qu'une ambassade doit se faire toujours avec éclat. 
M. de Richelieu, à Yienne, ne servit cependant qu'à donner des 
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travers aux Français, parce que les Autrichiens crurent toote 
la nation aussi musquée que celui qui la représentait. 

« Moi je soutiens que c'est plus dans la façon noble dont ud 
ambassadeur fait parler son maître que dans l'étalage de qud- 
ques équipages qu*on trouve la véritable considération... Pour 
en imposer à vos voisins, jetez dans vos actes le plus d'éclat 
que vous pourrez. Et surtout que personne n'écrive dans votre 
royaume que pour louer ce que vous ferez.,. Hais voici le vrai 
point : il faut que tous vos voisins soient entièrement persua- 
dés que vous ne doutez de rien et que rien ne peut vous éton- 
ner. Tflcbez surtout de passer dans leur esprit pour une tète 
dangereuse qui ne connaît d'autres principes que ceux qui con- 
duisent à la gloire. Faites aussi en sorte qu'ils soient bien coù- 
vaincus que vous aimeriez mieyx perdre deux royaumes que 
de ne pas jouer un rôle dans la postérité. 

« Comme ces sentiments demandent des Ames peu communes» 
ils frappent, ils étourdissent la plupart des hommes, et c'est ce 
qui constitue dans le monde le grand monarque. 

« Quand un étranger vient à votre cour, comblez-le d'hon- 
nêtetés et surtout tflcbez de l'avoir toujours auprès devons; 
c'est le moyen sûr de lui cacher les vices de votre gouverne- 
ment. Si c'est un militaire, faites manœuvrer devant lui le ré- 
giment des gardes, et que ce soit vous qui le commandiei. Si 
c'est un -bel esprit qui ait composé quelque ouvrage, qu'il l'a- 
perçoive sur votre table. Si c'est un commerçant, recevez-le aîec 
bonté, caressez-le et tflcbez de le fixer chez vous. > 



III 



Tel est ce singulier traité de politique, attribué à la phuoe 
de Frédéric IL La question de l'authenticité de l'ouvrage est 
une des plus débattues et des plus intéressantes de l'histoire 
littéraire du dix-huitième siècle. 

Voici dans quelles circonstances je me trouvai i mon tour 
mêlé au débat. 

En 1860, à l'occasion de la correspondance inédite et annotée 
de Buffon que je préparais, je reçus en communication les pi- 
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piers de H. Humbert-Bazile, dernier secrétaire de Buffon^ Dans 
le nombre se trouvait une copie des Matinées royales. Deux pas- 
sages des Mémoires de M. Humbert expliquent de la façon sui- 
vante Torigine de ce manuscrit : 

Parlant du voyage du jeune comte de Buffon, qui était allé 
en 1782 porter à Saint-Pétersbourg le buste en marbre de son 
père, commandé à Houdon par l'impératrice, il dit (p. 198) : 

« Après avoir quitté Saint-Pétersbourg, le jeune comte de 
Buffon regagna la France en passant par TAllemagne. Il vit une 
seconde fois l'Empereur et s'arrêta à Berlin pour faire sa cour à 
Frédéric II. Il fut présenté au roi à Postdam le même jour que 
Fabbé Raynal ; le roi le reçut à merveille, il l'entretint des tra- 
vaux de son père, discutant ses systèmes, mais lui parlant avec 
chaleur de son admiration déjà ancienne pour son génie. Il 
l'engagea à prolonger son séjour à Berlin, le fit assister à de 
grandes manœuvres de troupes et lui remit, au moment du 
départ, un manuscrit au sujet duquel il voulait avoir, disait-il, 
l'opinion de son illustre père; ce manuscrit avait pour titre : 
les Matinées de Frédéric II, roi de Prusse, à son neveu Frédéric- 
Guillaume, son successeur à la couronne. » 

Buffon reçut le manuscrit des mains de son fils et H. Hum- 
bert-Bazile fut chargé de le copier. C'est encore lui qui nous 
l'apprend. Non pas qu'il attache une grande importance à cette 
copie du manuscrit du roi de Prusse, lui qui déjà a copié tant 
de lettres de souverains; lui qui écrit sous la dictée de Buffon 
des lettres à l'impératrice de Russie, à Joseph II, et chaque jour, 
plusieurs pages de \ Histoire naturelle; mais le manuscrit du 
roi de Prusse lui rappelle un blftme dont son cœur délicat a con- 
servé le souvenir. Si le jeune secrétaire n'eût été repris, — in- 
justement, à son sens, — nous ignorerions encore si Buffon 
avait reçu, en effet, l'envoi de Frédéric. 

Yoici, au reste, ce que rapporte M. Humbert à la page 220 
de ses Hémoires : — «On parlait beaucoup d'un tableau de Julien 
de Parme... Le jeune comte de Buffon me proposa de l'aller 

^ Ces iotéressanls documents ont été depuis réunis en un corps d*ouvrage 
sous ce litre : Buffon, sa famille, ses collaborateurs et ses familiers (Paris, 
lienouard, 1 fort vol. in-S*"). Ce livre complète l'histoire de la vie privée, 
des travaux et des idées de Buffon. 
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voir... Lorsque nous quittâmes le Jardin du roi, M. de Boffon 
venait de sortir. Il était allé passer la journée chez M"^'' Necker, 
àSaint-Ouen. 

« A mon retour, le portier me prévient que H. le comte est 
rentré et qu'il a témoigné un vif mécontentement de mon ab- 
sence. Je cours à son appartement, H. de Buffon me reçoit avec 
froideur : « M. Necker, me dit-il, est venu à Paris pour foir les 
« présents de l'impératrice, prendre lecture de ses lettres et 
« en même temps du manuscrit du roi de Pmssej que je tous 
« ai donné à copier; qu'en avez-vous fait? » Je répondis res- 
pectueusement : « J'ai renfermé les lettres de l'impératrice et 
« le manuscrit du roi de Prusse dans le meuble où je range ceux 
« de vos ouvrages que vous voulez revoir ; en voici la clef. Je ne 
« pensais pas que monsieur le comte fût de retour i TbAtel 
« avant moi ; au reste, je ne sors que rarement et je mets le 
« plus d'exactitude possible à exécuter ses ordres; mais, cette 
« fois, monsieur son fils m'a pressé de l'accompagner, et, dans ta 
« crainte de le désobliger, je suis sorti avec lui. — C'est bieo, 
« me dit-il tout en se promenant dans son cabinet, c'est bii. 
a ne recommencez plus. • 

Quoi de plus affirmatifl le manuscrit du roi a été remis par 
Buffon à son secrétaire, chargé de le transcrire. Le secrétaire, 
comprenant l'importance du dépôt, a renfermé le mannscrît 
dans un meuble dont la clef ne le quitte jamais ; meuble pré* 
cieux qui contient les lettres de Catherine et les manuscrits de 
Buffon. Buffon va à Saint-Ouen chercher Necker, son ami: ^ 
la chose parait si intéressante, que Necker vient de Saint-Ooeo 
expr^ pour voir le curieux autographe du roi de Prusse. 

M. Humbert, digne du poste tout de confiance qull occupait, 
et poussant la délicatesse jusquau scrupule, s'était fait un de- 
voir de ne conserver aucune copie des lettres qu'il écrivait sou 
la dictée de Buffon ou de celles que Buffon recevait. Si une copie 
du manuscrit du roi s*est retrouvée parmi ses papiers, œb 
tient à une circonstance toute spéciale qu'il a pris soin de nom 
faire connaître. Une des copies fut gâtée, il fallut recommen- 
cer; au lieu de détruire, ainsi qu'il en avait l'habitude, la pre- 
mière copie, il la conserva pour lui seuL 

Mais qu'est devenu, — nous dit-on, — * l'originaU lemaousGrit 
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même du roi*? Buffon IVt-il renvoyé à Berlin ou IVt-il con- 
servé jusqu'à sa mort, arrivée en 1788? Je n'ai pu éclaircir le 
fait. Mais ceci ne peut être une objection contre lauthenticité ; 
car les lettres de Catherine II à Buffon, si nombreuses, si im- 
portantes, si belles, dont deux seulement nous sont connues 
par une indiscrétion de Grimm, ont également disparu; et pa^ 
reillement les correspondances du roi de Prusse, de Joseph II, 
du prince Henri, des rois de Danemark et de Suède, qui honni- 
raient le naturaliste français d'une estime particulière. 

A la mort du jeune comte de Buffon, qui porta sa tète sur 
Féchafaud révolutionnaire avant Tftge de trente ans, les biens 
qu'il tenait de son père furent confisqués, Hontbard fut vendu, 
ses richesses dispersées, ses archives pillées. Et lorsque, dans 
des temps plus calmes, la famille rentra en possession de ses 
biens, aucun de ces précieux et honorables souvenirs ne s'est 
retrouvé. 

Je ne pensais pas, dès lors, lorsque je donnai en 1860 une 
nouvelle édition des Matinées, qu'en présence de la déclaration 
si positive de M. Humbert, l'authenticité de l'ouvrage pût être 
désormais sérieusement mise en doute. Cependant un article 
hostile à la nouvelle édition parut à Berlin, le 10 avril 1861, 
dans la Revtjie de la littérature étrangère. Il était signé d'un 
nom considérable en Allemagne, celui du docteur Preusd. J'é- 
crivis au savant professeur, lui demandant de m*éclairer. J'of- 
fris de rétracter ce que j'avais avancé concernant l'authenticité 
de l'ouvrage, s'il me fournissait des preuves contraires ; preuves 
qu'il devait avoir entre les mains, puisqu'il a rejeté les Matinées 
de la collection des œuvres complètes du roi de Prusse. Sa ré* 

^ Ce manuscrit du roi ne se retrouvant nulle part, ni entre les mains des 
éditeurs successifs des Matinées, ni à Berlin, dans lei archives de la cou- 
ronne, le docteur Preuss en conclut qu'il n'a jamais existé. Les éditeurs 
ont expliqué pourquoi ifs ne pouvaient produire le manuscrit original, et 
je serais surpris, pour ma part, qu'une copie des Matinées, écrite de la 
main du roi, eût été conservée k Berlin. En effet, ou la première copie fut 
soustraite lors de la publication hollandaise de 1766, ou elle fut détruite par 
le roi lui-même, qui venait de désavouer Técrit. Une antre copie Ait en- 
voyée é Buffon en 1782, une autre aurait été enlevée de Sans-Souci par le 
duc de Rovigo. 11 serait difficile dés lors qu'une troisième copie autographe 
se trouvAt encore h Berlin. Le roi ne pouvait se copier sans cesse! 
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ponse ne m'apporta aucune lumière*. Aussi ai-je eu lieu de 
m'étonner de voir ma lettre reproduite dans les principaux jour- 
naux de Berlin comme un témoignage de mon peu de foi à 
Tauthenticité des Matinées. 

Elle avait déjà figuré dans un article écrit par le docteur 
Preuss en réponse à la nouvelle édition qui venait de paraître à 
Londres, dans la maison Williams and Norgate, sous ce titre : 
les Matinées royales^ ou (Art de régner^ opuscule inédit de Fré- 
déric II, dit le Grand, roi de Prusse (1863. Petit in-8% 35 pages). 
Un avertissement des éditeurs prévient que cette édition est 
donnée d'après la copie prise à Sans-Souci, en 1806, par le ba- 
ron de Menneval, secrétaire de Napoléon. 

En même temps parut, dans la Home and Foreign Recietc 
(n° 3, p. 152), un article dû à la plume disserte de sir JdiD 
Dalberg Acton, gendre du comte de Granvilleet membre du Par- 
lement. Sir J. D. Acton eçtime que le témoignage du secrétaire 
de BufTon est irréfutable. La manière dont il s*est produit aug- 
mente à ses yeux sa valeur, et la question si longtemps incer- 
taine et débattue de l'authenticité des Matinées lui parait devoir 
être tranchée contre le roi de Prusse. 

Cet article important, destiné à défendre une nouvelle éditioa 
d'un ouvrage que la Prusse regarde, à tort, —je m'efforcerai de 
le démontrer, — comme outrageant pour la mémoire de Fré- 
déric II, fit, lorsqu'il parut, sensation en Allemagne et profo- 
qua de toutes parts des réponses dans lesquelles la question fat 
de nouveau débattue. 

Cette polémique, à propos d'un écrit auquel on attribue one 
auguste origine, est du plus haut intérêt : je la ferai connaître 
en la résumant. 

* On pourra en juger par ce passage : — c Berlin, 29 avril i861. Âjant ei 
ce matin Thonneur de recevoir votre lettre^ je me hâte de vous en rcncr- 
cier. Cependant je ne saurais vous envoyer l'article que vous désirei, parce 
qu'il fait partie d'un gros volume in-folio; du reste, vous o*en Uroîei la- 
cune lumière. Mais je vous conseille de collationner votre édition des Jfn 
tinées avec une édition précédemment publiée en France, dans le C<mtU^ 
tionnel de 1845, ou avec celle donnée eu 1823^ par Auguier^ sous ce titre: 
Les conseils du trône donnés par Frédéric 11^ dit le Grand, Quiit i li 
correspondance suivie entre Frédéric le Grand et le comte de Baftoa, M 
vous faites mention, elle m'est tout à fait inconnue, etc. t 
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Parmi les arguments que Ton oppose à rauthenticité, figure 
au premier rang, celui-ci : 

Comment supposer que Frédéric II ait pu écrire un ouvrage 
dans lequel sa personne, ses idées, sa politique, son système de 
gouvernement sont montrés sous un jour défavorable, et oii il 
parle avec mépris des peuples qu'il gouverne? 

La lecture des Matinées laisse une impression pénible; c'est 
le ton d'un pamphlet, non le langage d'un roi qui enseigne son 
successeur. 

Ce froid égoïsme, qui se place, de parti pris, au-dessus des 
lois de la morale et de l'équité ; ce profond dédain de l'espèce 
humaine qui se manifeste avec une telle hauteur; cette exal- 
tation du succès, montré comme seul digne des efforts d*un 
roi ; le but justifiant toujours les moyens ; cette froide politique 
qui repousse la religion, la morale, la bonne foi, la fidélité à 
la parole donnée comme dos dangers ou des obstacles, le ton 
général de l'ouvrage ; ces vices honteux, dont l'auteur ne craint 
pas défaire l'humiliant aveu, doivent être, — suivant les ad- 
versaires de l'authenticité, — autant de considérations qui en- 
gagent, en dehors de toutes autres, à conclure que Frédéric II 
n'a point écrit les Matinées. 

D'ailleurs, pourquoi faire si bon marché de la parole du roi, 
qui proteste avec énergie contre cette attribution? 

Ils invoquent encore deux lettres de Grimm, signalant l'ap- 
parition de l'ouvrage à la duchesse Louise-Dorothée de Gotha. 
Elles ont paru dans un article ^ où Samwer combat l'authenticité 
des Matinées. Il nous sera permis de nous étonner au moins 
que celles-ci aient été préférées aux lettres que Grimm a écrites 
soit au roi lui-même, soit au baron de Catt, lors de l'envoi 
de la première édition des Matinées à Berlin. 

Cependant ces lettres doivent exister dans les archives de la 
couronne ; le docteur Preuss les connaît sans doute. Pourquoi 
n'en point parler? 

La première lettre de Grimm, publiée par Samwer, porte la 
date du 15 avril 1765. Elle est ainsi conçue : 

< J'ai Thonneur d'envoyer à Votre Altesse Sérénissime un 

• Article du Greuxboien, 9^ partie, février 18(>3, n» 13. 

9* SÉRIB. — *TOMB U. 25 
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papier singulier dont des copies circulent depuis quelque temps 
dans Paris. Lorsque j'en eus connaissance, j'hésitai sur le parti 
que j'avais à prendre. Je me décidai cependant à en informer 
M. Catt, qui me demanda de faire l'impossible pour lui en pro- 
curer une copie, ce que je fis en effet. J'enjoins pareilleroeut 
une à cet envoi ; mais je ne prétends pas à Thonneur de ré- 
pondre à ce morceau d'éloquence. Votre Altesse Sérénissime 
sera meilleur juge que moi de la question de savoir quelle main 
a écrit ce petit ouvrage et quelle pensée Ta inspiré. » 

La seconde lettre de Grimm est du 7 juin de la même 
année : — « J'aurai l'honneur, madame, d'envoyer incessamment 
à Votre Altesse Sérénissime la suite des Matimes, qui est plui 
rare encore que le commencement, mais écrite sur le même 
ton. C*est un singulier ouvrage 1 Je serais porté à penser qu'il a 
bien pu être soustrait au grand Frédéric avant que le roi ail 
eu le temps de le revoir; on l'aura altéré ensuite, en mettant 
dans la bouche de Sa Majesté un langage invraisemblable, fin 
effet, le premier devoir d*un prince qui aurait de tels principes, 
ne serait-il pas de les cacher avec le plus grand soin? Il fau- 
drait que le roi fût insensé pour avoir écrit les Afatinéa, Oo 
doit reconnaîlre cependant que si l'auteur a cru nuire à la mé- 
moire du roi de Prusse, il a été bien mal inspiré ; car un prince 
qui serait tel que celui des Matinées serait enoore un très- 
grand prince. » 

A la suite des lettres de Grirom, il n'est pas sans intérêt de 
faire connaître le désaveu du roi. 

Dès qu'une copie des Matinées fut parvenue à Berlin, Frédéric 
adressa par le colonel Quintus Icilius, au conseiller de Hecfat. 
son résident à Hambourg, l'avis suivant : 

< On a publié récemment un écrit sous ce titre les Maêinéts 
du roi de Prusse. On est justement surpris qu'il se soit rencoih 
tré des hommes assez osés et assez pervers pour éerire dee choses 
(fussi sales que mensongèreSy et abuser de la sorte d'un n^a 
auguste. Si ce qu'une semblable entreprise avait parelle-mAoe 
d'odieux et de méprisable ne suffisait pas à emp^ber soit Tao- 
teur, soit l'éditeur, de commettre un tel crime visè-vis dv 
oionde civilisé, la crainte du châtiment auquel ils s'expeseot 
aurait dû, au moins, les retenir. » 
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De son côté, Dieudonné TbiébauU rapporte ce qui suit au 
suicides Matinées \ « i.. Le maréchal de 8aie vint visiter le roi, 
sans doute pour arrêter le plan de U campagne. Son aide de 
camp, un officier français, jeune encore, bien qu'ayant fait 
déjà la guerre d'Amérique, raccompagnait. C'était un homme 
de talent, mais léger et sans aucune délicatesse. Le secrétaire 
de Frédéric lui aurait alors confié le manuscrit des Matinées 
pendant vingt-quatre heures seulement: lui« de son côté, aurait 
remis, en échange, au secrétaire du roi le manuscrit des Rêve* 
ries du maréchal. Ils s'étaient fait mutuellement serment de 
nen point garder copie; et chacun d'eux, contrairement à sa 
parole, passa la nuit à transcrire le manuscrit qui lui avait été 
confié. Cest à cette double indiscrétion que le publia est rede-* 
vable de la première édition des Rêveries du maréchal de Saxe, 
et de l'édition hollandaise des Matinées. 

Il doit y avoir, •*- continue TbiébauU, ^ quelque erreur dans 
cette histoire; car il est certain que Frédéric n'écrivit jamais ces 
prétendues Matinées. Il est toutefois permis de penser que les 
vues qu'elles renferment ont fait Tobjet de ses entretiens; sans 
doute le secrétaire du roi aura noté quelques-unes de ses oon* 
versatioDs, que lofficier français aura ensuite eonvertiea en un 
^rps d'ouvrage. » 

Le ton même des Matinées^ le désaveu du roi, les lettres de 
Grimm, le témoignage de Tbiébault, tels sont les trois princi*» 
paux arguments invoqués d'une manière générale contre l'aa^ 
thenticité. 

Le premier est peu sérieux, car protester qu'un tel écrit ne 
peut être l'œuvre de Frédéric, n'est pas rétablir. Du reste, les 
théories que renferment les Matinées sont*elles k ce point et) 
désaccord avec le caractère bien connu du roi, ou avec l'esprit 
du temps, que Ton puisse s'écrier, h leur seule lecture : Ceci 
est un pamphlet ! 

Le roi, quel était-il? 

Un grand prince, sans doute; un héros, le plus grand homme 

^ Souvenirs de vin^t ans de ié§imr à Berlin, t, IV, p. 479. 
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de la Prusse, peut-être môme de son temps ; et, inooDtestable- 
ment, la plus éclatante figure du dix-huitième siècle. Il en fat, 
avec Voltaire, comme la personnification incarnée. 

Mais Frédéric était au fond incrédule, novateur, peu scm* 
puleux; pensant que la gloire, la fortune, la puissance appar- 
tiennent de droit au plus audacieux , non au plus honnête. Et 
je trouve soit dans ses écrits, soit dans sa correspondance, 
maint passage, mainte opinion, dignes d'être mis en parallèle 
avec les pages les plus hardies des Matinées. Même ce travail 
de rapprochement et de confrontation ne serait pas sans intérêt; 
mais il ne m'appartient pas de l'entreprendre. 

Si on peut citer les écrits du roi comme venant confirmer 
les maximes contenues dans ce curieux recueil, que dire de ses 
actes? N'en sont-ils pas, bien plus encore, la sanction écla- 
tante 1 Ici aucune interprétation n'est permise, car les événe- 
ments sont loin, les passions se sont calmées et l'histoire a dit 
son dernier mot. La conquête de la Silésie, le partage de la 
Pologne, les incidents si divers de la guerre de Sept ans, sont 
des faits qui ne peuvent plus être discutés ; quelques-uns même 
justifiés. 

Frédéric en est-il moins un héros ; l'histoire qui l'a jugé, loi 
en a-t-elle moins décerné le surnom de Grand? Il fut l'homme 
de son siècle ; dont il résuma les qualités et les vices ; c'est pour- 
quoi il en est la physionomie la plus saillante. Il en comprit les 
faiblesses et sut habilement les exploiter au profit de sa gloire 
propre, et de la gloire de la Prusse. 

Si tel fut l'homme, — le siècle, quel était-il? 

Un siècle malade; l'enfant incrédule des siècles de foi, qui» 
faute de chaleur, se mourait lentement. Le vieil édifice, miné, 
lézardé, secoué par l'ouragan qui devance la tempête, menaçait 
ruine. Pas une main cependant ne se levait pour le soutenir oa 
le réparer. Tous, au contraire, rois et peuples, pris d'un soa- 
dain vertige, s'étaient mis à agrandir ses brèches menaçantes. 
Chaque jour un craquement sinistre se faisait entendre, et ceux 
qui habitaient la vieille maison riaient : quelques-uns même 
trouvaient qu'elle ne tombait pas assez vite ! 

La société vivait dans un grand malaise ; ce malaise sans 
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nom qui fait pressentir la crise. Tout le corps social souffrait de 
la rénovation qui se préparait. 

Plus de religion, plus de morale, plus de famille, tous les 
liens du passé rompus et flottants à Faventure ; rien dans Ta ve- 
nir qu'un orage qui grondait. On Tentendait venir, de soudains 
éclairs trahissaient son approche, les philosophes l'annonçaient; 
mais on applaudissait aux philosophes. Les rois eux-mêmes, ces 
chênes du passé que découronnera la tempête, encouragaient 
les philosophes et se disaient leurs élèves. 

Le dieu du jour, c'était Tesprit. 

La politique avait perdu sa vieille renommée de loyauté che* 
valeresque ; les ambassadeurs étaient Bernis, Boufflers, Riche- 
lieu, des poètes, des épicuriens, de beaux esprits. On vengeait 
une défaite par un bon mot. Les questions délicates intéressant 
rhonneur des nations ou la sécurité des peuples, se traitaient 
dans l'ombre, par l'intermédiaire d'agents obscurs que les cabi- 
nets s'envoyaient entre eux, achetant les consciences et cor- 
rompant les patriotismes. 

La société du dix-huitième siècle, à l'exemple de tout état 
social qui finit, fut une société spirituelle, mais en même temps 
matérialiste, frondeuse, et que deux principes conduisaient : 
[intérêt et thabileté. 

Qu'y a-t-il de surprenant, dès lors, à voir Frédéric II donner, 
en se jouant, des leçons d'habileté à son successeur au trône de 
Prusse? 

Si soit le style, soit le caractère général des Matinées ne 
prouvent rien, le désaveu du roi ne prouve pas davantagjB. 
Même ce désaveu si passionné, où le mécontentement royal se 
traduit avec une telle hauteur, m'est un argument de plus en 
faveur de Tauthenlicité. 

Car si les Matinées sont un pamphlet, pourquoi tant de co- 
lère ! Les rois, les puissants du monde, ne sont-ils pas exposés 
aux traits de la calomnie? Une couronne projette une ombre 
qui donne naissance, ainsi que l'ombre des grands arbres, à 
des végétations vénéneuses : le chêne cependant ne s'abaisse 
point pour contempler son ombre 1 

Un pamphlet est un coup qui ne porte pas; dès lors à quoi 
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bon une riposte? Il éveille la pitié, non la colère. Mais la eo- 
1ère se montre lorsqu'il y a trahison, révélation d'un secret, 
abus d'une confiance royale, récit indiscret d'une défaillance 
ou d'une faute. Ceci est tellement vrai, que la sagesse populaire 
a pu dire : La vérité seule offense. D'ailleurs, en admettant 
même que le roi ait compris autrement les intérêts de sa di- 
gnité, et qu'il ait cru nécessaire de répondre, sans laisser au 
temps le soin de sa justification, pourquoi ce grand courroux 
et cette cruelle vengeance ; tandis que tant d'autres attaques. 
plus vives, dirigées contre sa personne, ne l'ont ni ému ni 
irrité? 

Quelle conclusion tirer maintenant des deux lettres de Grimm 
et du témoignage de Thiébault, que je suis surpris de voir in- 
voqués à la décharge du roi? 

Si, en 1765, l'ouvrage est reconnu ne pas être de Frédéric, 
Grimm, son complaisant admirateur, son ministre en France 
pour toutes les choses littéraires, son confident parfois, saura à 
quoi s'en tenir et protestera énergiquement. Il produira des 
preuves, il démontrera l'invraisemblance d^une telle attribn- 
tion. Cependant Grimm, lui aussi, estime que l'ouvrage peut 
bien être de la main du roi ; toutefois il a soin d'ajouter que le 
manuscrit aura été soustrait avant que le roi ait eu le teûnps de 
le revoir; puis méchamment altéré. Enfin, voulant tout conci- 
lier, en courtisan habile, il s'écrie : « Si on a cru nuire ainsi à 
la mémoire du roi de Prusse, on fut bien mal inspiré, car un 
prince qui serait tel que celui des Maèhiées serait encore un 
très-grand prince. > 

Cette flatterie indirecte en apprend plus que tous les com- 
mentaires! 

Thiébault, un des courtisans assidus de Frédéric, un des 
Français pensionnés à sa cour, qui a laissé, comme témoignage 
de sa reconnaissance, un recueil d'anecdotes sur la personne 
du roi, rapporte ce qui se disait, de son temps, au sujet des 
Matinées. 

On racontait qu'un secrétaire infidèle en avait communiqué 
le manuscrit à un officier indiscret qui courut le publier 
en Hollande. Après avoir protesté que le roi n'a pu écrire les 
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Matinées, Thiébault cependant ajoute : « II est permis de pen- 
ser que les vues qu'elles renferment ont fait Tobjet de ses en- 
tretiens. Le secrétaire en a pris note, et Tofficier français en a 
fait un livre. » 

Une seule chose ressort de ces deux témoignages : c*est que 
ni Grimm ni Thiébault n*étaieût dans le secret. Ils protestent, 
mais bien faiblement, on le voit, et cherchent, de leur mieux, à 
arranger les choses. Le fond de leur pensée, visible malgré les 
hésitations de la forme, est que le roi a bien pu écrire l'ouvrage. 

On invoque contre l'opinion de l'authenticité d'autres argu- 
ments encore. Us sont d'un ordre secondaire; je citerai ceux 
qui ont été produits avec le plus d'insistance, laissant les autres 
i r écart, afin de ne pas prolonger outre mesure la discussion. 

Le premier est tiré du texte. 

Si l'ouvrage était du roi, — dit-on, — les fautes de langue y 
seraient plus nombreuses, Torthographe plus irrégulière, le 
style plus incorrect, abondant en germanismes et locutions vi- 
cieuses. 

Je ne sais ce qui se passa pour les autres copies, mais je 
puis rendre ôompte de ce qui eut Heu pour celle qui a sefvi à 
mon édition. Les fautes d'orthographe y étaient si choquantes, 
les fautes de langage en si grand nombre, que l'éditeur n'a pas 
cru nuire 6 l'intérêt général en corrigeant l'orthographe et fai- 
sant disparaître, chaque fois que cela était possible sans chan- 
ger le sens, les locutions défectueuses. 

Le secrétaire de Buffon s'était montré copiste fidèle. Il avait 
reproduit dans la copie, qu'il affirme avoir prise sur le manus^ 
crit même du roi, toutes les incorrections de l'original. 

Témoignage nouveau de son authenticité. Car on ne s'astreint 
à une telle exactitude, et on ne songe à reproduire les fautes 
même grossières que si le document que l'on transcrit est un 
autographe précieux. 

Rânke^ tire un argument plus spécieux que solide du pas- 
sage de la cinquième matinée dans lequel le roi déclare qu'en 
montant sur le trône, il commença par visiter les coffres de son 

^ Lettre de Ranke, dans le Times du 31 janvier 1863. 
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père, qu'ensuite il exerça ses troupes* puis revint à ses coffres, 
et enfin s'empara de la Silésie. 

Que de temps, si on veut en croire le texte des Matinées, 
le roi a dépensé dans ses préparatifs I Et cependant il s'écoula 
un an, pas davantage, entre son avènement au trône et la con- 
quête de la Silésie. Une faute si grossière contre la vérité de 
rhistoire, — s'écrie l'ingénieux critique, — ne démontre-t-elle 
pas que le roi de Prusse n'a pu écrire le livre qui la renferme! 

On pourrait répondre que le temps n'est pas la mesure des 
actions humaines. 

Il fallut moins d'un jour à César pour renverser le gouverne- 
ment de Rome, quelques mois ont suffi au premier consul poor 
conquérir l'Italie. Mais ce ne sont point là des arguments sé- 
rieux, et on ne doit les citer que comme les incidents d'une 
polémique qui a donné lieu à des singularités de plus d'an 
genre. 

Après ces premières objections qui s'appliquent à toutes les 
copies connues des Matinées : la copie de Menneval, la copiede 
Savary, les copies de Berlin et de Gotha, la copie conservée par le 
secrétaire de Buffon, on en arrive à examiner les preuves qœ 
la publication récente de la Correspondance de Buffon et des 
Mémoires de M. Humbert-Bazile a apportées dans le débat. 
Celles-ci sont regardées comme plus sérieuses, et voici com- 
ment on s'y prend pour les combattre. 

Tout d'abord on s'étonne de voir Frédéric le Grand envoTtr 
à Buffon, en 1782, à l'état de manuscrit, un ouvrage imprimé 
depuis 1766. C'était, pour le moins, une singulière fantaisie, et 
on cherche vainement à pénétrer sa pensée. 

Cet envoi peut cependant s'expliquer sans trop d'efforts. 

En 1782, il y avait presque dix ans que le roi avait conoposé 
dans ses loisirs, un ouvrage où son esprit avait mis toute sa 
verve caustique et railleuse. En 1766, il parut sans son con- 
sentement et fut aussitôt désavoué ; puis les années s'écou- 
lèrent, et quelques rares curieux furent seuls à se souvenir du 
scandale et du bruit auxquels avait donné lieu l'apparition des 
Matinées. 

Mais un auteur n'oublie pas aussi facilement son ouvrage. 
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y revient, le relit à tête reposée, le inédite, le corrige, et s'é- 
prend parfois pour lui d'un tardif amour. 

G*est ce qui eut lieu lorsque le fils de Buffon parut à la cour 
de Berlin. Le roi vit une première fois le jeune officier, alors 
quMi se rendait à Saint-Pétersbourg ^ ; puis une seconde, à son 
retour de Russie. Dans Tintervalle, il relut le manuscrit des 
Matinées^ le corrigea, y fit d'importants retranchements et l'en- 
voya à Buffon ; désireux, peut-être, d'avoir à son sujet Topinion 
du grand écrivain, ou même lui demandant le service que tant 
de fois lui rendit Voltaire ; mais avec l'intention évidente de lui 
donner une marque de sa confiance et de son estime. 

On répond : — Dans ce cas, pourquoi avoir pris la peine 
de faire une nouvelle copie, au lieu d'envoyer à Hontbard un 
des exemplaires des Matinées imprimés en 1766 et conservés 
dans la bibliothèque de Sans-Souci, en écrivant sur la première 
page : Fredericus fecit ? 

C'était plus simple assurément ; mais le roi pouvait-il s'ar- 
rêter à ce parti, après le désaveu solennel dont l'édition hollan- 
daise avait été Tobjet? D'ailleurs Frédéric avait revu l'ouvrage ; 
des retouches nombreuses et importantes y avaient été faites ; 
des passages entiers se trouvaient supprimés, notamment les 
suivants : 

«La vraie religion d'un prince c'est son propre intérêt et 
sa gloire. Il doit être dispensé par état d'en connaître d'autre. 
Il peut cependant conserver un extérieur passager pour amuser 
ceux qui l'observent et l'entourent... De tous les fanatiques 

' Buffon fait allusion à cette première visite, lorsqu'il écrit à son fils, le 
10 juin 1782: i ... J*ai reçu vos lettres de Posldam et de Berlin... Vous 
avez très-bien répondu a Sa Majesté Prussienne, et vous ne pouviez guère 
en dire plus au sujet de mes ouvrages; mais, mon cher ami, vous avez 
oublié une chose qui était essentiel!- : c'était de mettre un grain d'encens 
dans la lettre que vous lui avez écrite pour lui demander la permission de 
loi faire votre conr. Je suis persuadé que vous auriez été encore bien mieux 
reçu, si vous lui eussiez fait un petit compliment, dans cette lettre, sur son 
mérite très -supérieur, et sur la grande gloire qu'il s*est acquise en tous 
genres. Je vous donne cet avis pour que vous le mettiez à profit dans 
une autre circonstance, par exemple, auprès du roi de Suéde et auprès du 
roi de Prusse lui-même, si vous repcusez par Berlin. » ( Correspondance 
inédite, t. II, p. 425. ) 
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ignorants et aveugles, j'ose vous protester que les Romains sont 
les plus ardents et les plus atroce^. Les prêtres, dans cette eitra- 
vagante religion, sont des bétes féroces, qui ne prêchent qu'une 
soumission aveugle à leurs décrets, et qui commandent en des- 
potes. Ils sont assassins, voleurs, violateurs, et d*une ambition 
inexprimable. Voyez Rome ! avec quelle insolente avidité elle 
ose s'arroger le droit de commander aux monarques *. » 

D'autres passages sont adoucis. Cette phrase : « S'il craint 
Dieu, ou, pour parler comme les prêtres et les femmes, s'il craint 
l'enfer, comme Louis XIV dans sa vieillesse, il devient timide 
ou puéril, il est digne d'être capucin... » s'est changée en la 
phrase suivante : « Si l'on craint Dieu ou, pour mieux dire, 
l'enfer, on devient capucin. » Le mot athéisme a disparu d'une 
phrase où il accompagnait le mot impiété. 

Au chapitre De la justice, on remarque aussi des retouches 
importantes. Dans le premier paragraphe, le passage suivants 
été supprimé : « Il faut rendre la justice aux hommes et surtoat 
à nos sujets, lorsqu'elle ne renverse pas nos droits, ou qu'elle 
ne blesse pas notre autorité ; car il ne doit y avoir aucune égalité 
entre le droit du monarque et le droit du sujet ou de resclavc. 
Mais il faut être juste et ferme lorsqu*il est question de juger 
ou d'établir le droit entre un sujet quelconque et un autre sujet. 
Cest un acte qui, seul, peut nous faire adorer. 

« Le monarque est plus souvent exposé aux vicissitudes de 
la fortune que le despote ; mais il faut aussi que le despote soit 
actif, éclairé et ferme. Il faut plus de vertus pour briller dans 
l'état de despote que dans l'état monarchique. Le courtisan 
adule le monarque, caresse ses vices et le trompe; Tesclavese 
prosterne devant le despote, s'avilit et l'éclairé; il est donc plos 
utile à un grand homme de régner en despote, mais plus affli- 
geant pour un peuple de vivre sous ce gouvernenoent '. » 

Le passage relatif aux belles-lettres ' a été singulièrement 
adouci : « C'est une maudite race que celle des beaux esprits, > 
est devenu : « C'est une étrange race. » — « C'est un peuple... 
orgueilleux, méprisant les grands, mais avide de grandeaSi 

* Seconde Matinée. 

' Troisième Matinée. 

' Quatrième Matinée, 4* paragraphe. 
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tyrans dans leurs opinions, ennemis implacables, amis incon- 
stants, durs dans leur commerce, souvent adulateurs et sati- 
riques en un même jour. > Phrase supprimée. 

Et encore cette autre : 

« Ce sont pourtant des hommes nécessaires à un prince qui 
▼eut régner despotiquement et qui aime la gloire. Ils distri- 
buent les honneurs ; sans eux on n'acquiert aucune solide ré* 
putation. Il faut donc les caresser par besoin, et les récompenser 
par politique. » 

Au paragraphe De f habillement *, on ne trouve plus ce pas- 
sage : « Il faut laisser la broderie et ces placards d'or et d'ar- 
gent aux princes oisifs et mous qui ne vivent que dans les 
plaisirs, les bals et la débauche. Cest une nécessité pour des 
hommes frivoles de s étudier à se parer tous les jours dun 
goût nouveau et recherché pour plaire aux femmes, dont ils 
font leur unique occupation. > 

Au paragraphe Des plaisirs •, cette phrase a disparu : « Vou- 
lez-vous passer pour un héros? approchez hardiment du 
crime. > 

Ces suppressions et retouches sont-elles le résultat du ha- 
sard? Elles sont choisies avec trop d'à-propos pour que Ton 
puisse sérieusement le soutenir. En effet, ce n'est pas sans motifs 
qu'un éloge de l'athéisme et du despotisme, dès paroles amères 
contre les gens de lettres, une phrase assez vive sur les hommes 
qui attachent de l'importance au costume, ont disparu. 

Cette suppression surtout est caractéristique. C*est à Buffon 
que cette nouvelle copie des Matinées sera envoyée, à Buffon 
dont le goût pour la parure est connu aussi bien à Berlin qu & 
Paris ; à l'auteur qui a écrit, dans des pages demeurées fa- 
meuses, que notre costume fait partie de nous-méme et que 
1*0D juge un homme par son extérieur; à Buffon enfin dont on 
racontait, —à tort, je crois l'avoir établi •, — qu'il ne travaillait 
jamais qu'en habit de cérémonie et les mains noyées dans des 
flots de dentelle. Le roi connaissait l'histoire des manchettes de 

^ Sixième paragraphe. 

* Septième paragraphe. 

* En donnant^ dans les notes de sa Corresjionàanfie inédite^ Tinventaire 
de sa garde-robe. 
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M. de BuffoUy et il ne pouvait laisser subsister, dans la copie 
des Matinées qu'il lui destinait, un passage dans lequel les 
goi!tts, les faiblesses même du naturaliste se trouvent vivement 
censurés. 

Je sais que Samwer affirme avoir en sa possession deux copies 
des Matinées prises sur celle envoyée par Grimm à Gotha en 
1765 ^ Ces copies sont, à Ten croire, entièrement semblables 
au manuscrit du secrétaire de Buffon. 

Ceci a lieu de me surprendre ; mais, même en ajoutant une 
foi entière à cette ressemblance, ce fait singulier n'en subsiste 
pas moins, que toutes les éditions imprimées des Matinées, de- 
puis celle de 1766 jusqu'à l'édition anglaise de 1863, renfer- 
ment les passages supprimés dans la copie du secrétaire de 
Buffon. 

Mais, — dit-on encore, — si Frédéric remit, en effet, à Post- 
dam, au fils de Buffon un nouveau manuscrit des Matinées^ 
comment n'est-il fait mention de cet incident ni dans la lettre 
que le roi écrit le jour même à d'Alembert, ni dans celle que 
Buffon adresse à M™* Necker, pour lui annoncer l'accueil flat- 
teur que Frédéric a fait à son fils ^? 

* Article du Greuzboten, 2« partie, n« 13. Février i863. 

* Voici le passage de la lettre que Baffon écrit à M»« Necker, leif jnl- 
let 1782. Cest un post-scriptum, venant après la signature et à la nite 
d'une leUre de quatre pages, dans laquelle il n*est question ni do ni de 
Prusse ni du jeune comte de Buffon : « ... Encore une petite gazette, pais- 
quMI reste de la place. Mon fils a été bien accueilli du roi de Prusse, t—^ 
« connais beaucoup votre père de réputation ; c'est l'homme qui a le n\m 
< mérité la grande célébrité qu'il s'est si justement acquise. — Sire. n«B( 
« le flattera davantage que d'apprendre l'opinion que Votre Majesté a de In. 
« — Oui, quand vous lui écrirez, dites-lui et faites- lui tous mes complinefits; 
tf mais dites-lui aussi que, cependant, je ne suis pas totalement de sooi^ 
<r sur tous ses systèmes. — Sire, il ne fait que les offrir. » Cette confersa- 
tion était en public, et finit par un propos encore plus gracieux :i E>* 
« chanté de vous avoir vu, etc. » (Correspondance inédite^ t. II, p. i35.) 
M. Acton a trouvé, pour combattre l'argument que Von tire de ccp«sig« 
de la lettre de Buffon, une explication ingénieuse. « C'est, dit-il, ooporf- 
scripium qui finit par etc. Ne peut-on pas penser que le papier miaqi* * 
Buffon pour parler de la remise du manuscrit?» — Li supposition de 
M. Acton s'est trouvée juste. Sur la lettre originale, écrite de la roiiad'u 

secrétaire, le post-scriptum est de l'écriture de Buffon ; tout an bndeh 
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Eo ce qui concerDe robjection tirée de la leltre du roi à d'A- 
lembert, la réponse sera facile. Sans doute on a oublié que 
d'Alembert n'aimait pas Buffon, et qu'il fut son plus ardent dé- 
tracteur. A TAcadémie il figurait à la tète du parti qui lui était op- 
posé; dans le même temps (janvier 1782), il venait, à propos 
de la candidature deBailly que patronnait ouvertement Buffon, 
de se montrer si hostile, que celui-ci ne paraissait plus depuis 
ce jour aux réunions de l'Académie*. D'Alembert le critiquait 
sans cesse ; il le nommait, par dérision, le marquis de Tuyères, 
et se plaisait à contrefaire ses grandes façons, qui firent dire à 
Hume, lorsqu'il le vit pour la première fois, qu'il avait plutôt 
l'air d'un maréchal de France que d'un écrivain. 

Frédéric ne pouvait ignorer l hostilité sourde de d'Alembert. 
Comment, dès lors, lui rendre compte d'une marque toute 
spéciale de confiance et d'amitié dont il honorait l'auteur de 
V Histoire naturelle ? 

D'ailleurs, le roi ne tenait pas à ce que ce retour de tendresse 
pour un ouvrage solennellement désavoué en 1766 fût connu 
du public. S'il avait confiance dans Buffon, il avait, au con- 
traire, des motifs sérieux, — personne no l'ignore, — pour re- 
douter l'indiscrétion de d'Alembert. 

Le fils de Buffon donna-t-il aussitôt avis à Montbard de la 
remise du manuscrit? C'est un fait que je n'ai pu vjérifier ; sa 
correspondance avec son père, durant son voyage dans les 
cours du Nord, ne s'étant pas retrouvée. Je serais, cependant, 
porté à croire qu'il estima plus sage de n'en point parler. 

Si, au contraire, il a immédiatement rendu compte de cet in- 

page; et la page est si bien remplie, qu'il y avait impossibilité matérielle 
d'ajouter un seul mot. 

Cependant c'est à l'aide d^argumeuts d'une autre nature que nous espé- 
rons faire prévaloir notre opinion. 

^ Buffon écrivait à M»* Necker, le 20 janvier 1782, quelque temps avant 
l'élection : <r ...Je ne sortirai pas de deux jours, et je vous dirai confidem- 
ment que cela convient encore plus à mon projet qu'à ma santé. Je ne veux 
pas me trouver jeudi â l'élection de l'Académie, et je pense que vous ne me 
désapprouverez pas, car je. n'ai d'autre moyen d'éviter beaucoup de choses 
désagréables. Je serai donc enrhumé pour ces deux ou trois jours. » ( Cor^ 
respondance inédite, t. H, p. 114.) 

Les choses désagréables que Buffon voulait éviter^ c'était d'Alembert. 
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cident de sa seconde entrevue aveo le roi de Prusse, on ne doit 
pas être surpris que Buffon, en informant à son tour M"*^ Soc- 
ker, ait gardé le silence sur la remise du manuscrit. 

En effet, Buffon, myope de naissance, et dont les yeux étaient, 
de plus, fatigués par de longs labeurs, à Tâge de soiiaotedix* 
sept ans qu'il avait alors, dictait toutes ses lettres. Il employait 
plusieurs secrétaires à sa correspondance ; H. Humbert-Bazili 
seul avait sa confiance, et ce n'est pas lui, j'ai pu m'en coq- 
vaincre, — qui a écrit la lettre à M'"^ Necker. 

Buffon savait, au reste, que les lettres d'un écrivain célèbre 
s'écartent trop souvent de leur destination, et qu'il y a impru- 
dence à y parler à cœur ouvert. Le moindre billet d'un bomne 
connu devient un objet de curiosité : on le fait voir, on s'en bit 
honneur, et personne ne songe à s'accuser d'indiscrétion pour 
en avoir donné connaissance à ses amis ; Qeux*ci« à leur tour, 
en font part au public. Buffon lui-même, pour une lettre 
adressée à H"*® de Genlis \ aura bientôt à se repentir d'être sorti 
un seul jour de sa réserve accoutumée. 

Puis, lorsqu'il écrivait à M'"^ Necker, il n*avait pas encoie 
entre les mains le manuscrit du roi; il en ignorait l'importance. 
Pourquoi d'ailleurs annoncer dans une lettre cet envoi, entouré 
dun certain mystère, à une amie que l'on verra le soir ou le 
lendemain, et à laquelle on communiquera l'ouvrage lui-méoM 
dès qu'on Taura reçu? Car, en faisant voir le manoscnl à 
Necker et à sa femme, Buffon ne trahira pas la coufiaoci de 
Frédéric. On connaît, en effet, la touchante amitié qui l'upissait 
à eux. Il leur coniiait toutes ses affaires, même les plus se- 
crètes; eux de même; et cette confiance réciproque ne pou- 
vait s appeler de l'indiscrétion. 

Je laisse de côté d'autres objections plus faibles, et je a* 
hâte de conclure *. 

^ On peut voir, d la page 221 du lome II de la Correspondance inéàiUy b 
leUre de BufToa à M"« de Genlis, et aux noies (p. 55 et suir.) le rècitdts 
attaques que lui valut rindiscrélion de celle-ci. 

"" £n outre des articles déjà cités, ou peut indiquer les suivants, ^li ^ 
distinguent soit par Tardeur, soit par Thabileté de leur polémique: 

Article de KacSchlesinger, dans la Correspondance Utbograpliiée à 
5 janvier 1863. — Du docteur Preuss, d«os le National ZeUung do 15 j^ 
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L'authenticité des Matinées du roi de Prusse, si longtemps 
incertaine, parait aujourd'hui démontrée. 

Le témoignage du secrétaire de BuiTon, homme désintéressé 
et d'autant plus digne de foi, qu'il ne soupçonne même pas la 
valeur de son affirmation, est un fait capital que la critique al- 
lemande a eu raison de noter et de combattre, mais dont il 
est impossible de méconnaître Timportance. Il faut Taocepter; 
à moins toutefois de déclarer avec Thonorable Samwer que 
rbistoire de ce manuscrit, rapporté mystérieusement de Berlin 
à Hontbard, est une bourde ^ du fils de Buffon. 

Il était jeune, il aura voulu s'amuser 1 

S'amuser aux dépens de son père ! aux dépens de ce noble 
vieillard que le monde admire, que sa famille vénère, que son 
fils aime, mais surtout respeole, comme on savait encore, dans 
quelques rares familles, respecter un père! 

Il faut être pauvre d'arguments pour en imaginer un sem- 
blable! 

Si rAllemagne tout entière se soulève avec une telle passion 
contre Tauthenticité des Matinées, c'est qu'on y regarde Tou- 
vrage comme portant atteinte à la mémoire de Frédéric le 
Grand. Je ne crois pas me tromper en pensant que s'il s'agissait 
de tout autre écrit auquel le nom du roi de Prusse fût demeuré 
étranger, j'aurais cette fois pour partisans mes honorables et 
savants contradicteurs. 

Cependant je me demande, de bonne foi, en quoi la gloire 
du roi de Prusse sera amoindrie, si les Matinées sont recon- 
nues être de sa main. 

Qu est donc, au demeurant, ce petit ouvrage, auquel il ne faut 
pas accorder une plus grande importance que celle qui lui ap- 
partient réellement? Ce ne fut pas une confession politique 
destinée à la publicité, mais l'œuvre des instants de loisir ; le 

vier. -^ Du professeur Hausser, de Heideiberg, dtns VAUgemeine Zeilung 
d'Augsbourg. — Article de Gaver, dans le PreusHsche Jahrzbucher, etc. 
Od peul citer encore VAthœneunif Journal littéraire de Londres; le Satur- 
day Heview du mois de février, et l'article que M. Acton vient de publier 
dans la Home and Fortign lUview dn mois d'octobre dernier. 

^ Eiriê WindbeuUleL Traduction littérale : bourde, feaftironoade, vaiite- 
rie. Premier article du Gr^tiibôteiig p. 47d. 
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délassement d'un esprit sceptique, moqueur, et aimant à sortir 
en tout de la voie commune. 

En composant, pour un cercle étroit, tArt de régner^ le roi 
savait bien qu'il écrivait quelque chose d'original, et il a vo- 
lontairement forcé le ton. Les Matinées sont, à vrai dire, un jeo 
d'esprit plutôt qu'un testament politique. Si, parmi les fami- 
liers ou les secrétaires du roi, se rencontre un indiscret, le 
maître n'y pouvait rien : il fut victime d'un abus de confiance. 

Du reste, aux soupers de Sans-Souci on en a dit et écrit bien 
d'autres. Si certains fragments des écrits du roi, quelques-unes 
de ses lettres, notamment de sa correspondance avec Catherine U, 
ne se retrouvent plus aujourd'hui dans le recueil complet de ses 
œuvres, c'est au savant docteur Preuss, leur éditeur officiel, 
qu'il appartient de nous en faire connaître la raison. 

Frédéric restera un grand roi et un grand politique, même 
après qu'il aura été reconnu l'auteur des Matitiées. Si quelques 
esprits exigeants, quelques-uns de ses admirateurs fanatiques, 
regrettent que sa plume ait écrit, — même en se jouant, — 
tArt de régner, faut-il, pour leur complaire, combattre Téfi- 
dence et empêcher que la vérité ne soit enfin connue ? 

Tout tableau a une ombre, le diamant de la plus belle eau à 
sa tache ; Alexandre, César, Napoléon ont, dans leur grande 
vie, des pages que l'on voudrait ne pas y lire. Frédéric, à leur 
exemple, a payé son tribut aux faiblesses de l'humanité. 

L'admiration ne doit jamais faire tort à la vérité. C'est là 
cependant une tendance de la critique contemporaine. Trop 
souvent elle se plattà faire du héros qu'elle étudie un type tout 
neuf. Elle le drape à sa guise, lui accordant les qualités qui 
rentrent dans son système, lui retirant celles qui gênent ses li- 
bres allures ; acceptant seulement les défauts qui s'harmonisent 
avec l'ensemble de son plan. Ceci se nomme de Toriginalité. On 
y parvient, au reste, sans beaucoup d'efforts. Etant donné on 
portrait historique, on le détache de son cadre, on y voit des 
imperfections et on les retouche. Ce fut une restauration indis- 
crète, compromettante pour l'avenir, mais à laquelle on attacha 
son nom. Combien n'en avons-nous pas vu de ce genre ! 

La critique doit tenir compte de l'esprit du temps, autrement 
elle fausse la vérité et met, — de la meilleure foi du monde, — 
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à la place d'un portrait historique ud portrait de fantaisie. 

La critique allemande, si sage d'habitude, mais qui n'est 
plus de sang-froid lorsqu'il s'agit des Matinées^ a ici mérité ce 
reproche. 

Il faut reconnaître toutefois que cette émotion à propos d'un 
livre fait honneur au patriotisme allemand. Il y a dans la viva- 
cité de la discussion, même dans sa partialité, quelque chose 
de caractéristique et de digne d'être noté. 

En France, qu'il paraisse un livre dans lequel la gloire d'un 
grand homme sera discutée, celle de Napoléon par exemple, ce 
héros du dix-neuvième siècle, comme Frédéric le fut du dix- 
huitième, on blâmera l'ouvrage, mais chacun voudra le lire ; 
tant il est vrai que chez nous le scandale est certain du succès ! 
Peut-être quelques écrivains honnêtes protesteront et défendront 
la vérité outragée ; mais à l'esprit de personne ne viendra la 
pensée d'en faire une question d'amour-propre national. C'est 
cependant ce qui eut lieu en Allemagne à propos des Matinées. 

En France, à Dieu ne plaise 1 nous ne manquons pas de pa- 
triotisme; mais il faut, pour l'exciter, un événement majeur : 
une guerre hasardeuse, une calamité publique. En Allemagne 
comme en Angleterre, le patriotisme se montre plus suscep- 
tible ; il est toujours en éveil, le plus petit choc le fait tressaillir. 
Rendons justice à nos voisins et efforçons-nous, en cela, de ne 
point leur être inférieurs. 

HENRI NADAULT DE BUFFON. 
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Si Thomme est tout ce qu'ont dit de lui des philosophes moroï^?, 
Dieu est inexcusable de l'avoir créé. 



Calomnier la nature humaine n*est, le plus souvent, qu'une ma- 
nière indirecte d'excuser ses propres fautes. 



Les hommes d'Etat sont comme les médailles, qui, pour être estim»^^ 
et recherchées, ont besoin d'avoir passé quelques siècles sous terre. 



A voir ceux que la fortune favorise, on serait tenté, par respect p» ir 
soi-même, de désirer le malheur. 



Si ilous coirigeohs si peu nos défauts, c'est que l'expérience nous a 
prouve qu'il y en a d'Utiles, 



Uiie morale froide est |jresque toujours une morale fausse. 



Il n'est pas sans danger de moraliser : on ^ consolé d'une mluniy? 
action par une bonne maxime. 



C'est parce que beaucoup d'hommes croient ne rien valoir qu'ils n- 
valent rien en effet. 



Les moralistes les plus sévères sont ceux à qui leurs passions ont 
fait commettre le plus de fautes et de folies, comme les meill» ur^ 
douaniers sont d'anciens contrebandiers. 

(Opuscules de M. S.Vtai deWeyn] 
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L'ARGENT FATAL*. 

4« ÉPISODE. 
Le portefeuille en Angleterre. 



CHAPTtRE X. 
tJn baD(tui6r. 

Le capitaine Dodd avait passé deux années de suite en Chine 
et dans llnde sans être venu en Angleterre. A la date de son 
débarquement à Barkington, il ignorait les événements sur- 
venus depuis trois mois dans sa famille. M. Richard Hardie 
n'était pour lui que le banquier Hardie. Mrs. Dodd n'avait pu 
encore lui écrire quels tendres rapports s'étaient établis entre 
Alfred Hardie et Julia, leur fille, entre Jane Hardie et Edward, 
leur fils, car Jane et Edward s'aimaient comme Julia et Alfred, 
Encore moins le capitaine pouvait-il savoir ce qui avait eu lieu 
le matin même dans le comptoir et le cabinet de ce banquier, 
qui pour lui jouissait d'un crédit égal à celui de la Banque d'An- 
gleterre. 

Urs. Dodd ne se trompait pas en disant à Alfred et à Julia 
que le capitaine leur apportait de Calcutta ce qui réconcilierait 
le banquier avec le mariage repoussé par lui si sèchement. Mais 
c'est une des curiosités du raisonnement humain qu'on peut 

* Voit* U livraison de i^ars. 
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arriver à une conclusion exacte en se fondant sur des donDées 
fausses. Tel est souvent le cas lorsque, à défaut d'êtce renseigné 
sur le détail des faits et des événements, on juge un homme 
par ce que Ton connaît de ses antécédents et de son caractère. 

Répétons d'abord ce que Mrs. Dodd révéla un soir à sa fille, 
qui voyait dans M. Richard Hardie un père barbare, un in- 
flexible Brutus, capable de sacrifier ses enfants à son obsti- 
nation : 

c Richard Hardie, lui dit-elle, naquit et fut élevé dans une 
maison de banque, maison où ne fleurissent ni les roses ni les 
violettes, ni les pâquerettes ; mais où la plus douce musique 
est le tintement des pièces d'or, où tout s'escompte et où Ton 
devient riche par l'art de faire valoir légalement l'argent des 
autres. Bercé et nourri aux sons de cette musique des pièces 
d or, élevé sous ces charmantes influences, Richard Hardie fut 
dès sa jeunesse un homme remarquable, mesuré sur l'étalon 
des financiers. A vingt-cinq ans, devinez ce qu'il fit? Il sauva 
la banque paternelle. Vous avez entendu parler de ces bulles 
d'air que l'histoire appelle la spéculation du Mississipi et la spé- 
culation de la mer du Sud. Eh bien, Tannée 1825 vit des bulles 
analogues par centaines : spéculation sur les mines d'Amé- 
rique, spéculation sur les emprunts étrangers, spéculation sur 
les entreprises par actions, etc. Cette fièvre de spéculation 
avait gagné toutes les classes : princes, ducs, duchesses, érê- 
ques, poètes, hommes de loi, médecins, se coudoyaient à la 
Bourse avec leurs propres laquais et se disputaient un chiffon 
de papier. Enfin le grand-père de Richard Hardie se laissa en- 
traîner dans le tourbillon. De peur que cela ne vous surprenne 
et pour excuser ou apprécier le précoce Richard, n'oubliez pas 
que toutes ces bulles, lorsqu'elles se forment tout à coup, sem- 
blent avoir une raison d'être et sont aussi attrayantes qu ell« 
paraissent ridicules et vides lorsqu'elles sont loin derrière nous. 
Les bulles de savon elles-mêmes sont diaprées des teintes de Tare 
en ciel jusqu'à ce qu'elles crèvent. Telles les bulles de la spécu- 
lation. Eh bien, M. Richard Hardie à vingt-cinq ans fut un 
des premiers à prévoir la fin de toutes ces bulles. Il revint de 
Londres et ramena sa famille au bon sens par de solides ar- 
guments et par les vrais principes du commerce, qu'il traduisait 
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en axiomes comme celui-ci : « Prenez Fargent des autres et 
ne risquez pas le vôtre. » Sa supériorité fut si évidente, que 
son père lui céda le gouvernail. Grâce à l'habileté du jeune fi- 
nancier, la banque surmonta la tempête pendant que toutes les 
autres en ville firent faillite ou suspendirent leurs payements. 
La jeunesse est habituellement ardente et aime à spéculer; mais 
le jeune Richard Hardie fut plus froid et plus sage que les 
vieillards, et quelques années après, à l'apogée de sa prospérité, 
—je vous confie cela sous le secret, ma fille, et vous n'en ou- 
vrirez la bouche à âme qui vive, — Richard Hardie demanda ma 
main... Ne vous récriez pas, Julie : je vous dis que c'était un 
sage... Je n'avais qu'une dot modeste et j'appartenais à. une 
noble famille. Il pensait sans doute qu'une femme comme il 
faut ferait bien à sa table lorsqu'il aurait des convives... Bref, 
mon refus ne le fit pas mourir de désespoir : il se retourna d'un 
autre côté, trouva une petite laideron, sans grâce et sans amabilité 
aucune, mais à qui son père donnait vingt mille livres sterling; 
il l'épousa... Aujourd'hui c'est lui qui refuse ma fille pour son 
fils, et il se tait sur ses raisons, parce qu'aussi fier qu'intéressé 
il lui en coûterait d'avouer qu'il n'en a qu'une, celle de nous 
croire trop pauvres... Il nous voit depuis vingt ans vivre simple- 
ment de notre revenu et il ne se doute pas que votre père ap- 
porte quatorze mille livres sterling d'argent disponible , c'est- 
à-dire une somme que ni votre père ni moi n'hésiterons pas un 
moment à convertir en dot et en légitime pour faire le bonheur 
de nos enfants. Quatorze mille livres sterling, Julia, ce n'est 
pas une fortune, mais c'est une somme qu'un banquier de pro- 
vince ne saurait dédaigner. » 

En effet, le banquier Richard Hardie était le dernier homme 
de Barkington qui eût refusé miss Julia Dodd pour sa belle- 
fille avec une dot en argent comptant, eiprimée par cinq chif- 
fres. Mais c'est une autre révélation que celle de Mrs. Dodd qui 
conduira le lecteur par une autre voie à la même conclusion. 

La femme du capitaine avait deviné juste. Son portrait du 
jeune et prudent M. Richard Hardie était vrai; mais il était 
survenu depuis ce qu'elle ignorait, ce qu'ignorait toute la ville 
de Barkington. 

Les siècles avaient enfin réalisé un dos beaux rêves de l'in- 
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Ycntion scientifique. Après avoir établi à la sortie des booil- 
lères des rails de bois su? lesquels un cheval pouvait traîner 
quarante-deux quintaux avec la même facilité que dix-sept, les 
inventeurs leur substituèrent des rails en fer malgré la routine, 
plus dure que le fer. Stepheqson à soq tour p^rut et proposa sa 
locomotive à la vapeur. Stexnus super antiquas vias! s'était eo 
vain écriée la routine, ou en langue vulgaire : Tenons-nous-en à 
nos antiques voies de communication. Lord Noodle ou Doodle 
lui avait dit eq ricanapt : < Supposé qu'une vache vienne à se 
trouver sur le chemin de votre locomotive! — Ma foil avait ré- 
pliqué Stephenson, ce serait très-malheureux pour la vache. * 
La répartie q'avajt pas mis tous les rieurs du côté de Stepbeo- 
son, et il lui avait fallu réfuter ceux qui répétaient que les voi- 
tures à vapeur seraient la ruine des caqaux, la ruine des au- 
berges, 1^ ruine des voleurs de grand cheqiin, la ruine de U 
morale, et que la fumée ferait périr toutes les perdrix, argu- 
ment qui avait ameuté en faveur de la routine 1^^ classe des 
gentilshommes campagnards! Mais à la longue la voie ferrée 
entre Liverpool et Manchester avait résolu le problème. Toutes 
les grandes villes voulureqt avoir )pu^ voip f^rirée, et les railwajs 
devinrent un placement approqvé poqr les capitaux sérieux, 
malgré d'épouvaqtables fraudes et extorsions auxquelles les eo- 
trepreneurs furent exposés dans le Parlepient» qui, succombant 
à cette tentatioq nouvelle, se mqntra aussi corropopu et aussi 
avide qu'aucune assemblée législative de q'jnoporte quelle na- 
tion, de n'importe quelle époque. 

Puis vint uqe ^nnée où, l'argent disponi))le abondant sur le 
marché, la fièvre de spéculation redevint endémique et conta- 
gieuse. Les chemins de fer eurent leqrs bulles d'air. 

Chaque jour voyait paraître le prospectus d'pn nouveau cbe- 
ipin de fer projeté sans qu on daignât s'informer si le projet 
aurait jamais sa raison d'être, quelquefois même quand la ligoe 
métallique devait relier la ville de liien avec le village de Néant; 
les actionnaires accouraient par milliers; eq vingt -quatre 
heures les fonds demandés étaient souscrits et les coupoos fai- 
saient prime. Dans les comités venaient s'asseoir des princes, 
trop heureux de descendre au rang de directeur : le roi Hudsofl 
avait une cour de grands seigneurs; des évèque^, qui décii- 
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maiept dans leus mandemeqt contre la cupidité, lui écrivaient 
pour participer à ia souscription au pair. S^r la liste des favo- 
risés figuraient les noms les plus éminents et les plus obspurs, 
rélite de la pairie et la classe des laquais, p)ilitaires et cbafcu- 
Uers, auiir^ux et cochers, banquier^ et aF(istps, ayoc^ts, gens 
de lettres, marchands de fromages, juges, phifTopniers, du- 
chesses, mendiantes, etc., tqus avec raD^hit^oq fie devenir 
riches en un jour. 

Richard Hardie plaça quelque argent sur les cbeo^ini^ de fer 
sérieux ; mais il refusa d'en risquer sur de^ lignes hypothé- 
tiques. On le sollicita à plusieurs reprises de figurer dan^ uq co- 
mité de directeurs ; il n'y consentit jamais. Une foiç on lui offrit 
mille livres sterling s'il voulait seulement laisser insérer sop 
riqjffï sur la liste d'un comité provisoire. Sa réponse fpt cqfacté- 
TÎstique : « Je n'achète jamais une marchandise à un pri^ dp 
fantaisie, pas même l'argent monnayé. » 

Pre$quq (oqs ses clients le consultèrent, et voici I4 sub^t^inpe 
de son ppinion répétée sous mainte variante d'expression : 

il I^es bulles (fair de l'histoire, y compris la grande bulle de 
ma jeunesse, étaieqt des folies nationales 4ussi bien qq'indivj- 
dqelles. Il p*en est plus ainsi : les chemins de fer qpi réuniront 
leurs directeurs pt Ipiirs actionnaires seront d'e^celleptes addi- 
tions à la propriété nationale, et un jour ils ferqnt tqrnber une 
des barrières opposées pu commerce. La tulipomanie fut i^ne 
jolie fantaisie, la railwaymanie sera qn graqd fait. Ifos devan- 
ciers firent des bulles d'air ou de s^voq, qpqs faisons de^bq)lps 
de fer; mais la distinctioq s'arrête l^. 

^ En 1825, le pays contracta dps eqgageqionts immédiats qqi 
aqraient ei^igé, pour être tenus, les revpnus de plus d'un siècle. 
Aujourd'hui oq a di^à autorisé mille compagnies de cheq)iu f}^ 
fer qui demandent un capital de si^ cents millions sterling, pt 
il en est mille autres qui ne sont encore qu'en projet, il es( vrai, 
niais qui demandent un autre capital de sjx cen|s qiiUioq^. 
D'où viendra tout cet argent? Si le globe était entièreptept cul- 
tivé et civilisé (ce qu'il n'est pas), si cette qatipn pouvait ê(re 
vendue avec tout ce qu'elle possède en maisons, vaisseaux, qua- 
drupèdes, joyaux et femmes à vendre, la somme oblenu^ par 
cette vente ne s'élèverait pas à celle qu'il faudr^iit pour compté- 
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ter tous ces chemins de fer ; cependant le pays entreprend de 
les créer en trois ans avec son capital flottant. Arithmétique de 
Bedlam. Tout cela tombera au bout d'une année. » 

Richard Hardie ne cessa jamais de tenir le même langage. 

Mais quand il vit les actions monter et monter toujours, de 
telle sorte que ceux qui les achetaient avec prime les revendaieot 
encore avec bénéfice; lorsqu'il vit de pauvres diables faire des 
fortunes au bout de quelques mois en achetant à tout prix et en 
revendant la semaine d'ensuite, il eut la démangeaison de 
prendre part au butin et se décida à profiter en fait de la cré- 
dulité humaine sans cesser de la dénoncer en paroles. Il se s^t 
de ses nombreuses relations pour acheter des actions , qu'il re- 
vendit bien vite; il réalisa ainsi de grosses sommes, et cebéoé- 
fice ne fit que Texciter au jeu, si bien qu'un jour il attrapt 
trente mille livres sterling d'un coup de filet. 

Mais il est dangereux d'être un converti arriéré, qu'on soit 
sincère ou non. Le bien jouer consiste à être téméraire d'abord 
et à être prudent quand on a beaucoup gagné. Au milieu de 
ses plus belles combinaisons Richard Hardie fut surpris par on 
accident qu'il n'était pas facile de prévoir. Les rédacteurs da 
journal le Times, soit par patriotisme, soit par sage prévoyance, 
donnèrent un coup d'épingle au ballon, quoiqu'ils réalisassent 
des milliers de livres sterling par les annonces de chemins de 
fer; l'heure était si bien choisie et l'épingle si bien appliquée, 
que ce fut un coup mortel. Les actions baissèrent depuis ce 
jour-là, et l'inévitable panique fut avancée d'une ou deux se- 
maines. Les spéculateurs les plus crédules tinrent bon, dans 
l'espoir d'une reprise ; mais Richard Hardie, qui savait que la 
baisse n'avait été que hfttée, comprit la gravité de la situation 
et vendit à grosse perte. Malheureusement il ne put tout vendre, 
ayant accumulé ses coupons avec la pensée de ne pas les gar- 
der. La panique arriva trop subitement et devint trop forte; les 
acheteurs firent défaut même aux prix les plus bas. Le renard 
qui s'était dit : « Je vois le piège, je ne m'y laisserai pas pren- 
dre, > y fut pris par la patte. Dans cette crise il montra toutes 
ses grandes qualités, son habileté financière, son courage et ce 
sentiment d'honneur commercial que Mrs. Dodd appelait im 
sentiment à demi chevaleresque. Il réunit toutes ses ressources 
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personnelles pour faire face à ses engagements et maintenir sa 
haute position. 

Alors commença une longue lutte conduite avec une dignité 
de Spartiate et l'impassibilité d'un masque sous lesquelles per- 
sonne à Barkington ne put deviner le conflit de doutes et d'es- 
pérances qui se passait dans le cœur et la tête de cet homme à 
Textérieur si calme. Pendant des mois il résista à Tinsolvabilité 
qui le menaçait tantôt de loin et tantôt de près, mais jamais à 
Timproviste, et le trouvant toujours prêt à repousser Taltaque. 

Hélas ! Richard Hardie ne put échapper à une ruine complète 
que par une capitulation de conscience qui le fit dévier du droit 
chemin. Il était veuf, et le père de sa femme Tavait nommé un 
des trois curateurs de la fortune de ses enfants. Il emprunta 
trois mille livres sur cette fortune, et puis deux mille, en ob- 
tenant de l'aveugle confiance des deux autres curateurs les 
signatures nécessaires; il se dit à lui-même : « Mon honneur 
est l'honneur de mes enfants; ma position vaut pour eux des 
niilliers.de livres. J'ai sacrifié ma propre fortune pour le con- 
server : ce serait folie que de reculer. » Sophisme par lequel 
Richard Hardie mettait sa considération, comme banquier, au- 
dessus de son devoir comme père. 

Cet emprunt forcé le sauva de la faillite, mais il ne remplit 
pas sa caisse, et le banquier aurait pu se comparer à un nau- 
fragé qui aborde tout nu au rivage. 

Le lendemain de cette liquidation, son caissier, vieillard à 
profil anguleux et à tête chauve, qu'on nommait, depuis trente 
ans, ]q jeune Skinner, appela son attention sur le chiffre élevé 
de certaines balances de compte comparées avec l'argent comp- 
tant à sa disposition (de lui Skinner). 

« En vérité, lui dit Richard Hardie tranquillement, il faut 
régulariser cela, » et il ajouta gracieusement, comme s'il accor- 
dait une rare faveur à son caissier : « J'examinerai les livres 
moi-même, Skinner. » 

Il fit plus, il passa toute la nuit h cet examen, et le cœur lui 
manqua. Richard Hardie comprit que la faillite était conjurée 
pour le moment, mais qu'elle pouvait encore le surprendre, 
et qu'il était condamné à vivre avec Tépée de Damoclès suspen- 
due sur sa tête. 
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En effet, une dernière échéance risquail de trouver la banque 
à sec. Elle Peut trouvée à sec, n'eût été un lord millionnaire, 
dont Richard Hardie était le banquier, un lord grand voyageur, 
qui parcourait la Syrie et rA3$yrie $ans pouvoir y manger plus 
de la moitié de son revenu, parce qu'il voyageait sans ses enne- 
mis et ses maîtres, c'est-à-dire sans ses parasites et ses valets. 
Heureusement encore pour le grand banquier de la ville de 
Barkington, il lui restait son crédit, grâce à ce double rôle qu'il 
avait joué dans la spéculation, en parlant toujours contre les 
chemins de fer : son langage était public, et c'était en secret 
qu'il l'avait démenti par ses actes. 

J'ai dit qu'il avait fait une funeste distinction entre deux pré- 
tendus honneurs. L'honneur e^t un, et la probité n*a qu'ooe 
logique. La probité de Richard Hardie étant une probité de tra- 
dition et d'habitude plutôt qu'une probité instinctive, cette pro- 
bité succomba bientôt à un faux raisonnement. Cet homme, qui 
avait fait un si noble sacrifice à l'honneur commercial, se laissa 
aller à haïr son idple et h se mésestimer luiméme. « Idiot que 
je suis, » se dit-il, jibout d'efforts, « idiot! j'ai sacriGé une for- 
tune à rhonneur 1 — à l'honneur, bulle d'air plus vide que celle 
qui m'a ruiné! Idiot! au lieu défaire bapquerout0 comme taot 
d autres et en me réservant un capital dissimulé, atec lequel 
j'aurais recommencé, comme l^s comq^ergaots habiles* > 

Aucun des honnêtes gens du pays, cette année-là, neseie- 
pentjt de ses yices aussi sipcèrement que Richard Hardie de ses 
vertus I E( il ne se contenta pas d'uq repentir sentimental. Koa. 
il se mit assidûment à ses écritures, et employa tout son gépie 
financier à soustraire subtilement un excédant de recettes qui 
lui permettrait de braver un jour les faibles sauvegardes deU loi. 
En d'autres termes, Richard IJardie, comme des milliers de né- 
gociants avant lui, préparait sur ses livres une fausse babuce. 
Nais pendant qu'il jouait ainsi le rôle de la taupe en se cieo- 
sant un chemin souterrain dans sa propre banqae, il y arait à 
côté de lui quelqu'un qui jouait le rôle de taupier en suiraotla 
trace de tous ses détours, et, contrairement à la eoutua)fi,l< 
taupe était le maître, le taupter le serviteur. Celui-ci n'avait au- 
cune vue hostile. Loin de là, il était très-attaché à son DDalire; 
mais son attention fut éveillée par un jeune cooiinis» ^ ^ 
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lescent de seize ans , que le banquier envoyait souvent au 
comptoir pour y copier quelques résultats d'arithmétique sans 
qu'on eût recours à lui. L'attention se changea en soupçon, le 
soupçon en certitude, quoique le taupier ne dît riep à per- 
sonne, étant un viepx célibataire, sans femme nj mallre^sp avec 
qui bavarder, vénérant son majtre, Taimaim plq? que tou^ au 
monde, excepté ("argent. 

C'est ainsi que |e grand banquier de ^rkingtop resl^ de- 
bout, colosse de richesse et de crédit en apparence, quoique 
prêt à crouler au preojier choc, — s'étant condamné lui-même, 
car la banqueroute était désormais son but. 

C'était un homme malheureux, bien plus malheureux que 
son fils, dont il avait refusé de faire le bonheur : les rides sil- 
lonnaient son front, ses cheveux s'éclaircissaient, et de toutes 
les pensées^ qui lui rongeaient le cœur, comme le renard sous 
la robe du Spartiate, aucune n'était plus amère que celle d'avoir 
emprunté cinq mille livres sterling à se3 enfants et de les avoir 
perdues. 

Son beau -père, homme d'affaires habile, qui avait analysé son 
caractère, n'ayant pas eu confiance en son amour paternel, n'a- 
vait laissé à sa fille que l'usufruit de son héritage, lequel, en 
cas de mort, devait appartenir à ses enfants dès qu'ils seraient 
majeurs. I^^ mariage du fils ou celui de la fille eût f^it interve- 
nir dans le contrat des hommes de loi qui devaient nécessaire- 
ment exiger des comptes, etc., etc. Non, non; le mariage 
leur é(«it interdit par M. Richard Hardie, à mqip5 d'une riche 
alliance. 

Voil^ pourquoi, quand Alfred Hardie av^fit annoncé à son père 
sou amour pour la fille de Mrs. Dodd, le coup avait été terrible 
pour lui, quoiqu'il le reçût avec son in^passibilité habituelle. 
Hai^ si, au lieu de lui parler des charmes et des vertus de Julia, 
Alfred avait pu lui annoncer que la famille donnerait uqe dot 
«rgeot comptant exprimée par cinq chifi'res, le banquier, tout 
en affectant encore de l'indifférence, aurait éprouvé une joie 
secrète et, se confiant à la générosité de son fils, il se fût débar- 
rassé d'un de ses vers rongeurs, en espérant que la dot serait 
en outre yersée dans sa caisse. 
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CHAPITRE XL 

Racontons maintenant la scène qui avait été jouée dans le 
comptoir du banquier, le matin même du jour où le capitaine 
Dodd devait débarquer au quai de Barkington. 

Mais d'abord introduisons un nouvel acteur, James Maxiej, 
un vrai descendant d'Adam, jardinier de son état comme notre 
premier père, cultivant non-seulement son propre jardin, mais 
encore, moyennant salaire, tous les petits jardins de la ville et 
des faubourgs qu'on voulait bien lui confier au mois ou à Tan- 
née, entre autres celui de la villa de Mrs. Dodd et celui de 
M. Richard Hardie. C'était un original, d'un esprit rustique, ne 
sachant ni écrire ni lire, enclin à la chicane, mais se défiant de 
la justice depuis qu'il avait perdu un procès, honnête homme 
d'ailleurs et ayant quelque mérite à respecter le bien d'aulrui, 
car il était devenu très-avare du sien depuis qu'en vendant 
ses fleurs le plus cher possible il s'était amassé un pécule mon- 
tant à neuf cents livres sterling. James Maxley plaçait toutes ses 
économies chez M. Richard Hardie, qui lui en payait régulière- 
ment l'intérêt. 

Or, le matin du jour mémorable où nous avons laissé le ca- 
pitaine Dodd au moment de franchir le seuil du banquier, 
James Maxley reçut une lettre de son fils, qui, grâce à une re- 
commandation du capitaine Dodd, occupait un bon emploi 
dans une maison de commerce du Canada : sa femme étant al- 
lée au marché vendre des œufs, notre jardinier, impatient de 
connaître le contenu de l'éptlre, eut recours à sa petite-fille, 
Rose Sutlon, qui en avait déjà déchiffré plus d'une pour lui, et 
la petite Rose, non sans épeler beaucoup, lut ce qui suit : 

« Aujourd'hui, à midi, l'agent de M. Hardie a déshonoré son 
mandat, en disant qu'il n'avait plus de provisions pour y faire 
honneur. Après cela, père, si vous laissez un shilling à la banque 
de Hardie, vous n'aurez à blâmer que vous-même, car c'est ainsi 
que procèdent les banqueroutiers^ faisant d'abord faillite ao 
loin et ensuite dans leur propre pays. 

« Je me flatte, père, que vous vous portez bien, etc. » 

« Assez, assez, petite, dit James Haxley tout tremblant. 
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rends-moi cette lettre et ne parle jamais à personne de ce que 
tu iD*as lu... c'est une mauvaise plaisanterie de Jim, et si tu es 
discrète... je te promets un half-penny. 

— Oh ! soyez tranquille, grand-père, répondit l'enfant : je ne 
sais jamais ce que je lis, surtout récriture qui allonge les mots 
d'une aune. 

— En ce cas, lui dit James Maxley, nous ne parlerons plus 
de Tbalf-penny (réponse caractéristique); mais voici deux 
pommes, qui valent mieux pour toi. » 

Il élait neuf heures du matin, la banque ne s'ouvrait qu'à 
dix ; mais James Maxley alla stationner devant la porle afin d'ê- 
tre le premier au comptoir, se promettant bien de garder lui- 
méine le secret tant recommandé à la petite Rose, et tremblant 
de tous ses membres de peur que la banque ne s'ouvrît pas. 

La banque ne s'ouvrit qu'à dix heures cinq minutes, — et 
ces cinq minutes équivalurent à cinq siècles d'angoisse pour 
l'avare descendant d'Adam. Mais enfin elle s'ouvrit. Réunissant 
toute sa fermeté, il appela à son secours cet art de dissimuler 
que les paysans possèdent aussi bien que les plus astucieux 
diplomates. A voir son visage serein, on n'eût pas dit qu'il y 
avait dans le cœur de James Maxley un volcan prêt à faire 
éruption, si on hésitait un moment à lui solder son compte. 

« Bonjour, monsieur Maxley, dit le jeune Skinner. 

— Bonjour, monsieur. 

— Que pouvons-nous faire pour vous? 

— Oh ! j'attendrai mon tour, monsieur. 

— C'est votre tour à présent, si cela vous plaît. 

— Quelle somme avez-vous à moi, je vous prie, monsieur? 

— Votre balance?... Je vais voir. Neuf cent quatre livres 
sterling. 

— Eh bien, monsieur, s'il vous plaît, je toucherai neuf cent 
quatre livres. 

— Voici rheure fatale I pensa Skinner... Quoi I vous voulez 
nous quitter 1 dit-il tout haut en bégayant. 

— Non, reprit Maxley, de plus en plus alarmé, sans qu'au- 
cun des muscles de son visage trahît son agitation extérieure... 
Ce n'est que pour un jour ou deux, monsieur. 

— Ah I je vois, vous allez faire une acquisition, et, à ce pro- 
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pos, jô crois que M. Hardie a Fintentiob de vous offrir tin ter- 
rain à bâtir qui vous conviendrait peut-être. 

— Je ne dis pas non. 

— Peut-être alors attendrei-voùs que M. Hardie soit des- 
cendu ; il ne tardera pas. Beau temps pour leë jardins, monsieur 
Mailey. 

— Pas mauvais, monsieur. Je prehdrai ition argent, si vous 
le voulez bien. Pendant que nous le compterons, M. Hardie 
aura le temps de venir... Vous n'en avez pas disposé, ehl 

— Que voulez- vous dire, monsieur Maxley ? 

— Hardie ne s'est pas fait voleur... eh? 

— Etes-vous en démence ou ivre, tnonsieur Mailey î 

;—- Ni l'un ni Tautre, monsieur ; mais je veux mon argent 
et je l'aurai. Ainsi comptez-le-moi ici tout dô suite, ou je vais 
crier par toute la ville qtie Ton me l'a refusé. 

— Henri, dit Skinner avec une dignité froide au second com- 
mis, effacez le nom de Jatties Maxley sur faos registres!... » 

Mais, cela dit, conime il n'y avait pas neuf cents livres sterling 
d'argent Comptant datls là caisse, Skinner eil retira l'équivalent 
en billets de banque, — eti billets de la banque Hardie,— avec 
le^uels il solda le jardinier qtii les serba préôieuscnlent daùs sa 
poche comme des billets de la Banque d'Angleterre. 



CHAPITRE Xll. 

Le jeune Skinner (nommé y>wne parce qu*ll avait edaulrefois 
son père dans la banque Hardie) altehdit son patron Avec la cer- 
titude qu'il allait enfin être admis à une confiartce (ioniilse 
croyait depuis longtemps digne par sa complicité tacite. Pln^ 
d'une fois dt^à 11 avait fait sentir au banquier par quelqofe re- 
gards significatifs et même par des demi -mots qu'il prétendait W 
pas être sa dupe, et le banquier, humilié de se voir soupçonné 
par son employé, avait résolu de se passer de ses seirvices. 

Quand Richard Hardie le fit prier de passer dans son cabinet, 
il s'y rendit d'un air souriant qui contrastait avec la hauUii» 
gravité qu affecta le banquier pour lui tendre sans mot dire une 
enveloppée sort adresse. 
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Skihner rouvrit et y trouva un mandât de la valeur d*un 
mois de ses appointements, un certificat de satisfaction et son 
congé en termes ^olis mais péremptoires. 

Skinner resta confondu et muet. Au sourire et à l'expression 
ttiomphabte de sbn visage succéda l'expression de la stupeur ; 
enfin il retrouva la parole et dit en balbutiant : 

« Monéongé! monsieur; me renvoyer, moi, Noé Skinner! 
Jamais votre père n'eût renvoyé ainsi mon père 1 » 

Peu à peti sa voix se raffermit bu ne frémit plus que d'un ac- 
cent de colère quand il vit que M. Hardie prétendait éluder toute 
explication par un silence glacial. 

« Cet homme n'a pas de cœur! » se dit-il, et les larmes lui 
vinrent aux yeux. Richard Hardie n'en demeura pas moins im- 
passible. 

Skinner, espérant encore le loucher par une obséquiosité 
suppliante, s'approcha de lui et dit : 

« Après trente-cinq ans de services fidèles, ne daignerez-vous 
pas me donner une raison pour expliquer un congé si im- 
prévu ? 

— Les hommes d'affaires, répondit enfin Richard Hardie, ne 
donnent pas de raisons... C'est assez que je vous aieremiâ un 
excellent certificat : séparons-nous bons amis^ 

— Nous séparer bons amis 1 non 1 Ët'écria Skinner poussé à 
bout. — Amiâ, si nous restons ensemble, — ennemis, si nous 
tious séparons ! 

— Comme il vous plai^a| Skinner. Je ne voud retiens pas 1 » 
reprit M. Richard Hardie avec un geste si majestueux, que 
Skinner s'éloigna Jusqu'à la porte et mit la main sur le bbutoh ; 
mais là il se retourna tôilt à coup vers son patron, et, avec un 
accent si significatif, si plein de malignité, qu'une vipète douée 
de la voix humaine n'eût pas sifflé autrement sa meliat;e, il 
lui dit : 

k Eh bien ! ttoôi, je veux vous donner tlrie raison, hne bonne 
raison, pdUr toUs prôutôr que vous n'auriez pas dû tné fèiire 
un si cruel outrégô. — Je vëUx même Vous en donner deux : 
là preiriiëre est que, sans înoi, la banque eût été fermée ce matin 
à dix heures; -^ sans moi, entendez-Vousf là seconde est qtië; 
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si VOUS faites de moi un ennemi, j'en sais assez long pour vous 
perdre ! 

— Insolent! eipliquez-vous ! s'écria M. Hardie, luttant entre 
son orgueil et sa mauvaise conscience. 

— Ah I j'ai un peu fondu la glace, à ce qu'il me semble, dit 
Skinner en revenant sur ses pas. Vous voulez que je m'explique, 
je ne demande pas mieux. Je puis vous dire toute votre histoire 
passée, présente et future. Vous auriez pu vous enrichir lente- 
ment, comme monsieur votre père; mais vous avez préféré de- 
venir un Rothschild en vingt-quatre heures, et vos gains se soot 
en allés aussi vite qu'ils étaient venus. Pour corriger la fortune, 
vous trichez^ monsieur Hardie. Voilà huit mois que vous pré- 
parez sur nos livres une liquidation par laquelle vous vous reti- 
rerez avec votre honneur sauf et cinq à six mille livres sterling 
soustraits d'avance à vos créanciers, qui s'estimeront fort heu- 
reux d'avoir un dividende de quatre pour cent. Cela s'appelle 
une banqueroute honnête aujourd'hui; mais quel nom lui don- 
nerait-on, si votre pauvre caissier, par un pur amour de Texac- 
titude des chiffres et d'une balance régulière, présentait aux 
syndics une contre-partie de nos registres falsifiés, un grand- 
livre qu'il a recopié avec soin pour l'amusement de ses longues 
soirées d'hiver?» 

M. Hardie comprit qu'il s'était embrouillé dans les mailles 
de son propre filet : il était à la merci de son caissier. Il se 
résigna. 

« Skinner, lui dit-il, c'était votre intérêt de me quitter quand 
la banque tenait encore ; vous auriez trouvé tout de suite uœ 
autre place. Puisque vous avez pris ombrage d'un congé qai 
était dans vos intérêts, je dois vous punir... en vous gardant. 

— Je suis encore tout disposé à rester et à vous servir, ré- 
pondit Skinner. Oubliez les paroles qui me sont échappées. 
J'avais le cœur ulcéré de me voir renvoyer au moment où toos 
avez le plus besoin de moi. 

— Hippocrite coquin ! pensa M. Hardie, qui dit tout haut : 
Cela est vrai, Skinner, j*ai besoin en effet d'un serviteur fidèle 
et affectionné pour me conseiller, me soutenir, m'aider. Je voo$ 
demande s*il est un homme en Angleterre qui ait besoin plus 
que moi d'un serviteur confidentiel? J avoue que je me sois 
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seoti amèrement blessé d'abord d*6tre deviné même par vous ; 
mais à présent je me félicite que vous sachiez tout, car je vois 
que je n'avais pas assez rendu justice à votre talent et à votre 
zèle. • 

C'est ainsi que M. Hardie humilia son orgueil pour flatter 
Skinner et reconnut bientôt, à l'animation de son visage, que 
c'était le vrai moyen d'en faire le plus docile des caissiers. La 
réconciliation fut complète quand le banquier eut fait à son com- 
plice volontaire la confidence de ce qu'il ne pouvait plus lui dis- 
simuler. A son tour, Skinner lui raconta comment il avait en- 
dormi les soupçons du jardinier Maxley et soldé forcément sa 
créance avec des billets qui, dans quelques jours, seraient tout 
au plus bpns à allumer sa pipe. Le stratagème leur parut si 
plaisant, qu'ils en riaient tous les deux devant la caisse vide, 
lorsque le petit commis entr'ouvrit la porte du comptoir et 
dit : 

« Monsieur, le capitaine Dodd désire vous parler. 

— Le capitaine Dodd. » 

A ce nom, toute la fausse gaieté de M. Richard Hardie s'éva- 
nouit et fut remplacée par une expression de contrainte. 
« Lui avez-vous dit que j'y étais? 

— Oui, monsieur. Je n'avais pas reçu l'ordre de dire le con- 
traire. 

— Tant pis! — Vous l'introduirez quand j'aurai sonné. »• 
Le jeune commis étant parti, H. Richard Hardie expliqua à 

son nouvel associé le danger dont le menaçait miss Julia Dodd. 

« Je devine, ajouta-t-il, que les deux dames envoient le 
père de la jeune fille pour adoucir le père du jeune homme. Il 
va me dire que sa Julia mourra si je ne consens à son mariage 
avec mon Alfred, etc., etc., comme si cela ne m'était pas bien 
égal!» 

Là-dessus Skinner proposa de laisser le banquier seul pour 
cette entrevue paternelle. 

« Nullement, dit M. Hardie. Nous serons en affaires et ce sera 
mon excuse pour abréger ce colloque sentimental. Ouvrez le 
registre sur votre pupitre et ayez lair d'être absorbé dans les 
chiffres. » 

9« SriJUS. — TOMBII. 27 
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Il soqna, et ces deux hommes Attendirent }e yUiteiir dan^ une 
attitude théâtrale. 

Au lieu du père désolé, entra en scène le brave npariq, aox 
joues animées par le triomphe et qui de sa voix la plus joyeuse 
dit au banquier : 

« Comment vous portez-vous, monsieur Hardie? voilà long- 
temps que vous m'avez vu h votre bord ! i> et il lui tendit s^ 
main cordialement. 

M. Hardie lui tendit la tienne comme un automate et se tim 
sur la réserve, non sans un peu d'embarras, 

« J'arrive il y a quelques minutes & peine, continua Dodd, 
et je viens vous voir ayant ma femme.., Que peqsez-vous de 
cela? 

— Je suis très-honoré, monsieur, ditWr Hardie asseï^ sèche- 
ment et d'un air de doute. A quoi dois-je donc cette préféreuoe 
extraordinaire ? Soyez assez bon pour m'expliquer brièvement 
le but de votre visite, car, M, Sk.inner et moi» nous sopupes 
très-occupés. 

— Le but? quoi? qu'est-ce que l'on vient faire chez un ban- 
quier? J'ai une grosse somme d'argent et je désire m'en débar- 
rasser. » 

H. Richard Hardie ouvrit de grands yeux, sans sortir de sa 
réserve, mais de plus en plus embarrassé, pendant que Dodd, 
après lui avoir adressé un regard de finesse naïve, ouvrait sa 
chemise, coupait aveo la peinte de son couteau le âl qui aUa- 
chait le portefeuille à son gilet de flanelle, mettait de eôté Ten- 
veloppe de toile cirée et en quelques phrases pittoresques 
racontait ses aventures avec la maison de Calcutta, les deux 
pirates, la tempête, le naufrage et les voleurs de terre ferme. 

« Et le voilà, ajouta-tt^l en guise de péroraiaon, le voili 
sauvé malgré tout, ee portefeuille qui contient vingt ans d'é- 
conomie^ le voilà ! je ne veux plus le garder sur moi, il porte 
malheur, et JQ vous prie, monsieur Hardie, d'en être le dé- 
positaire. 

«- Très^bien I capitaine Dodd, vous voulez, je suppose, placer 
votre argent au nom de Mrs. I>odd. 

--^ Non, c'est simplement un dépdt de moi à vous. 

— Comme il vous plaira. 
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•^ Vous voyes que c'est un joli magot t 

— Oui, capitaine, dit H. Hardie d*un air ironique. 

— Un joli magot, pour moi du moins, quoique ce soit peu 
do chose peut4tre pour un riche banquier comme vous.., qua- 
torze mille livres sterling, ajouta^t^^il en baissant la voix. 

— Quatorze mille livres sterling! s'écria M. Hardie, mais qui, 
après cette exclamation involontaire, reprit son air d'indiffé- 
rence : nous avons r^çu de plus fortes sommes dans notre ban- 
que, assurément... Skinner, pourquoi n'offrez- vous pas un siège 
au capitaine? 

— Non, non, reprit Dodd, j'ai mis le cap $ur votre maison, 
mais je ne jetterai l'ancre que dans la mienne. » 

Puis il ouvrit le portefeuille et en étala le contenu devant 
M. Hardie, qui, après avoir compté et vérifié les gros et les pe- 
tits billets, déclara que tout cela faisait bi^n quatorze mille dix 
livres sterling, douze shillings, deux pence. 

Dodd demanda un reçu. 

« C'est inutile, répondit M. ^ardie, quand on e$t in&crit «ur 
nos livres, 

— Je désirerais cependant en avoir un, reprit Podd, 

-** Ahl trè$- volontiers, et dans la forme qui vous conviendra, « 
dit M. Bardie, qui prit un de 9es imprimés et dit h Skinner de 
le remplir, le signa et le ramil h Dodd, qui déclara que son 
QQSur était soulagé d'un poids énoripet 

« Yous n'avex pas idée, ajouta^tril, des tranaes par lesquelles 
ce portefeuille m'a fait passer ; car c'est la fortune de ma femme 
et de mes enfants plutôt que la mienuQ* £t quelle femme et 
quels enfants I Ua petite Julia qui aime tant son pàrel Mon 
Edward 31 bon, si franc I Comment pourraient-ils ne pas ôtra 
ce qu'iU sont avcQ une pareille mère !.,, Yous ries, mon vieux 
{à Skinner)^ xm, rieï, vouç n'avez peut^tre pas d'enfants... 
Mais vous êtQ^ p^re, vous (à M^ Burdie), et voua âevec oom«- 
prendre quel bpqbeur c'est pour un père d'avoir sauvé de tant 
de chances funeates la fortune de 9Q$ enfant» biQn<>aiinéa et de 
la laiaaer entre le» mains d'un bonnôte homme comme vous «t 
fils d'un père comme le vôtre. » 

À ces mots le eapitaine aarra la main du banquier et son> 
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tit après avoir mis dans sa poche un reçu rédigé dans ces 
termes : 

Barkington, 10 nov^nbre 1847. 

Reçu de David Dodd, esq., la somme de quatorze mille dix 
livres douze shillings deux pence ^ pour lui être remboursée à sa 
demande. 

RICHARD hardie. 

Liv. st. : 14,010,12, 2. 

Le banquier et son caissier se regardèrent longtemps dans 
le silence de Tétonnement. 

« Etait-ce un rêve? » semblaient-ils se demander. 

Le silence fut rompu par Skinner le premier, qui s'écria 
d'un ton joyeux : 

« La banque est sauvée I 

— Sauvée ! dit le banquier, pas encore, Skinner ; vous n*j 
voyez pas plus loin que votre nez. Sauvée avec 14,000 livres 
qu'il faudrait rembourser à présentation I Satisfaire une partie 
de mes créanciers aux dépens du capitaine Dodd, c'est-à-dire 
de sa fille I Y songez-vous Skinner? N'est-il pas plus juste, 
au lieu d'inscrire cette somme sur les registres de la banque, 
de la regarder comme un dépôt personnel, et de la soustraire i 
la faillite pour rembourser Alfred, mon fils, dont je suis aussi 
le débiteur, en consentant à son mariage avec miss Dodd? 

— Ce serait un coup de maître, en effet, dit Skinner ; mais 
vous oubliez de m'apprendre ce que je deviendrai si ce coup de 
maître réussit. 

— C'est juste, Skinner. Je n'y ai pas pensé encore. 

— Eh bien I pensez-y, afin que j'aie le plaisir de vous se- 
conder, monsieur. Nous sommes attelés à la même voiture, eC 
cela n'irait pas bien si nous tirions Tun par ici, Tautre par U. 

— Comptez sur moi, Skinner ! dit Hardie qui sentit cruel- 
lement la chaîne qui le liait à ce petit misérable. . . cette chaîne 
que celui-ci venait de secouer de peur qu'il ne l'oubliât. — 
Mais, Skinner, vous conviendrez avec moi que ce serait io- 
fâme de dépouiller cet honnête capitaine pour mes créan- 
ciers ; maudits soient-ils ! Ah ! vous n'êtes pas père ! le capitaine 
l'a deviné, je suis père, moi, Skinner, comme le capitaine! 
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J'aime ma Jane autant qu'il aime sa Julia. Et mon père, pauvre 
homme! le capitaine en a réveillé aussi la mémoire, — la 
mémoire d'un homme intègre, Skinner, et qui m'avait laissé 
un nom respecté de tous. Ah I Skinner, je voudrais n'être ja- 
mais nél » 

Skinner fut surpris. Il ne savait pas que les hommes intel- 
ligents, lorsqu'ils ont dévié du droit chemin, sont sujets à des 
accès de remords. Il fut surpris et effrayé... L'émotion de cet 
homme si impassible l'émut à son tour, mais en lui causant 
une agitation toute physique et sans aller jusqu'à son cœur. 

< Ne parlez pas ainsi, monsieur. Retrempez votre courage; 
prenez une goutte de quelque chose, dit le petit caissier. 

— Vous avez raison, reprit M. Hardie d'un air sombre. Ré- 
flexions oiseuses I Nous sommes tous les esclaves des circon- 
stances. » 

Puis il ouvrit un coffre-fort fixé contre la muraille, y déposa 
les quatorze mille livres sterling, et la porte de fer se referma 
avec un bruit qui se confondit avec celui de la porte du ca- 
binet s'ouvrant au même instant, et sur le seuil de laquelle ap- 
parut le capitaine Dodd, <— le capitaine Dodd terrible à voir, 
non plus le visage coloré comme tout à l'heure, mais blême de 
colère et d'anxiété, les yeux flamboyants. Le seuil fut bientôt 
franchi, et le capitaine se trouva de nouveau debout entre le 
banquier et son caissier. 



CHAPITRE XUI. 

James Maxley, sorti de la banque avec ses neuf cent quatre 
livres sterling en papier précieusement cachées dans le gousset 
de sa culotte de peau, s'était remis à l'ouvrage jusqu'à une 
heure après midi, heure de son dtner. 

A deux heures il était pensif, inquiet à trois heures, malheu- 
reux à trois heures et demie. 

James Maxley était jardinier aussi bien que capitaliste, et 
M. Richard Hardie lui devait 30 shillings pour l'entretien de 
son parterre. 

Telle est généralement l'humaine nature, et telle était plus 
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particulièrement la nature de James Mailey, que 900 lims 
sterling en sûreté dans sa poche lui semblaient peu de diox 
comparativement aux 30 shillings qu'il risquait dé perdre. 

« Je ne suis pas assez riche, se disait James Mailey, pour 
subir le sort des autres créanciers, un dividende sur 30 shil- 
lings... ce serait une trentaine de pence... la monnaie d'une 
demi-^couronnel • 

Il planta sa bêche dans une plate-bande et se dirigea venli 
demeure de son débiteur. Lorsqu'il déboucha dans la rue, le 
capitaine Dodd sortait radieux de la banque et il allait passer 
outre sans le voir, préoccupé de sa femme et de ses enfants. 
Hais Maxley Tarréta par un salut cordial et en lui disant : 

« Vous nous avez fait une fameuse peur, capitaine ! 

-^ Quoi donc, sait-on déjft dans la ville que j'ai fait nau- 
frage ? dit le capitaine d'un air contrarié. 

^ Naufrage I non, mais voilà deux tnois que tous étiez at- 
tendu. Naufrage 1 Estrce possiblet > ^ Et eti parlant ainsi Hâilej 
regardait le capitaine Dodd comme il eût regardé un retenant 
sans Sun suaire. 

-^ Oui 9 James, j'ai fait naufrage sur la côte de France, f ai 
perdu mon chronomètre et un ftmecii Sextant, mais j*^ santé 
quelque chose de mieux que Je tiens de transborder à h 
banque. ^ Bonjour, il me tarde d'être à lA tnaisôâ. 

— Un moment, capitaine, dit Maxley. TOUS m'inquiétôl tili 
peu ; quand je vous ai vu sortir de la banque, j'ai pensé quevoos 
veniez d'y toucher des fonds, mais vous semblez dire le coq- 
traire... Voyons, j'espère qile si vous avez laissé quelque chose 
à cette boutique, ce n'est pas de l'argent ? 

^ Pas de l'argent? Rien que quatorze mille livres sterling! 
Qu'avez-vous à me regarder comme cela I Oui, quatorze mille 
livres sterling! Mais ce n'est pas mon argent ! c'est celui de mes 
enfants ! Adieu, James, laissez*moi les aller embrasser. » 

MAis Maxley, le retenant encore en lui appuyant sans céré- 
monie sa large main sur l'épaule : 

« Eted-^tous fou? lui dit Dodd. 

— Non« mais je commencée croire que vous Têtes, si c'est 
sérieusement, capitaine, que vous parlez de quatorze miilt li- 
vres déposées à^ a banque Hardie I » 
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Et il y avait dans la Voit cotiteriuedè ôe Simple jàrditlier une 
eipression si solennelle, que Dodd ti'en eût pis été plus frappé 
si ces paroles lui avaient été adressées par un évéque en chaire 
ou par le grand chancelfet sur sob sac de laine. 

« Qu'est-il donc arrivé à la vieille banque dé Barkington ? 
demanda-til avec anxiété. Voilà deux ans que je stlls absent 
d'ici I 

— Capitaine, reprit Maxley, je n'ai pas oublié vos bontés 
pour tnon pauvre enfant : c'est à vous qu'il doit sa place au 
Canada. Promettéz-moî seulement que vous ne difez à personne 
ce que je vais vous confier. 

— Je le promets, je le promets, parlez, ne me laissez pas 
sut les épines. 

-^ Non, je ne parlerai pas; mais entrons dans ce passage, de 
peur qu^on ne nous voie de la banque, et je vous montrerai 
sous le secret une lettre que j'ai sur moi ; une lettre de ce 
même enfant qui vous doit tout... la voilà, lisez. » 

Dodd lut rapidement, laissa tomber la lettre, poussa un cri 
semblable au rugissement du lion, et s^élança vers la maison du 
banquier. 

CHAPITRE XIV. 

Le capitaine^ avant de pénétrer dans le sanctuaire du ban- 
quier, était parvenu à modérer son agitation ; mais ce fut d'une 
voix encore émue qu'il dit à M. Richard Hardie : 

« Monsieur, j'ai changé d'avis et je viens vous redemander 
mon argent. » 

A ces mots y quoique préparé à les entendre par l'aspect de 
celui qui les prononçait^ H. Hardie sentit s'affaissât son corar, 
et répondit d'une voix hésitante : 

« Certainement, capitaine, mais puis^je vous demandai*. i. 7 1^ 
et il s'arrêta. C'eût été imprudent d'eti dire davantage. 

Ce court délai suffit pour sufeiClter l'agitalion de Dodd, qdi 
répéta : 

«t h vous demande moti argent, monsieur, il mé le fàtlt, et 
je le veux. » 
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Richard Hardie se redressa majestueusement : 
« Capitaine Dodd, voilà une étrange manière de demander ce 
que personne ici ne vous refuse. 

— Oh 1 bien je vous demande pardon si j'ai parlé un pea 
vivement, » dit Dodd troublé par ce mélange de condescen- 
dance et de dignité. 

Le subtil banquier vit le léger avantage qu'il venait de lem* 
porter, et comprenant qu'il était ruiné s'il rendait les quatorze 
mille livres sterling sans en avoir tiré parti, il pensait que ce 
serait peut-être le cas de révéler à Dodd l'amour de son fils poor 
sa fille. Il écouta donc en rêvant la suite des excuses que le ca- 
pitaine crut devoir lui adresser. 

« Voyez-vous, monsieur Hardie, je le répète, c'est la fortune 
de mes enfants, de mon fils Edward, de ma fille Julia, et j'ai 
failli tant de fois me la voir arracher, que mon sang bout i la 
moindre apparence. Ma pauvre tête !... vous n'avez par l'air de 
me comprendre... Je parle en marin, je vais droit où le vent 
me pousse... bref, je ne croirai cet argent en sûreté que quand 
il sera dans les mains de ma femme. Abrégeons donc, je toqs 
en prie, voici votre reçu et rendez-moi mon argent. 

— Certainement, capitaine Dodd. Passez demain matin à la 
banque, et il vous sera rendu d'après les formes régulières; la 
banque ouvre à dix heures. 

— Non, non, je ne puis attendre. Je serais mort d'aoxiété 
avant demain : pourquoi ne pas me payer à présent et ici? Cest 
ici que je vous ai remis le dépôt. 

— Nous recevons les dépôts jusqu'à quatre heures, mais nous 
ne remboursons plus après trois. C'est le système de toutes les 
banques. 

— C'est un système absurde : si la banque est ouverte poor 
recevoir, elle est ouverte pour rembourser. 

— Mon cher monsieur, si vous n'ignoriez pas complètement 
les affaires, vous sauriez que ce n'est pas ainsi que les choses se 
passent. L'argent reçu est inscrit à l'article des comptes cou- 
rants, et le caissier seul peut faire honneur à votre mandat. Nais 
attendez, si le caissier est encore à la banque, nous pouvons ar- 
ranger tout cela. Skinner, allez voir s'il est parti, et s'il n'est 
pas parti, envoyez-le-moi tout de suite. » 
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Skinner comprit son rôle et obéit en coorant. Dodd attendit 
son retour en silence. 

Skinner revint le moment d'après en disant d'an air de dés- 
appointement : « Le caissier est parti depuis un quart d'heure. » 

Dodd garda un sombre silence. 

« C'est malheureux, remarqua M. Hardie, mais après tout, ce 
n'est qu'un retard de ce jour à demain matin. Je regrette toute- 
fois, capitaine, ces précautions de comptabilité qui, je le sens, 
doivent vous paraître bien déraisonnables. Hais l'expérience 
nous impose cette rigoureuse routine, et si nous nous en écar- 
tions, l'argent de nos clients ne serait plus aussi assuré entre 
nos mains qu'il Ta été jusqu'à présent. » 

Le capitaine laissa le banquier dérouler ses phrases, et quand 
il eut fini, le regardant d'un œil sévère, il lui répondit tran- 
quillement : 

« Donc, vous ne pouvez me rendre mon argent parce que 
votre caisier l'a emporté. » 

Hardie sourit : 

« Non, non, mais parce qu'il l'a enfermé et a emporté la 
clef. 

— n n'est donc pas dans cette pièce ? 

— Non. 

— En étes-vous sûr ? 

— Positivement. 

— Quoi, il n'est pas là dans ce coffre-fort? 

— Certainement non, répondit Hardie avec assurance. 

— Ouvrez le coffre-fort, les clefs y sont. 

— Ouvrir le coffre-fort! Pourquoi? 

— Pour me montrer qu'il n'est pas dans le compartiment de 
gauche... là, là... » Et ce disant, le capitaine indiquait la place 
où était le contenu de son portefeuille. 

Le solennel H. Hardie se sentit près de s'évanouir de honte, 
un frisson parcourut tous ses membres, et il se penchait déjà 
pour complaire au capitaine; mais l'orgueil blessé et le dépit le 
piquèrent d'un double aiguillon]; il se retourna vers Dodd avec 
un air de défi : 

« Vous êtes un impertinent, monsieur, et je n'ouvrirai pas 
mon coffre-fort pour satisfaire votre insolente curiosité. 
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-^ Moû argent 1 mon argent ! s'écria David Dodd avec colère. 
Mon argent ! Plus de phrases, car je n'en écouterai pas. Je toqç 
connais pour cd que vous étes,*^an voleur 1 Je vous ai vu mettra 
mon argent dans ce coffre-^fort. Un menteuf est toujours uo 
voleur. Ab I vous voulez dérober le bien de mes enfants. Je toos 
arracherai plutôt la vici Mon argent^ pirate que vous êtes, oo je 
vous étrangle I » 

Et ce fut en joignant le gestft à la parole que pourpre de np 
il poursuivit : 

« Saves-vous ce que je fis à un requin de terre qui voulait 
aussi me voler? Je lui serrai le cou avec ces deux tnains josqa'i 
ce que la langue et les yeux liii sortissent de la tête. Le ooqoio 
en voulait à l'argent de mes enfants» et je le toai».« comme je 
vais voiis tuer vous-même... menteur, voleur et coquin ! • 

Ces bras qui cherchaient un coquin à étrangler, firent ttBm* 
bler Hardie^ Il éluda la fatale étreinte en se précipitant vers 
le coffre-fort, pâle et tremblant : 

« Pas de violence, dit-il, vous aurez votre argenli assassini * 

Pendant que le banquier ouvrait le coffre, Skinner vit le 
capitaine qui, dans le paroxysme de sa fureur, portait vivemest 
une main à sa cravate et cherchait à la dénouer tolame lait oo 
homme qui étouffe. 

Hardie retira les billets du coffre et les tendit à Dodd« 

En retour de cet acte de restitution, aussi surprii qile con- 
sterné, il reçut sur TcbII un revers dé main qui VéMouit iln in- 
stant, et David Dodd, frappent Tair de ses poinge férfoés. le 
visage pourpre, le reglird effaré» grinçant les dents, tomba toot 
de son long sur le parqilet avec On choc si terrible, qoe le» 
vitres des croisées en furent ébranlées. 

Une exclamation simultanée fut poussée par brdie al 
Skinner. 

Puis succéda un sile&oe rempli de terreur. 



CHAPITRE XV. 

Lorsque David Dodd totùbâ inUtiltâé sui* le parquet, M. Hir- 
die était «ncote étourdi du éotJp dé W^éH quô loi atalt asséné 
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sa maio convulsive. Ce fut Skinner qui s'agenouilla auprèd de 
lui, releva sa tête et dénoua sa cravate. 

Alors Hardie se tourna pour saisir le cordon de la sonnette et 
appeler du secours ; mais Skinner hocha la tête et lui dit que 
o*était inutile. 

ti Cest un homme mort^ dit^il, Ift vieilld Bétt]r ne le fera pas 
revenir. 

•^ MortI le ciel nous en préserve. 

-^ Une attaque d'apoplexie, murmura Skinner. 

— Courez vile chercher un docteur. He perdez pas dé tenips. 
n'ajonspas sur les mains le sang de cet homme I... tnort ! » 

Mais déjà la voix de H. Hardie changeait d'aceent et Skiûner 
crut deviner qu'il se faisait aussi uA changement dans sa pen- 
sée. Il se relevait néanmoins pour obéir et il vit que, pendant 
qu'il avait le dos tourné, le patron glissait de nouveau les billets 
du capitaine dans le coffre-fort. « Je comprends, se dit-il, mais 
j'aurai aussi mon gage, » et il ramassa un papier qu'il glissa 
dans sa poche. 

« Courez donc, reprit Hârdlô, je tellleraî Suf lui. Courez, les 
moments sont précieui. n» 

tt II veut m'él6ig6ér, * pensa Skinnéi*, et ftU lieu de courir : 

t Non, dit^il, laissez- vous guider par moi, monsieur, trans- 
portona^le & sa maison. Il ne peut revenir à la vie, et nous se- 
rons responsables si nous lé gardons Ici. » 

Déjà l'égOïsme avait soufflé à Tôreille du banquier : « Quelle 
bonne fortune s'il pouvait éti'è biëU tnort ! > et bientôt ûrie pen- 
sée plus criminelle encore lé faisait frémir : « Essayons au moins 
de lui donner de l'air, «dlfril, faisant un compromis tacite avec 
sa conscience. 

Il ouvrit la fenêtre avec empressement, avec uû empresse- 
ment extraordinaire, car il aurait voulu se tromper lui-même 
aussi bien que Skinner. Avec la même affectation il aida Skin- 
ner à approcher Dodd de la fenêtre... C^était une porte-fenêtre 
qui s'ouvrait sur le jardin. 

Mais l'air ne ranimait pas Dodd. Les deux complices, s'étant 
consultés, furent d'aecord pour le faire transporter chez lui. 
Skinner troofé deux cotâmlssionnaires qui tinrent avec un 
brancard. On leur raconta l'événement : le caissier leur dit que 
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M. Hardie, redoutant les désagréments d'une enquête, les priait 
de passer par la porte du jardin et de prendre à travers champ$ 
jusqu'à la villa du capitaine. Skinner les escorta, et H. Hardie, 
resté seul, put contempler à son aise cet argent qu*il avait été 
au moment de restituer malgré lui à son légitime propriétaire. 

Comme un joueur malheureux qui gagne enfin une partie, 
il put croire au retour des faveurs de la fortune. 

Dans le calcul de ses chances futures, il daigna même faire 
la part de cette pauvre famille dont il se rendait sans scrupule 
le spoliateur. « Ce ne sera qu'un emprunt, se disait-il. Si IV- 
gent des Dodd fructifie entre mes mains, ils n*y perdront rieo. 
Je leur tiendrai compte des intérêts. • 

En attendant, il jugea prudent d'aller au plus vite en ïiUe 
transformer les billets du pauvre capitaine en billets d'une 
autre origine^ mais de la même valeur. 



Le roman de M. Charles Reade devant bientôt paraître traduit 
en français, nous ne ferons probablement connaître que parl'aDa- 
lyse le second épisode que nous avions d'abord pensé à insérer 
dans la Revue après le premier. Hais celui-ci n'aurait qu'une 
conclusion incomplète, si nous n'apprenions provisoirement au 
lecteur que Y argent fatal continue à porter malheur à celui qui 
s'en est emparé, en ce sens que sa possession non-seulement 
lui impose une succession d'actes d'iniquité, mais encore le dé- 
prave jusque dans ses affections les plus naturelles. Son fils, qu 
le soupçonne et ose réclamer de son père la restitution du dépAt 
qu'il nie, est traité par lui en ennemi. Père dénaturé, le banquier 
Richard Hardie fait passer Alfred pour fou, et trompe sciem- 
ment deux docteurs, qui signent le rapport au moyen duquel 
on l'enferme dans une maison d'aliénés. C'est là qu'Alfred ren- 
contre le capitaine Dodd, dont le cerveau est resté réellement 
dérangé à la suite de l'attaque d'apoplexie qui l'a frappé chez 
le banquier. Ce n'est qu'après une foule d'incidents plus oo 
moins bizarres et par l'incendie de Thospice où ils sont renfer- 
més, qu'ils retrouvent, Alfred, la liberté, le capitaine Dodd, h 
raison. 
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Un double procès termine cette histoire. Hais, relativement 
à répisode que nous avons publié, il suffira de dire ici que le 
reçu du capitaine est resté entre les mains du caissier Skinner, 
qui s'en sert pour mettre à contribution son ancien patron. Ce 
papier important n'est acquis aux parties intéressées que parla 
mort dudit caissier, qu'on trouve asphyxié dans sa chambre. 
Le banqueroutier frauduleux, après de nouvelles spéculations 
malheureuses, est atteint à son tour d'aliénation mentale. Sa 
monomanie consiste à se croire ruiné, juste au moment où une 
dernière spéculation, favorisée par un caprice de la fortune, 
le rend assez riche pour que le fils puisse payer tous les créan- 
ciers du père et le réhabiliter, sans que celui-ci ait même le 
mérite d'un tardif remords. 

V argent fatal finit par porter bonheur à la famille du capi- 
taine Dodd, heureux époux et heureux père; heureux grand- 
père enfin, grftce au mariage de sa fille Julia avec Alfred Hardie. 
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Le paiu de la vie est Pamour ; le çel de la vie U travail; la douwuf 
de la vie la poésie ; l'eau de la vie la foi, 



Le Dante place dans un des cerdea les plus sombres de wn Enbt 
ceux qui, dans la vie, furent tristes et mécontents sans cause^ profi* 
nant ainsi et assombrissant la lumière bénie de Dieu ; Tmii fmttm 
net* aer dolce. Dans quelques-unes des anciennes énumérations de ver- 
tus et de vices, selon la doctrine chrétienne, la tristesse est un vice, li 
gaieté une vertu. 



Lord Bacon prétend qu'un des traits caractéristiques de la bonté et 
de la santé morale consiste u dans une constante sensation de bien- 
être et une noble satisfaction. » 



Combien de moments, combien d^heures et de jours d^exquise féli- 
cité dut avoir le Christ notre Rédempteur, quoique les poètes et I« 
peintres, comme les sermonnaires, nous le représentent trop souient 
dans l'attitude de la douleur et de la souffrance ! Pourquoi serait-il tou- 
jours couronné d'épines, saignant, pleurant sur le monde qu'il Tenait 
guérir, sauver, réconcilier avec Dieu? La tête radieuse du Christ dans 
la Transfiguration de Raphaël devrait bien plutôt être noire idéal de 
Celui qui ne s'était fait homme que pour relever les cœurs abattus et 
prêcher la bonne nouvelle du Seigneur. 



U est bon pour nous de regarder en haut moralement et mentale- 
ment. Si j'étais fatiguée, je voudrais avoir quelqu'un pour me tenir U 
tête haute, comme Moïse avait quelqu'un pour lui tenir les bras en l'air 
quand il priait. • 

Mrs. JAMISOK. 
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CONSOMMATION DE LA VIANDE A LONDRES, 
LES MARCHÉS DE SmTHFIELD 

ST IJS3 KXPOSrriONS d'aNI^IAUX D9 BOUCHEmS. 



Lea grands marobés d*Anim«ux sur pied qui ont lieu obaque 
année à Smilb&eld, à Tépoque de Noël» ont fait naître, à n'en 
paa douter, l'idée d'instituer en France ces concoura régionaux 
d'animaux de bouoberie qui se terminent par le grand conoonrs 
de Poissy. Hais quel que soit le succès qui a couronné ces eon« 
courSi quelques progrès qu'ils aient fait faire en France à Télève 
du bétail, il faut avouer cependant qu'ils sont bien distancés 
par ce grand marcbé qui se tient tous le$ «us ddn$ la capitale 
de la Grande-Bretagne. C'est en recherchant et en mettant en 
évidence les faits Iqs plus saillants qui $'y sont passés qu'on 
pourra se faire une idée dç la prodigieuse consommation de 
viande qui se fait en Angleterre, et de l'influence qu'elle y a 
exercée, tant sur les progrès de Tagriculture que sur le bien- 
être des classes laborieuses. 

En mettant sous les yeux du lecteur ce que sont ces marchés 
de JKoël de Smithfield, et l'importance qu'attachent les produc- 
teurs aux récompenses qui y sont décernées, nous verrons tout 
ce qui nous reste encore à faire pour développer en France no- 
tre production agricole et la mettre au niveau des besoins de la 
consommation. Ce marché de Noël est à la fois un marché, une 
ei;pQsition e^ un concours. Les lauréats reçqiyent des coupes 
en argent, des prix en numéraire» des médailleif mais avec cette 
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différence que, de l'autre côté du détroit, le gouvernement ne se 
mêle de rien. C'est une société privée, le Smitbfield Club, qui 
compte dans son sein un grand nombre de membres de Tarisr 
tocratie anglaise, de grands propriétaires fonciers, d'éleveurs, 
les gros bouchers de Londres, etc., qui choisit les juges panni 
ses membres, apprécie le mérite des exposants, et décerne les 
récompenses à ceux qui ont envoyé les animaux les plus parfaits 
de conformation et de graisse. 

Le dernier marché, celui qui a eu lieu le 14 décembre 1863, 
a été assurément un des plus beaux, un des plus nombreux 
qu'on eût jamais vus à Londres. Il y avait sur place plos de 
1 1,000 bétes à cornes. Les comtés de Lincoln, de Leicester, de 
Northampton et de Warwick avaient envoyé 2,500 courtes- 
cornes et croisés-durham; d'autres comtés, notamment celai 
de Devon, 2,200 devons et hereford; ceux de Norfolk, deSuf- 
folk, d'Essex et de Cambridge, 1,600 bœufs écossais et croisés; 
l'Ecosse, 1,800 tètes, l'Irlande, 800 bœufs et vaches, l'Espagne 
et le Portugal, bon nombre de tôtes de gros bétail. 

Il ne sera pas sans intérêt de voir quelle a été la progressioo 
des arrivages aux jours de grands marchés, et les prix auxquels 
ont été vendus les animaux sur pied. Le tableau qui va suine 
nous donne ce relevé pour une période de vingt-deux ans, de 
1841 à 1862. 

Auiètf. BioMbw d'aalMiux ipotèi. Valeur par alOM *. Valaor as tia» 







ih. d. ah. 4. 


fr. c fr- « 


1841 


4,509 


38a 50 


4 5516» 


1842 


4,541 


3 4 â 4 8 


4 15 â 5 80 


1843 


4,510 


2 8 à 4 4 


3 30 â 5 40 


1844 


5,713 


4 à 46 


5 OOaS» 


1845 


5,326 


3 6À48 


4 37i588 


1846 


4,570 


4 â 5 8 


5 00â7CS 


1847 


4,282 


3 4 à 4 8 


4 15â5» 


1848 


5,942 


3 4 à 4 8 


4 15 â 5 » 


1849 


5,765 


3 4 a 46 


4 15 à 5 60 


1850 


6,341 


3 à 3 10 


3 75à475 


1851 


6,103 


28 à 4 2 


3 30â5tt 


1852 


6,271 


2 8 â 4 


3 3Oâ500 


1853 


7,037 


3 2 â 4 10 


3954600 



^ L'aoité pour la vente de la viande est le stone^ ou 8 li?res aaglâô^ 
et, en mesure firan$aise, 3 kil. 664 grammes. 
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ànwku VMikm d'iBlBux «ipoièi. VaWar par iloftt. ValMr «a fniiat. 

•h. <L fth. d. tr. e. fr. c. 

4854 6,181 3 6 é 5 4 4^37 à 6 65 

1855 7,000 38A42 455i52Û 

1856 6,748 34à50 4 15 à 6 23 

1857 6,856 34à48 4 15â580 

1858 6,424 34à50 4 15à625 

1859 7,560 36â54 4 37à6 65 

1860 7,860 34i54 4 15â665 

1861 8,040 34A50 4 15 4625 

1862 8^430 34à50 4 15Â625 

Il résulte de ce tableau que la moyenDe des prix les plus éle- 
vés et celle des prix les plus bas donnerait à peu près pour 
moyenne générale une résultante de 5 francs par stone ou de 
0,60 c. par livre, ou bien 0,63 c, si Ton veut établir cette 
moyenne sur les années où les cours étaient les plus bas (1843, 
1851, 1852] et celles où ils ont été les plus élevés (1844, 1846). 
Il faut remarquer aussi que la livre anglaise ne compte que 
453 grammes; mais malgré cet écart, on voit qu'en comparant 
les marchés de Londres et de Paris, il n'y a pas une grande dif- 
férence sur le prix de la viande. 

Il est également intéressant de voir dans quelle proportion 
chaque race d'animaux fournit son contingent à cette énorme 
consommation. M. Herbert a voulu s'en rendre compte, et en 
1858, après avoir examiné et relevé avec attention tout ce qui 
avait paru sur le marché, il est arrivé à dresser la statistique 
suivante, qui indique la proportion de chaque espèce d'animaux 
dans la consommation générale. 

Animaux à courtes cornes (shorthoms) 33,00 

Hereford. , 9,25 

Devon 5,00 

Longues coFDes (longhorns) 1,00 

Croisements 16,00 

Bace d'Angus et d*Aberdeeo (Aberdeen and Angus PoUed breed), 4,00 

Race d'Ayr 0,25 

Croisements irlandais 8,00 

BœuCs gallois 1,50 

Idem irlandais 9,00 

Idem, de Brème, de Holstein, de Hollande, d'Allemagne 9,50 

Bœufs espagnols et portugais 1*50 

ToUl. . . . i00,00 

9® SÉRIE. — TOME II. 28 
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On Yoit par le tableau qui précède que les auimaui à aontes 
cornes, ceux principalement de la race de Durham et les croi- 
sements qui en sont dérivés, tiennent actuellement la tête el 
entrent dans une proportion bien supérieure aux autres dans 
la consommation. Depuis le commencement du siècle le pio- 
grès n'a cessé de s'accrottre, et maintenant on trouve partout 
des animaux de cette race, aussi bien dans tous les comtés de 
TADgleterre que dans Tlrlande et dans TEcosse. Les devons, les 
angus et les longues-cornes ont de leur côté considérablemeot 
diminué pendant cette période, On peut en dire autant des 
bœufs gallois, mais par contre il y a un grand accroissemeot 
dans le nombre des croisements irlandais, et il n^est pas doih 
teux qu^ils ont été opérés au moyen des types à courtes conies 
importés d'Angleterre. C'est donc aujourd'hui un fait copsacré, 
que pour les Anglais la race de i)urham est la première des 
races de boucherie , et qu'elle doit les préférences dont elk 
est l'objet de la part des consommateurs et aussi de la part 
des éleveurs à son aptitude à l'engraissement, et aussi i si 
précocité, qui permet de renouveler plus fréquemment ses es* 
pitaux. 

Nous venons de voir ce que coûtait la viande à Londres, et 
dans quelle proportion les différentes races du Royaume-Uni et 
les bestiaux étrangers fournissaient k la consommation. Noos 
allons nous occuper actuellement du grand marché dont nous 
parlions tout à l'heure. 

La saison avait été on ne peut plus favorable à Téiève da 
bétail. Les fourrages, les racines, les turneps, avaient donné 
en abondance sur tous les points du Royaume-Uni, et d'un 
autre côté, bien que dans certaines localités la détresse des 
ouvriers cotonniers ait un peu ralenti la consommation de U 
viande de boucherie, la demande était partout si considérabiet 
qiie c'est presque sans étoonement que Ton vit au marché de 
Neël une exhibition et une affluence d'animaux plus nom- 
breuse et plus magnifique que toutes celles dont on avait pu 
être témoin jusque-là. Un autre fait était encore à signaler. 
Malgré les bénéfices que peuvent donner les croisements consi- 
dérés comme opération industrielle, c'était avec une satisfac- 
tion marquée que l'on voyait chaque espèce représentée par un 
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grand nombre d'animaux de race pure dont Tinfluence devait 
se faire sentir dans les phases ultérieures de Téleyage. Car cette 
exhibition permet également de passer en rerue toutes les races 
de bétail qui concourent à Talimentatlon de Londres. 

La première place appartenait, surtout quant au nombre, aux 
oourtes^ornes. Au point de vue de la conformation des animaux 
et de la beauté du type, cette exposition ne laissait rien à en-* 
TÎer à toutes celles qui Tavaient précédée. À tràs-peu d'exeep*' 
tiens près ils étaient tous d'un poids considérable. Parmi eux 
il y en avait beaucoup moins que précédemment montés sur 
des jambes longues et fines, et les prix auxquels ils furent ven- 
dus étaient largement rémunérateurs. L'opinion générale était 
que les courtes-cornes avaient maintenu leur anoîenno réputa- 
tion comme excellents producteurs de viande. 

Les devon étaient aussi très-satisfaisants. Ils étaient en quel^ 
que sorte plus forts que ceux exposés les deux dernières années, 
et tout à fait dignes de figurer aux étaux aristocratiques du 
West-End. Les plus beaux étaient assurément les quarante deron» 
du nord, de M. Senior, de Broughton-House près d'Aylesbury. 
Us pesaient de 140 à 200 stones (540 à 750 kil^rammes), 
poids généralement très-élevé pour des animant de cette par- 
tie du comté, et excitaient Tadmiiation des élevems et de» boa-* 
chers. Parmi les envois de l'ouest de l'Angleterre, il y en avait 
peu de médiocres , et en général ils ne méritaient que des 
éloges. 

Les hereford étaient remarqoaUement beaux et en noiabre 
plutôt supérieur à celui des dernières années, sortent ee«B qui 
provenaient des meilleurs pays d'élevage. 

Le marché était abondamment fourni d'éeossais, et oemme 
d'habitude M. M'Combie, de Tillyfour, bien connu en Franee, 
surtout par ses succès au dernier concours intematioiu^ de 
Poissy, occupait la première place. Il n'avait pas envoyé^ en 
effet, moins de soixante-deux animaux de race pure. Il y avait 
dans le nombre quelques animaux un peu âgés, mate le tout 
trouva preneurs à de bonnes conditions. Il en fut de même des^ 
Dorfdks, des suffolks et des écossais, dent le vente fut gén^ 
îalement facile. 

Les Anglais, comme on a pu le voir par les remasques ^i ae* 
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compagnent cet exposé, attachent une grande importance à 
Tâge des animaux. De là la préférence marquée qu'ils donnent 
aux durham, qui, par suite de leur précocité, peuvent se liner 
à la consommation à un âge moins avancé. Aussi, bien qu'il 
y eût un très-beau choix de bétail du Sussex, on s'attendait 
toutefois à voir un plus grand nombre d'animaux jeunes; 
M. Herbert ajoute même que, quoiqu'ils fussent parfaitement 
bien en chair, ils ne devaient pas, d'après lui, être destinés à la 
table des hautes classes. Il pense par suite que bien que le 
Sussex ne soit pas, à proprement parler, un pays d'élevage, 
il devrait arriver, d'année en année, à ne produire que des 
bêtes de deux à trois ans, tandis qu'on en a remarqué on 
grand nombre de six, de sept et même de huit ans, et qui 
avaient été évidemment soumises à un régime spécial d'engrais- 
sement. 

Les bœufs gallois étaient nombreux et magnifiques, surtout 
si on les comparait aux bœufs exposés les années précédentes, 
et ils entrent de nouveau de plus en plus dans l'approvisioo- 
nement de la boucherie. On se demandait, en effet, pourquoi 
les éleveurs avaient cessé de produire cette belle race, i moiiis 
qu'ils n'aient trouvé plus avantageux d'adopter le système des 
croisements afin d'obtenir plus de précocité. 

Le bétail irlandais était en général ordinaire. 

Mais ce qui distinguait surtout le grand marché de 18(3, 
c'était le nombre d'animaux issus de croisements, bien pitf 
considérable que celui des années antérieures. Presque tous les 
comtés d'Angleterre, notamment le Norfolk, le Suffolk, le Cam- 
bridge, étaient sous ce point de vue parfaitement représentés. 
D'un autre côté, les deux tiers du contingent de l'Ecosse se com- 
posaient d'animaux croisés. Us réunissaient à la fois la qua- 
lité de la chair et la belle conformation extérieure , et dans 
beaucoup de cas, ils ont été payés aussi cher que Fauraient été 
des animaux de race pure. 

L'exposition des moutons était extrêmement remarqoabk 
tant sous le rapport du nombre que sous celui de la qualité. Ds 
se vendirent rapidement sur le pied de 6 shillings (7 fr. 50 c.) 
les huit livres anglaises. Les veaux étaient moins nombreai ^ 
les affaires étaient lourdes ; mais on sait que les Anglais ne ooo- 
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somment pas beaucoup de cette sorte de viande. C*est sans 
doute à cet usage, passé dans les habitudes, qu'ils doivent Ta- 
bondance de leurs troupeaux. Quant aux porcs, il n'y avait rien 
à citer, et on ne remarquait aucun changement appréciable sur 
les années précédentes. 

Pour se faire une idée de la consommation de la viande à 
Londres, de sa progression, des transactions qu'elle occasionne 
et des capitaux qu'elle met en mouvement, nous allons donner 
le relevé des animaux amenés au grand marché de Smithfield 
les quatre dernières années, de 1860 à 1863. 

1860, 11 décembre. 1861, 16 décembre. 

Bétes à cornes. . . 7^860 Bétes à cornes. • . 8^840 

Moutons 19,550 Moutons 26,300 

Veaux 210 Veaux 202 

Porcs 515 Porcs 460 

V 

1863, 15 décembre. 1863. 14 décembre. 

Bétes à cornes. . . 8^430 Bétes à cornes. • • 10^370 

Moutons 20,900 Moutons 26^290 

Veaux 178 Veaux 180 

Porcs 420 Porcs . 360 

Ce nombre de 10,370 bétes i cornes était déjà très-imposant 
par lui-même, et représentait un marché plus fort que tous ceux 
qu'on avait vus jusque-là, mais il était encore dépassé, car il 
était réellement de 11,169. Mais l'espace manquait, tout était 
rempli, et il fallut attendre les premières ventes pour pouvoir 
faire de la place aux derniers arrivés. Tous ces animaux repré* 
sentaient un poids énorme de viande, et on ne sera pas étonné 
d'apprendre que leur valeur collective atteignait 400,000 livres 
sterling ou 10 millions de francs. 

Par suite de l'élévation des prix devenus plus rémunérateurs, 
les procédés d'élevage et d'engraissement se sont tellement per- 
fectionnés sur les fermes anglaises, qu'aujourd'hui on emploie 
tous les moyens non-seulement pour augmenter le nombre de 
ses têtes de bétail, mais encore pour obtenir une précocité qui 
permette de les envoyer plus tôt sur le marché. Dans tout le 
Royaume-Uni, on produit le fourrage artificiel en quantités 
immenses. Sur toutes les exploitations rurales on s'applique 
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avec un soin tout particulier à économiser les nounituresetà 
les faire consommer avec fruit. Presque toutes les racines sont 
nettoyées et coupées pour l'usage exclusif du bétail, et ce sont 
des récoltes de 50 tonnes à Facre (125,000 kilogrammes à l'hec- 
tare), car les éleveurs ne se contenteraient pas à moins. 

Mais les ventes d'animaux engraissés en vue de la boucherie 
ne se bornent paa à celles du grand marché de Smithfield. EDes 
S6 multiplient pour ainsi dire sur tous les points du royaume, 
et font oonnaltre quelles proportions énormes y prend le com- 
merce et par suite la consommation delà viande. Pour neciter que 
quelques faits parmi les plus saillants : en même temps on Ten- 
dait à Windsor, au nombre de 53, les animaux engraissés dins 
les prairies du parc royal ; le duc de Bedford faisait à Wobura sa 
vente annuelle, qui se composait de 66 bêtes à cornes, de 
320 moutons de deux à trois ans et de 40 porcs gras, et qui 
rapportait 3,277 liv. st. 12 sh. (81,940 francs); M. A. de 
Roûiscbild exposait au marphé 160 moutons gras, 30 bêtes à 
cornes et 29 porcs élevés sur sa ferme modèle d' Aston GinloD, 
qui rapportaient à leur heureux propriétaire 1,776 lif. st. 
11 sb. 6 d. (44,328 fr. 75 c). Six de ses bœufs atteignirent U 
somme énorme de 308 livres sterling ou 7,700 francs, et on cal- 
cula que la majeure partie fut vendue sur le pied de 7 shilHogs 
par stoneou de 10 d. 1/2 ( 1 fr. 5 c. ) la livre. Mais cette vente fot 
véritablement exceptionnelle. Dans le Shropshire, sir W. Boo- 
ghey, à la vente qu'il fit le 7 décembre, sur sa ferme de Colej, 
de 62 têtes de grosbétail (à 601 francs en moyenne) de mou- 
tons et de porcs, ne réalisa pas moins de 2,000 livres sterlinf 
(50,000 francs). Le tout fut enlevé rapidement, car la veate 
ne dura pas plus de deux heures. 

Il nous reste en terminant à faire connaître le prix exact sir 
le marché de Londres des diverses qualités de viande. Nous fa- 
vous déjà indiqué dans un tableau qui comprenait viogt-deox 
années. Nous allons le compléter par Texposé des prix compa- 
ratifs aux deux grands marchés des 15 déeembre 1892 et 14 dé- 
c^EQbre 1863. 
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15 déeem. i862. 14 déeem. i86S. 

fr. c. fr. c. tr. c. fr. c 

Bœuf^ qualités inférieures^ par stone. . 4^15 à 4^35 4^35 à 4^75 

Idem, seconde qualité 4,55 à 5^00 5,00 à 5,60 

/rfcm, belle qualité 5,10 à 5,80 5,80 à 6,25 

Ecossais, qualité extra 6,00 à 6,25 6,25 |l 6,45 

Mouton, qualités inférieures 4,80 à 5,00 5,00 à 5,60 

Idem^ seconde qualité 5,20 à 5,80 5,80 à 6,25 

Idem^ à laine ordinaire, première qualité. 6,00 à 6,25 6,25 à 7,05 

Southdown, qualité extra 6,85 à 7,05 7,25 à 7,50 

Gros veaux, deuxième qualité. .... 4,35 à 5,20 5,00 à 5,80 

Veaux, première qualité 5,40 à 5,60 6,00 à 6,25 

Gros porcs 4,15 à 4,75 4,35 à 5,20 

Petits porcs 5,00 à 5,40 5,40 à 5,80 

On voit, par ce tableau, qu'en 1863 toutes les espèces et 
toutes les qualités se sont vendues en hausse sur 1862. Les pro- 
grès de la consommation ont été très-favorables aux éleveurs et 
aux engraisseurs qui ont pris leur part de cette plus-value, t^ar ce 
que nous venons de dire de cet immense commerce de viande 
en Angleterre, on peut se figurer quelle influence heureuse il 
doit y exercer sur les progrès de Tagriculture. Les consomma*- 
teurs seuls ont peut-être payé un peu plus eheri mais ici cette 
considération est de peu d'importance quand on songe avec 
quelle rapidité cette énorme quantité d'animaux a été enlevée. 
Quand on vend avec cette facilité pour plus de 10 millions de 
francs de viande dans un seul marché, c'est un Indice certain 
que la production, quelque colossale qu'elle soit, reste encore 
au-dessous des besoins de la consommation. 

D. L. N. et Farmer's Magazine (passiiu)* 
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Si tous les j,ouniaux n'avaient reproduit le remanjuable discours 
prononcé au dernier concours de Poissy par M. A. Behic, le nouTean 
ministre de Tagriculture^ nous le donnerions nous-mème ici conune 
un appendice à Tarticle qu'on vient de lire. 

Ceux de nos lecteurs que ces questions intéressent plus spécialement 
nous sauront gré de leur signaler Tavis que donne le Jardin d'accli- 
matation^ qu'au troupeau de vingt-cpiatre moutons chinois qu'il pos- 
sède depuis un an, Son Exe. M. Rouher vient d^ajouter une brebis et 
un bélier^ lequel est à la dispostion des éleveurs. De renseignements 
transmis par le consul de France à Philadelphie il résulte que des 
qualités particulières recommandent les moutons chinois : — fécondité 
de la brebis^^ aptitude k produire le maximum de noiurriture dans nu 
temps donné, -» amélioration dans la qualité de la viande. La note 
suivante mérite d'être reproduite presque textuellement. 

(( Le mouton chinois n'a jamais ce goût de laine et de suif qui ré- 
pugne dans la viande du mouton d'Europe. Le bélier croisé avec des 
brebis de race anglaise, le leicester, par exemple^ donne un produit 
supérieur aux animaux pur sang. Il est de taille plus grande ; la (oi- 
son est très-fine et abondante. Les produits de ce croisement ont otora 
des prix à tous les concours agricoles où ils ont été présentés. Il est 
facile de voir que le mouton de race tartare ou chang-haî est admii»- 
blement propre à Tapprovisionnement d'une population nombreuse et 
foulée, et il n'y a pas de doute qu'elle a été choisie à cet effet par l'ei- 
périence d'un peuple chez lequel l'encombrement crée l'obligation d« 
produire le maximum de nourriture animale dans le plus bref délai 
possible, n 
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HISTOIRE DTN JEUNE COUCOU 

BT 

DE SA FAMILLE ADOPTIVE. 

( Extrait da journal d'an ministre de campagne.) 



15 (wril 1863. — On a vu ce matin un coucou traverser la 
prairie communale pour se rendre dans un yerger du voisinage. 
Serait-ce par hasard celui qui fut nourri Tannée dernière par 
les gobe-mouches? Inspiré par un bon sentiment, reviendrait-il 
visiter le berceau où, quoi qu41 puisse en penser aujourd'hui, il 
put être élevé comme l'enfant de la maison ? Son père nourri- 
cier et sa mère nourrice, quand leur nourrisson les eut quittés, 
réparèrent ce nid, et il a résisté, tout cet hiver, aux dégradations 
que la pluie, la gelée et la neige lui ont fait subir. 

J'avais recueilli, dans mon journal de Tannée dernière, tous 
les incidents de Thistoire de ce coucou, et je vais les transcrire 
fidèlement : 

15 juin 1862. — Un petit garçon m'a apporté ce matin un 
jeune coucou qu'il venait de trouver dans un nid de bergeron- 
nette. A peine si cet oiseau a quelques plumes et il est très- 
laid ; mais un certain air intelligent a excité ma sympathie. 
J'étais d'abord tenté de dire au jeune garçon de le reporter où 
il Tavait pris, ne doutant pas que ses parents adoptifs ne con- 
tinuassent de le nourrir, bien que leur nid eût été détruit; mais, 
réfléchissant qu'un enfant qui, pour FappAt de deux pence 
(prix auquel il Testimait), s'emparait d'un nid contenant un 
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jeune oiseau, n'était pas un messager sur la pitié duquel oo pût 
compter, j'ai donné au petit dénicheur les deux pence qall de- 
mandait, et je suis devenu propriétaire de Foiseau. Une h^i- 
reuse pensée m'est venue. Nous avons dans le voisinage de k 
maison plusieurs nids contenant des œufs : j'ai résolu de faire 
un essai et de glisser le coucou dans un de ces nids, après en 
avoir retiré les œufs. Présumant, d'après tout ce que j'ai lu et 
entendu dire à ce sujet, que ses nouveaux parents adoptifs s'ac- 
quitteraient avec empressement de leur mission, j'ai choisi on 
nid que des gobe-mouches avaient construit sur un magnifique 
rosier, à douze mètres environ des fenêtres de la salle à manger, 
et dans lequel se trouvaient quatre œufs que la femelle couvait 
depuis une semaine. En moins de deux minutes, la substitutkHi 
a été faite, car il ù'y avait pas de temps à perdre. Le coqcoq 
avait faim, ce qu'il témoignait en ouvrant son vilain bec 
orangé et en poussant, chaque fois qu'on s'approchait de lui, 
un cri impatient, presque au^si aigu que celui d'une souris. II 
ne semblait pas approuver le changement, car il retenait aveeses 
fortes griffes les restes du nid dans lequel il avait été apporté. Le 
nid de gobe-mouches paraissait à peine assez grand pour le eoo- 
tenir, mais, après en avoir enlevé les œufs, j'y ai glissé le cob- 
cou et je me suis retiré sans bruit. Je suis revenu au bout ê» 
quelques minutes, et me tenant à une certaine distance, j « 
eu le plaisir de voir la femelle gobe-mouches quitter le nid aiee 
son vol accoutumé, comme si rien d'extraordinaire n y état 
survenu. Je suis rentré alors dans la maison, et, m'asseyant dans 
la salle à manger, je me suis mis h observer les mouvements des 
gobe-mouches, à Taide d'une lorgnette d'opéra. La mère adop- 
tive se livrait déjà à ses devoirs maternels, ravie sans doute que, 
pendant sa courte absence, ses quatre œufs se fussent métamor- 
phosés en un oiseau de si belle taille. Le bec du oooeou éttH 
grand ouvert, et elle y introduisait une mouche, pais une autre, 
la petite tète de la nourrice disparaissant chaque fois au fond di 
gosier de son nourrisson affamé. Pendant près d'un quart d'bêore 
elle lui a apporté une nouvelle pâture i des interraUes d^Dle 
demi^-minute ; ensuite, jugeant peut-^être qu'il en avait asstf 
et qu'il avait besohi d'être dorloté après son repas» die a dé- 
ployé ses ailes et s'est posée sur lui. Mais oda no faisait pts 
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Faffaire du jeune glouton, qui poussait vivement sa tête par 
dessous Taile de sa mère adoptive en répétant son cri aigu, si 
bien que, cédant à cette sollicitude impatiente, elle est repartie 
et, en moins d'une minute, lui a apporté de nouveau à man- 
ger. Au môme instant, un ttti^ tut, parti du rosier, et auquel 
un autre a répondu d'un pommier voisin, m'annonçait Tar- 
rivée du mAle, et, à compter de ce moment, les deux oiaeAux 
se sont partagé le soin de nourrir le coucou, le mAle passant 
quelquefois son butin à sa compagne, si elle était dans le nid, 
et quelquefois la remplaçant lui-même directement dans so^ 
rôle de mère nourrice. De temps à autre, un des gobe-mouches 
descendait & terre pour y becqueter quelque chose, soit que 
Finstinct le portAt à chercher un vermisseau, comme aliment 
plus convenable pour le ooueou, soit qu'il descendit simple* 
ment pour attraper une mouche au repos* Il ne m'a pas été pos** 
sible de m'éclairer sur ce point, quoique ee manège ait eonti* 
nué pendant plusieurs heures, la femelle restant par intervalles 
dans le nid, mais le plus souvent allant à la reeherehe de 
mouches et les apportant au coucou. Je ne me suis approiïhé 
du nid qu'au bout de trois heures, et encore n'aî-je fait qu'y 
jeter un rapide coup d'œil, de peur que mon intervention ne 
troublAtmon expérience* Le jeune coucou est confortablement 
couché au fond do nid, qu'il remplit tout entier. Quand il me 
voit, il ouvre le bec et pousse son cri aigu, tandis que ses pa- 
rents adoptifs, perchés à peu de distance, ne font pas plus at* 
tention à moi qu'à l'ordinaire. 

23 jtdn. — Les gobe-mouches sont infatigables dans les 
soins qu'ils prodiguent au coucou, et celui-ci leur fait honneur. 
Pendant les premiers jours, son eri se faisait entendre à toute 
heure de la journée; mais depuis peu ce cri est beaucoup moins 
fréquent. Au commencement, quand quelqu'un s'approchait de 
lui, il ouvrait le bec comme pour demander à manger, sans pa- 
raître le moins du monde alarmé ; mais, depuis deux ou trois 
jours, il a appris à considérer les êtres humains comme ses 
ennemis naturels. Quand on s'approche trop près, il se lève 
à moitié, hérisse ses plumes etj^ouvre le bec d'un air de me-» 
nace, ce qui ne laisse pas d'être fort plaisant pour ceux qui con- 
naissent son impuissance, bim que cette attitude puisse le 
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faire paraître redoutable à ces oiseaux qui le molesteraient pro- 
bablement dans des lieux plus isolés. Il De manque pas de 
courage et je Tai mis à Tépreuve aujourd'hui en approchant 
de son nid un sansonnet empaillé. Il a paru très-irrité et a frappé 
deux fois le bec du sansonnet, comme s'il eût été prêt à lui li- 
vrer bataille. J'ai aussitôt éloigné l'objet de son alarme ou de sa 
colère, n'importe laquelle de ces deux sensations. Il a mainte- 
nant la partie dorsale du corps couverte de plumes ; mais quand 
il prend ses attitudes menaçantes, on peut voir qu'il n'en a 
presque point à la partie abdominale. Il remplit plus que son 
nid, et c'est vraiment extraordinaire qu'un oiseau aussi petit 
qu'un gobe-mouches puisse l'abriter sous ses ailes. L'autre soir, 
nous avons eu un terrible orage, accompagné de torrents de ploie, 
et il y avait à craindre que le coucou n'eût à en souffrir , mais, le 
lendemain, nous avons été complètement rassurés à son sujet 
Pendant une soirée entière, je me suis établi à dix mètres en- 
viron du nid, afin d'observer de plus près le manège des gobe- 
mouches. Pendant près de dix minutes, ils ont volé d'un arbre 
à l'autre d'un air inquiet ; ma présence les troublait évidemment 
Plusieurs fois ils ont pris leur vol vers le nid, comme pour sy 
arrêter, puis ils ont fait volte-face. Enfin la femelle, réunissant 
tout son courage, s'est établie dans le nid en étendant ses ailes 
sur le coucou. J'ai remarqué qu'elle ne lui donne pas toujoars 
le produit de sa chasse en une seule becquée, mais qu'elle te 
divise en plusieurs morceaux, enfonçant chaque fois son bec dtas 
le gosier de son nourrisson , puis relevant la tête entre chaque 
becquée, comme si elle dégorgeait quelque chose ; d'où je condiB 
que lorsque ces oiseaux attrapent plus d'une mouche à la fois, i 
ils ne les gardent pas dans leur bec, mais les mettent 6n rëserra | 
dans les cavités buccales. 

ihjuin. — Le plumage du coucou s'est développé si rapide- 
ment pendant ces deux ou trois derniers jours, et il a teUemest 
grossi, que son nid m'a paru ce matin trop petit pour qu'il pûl 
y tenir confortablement. J'ai donc coupé quelques-unes des 
petites branches qui l'entouraient afin de lui donner la facilité 
de s'étendre à son gré. Il a répondu à mes bonnes intentions 
par de vigoureux coups de bec. Ma besogne terminée, je n'eoii 
pas été complètement satisfait. « L'oiseau, me suis-je dit, peat 
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s'effrayer à ma vue et tenter de s'échapper : dans ce cas, il pour- 
rait tomber et se blesser ou devenir la proie de quelque chat. » 
J'ai donc résolu de le mettre en lieu sûr jusqu'à ce qu'il soit ca- 
pable de pourvoir à ses besoins. J'ai suspendu au pommier, qui 
est la retraite favorite de ses père et mère adoptifs, une grande 
cage en osier, dans un des coins de laquelle j'avais disposé un 
nid de grive tapissé de ouate. Puis un de mes écoliers, qui prend 
un vif intérêt au coucou, s'est chargé de le transporter du nid 
de gobe-mouches dans son nouveau domicile. L'oiseau a pro- 
testé à sa manière contre ce déménagement, donnant des coups 
de bec et se cramponnant de toutes ses forces au nid de gobe- 
mouches comme un enfant récalcitrant qui refuse d'aller au lit. 
U n'en a pas moins été promptement installé ; la porte de la cage 
a été fermée, puis je me suis retiré pour observer de loin ce qui 
allait se passer. Le coucou s'est d'abord un peu agité, mais le 
changement une fois opéré, il l'a approuvé évidemment; car il 
s'est secoué, a lissé ses ailes, puis s'est couché confortablement 
sur sa ouate. Pendant ce temps les gobe-mouches paraissaient 
très-inquiets. Ils voltigeaient d'une branche à l'autre, tenant dans 
leur bec leurs petites provisions et regardant la cage d'un air ef- 
farouché. Ils n'ont pas tar^é à découvrir leur nourrisson, mais 
avant de s'en approcher, ils ont voulu Tun après l'autre visiter 
le nid du rosier. L'un d'eux y est resté quelques secondes, puis 
a voleté çà et là comme à la recherche du trésor perdu. Je com- 
mençai à craindre qu'en voyant leur nid déserté ils ne s'éloi- 
gnassent sans retour, me laissant le soin de nourrir le coucou. 
Il n'en a pas été ainsi cependant. Ils sont revenus vers le pom- 
mier en répétant leur ttn tui, et éprouvant en apparence plus 
de perplexité que de chagrin. De temps à autre, et comme en- 
traînés par leur instinct, ils se mettaient à poursuivre quelque 
insecte ou descendaient à terre , mais en revenant toujours au 
pommier et se rapprochant de plus en plus de la cage. Une fois 
ou deux j'ai vu le màle prendre son essor en ligne directe, puis 
s'arrêter soudain, comme s'il eût craint quelque trahison. La 
femelle a fait le même manège et puis s'est perchée sur une 
branche à quelques pouces du coucou. Celui-ci a secoué ses 
plumes et ouvert son gros bec orangé , attendant évidemment 
sa pâture. Les gobe-mouches n'étaient cependant pas encore 
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décidés à braver tous les périls, et, après avoir voleté pendant 
quelques secondes près de la cage, ils retournaient se po- 
cher sur l'arbre. Une demi-heure s'est écoulée de la sorte; 
au bout de ce temps la femelle s'est accrochée à la cage, et 
passant sa tête à travers les barreaux, elle Ta plongée dans le 
bec du coucou. Je me suis applaudi alors du suecès de moo 
expérience. A partir de ce moment, les deux gobennoache» 
ont régulièrement apporté la becquée au coucou, mais j'ai re- 
marqué plusieurs fois que le mftle volait près de sa compagne 
et lui mettait quelque chose dans le bec. Je n'ai pas compté 
le nombre des becquées qu'ils ont données ainsi au ooa- 
cou, mais une heure après sa nouvelle instailation, la fe- 
melle avait réussi à s'insinuer à travers les barreaux et pouvait 
le nourrir à son aise. Sa manière de s'y prendre est asset ea« 
rieuse : elle monte sur son dos et lui jette sa nourriture au fond 
du gosier. 

Depuis ce moment les gobe-mouches ont fait de fréquesies 
visites à la cage. Dans le cours de la soirée j'en ai vu un se per- 
cher sur le bftton qui la traverse, et, après y être resté on 
instant, s'envoler a^ dehors d'un air parfaitement rassoré. 
Je voudrais bien savoir s'ils se sont établis dans la cage pour y 
passer la nuit, mais je crains de les déranger avant qu'ils se 
soient faits à leurs nouvelles habitudes. 

26 juin. — Une petite fille qui est venue faire un message à 
la maison nous a apporté un jeune oiseau à moitié Gouvert 
de plumes, une fauvette apparemment, qu'elle venait de ra- 
masser sur la route. Les cris incessants de cette petite créature 
affamée m'ont ému de pitié, et en désespoir de cause je l'ai mise 
dans le nid désert des gobe-mouches. Il était peut-être cruel 
d'avoir encore recours à la charité de ces pauvres oiseaux d^i 
surchargés de la besogne que leur donne le coucou, mais ils 
n'ont pas paru de cet avis. Ils ont immédiatement découvert ce 
nouveau nourrisson, et je les ai vus visiter le nid deux fois dans 
l'espace de quelques minutes. Cependant le petit mseau, peu sa- 
tisfait apparemment de son nouveau logis, a bientôt dispara* Q 
est sans doute quelque part dans le jardin, où il compte sur la 
compassion des gobe-mouches. J'espère qu'ils ne rabandoiuie- 
ront pas après l'avoir pris sous leur protection. 
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27 juin. — Le coucou n'était pas dans son nid ce matin , 
mais je Tai bientôt découvert perché sur le bâton de sa cage. Il 
embellit à vue d*œiU et son régime lui convient évidemment, 
sans cela il n'aurait pas la force de sauter sur son bAton. Il y 
reste toute la journée, et ses parents adoptifs lui font de Cré* 
quentes visites, tantôt lui passant sa pftture à travers les bar* 
xeaujj tantôt entrant dans la cage et se perchant à côté de lui« 
U fait encore entendre le même cri quand il demande à man-* 
ger, mais moins fréquemment que dans les premiers jours. La 
nuit il reste seul, les gobe-mouches s'installent sur les branches 
voisines, et ce qui me le prouve, c'est qu'ils font entendre leur 
cri d alarme dès que je m'approche de la cage après la tombée 
de la nuit. Le coucou se trémousse et menace de son bec tous 
ceux qui s'approchent de lui. Le temps continue à être excessî-* 
vement pluvieux, mais la cage est abritée par une toile imper- 
méable, de sorte que Toiseau ne souffre pas de cette humidité* 
« Combien cela doit être agréable pour lui, a dit aujourd'hui un 
de nos enfants, d'être perché sur un bftton à Tabri de la pluie et 
d'être bien nourri I • 

%Bjuin, -—Encore des oiseaux I Le garde-ohasse de H^** m'a 
apporté cinq jeunes éperviers qu'il venait de dénicher; ce sont 
de charmantes petites créatures avec des yeux gris, très-doux et 
tout couverts d'un blanc et épais duvet. Les enfants s'en sont 
chargés et leur ont donné à plusieurs reprises des vers et de la 
viande crue. Comme ils prennent avec empressement ce qu'on 
leur offre, nous espérons les élever. 

l^^ juillet. — Le coucou devient de plus en plus vbrace. Il 
embellit, sa queue et ses ailes ont maintenant des raies noires, 
brunes et blanches, et tout le dessous de son cotps est égale* 
ment rayé comme celui d'un faucon. Toutefois, son cri, qui n'a 
absolument rien d'analogue au cri des oiseaux de proie (que les 
jeunes éperviers ont fait entendre pour la première fois aujour- 
d'hui), est faible, aigu et pourrait être celui d'un oiseau aussi 
petit que le moineau. Autre exemple de la manière remarquable 
avec laquelle tous les minimes détails de son histoire s'enchaînent 
les uns les autres et produisent le résultat désiré, à savoir : l'é- 
ducation d'un gros et fort oiseau par de petits et faibles parents 
adoptifs. C'est en vérité un singulier oiseau, mais à toutpren- 
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dre il est fort peu aimable ; son ingratitude envers ses noarricieis 
suffirait pour exciter la colère, je dirais même le dégoût. Son erî 
pour demander k manger est maintenant presque continael, et 
les gobe-mouches ne se lassent pas de pourvoir à ses besoins. 
Depuis qu'il a pris son poste sur le bftton de sa cage, il semble 
avoir sans cesse Tœil au guet et attendre l'un ou l'autre des gcdw- 
mouches. Mes occupations ne me permettent pas de l'obsener 
longtemps de suite, mais chaque fois que je m'approche do 
pommier je suis sûr de voir un des gobe-mouches arrifer on 
partir, et souvent ils sont tous deux dans la cage. Aussitôt qa'ib 
viennent se percher sur le pommier, le bec rempli de mooches, 
le coucou redouble ses cris. Ils entrent alors dans la cage, et, se 
plaçant tantôt devant, tantôt derrière lui, ils plongent leur pe- 
tite tête dans son bec vorace. Cela fait, le coucou n'en continue 
pas moins à crier, et si l'un d'eux se hasarde alors à rester no 
instant dans la cage, comme cela arrive quelquefois, pour jeter 
un regard d'admiration sur le jeune glouton, celui-ci lui donne 
aussitôt un coup de bec pour l'envoyer évidemment h la recher- 
che d'une nouvelle proie. 

En général les gobe-mouches se retirent de bonae heure. Ser 
au soir cependant le coucou a continué de crier jusqu'à neof 
heures, et les deux gobe-mouches l'ont nourri jusqu'à ce qn'ii 
se fût calmé. L'un d'eux lui a apporté un papillon ou on escar- 
bot, ou du moins quelque insecte beaucoup plus gros qn'nne 
mouche. Ce soir il était tranquille à huit heures, et les parents, 
fatigués sans doute de leur laborieuse journée, s'étalent retirés 
à quelque distance pour se reposer. Vers huit heures et demie, 
je me suis approché de la cage pour voir si le coucou dormait 
S'il en était ainsi, le bruit que j'ai fait l'a dérangé et loi a rap- 
pelé que son estomac était vide. Il s'est agité d'un air menaçant, 
et je ne me suis pas plutôt retiré, qu'il a impitoyablement re- 
commencé à crier. Les gobe-mouches lui ont aussitôt apporté de 
la nourriture à plusieurs reprises; je n'ai pu m'empteher de 
penser que si son cri avait ressemblé à celui d'un oiseau de 
proie, les gobe-mouches auraient eu peur de s'approcher de loi. 
Quoi qu'il en soit, je ne serais pas surpris si la conclusion de ses 
rapports avec ses parents adoptifs justifiait l'assertion de Plio^i 
et si, lorsqu'il sera en état de pourvoir à sa nourriture, le corps 
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de sa mère adoptive composait son premier repas. La différence 
de grosseur entre les deux oiseaux est déjà remarquable* Quand 
il aura atteint sa pleine croissance, il lui sera certainement fa- 
cile de happer un gobe-mouches tout entier. Sa langue et son 
palais sont hérissés de pointes acérées, convergeant vers Tinté- 
rieur du gosier, ce qui lui permet, je suppose, d avaler les in« 
sectes vivants. Les gobe-mouches semblent y plonger la tête 
quand ils lui donnent à manger, de sorte qu'il n'a qu'à choisir 
son moment pour les dévorer à son aise. Je lui ai présenté au- 
jourd'hui une chenille au bout d'un petit bftton qu'il a aussitôt 
saisi avec colère, mais s'aperce vaut que c'était quelque chose à 
manger, il a lAché le bâton et a avalé la chenille en un clin d'œil. 
14 juillet. — Depuis quelques jours le jeune coucou est de- 
venu plus vorace et plus exigeant que jamais. Son cri est déci- 
dément désagréable et ressemble aussi peu que possible à celui 
d'un coucou adulte. Je nesaurais mieux le comparer qu'au grin- 
cement d'un bouchon de verre qu'on tire avec force du goulot 
d'une bouteille. Il cesse de crier par intervalles quand les gobe- 
mouches sont hors de vue, mais il recommence dès qu'il les 
aperçoit. Et même alors, tout en recevant sa p&ture, il accom- 
pagne ses cris de vigoureux coups de bec qu'il répète pour peu 
que ses nourriciers s'aventurent à rester un instant dans la cage. 
Désireux d'alléger la pénible tâche de ces oiseaux si dévoués, 
je lui ai offert des vers, de la viande crue et de l'œuf haché, 
mais il a ou méconnu la nature de mes intentions ou dédai- 
gné cette nourriture. Ses plumes ont poussé si rapidement 
depuis quelque temps, qu'il peut à présent se mouvoir à son 
aise dans sa cage et qu'il est permis de le considérer comme 
parvenu au terme de sa croissance. Il a cessé de témoigner 
de la colère lorsqu'on s'approche de lui; il parait au contraire 
terrifié et voltige dans sa prison en s'efforçant de se frayer 
un passage à travers les barreaux. Nous sommes tous con- 
venus hier au soir que la cessation de ses cris serait pour 
nous un véritable soulagement, de sorte que ce matin je 
lui ai ouvert la porte de sa cage, m'attendant à le voir s'en- 
voler au dehors, mais le sens d'une porte ouverte dépassait 
les limites de son intelligence, et il est resté dans sa cage sans 
s'apercevoir que la liberté lui était offerte. Vers onze heures 

9* SÉRIE.— TOME lu 29 
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eependabt, quelques seéôndes ftpffeë Àfoir l'eçtt la beeqtiée. 
étant descendu dans \e foud dé $a cage et ayant décootért toat 
h coup UUe îsëue devant lui, il a sèôoué tin instatlt sèâ flilcs et 
à pris son Ossor vers la maison, puis, tournant rapidement, il s'est 
envolé à tfaVers la prairie dané la directiofi d'un bosqoét. Tout 
cela s'est pà^àé en l'absence des gobe-mouches, qui sont fevetms 
au bout de quelques tninutes. L'un est entré dans la cègè, 
l'autre s'est perché sur une branche du putumier. 

Ils onidà éprouver, J'imagine, ce Qu'éprouveraient des cod- 
structeurs de marine qui, après aVoif laiàsé au chantier an 
navire prêt à être lancé, trouveraient à leur retour qu'il s'est 
laticé à l'éau de lui-même. Ils n'ont cependàUt pas pard très- 
afiligés de la disparition du coucou. HuetS et perchés sur le 
pommier à une petite distance l'un de l'autre, ils ont eom- 
rtiencé à ^è lisser les plumes, partie essentielle de leur toilette 
à laquelle i\i n'ont pu consacrer beaucoup de temps d<*puts 
Un moii, ^'élançant dé temps à autre à la poursuite des iti- 
sectes et duntinuaut pendant plus de deuï heures de se rendre 
par intervalles & la cage, âott par habitude, soit pour bien ^'as- 
surer què leur nourrisson n'avait plus besoin dé leurs ^f vices. 

La preuve que ces oiseaux ont mis beaucoup plus de tenip§ i 
nourrir lé éouCOU qu'ils n'en mettent ordinairement à élever 
leur propre CoUVée, c'est que, presqu'k la même époque qu*eui, 
Un autre couplé dé gobe-^moUches avait bâti son nid dans une 
partie plus éloignée du jardin, derrière Une planche du mdr de 
la grange. Ceux <;i ont couvé leurs G&ufs et élevé leurs petits sans 
accident. Les jeuneâ oiseaux ont quitté leur nid il y a une se- 
maine, mais les paréUts ont continué à s'en occuper pendant 
plusieurs jours. Hier, j^ai remarqué un oiseau qui s'envdiallde 
leur nid; cUriëui de savoir Ce qu'il pouvait y faire, J'y ai mis 
)a main et, à nia grande surprisé, j'y ai trouvé trois c&ufs, pré- 
mices d*une féconde couvée. Yoili, à ma connaissance, le pre- 
mier exemple d'un couple de gôbe-mouches élevant une seconde 
couvée dans le même nid ; mais ce qui rend le fait encore plua re- 
marquable, c'est que lé nid est placé dans un endroit où Ion 
passe au moins vingt fois par jour, et que la femelle tie s'est 
jamais asses apprivoisée pour oser rester dans son nid quand 
quelqu'ub s'eU approchait et qu'elle Volait toujours àof M pai* 
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riër Voisin jusqti'k ce qtié le flatigéV fQt pttiSé. U ÉQèkttë ôho^è 
â lieu âveo la sëoohdë couvée. 

iHjmllêi. -^ J'ai été quelque peu alarmé Cè ttiaUt) eA voynfli 
arriver i la grille du jardin uti homiDë qui UfTràit dé nôU^ VéhdHs 
Bti j«une coucou qu il venait de tUer dun Mbp de fUsîK lé n'éi 
pas douté que mon protégé n'eût éprouvé le dort ciOflîlrDUh k 
tous les favoris^ et j'ai acheté loiseâu èfirt de le Taifè ôrtipëtller 
et de le conserver comme un souvenir^ tepëUdâfit, eh l'ëtadii'* 
nant de plus près, je me suis convaincu qué le spécl&iéh que 
j'avais sbus tesyeui était un autre individu. Il était pë^sèble^- 
ment plus gttis et le bout de sa queue parfaitement Inthèt, tan"" 
dis que mon coucou avait ebdoûiâiftgé la tienne cëtitre leé bàf- 
reaui de sa cage. 

iOjtiilleêi -^ A mon retour à la maison^ dpfès urië séffiàlhé 
d'absence, j'ai été très^surpris de voir qUe leâ gobe-tnbu^bes 
avaient réparé l'ëncien nid du rosier et se disposaient à élevëV 
«ne seconde couvées Trois (sufs avaient été pondus^ et la fëfiièlle 
avait commencé à les couver» Depuis te départ du cOilCoti, dA 
échafaudage à été élevé autour de la maison et lé^ pètntfëë ibûi 
toute la journée k l'ouvrage; Kn dépit du bruit et de la pf^sefitië 
tontinbelle de ces ouvriers» lei gobe^moucheii t^nt préféré le 
niA dans leqilel ils Avaient élevé leur gros nt)urri§to6 à tottlë 
autre localités 

t mûi. ^ Vn jeune gobe-^mouâhêa est éëlos cë ffiatlfa et utt 
Second dans le courant de la journée. 

18 iwûi. ^ J'Ai remarqué que les (jobë^tboUcfaeè ÔAI p\M 
pe\kt de mol que des ouvrier»; Ceui-ci vont et vienhenl dette le 
jardin^ passabt souvent à quelques pa^ du nid, et uéanttit)ih§ 
lesoiseaut ne semblent pas j faire ëttention, tandis qtie je flë . 
sdrs guère de la maison sans voir aussitôt la femelle quitter \ibtl 
nid et aller prendre son poste d'observation stir le pbtAïûi^: ië 
peut-il que tes gobe- mouches, se rappelant mon IntërveBtiêM 
dans leurs affaires doûoestiquës lors de l'éduéètioh dû ëdilcdU, 
aient naoiita peur d'étrangers qui ne Se sont jdmaié 6ceU||^éS 
d'eux 7 Hier au soir, la température s'était tellement abftissée^ 
qu'après avoir fait un tour dans le jardin lous Un ciel ëlalr et 
étoile, je suis rentré en disant d'un ton badin : * Nous Allons 
avoir une magnifique nuit de gelée, ib Ce lAatin il â {)lu SàM 
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interruption pendant plusieurs heures. Vers le milieu de la 
journée, j'ai été très-surpris de trouver le nid complètement 
pénétré d'eau, la femelle absente et les deux oisillons mouillés, 
froids et apparemment morts. J'en ai conclu que le froid ou 
rimpossibilité de trouver des insectes avaient contraint les gobe- 
mouches de s'éloigner. 

La preuve que le froid a été extraordinaire pour la saison, 
c'est que les feuilles d'une plante annuelle que j'élève dans 
mon jardin étaient flétries comme si elles eussent été atteinte 
par la gelée. Dans l'après-midi, en retournant au nid }K>or y 
prendre le troisième œuf qui était clair, je me suis aperça que 
l'un des petits oiseaux n'était pas tout à fait mort. Je l'ai mis 
dans un nid de pinson que j'avais avec moi et Tai porté à la 
maison, où je l'ai déposé près du feu. Au bout.de quelques mi- 
nutes la chaleur Ta rappelé à la vie, il a ouvert le bec et nous 
avons réussi à lui faire avaler quelques mouches. Il est main- 
tenant tout h fait rétabli et dort confortablement dans son nid 
recouvert d'une couche d'ouate. Je me propose de l'élever et 
de lui rendre la liberté si les chaleurs reviennent, ou s'il sup- 
porte bien la réclusion, je le garderai cet hiver. Je n'ai pas 
aperça un seul gobe-mouches de toute la journée et seuleaient 
ane ou deux hirondelles, pas un seul martinet, bien que yesï 
aie vu un hier au soir. Un pinson, qui me fait une tîmIb 
toutes les années, a depuis plusieurs jours été activement oc- 
cupé à faire la guerre aux pucerons des rosiers qui tapissent 
les murs delà maison. De temps en temps il attrape une mouche 
ou quelque autre insecte en dehors des fenêtres de la salle i 
manger. Ce temps rigoureux ne peut être sans influence sur la 
vie des insectes, et le pinçon a probablement découvert que les 
mouches abondent près de cette maison, son rendez-vous de 
chasse favori au commencement du printemps. Je ne pois af- 
firmer que ce soit bien le même oiseau, mais comme je n'en 
vois jamais plus d'un à la fois, et qu'il fréquente toujours les 
mêmes bosquets et les mêmes fenêtres, je suis assez disposée 
le croire. 

19 août. — Ce matin le jeune gobe-mouches a été trouvé 
mort dans son nid. Nous supposons qu'il a été empoisonné, 
car parmi les mouches qui ont composé son dernier repas il s'en 
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trouvait une morte qui avait été ramassée dans la cuisine, où 
Ton a mis de la mort-aux-mouebes. 

Les gobe-mouches n'ont pas reparu ; nous en concluons qu'ils 
ont émigré vers le sud. Leur seconde couvée a été probablement 
trop retardée par les soins qu'ils ont donnés au coucou, et l'in- 
stinct migratoire l'a emporté chez eux sur l'amour maternel, 
comme cela arrive fréquemment chez les hirondelles de fenê- 
tres. En examinant leur nid, qui avait été premièrement tapissé 
de fleurs de chêne desséchées, j'ai vu qu'il l'avait été de nou- 
veau avec du crin, une ou deux plumes, un petit bout de cor- 
don et quelques-unes des barbes cotonneuses de stipa pennata^ 
dont une quantité gisent éparses dans le jardin. 

10 septembre. — Un seul gobe-mouches est revenu aujour- 
d'hui visiter son ancienne retraite sur le pommier; il a voltigé 
quelques instants, puis il a disparu. 

(Home walks and BoUday rambles.) 



POÉSIES ANGLAISES ET FRANÇAISES. 

I 

Mm Coaeoai. 

( Tradafit de W. Wordsworth.) 

Guckoo I Shan I eaU thee bird, ] 
Or but a wandering Yoice? 

Après ce triste hiver, chantre du renouveau. 
Tu réponds à ma longue attente ! 
Salut! t'appellerai-je oiseau, 
Ou n'es-tu qu'une voix errante i 

Que j'aime à l'écouter, couché sur le gazon. 
Quand, tour à tour, proche et lointaine, 
Cette voix remplit Thorizon 
Des notes de son cantilène l 
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P^ ûe^js ^\ 4e sûleU tu parles i, b6s ^is ; 
Grâce à ton chant, moi^ ^us Vomt^f^f^j 
Fprtufié soçjfevr, jç reyois 
Pu pa§s^ \9i ymn\P imftge, 

Qràee à tOB ehaBt, je oreis qu'ils vêBi reaaîtve emeer 
Ces beaux jours de radoleseeue^^ 
(J« priatemps et cet 4ge d'of 
Oi^ la Yi^ ^\ toute f^p^rfuaçe. 

Maintes et maintes fois, quand j'étais écolier, 
Te cherchant à travers la plaine» 
Pai|8 le verger» dans le hallier» 
Tu trompas ïb% course ineertaiBe. 

Nu} ne connut jamais ton nid ou ton berceau, 
Être invisible et solitaire, 
Non» non» tu n'es pas un oiseau, 
HAi^ «A^ fewrWûftiiB, ufl mystère *. 



n 

' lie uîë, ëm Cygne. 

Little EIHe tiU aloiel 

(Mrs. Babret BftownM.) 

Noble oiseau» dont ces réseaux verts 
Cachent \% pi4 ^\ U ûwiiUe I 
Tremble» hélas ! une jeune fille 
C9 SMtÎB l9« 2( 4écouverts. 
Pepuii qu'elle sait ta retraite. 
Le secret pèse à l'indiscrète. 

Dans la prairie, au bor4 4^ Tt^ll* 

J'aperçois la petite Us^ 

Qui s'arrête soi^s un oq^^i), 

Des feuilles qu'agite la brise 

L'on^fo caresse se^ yeux })1^U8, 

Son frQflt t»laflc e^ 3Ç9 bloçds cheveux. 

< Dans ceUe Yernon d'nne des petites pièces les plu souvent eitèet de WiHi- 
worlh» une strophe est transposée» trois stMpbes sent eondtnsèM en aie- 
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Sur le gazoQ^ h p6té d'elle^ 
Lise dépose sp^ ohf^peau^ 
Ote ses bas i- Tonde est ci bell^ ! i— f 
Et glisse un pied dans le n^is^eaii, 
Y glisse Tautre et pub se mire 
En disant avee un sourire : 

n Je suis seul^ ici^ mais^ un jpurj 
Peut-Ô{re à cette pnéme plqipe, 
Un cavalier de noble râpe 
Viendra pour m'offrir spn ajnpi^r ; 
A lui, lui seul^ s'il en pst ^ign^, 
Je montrerai le njd di^ cyj^e. >) 



m 

Klch^liefk 



U f f»vQ4 »uti«foiA eut un miitw 
Q^e Vm re4put^t ap \o^^ Im ; 

c'était rrr W ^qld^\f ^. ^Q^^ Uft p^t^J, 

Le cardinal d^ Richelie|i, 

Frétât doublé d'un capitaine. 
Des huguenots panécutapr, 
U fit trembler Taigle de Vienne 
fit dp l^\ Rpme ellerip0qap c^ut f%uf. 

Malheur à la tête superbe 

Osant braver le eardinal ! 

Du bourreau le glaive fet^l 

La fouchait comme mauvais» herbe. 

Il ne rencontra qu'un rival 
Dont il ne put prendre la place^ 
Non à la cour, mais au Farnasse $ 
Car Richelieu faisait des vers. 
La Muse, au despote rebelle. 
Riant de ce petit travers, 
A Cçrneille ^es^ fidèle. 

Mais à défaut de tes faveurs, 
Muse du laurier Iragiepid, 
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Cet homme entouré de flatteurs 
Flattait lui-môme la critique. 
Hélas! Muse^ ministre ou roi, 
Nul n'est poète malgré toi ! 

Pendant que la reine de France 
Peut-être attend une audience. 
Pour Colletet, pour Boisrobert, 
Pour Gombault est toujours ouvert 
Le salon de Son Eminence. 
Le ministre a fait ses amis 
De ces trois écrivains infîmes, 
Leur demandant d'un air soumis 
Un mot d'éloge pour ses rimes. 



Qa'il nous soit permis de faire encore remarquer, à propos 
des poésies insérées dans la Revue Britannique^ que si ces 
petites pièces de vers sont le plus souvent reléguées aux pages 
blanches qui restent à la fin d'un article, c'est h l'imitation des 
périodiques anglais et américains, où généralement nous eo 
trouvons l'idée mère, qu'elles soient traduites ou seulement 
imitées. Qu'on ne se méprenne pas sur leur origine quand le 
sujet semble plus français qu'anglais, comme l'est aujourd'hui, 
par exemple, la pièce intitulée Richelieu, dont on trouvert le 
texte dans un numéro du petit journal de Charles Dickens, celoi 
du 23 janvier dernier. 

Pour justifier la qualification de poètes infimes appliquée aux 
collaborateurs et aux critiques amis du cardinal, c'est noas, et 
non le poète anglais, qui avons introduit le nom de Corneille, 
dans la paraphrase de ces quatre vers anglais, disant avec plos 
de concision que nous : 

« AU ihe cnatures that exist 
Power can tuJbdue^ 
Save the Muse — that could resist 
Cardinal Richelieu, 

Nous ne serions pas étonné que l'idée fût française ; tous 
si nous en avions eu la certitude, nous n'aurions paseo 
plus de scrupule à modifier quelques détails jusqu'à ooss 
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écarter beaucoup du texte. L'auteur anglais fait tenir debout 
la reine mère à côté du fauteuil où le cardinal reste assis. Nous 
avons trouvé assez fier de la part de Son Eminence qu'il 
fit attendre la reine pendant qu il lisait ses vers à ses con- 
frères les trois académiciens. L'auteur anglais laisse ces confi- 
dents le chapeau sur la tête (not one doffed his hat) en pré- 
sence du cardinal, qui les écoute lui-même chapeau bas. Nous 
n'avons pas conservé cette attitude d'impolitesse à Hetel de 
Boisrobert, ahbé mondain^ de mœurs libres, mais agréables ; 
ni à Jean Oger de Gombault, homme de cojidition, comme on 
disait alors, un des beaux esprits de l'hôtel de Rambouillet, et 
estimé dans le grand monde, disent les biographies; ni même 
à CoUetet, quoique moins délicat sur sa société habituelle, et 
quoiqu'il eût réalisé jusqu'à trois fois le ne pudor sit ancillœ 
d'Horace, en épousant successivement trois de ses servantes, 
mais ayant exercé la troisième, Claudine, à réciter des vers 
[avec agrément, disent encore les biographies) et jaloux de lui 
faire une réputation littéraire par des pièces composées en son 
nom ^ Malheureusement, auprès de la postérité, sinon auprès 
des contemporains de ces trois auteurs, l'auteur anglais a raison 
de les appeler littlepoets. Disons encore qu'il leur associe Des- 
marets de SaintSorlin, qui ne figure pas dans notre libre imi- 
tation ; — ce dont nous excuseront ceux qui admirent encore les 
vers sur une violette composés pour la Guirlande de Julie. 
Quant au Nid du cygne, nous avons singulièrement abrégé 
the Romance of the Swan's nest de Mrs. Barret Browning, qui 
prolonge en vingt stances le rêve de la petite Ellie ; car après que 
celle-ci s'est raconté à elle-même les prouesses de son cheva- 
lier inconnu , et que, plus ambitieuse que la laitière de La Fon- 
taine, elle a cru voir à ses pieds son amant imaginaire, (un fils de 
duc,) qui lui offre de la faire duchesse... hélas I.. 

' Entre autres, uoe pièce dans laquelle Claudine était supposée faire ses 
adieux aux Muses. Nais, CoUetet mort, sa veuve garda de Conrart le silence 
prudent, et La Fontaine composa cette épigramme : 

Les oracles ont cessé, 
Golletet est trépassé. 
Dès qu'il eut la bouche close, 
Sa femme ne dit plus rien, 
Elle enterra yen et prose 
Atoc le pauvre chrétien, etc. 
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Lisa revient le lendemain : 
A Ul foi9 curieuse et craintiy^. 
Ecartant de sa })lanche main 
Les premiers roseaux de la rive. 
Elle regarde... 6 désespoir! 
Dans le nid est un gros rat noir! 

and a rat hadgnawedthe reeds. Ce dénoûmeot est moins tragi- 
que chez Mrs. Browning qu'il ne 1^ serait dans la petite pièce dont 
nous lui avons dérobé Tidée, par la raison quç dans le Sii 
d'Ellie il n'y avait encore que dqux œuf§, et dqinç celui dn Lise 
nous avons déjà des p^tit^ éçlos. 

Nousavonsanalysé autr^rgis lei^onian poétiqued'4t/ror<iLe{jA, 
par Mrs. Prowning. Les critiques anglais préfèrent çénéra)emeot 
ses petits poèmes, et le Ropian du Nid de cygne n'est pas le 
moins admiré. Nous le recommandons à M. Gomont, tradacCeor 
plus patient et plus heureux que nous, quand il interprète en 
vers soit Cbaucer, soit des poëtQs pli|S récents, tels que Bjron, 
dont il a si bien reproduit \hPari$ina, ouNYordsworth, dont, lai 
aussi, il a traduit le Coucou^ comme appendice à uq recueil de 
poésies originales, remarquables par la grâce des pensées et I4 
facilité de l'expression. Mais on coin prendra qq^ qou^ signalions 
surtout ici sq version de la fameyse élégie de Grfjr^ traduite deui 
ou trois fois ay^nt lui, quoiquç jainai; peut-être apssi bieo ^oe 
par Ivii ; qu'on en juge par quelque; §trQpbQ$ : * 

Peut-être aatta ent^iote^ entra t^% mun i\TÇk\^i 
C^be un cœur qù coqy^ii^ pi^ç çélestQ fl^mi?)^. 
Des mains qui 4'up empire auraient porté le poids 
Et fait vibrer la lyre en lui donnant une âme. 

Ici peut-être dort un rustique Hampden, 

Pu tyran de 9Qa bourg indomptable adveimf0> 

Un émule muet du chaptre de t'Edex^, 

Un Cromwell qui n'a pas fait gémir F Angleterre. 

Mieux Fendue est eneore par V. GeiaeDl l'épiaûda final, Tkii' 
toire du jeune homme inconnu , admirable peadant de TéUgii 
du Poète mourant de notre Millevoie *, 

^ Le volume de Poésies nouvelles ^jiir M.GomoDt, ses trad actions et ini- 
tations deChaacer, de Byron, de (^pgfe)li>W| ^tfirf ^!&'« se trouvent cka 
Amyot, rue de la Paix. Son Golimasài aai an «ofCMt achevé. 
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LA SONORA 

ÉTBNPP, POPULATION, CLIMAT, PRODUITS DU SOL, MINES, 
TRIBUS INDIENNES, ETC., ETC., ETC. «. 



ÇPAPÏTP MI. 

^Yimt de ffir^ Qppqatlra le» miDes 4e la $k>nor4, nqus a1lQD« 
çQinplétfr |9 partie etbpqgrapbique de cet Essdii par pn d^r- 
qf^r cl)qpitre sqr Iqs population^ at^qrigènes, 

Les priqejpffles \T'y\>W apaçbep qqi vjvept $qr lef froqtières 
dç I4 ^now sent les Cpjrot«rQSi, oq Pjnalpros, les Toptos, les 
ÇbiriQahqj^, les |pdif|DS dQ ja Sierra blapp«i et les BlogoUonpg, 
It çst impossible de çqnp^Urp qxactewçpt l^wf popïbre. ï^en 
se\il^ renseignements dignes i^ foi h cet égard peuvent être 
fournis par le^ soldats qqi fopt fréqqeGQiDent de^ expédition; 
gour repousser ces terribles Indiens. Q'après eux, les Apacbes 
ne compteraient pas plus de trois q^jUe guerriers; d'autres per- 
sonnes qui vif ept près des frontières assurent qu'ils sont mille 
tout au plus. 

Aqjourd'bui c^9 Indien^ p'ont pas uq seul établissement fii^e 
dans tout TEtat; seulement à Fronteras il reste quelques fa- 
milles 01^ l'on qq voit guère qpe des vieillards et des enfants. 
Ils servent d'ordiq^irç de guidçs aqx soldats, et i|s connaissçpt 
6t fperYçilleugewept la toppgraphje du pays, qpe ipême daps 

^ ^hi9 la HvMitên à% nafiâ. 
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les nuits les plus obscures ils suivent une piste sans la perdre 
un instant. 

L'Apache est naturellement violent, orgueilleux, cruel et ca- 
pricieux. La méfiance est poussée chez lui plus loin que chez 
tous les autres Indiens. Il est toujours sur ses gardes, et ne fait 
pas un pas sans être parfaitement armé. 

La taille et la couleur varient selon les fractions de tribus. 
Mais les Àpaches sont en général bien proportionnés et de cou- 
leur foncée. Leur chevelure est longue, leur barbe rare, et 
même beaucoup n'en ont pas. Ils se peignent la figure avec 
de locre; les femmes affectionnent surtout cet ornement. Les 
chefs, quelle que soit leur importance, ont pour signe distioctif 
un manteau de peau orné de plumes qui, par leur nombre et 
leurs couleurs, indiquent le rang qu'ils occupent. Le reste da 
costume se compose de chaussures qu'ils nomment teguas, de 
culottes de peau et d'une tunique, également de peau, ouTerte 
sur le côté. Les femmes sont vêtues de même, seulement elles 
ajoutent un petit jupon qui leur tombe jusqu'aux genoux. La 
constante habitude qu'ont les deux sexes de porter des chaus- 
sures dès Tflge le plus tendre leur fait conserver le pied fort 
petit. La parure des femmes se compose de pendants d oreilles 
en coquillages et de colliers faits d'une pierre verte semblable 
au cristal. Les hommes portent les mêmes ornements. 

Ils sont continuellement errants d'une montagne h l'autre, 
choisissant les retraites les plus inaccessibles , tantôt fuyant 
devant les troupes, tantôt les poursuivant. Leurs habitatious 
sont de misérables huttes. Lorsqu'ils veulent se fixer sur oo 
point, ils construisent des cabanes avec des perches recouvertes 
de feuilles. La porte est petite, et permet à peine le passage à 
un homme de taille ordinaire. Si le lieu est boisé, ils campent 
au pied d'un arbre, et se contentent de former avec ses bran- 
ches entrelacées et couvertes d'herbe un toit qui les garantit de 
la pluie ; mais en général ils dorment en plein air, sans aucon 
abri. 

Lorsque leurs provisions sont abondantes, leur gloutonnerie 
est extrême. On a vu un de ces Indiens dévorer en un seul repas 
les poumons, le foie, les rognons et les entrailles d'une vache 
de taille ordinaire. D*un autre côté les Apaches savent supporter 
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la faim et font preuve d'une grande sobriété et d'une patience 
à toute épreuve. Ils peuvent rester jusqu'à huit jours sans 
nourriture et sans eau douce. Ils en sont réduits alors à mâcher 
quelques racines sauvages pour tromper leur soif. Autrefois, 
quand le bétail était nombreux sur les frontières, ils mangeaient 
la viande du cheval et celle des animaux de chasse. Maintenant 
qu'ils connaissent les chemins des élevages et des plantations 
où se trouvent beaucoup de bœufs, ils font leur nourriture de 
la viande de ces derniers et des fruits sauvages qui croissent 
en grand nombre dans ces contrées. Ces Indiens ne respectent 
pas la vieillesse. Ceux d'entre eux qui se sont le plus distin- 
gués par leur courage sont abandonnés lorsqu'ils ont perdu 
leur force. Les Apaches conservent heureusement leurs facultés 
physiques jusqu'à un âge avancé; plusieurs atteignent soixante 
et dix et quatre-vingts ans. 

Dans les familles nombreuses, c'est le père qui est le chef. 
Quelquefois aussi une famille reconnaît pour chef celui de ses 
membres qui s'est le plus distingué à la guerre. Mais beaucoup 
d'Apaches sont d'une nature si indépendante, que, plutôt que 
de se soumettre à l'autorité d'un chef, ils préfèrent vivre isolés 
avec leurs femmes et leurs enfants. 

La polygamie est admise par ces Indiens, et ils peuvent avoir 
jusqu'à six ou sept femmes. Les femmes sont chargées de tout 
le travail. Elles fabriquent les vêtements avec la peau des ani- 
maux tués à la chasse, construisent les huttes, ramateent le 
bois pour cuire les aliments, gardent le bétail, et enfin rem- 
plissent les fonctions ordinairement dévolues aux hommes. Le 
mariage, chez les Apaches, est une affaire de commerce. 
L'homme achète une fille à son père pour une certaine quan- 
tité de peaux ou d'armes, quelquefois pour un cheval. Si le père 
est content du prix, la fille est livrée sans qu'on s'inquiète de 
son goût ou de son inclination. Les femmes sont traitées avec 
la plus grande dureté et une sévérité extrême. Souvent elles 
sont sacrifiées à la jalousie de leur époux ; le mariage peut se 
rompre d'un commun accord. Dans ce cas, la femme retourne 
auprès de son père, qui doit restituer les objets qu'il a reçus 
lors du mariage. 

Il arrive fréquemment que les femmes, ne pouvant suppor* 
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ter les mauvais traitëttièfits qU'Otl leùt infligé, s'écha(>péilt et se 
rendent dans un établissement voisin. Elles se mettent alors 
sous la protection d'un chef d'une Vfllèaritîconnue, dont la t^ 
nommée réduit au silehce le tùntl abandonné. 

Quelquefois, plusieurs ffabtioh^ de tribus se réunissent dabs 
lin même endroit, soit pour combattre, soit pour chassef en- 
semble. Lorsque la guerre est déclarée, les guerriers éé réunis^ 
sont dans les montagnes inaccessibles, choisissent pour chef le 
plus courageux d'entre eux, et commencent les hostilités. Alors 
les plus grandes précautions sont prises pdf le^ Apaches, qui 
évitent même d'allumer du feU et mettent des sentinelles dans 
les endroits les plus exposés. 

Le plus grand plaisir des Apâches est la danse. Elle a lieu de 
nuit, avec accompaghement de tambour. Les deui seieâ t 
prennent part, et se livrent aux contorsions les plus gi^tes^ttes. 
La danse a pour but ordinaire de célébrer une victoire. Les 
chevelures scalpées des ennemis Sont pendues à des pieox, 
pour décorer le lieU de lA réunion, et les Indiens sautent aulouf 
de leurs trophées en poussant des hurlements horribles, tb 
croient à Texislence d*uh èité suptèmèi auquel ils dotitient le 
nom de Yastaritaune ou chef dès tieut. Mais ils n'ont aucune 
idée des attributs de la Divinité ni d'une vie future èl du chiti- 
itlent des crimes. Parfaitement convaincus de Tincertildde et 
du peu de durée de la vie, l\à cherëheut è la passer dàûs le 
plaiàlf, oublieux du passé, insouciants de Tavenir. Quelqties*titn 
cependafit ont pu (iompl'chdre les vérités sublimes de noite t^i* 
gion. Ces néophytes du christianisme sont en bien petit hombte 

Ils ont, dans leurs villages, des sorciers qui paftlenneot i les 
domlUef entièrement et A leur inspirer une confianee aveugle 
dans leurs prophéties. Ces sorciers sont à la fois léa médeciiis 
de l'Ame et du corps, se vantant de guérir les maladies à Taidé 
de Sortilèges et de pratiques secrètes plus ou moins gfàie^ 
ques. Les cadavres des morts sont brûlés, et c'est ToceésioA 
de grandes manifestations de douleur de la part des parents et 
amis du défunt, surtout de la part d'un veuf oti d'aoe veafe, 
qui s'abandonne à la plus violente douleor, mail souve&t atlsi 
déserte sa tribu pour aller se remarier ailleurs. 

De$ personnes qui ont de f#éqttentft rapporta avee les ApaclKs 
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asàurttit qu'ib crôieilt qu'apfès la moti Vkme se transpoMc dans 
le corps d'un olsedu (Juelconque, et ils oht un respect tout par- 
ticulier pour le hibou, qu'ils s'imagltient être choisi de prér^- 
rence par les Ames de letirs frèreS. 

Dans lëùi's maladies, lorsque là gùérlson est lente et que Tàp- 
plication de certaines herbes ne l'amène pas, ils abandonnëtlt 
îe taalade en laissdrit près de lui utl peu de cendre et un vase 
(f e5tl. On ignore le but de (ïdt usage. 

Les femmes mettéht leurè enfants aU fronde presque sans 
douleur, et, cottimé les ancienne^ dratronës de Sparte, les 
plongent l'instant d'après dans l'eau froide. Si les douleurs les 
prennent pendant une marche, elles s'arrêtent jusle le teinps 
nécessaire pour Icut délivrance, et rejôignetlt bientôt leuf 
bande, portant le nôuteau-né dans lin petit sâc suspendu h 
leurâ épaules. 

Les Apaches mangent leurs alimetlts sans sel, car il n'en 
eiListe pas dans les contrées qu'ils pdrôoufent; et ils en sentent 
si peu le besoin, qu'ils ne cherchent pa^ h s'en procurer dans 
lès villages dont ils s'approchent souvent. Ils mangent le blé 
cru, él on assure qu'une de leurs Ifibus, hotnmée Coyoteros, se 
nourrit de chair de eoyole (dhàcal d'Amérique), dont Cependant 
Todeur et le go&t sont également repoussants. 

La qualité que les Apaches apprécient le plus chez l'homme 
èët le courage. Ils en font un tel cas, que nul d'entre eux ne 
peut jouir de la moindre considération saris en avoir donné deii 
preuves répétées. Celui qui s'est distingué daris plusieurs occa^ 
sions reçoit le surnom de sanquie. 

Ils obtiennent du feu en frottant deux morceaux do bois dont 
run s'appelle ^onolté et l'autre lechugilla. Quelquefois ils se ser-* 
Tent d'un silex et d'ufl briquet d'acier, mais ils donrient la pré^ 
férence à la méthode pritUitive. 

L'Apache vit, en définitive, à l'état sauvage, ne recori haïssant 
d'autre loi que la force. L'autorité des chefs dure autant que la 
gaerre^ mais quoiqu'ils conservent leur rang pendant la paix, 
ebaque famille dans la Iflbu, chaque individu dans la famille 
obéit alors h son seul caprice ou à son besoin du moment. 

Il jr a âoue eheÉ l'Apache manque complet de sécurité, le 
pltoft fort eherchànt tc^Ujôurs à dortiiner le plu^ faibte. Le p6r0 
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de famille impose sa volonté à ses enfants pendant lear en- 
fance; mais ceux-ci, une fois arrivés à Fâge de puberté, ne re- 
connaissent pour mattre que le chef qu'ils se donnent pendant 
la guerre. Depuis Tâge de sept ans, les jeunes Apaches s'exer- 
çant à manier Tare et la flèche, acquièrent généralemeat une 
grande justesse de tir. 

Ces sauvages, vindicatifs à Texcès, ne savent ni pardonna 
ni oublier une injure. Le meurtre de don Leonardo Esca- 
lante, l'un des plus honorables habitants de Bacuachi, arrivé 
en 1829, le prouve surabondamment. Il eut le malheur de 
crever l'œil d'un Indien en essayant d'étouffer une rixe qui 
s'était élevée entre quelques Apaches. Désespéré de sa mala- 
dresse involontaire, il fit soigner Thomme et lui donna des vê- 
tements et deux chevaux. L'Indien feignit d'être entièrement 
satisfait de ces dons, mais sept ans après, ayant trouvé une oc- 
casion favorable, il assassina don Leonardo, qui se rendait sans 
aucune méfiance de Bacuachi à Fronteras. 

Leurs chasses durent souvent longtemps: les femmes elles 
enfants y prennent part. Leur tactique consiste à faire une bat- 
tue en cercle siir un espace de cinq à six lieues, et à mettre le 
feu aux herbes. Les animaux s'enfuient dans toutes les direc- 
tions et tombent sous les coups des chasseurs qui les attendent 
patiemment. 

Ils chassent le cerf seuls, ou deux par deux, se couTrant la 
tête d'un bois de cerf et chaussés de cuir fraîchement écorché. 
Ils rampent jusqu'à une petite distance du troupeau ; là, s'ils 
réussissent à ne point éveiller la méfiance des mâles, ils choi- 
sissent la pièce qui leur parait la plus facile à tuer et s'en em- 
parent sans peine. Cette ruse s'emploie aussi pendant la guerre 
pour surprendre l'ennemi. Ils n'aiment pas à manger les 
oiseaux, et ne les tuent que lorsque le besoin les presse. Us ne 
se nourrissent pas non plus de poisson, si commun dans les 
rivières de leur pays. Ils se servent des arêtes pour divers usages. 

Ils recherchent beaucoup les castors, dont ils utilisent la peaa 
et la chair, faisant avec la première toutes sortes de vêtements, 
tels que manteaux, couvertures, culottes, etc., etc. 

Le 19 mars 1846, les Apaches atteignirent le village de Me- 
latitos, puis celui de Bamuri et l'habitation de Manuel-lbria 
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Gandara. Ils massacrèrent treize personnes et brûlèrent tous les 
bâtiments , emmenant seulement quatre cent cinquante che- 
vaux, dont plusieurs de grand prix. Un vaquero (sorte d'employé 
des éleveurs de bétail) parvint à s'échapper et porta la nouvelle 
du massacre à Gandara, qui était en roule pour Bamuri. Celui-ci 
changea son itinéraire et se rendit à Tapagui, à huit lieues de 
distance de sa plantation. Il présenta aux autorités un plan 
d'attaque et obtint la permission de réunir des volontaires 
blancs et des Indiens Taquis, puis il se mit sur la piste des pil- 
lards. Pendant ce temps, les habitants de Guadalupe, à deux 
lieues d'Ures, formèrent un détachement de dix-huit hommes 
bien armés, commandés par un nommé Bustamante, accompa- 
gné de son jeune fils, et ils ne tardèrent pas à joindre les Apaches 
au rancho de la Noria, proche de Francisco Romo. Ils furent 
malheureusement mis en pièces par les Indiens, qui leur tuè- 
rent quatre hommes, dont les deux Bustamante. 

Lorsque Gandara et sa troupe atteignirent Bamuri, les Indiens 
avaient déjà traversé la rivière Ures, après avoir encore massa- 
cré cinq personnes au puits de Victor de Aguilar, ce qui porte 
le chiffre de leurs victimes à vingt-deux, plus une femme qu'ils 
tuèrent à Bamuri, et trois jeunes filles qu'ils emmenèrent avec 
eux. 

Ce fait prouve l'audace de ces sauvages, qui ne craignent pas 
de commettre leurs crimes dans le voisinage de villes peu dis- 
tantes d'Ures, la capitale de Sonora où se trouvent plus de cinq 
cents hommes de troupes du bataillon Sinaloa, sans compter les 
Indiens Yaquis et Opatas et les troupes auxiliaires qu'on peut 
faire venir d'Arispe. 

Au mois d*avril de la même année, seize personnes de tout 
fige et de tout sexe abandonnèrent la plantation de Bacaneche, 
appartenant à don Ignacio Ferez, pour se réfugier à Arispe. Ces 
malheureux furent attaqués dans les montagnes par les Apaches, 
qui leur tuèrent huit hommes, s'emparèrent de toutes les armes 
et emmenèrent les femmes et les enfants en captivité. 

En 1849, ik attaquèrent un convoi d'émigrants qui venaient 
de la haute Californie et se rendaient sur la rivière San Ignacio; 
beaucoup d'entre eux furent tués par les sauvages, entre autres 
un médecin distingué, don N. Siquieros. 

9* SERIE. — TOME II. .30 



Digitized by 



Google 



466 REVUE BRITANNIQUE. 

Peu après, ils firent une descente à seize lieues de la capitale 
sur la plantation d'un Espagnol qui venait de se rendre dans la 
haute Californie. Us tuèrent sa femme et plusieurs bergers, el 
emmenèrent avec eux deux jeunes filles de dix-huit à dix- neuf 
ans, ainsi que tout ce qui leur parut de bonne prise. Entre les 
établissements de Yanos et de Babispe, ils rencontrèrent un 
convoi de plusieurs chariots, accompagné d'Américains et d'au- 
tres étrangers. Lorsque les deux troupes furent à portée de It 
voix« les Apaches offrirent d'échanger des bestiaux contre des 
armes à feu, et ayant dissipé la méfiance des malheureux 
blancs, ils reçurent la permission d'examiner les armes. Ajaat 
attaqué à l'improviste, ils furent repoussés par les Américains, 
qui, cependant, perdirent cinq hommes et un chariot. 

En 1850, ces mêmes Indiens firent irruption dans la Sonora 
par la frontière du nord, et étendirent au loin leurs dépréda- 
tions. Le même jour ils attaquèrent rétablissement de Bacuacbi 
et la plantation de Tetuachi, à quatre lieues au sud d'Arispe. A 
Bacuachi, ils tuèrent quatre laboureurs qui menaient des bœufs 
attelés, blessèrent un soldat et emmenèrent tous les bestiaux. 
A Tetuachi, ils brûlèrent les constructions, et les habitants se 
sauvèrent à grand' peine. A Tucson ils enlevèrent le bétail sous 
les yeux des propriétaires, et ayant surpris une troupe d'émi- 
grants qui se rendait dans la haute Californie, ils tuèrent cinq 
hommes, en blessèrent beaucoup, et emmenèrent deux femmes 
avec eux. Sur le chemin de Batuc à Oposura, ils firent subir le 
même traitement à quelques familles qui retournaient dans 
l'intérieur, et les dépouillèrent de tout ce qu'elles avaient de 
précieux. 

On comprend à peine l'indolence des habitants de la Sonora, 
qui subissent ainsi les attaques d*ennemis qu'ils pourraient aa 
moins repousser pour longtemps, sinon détruire, par une résis- 
tance énergique. 

CHAPITRE XIV. 
Mines de 4t Sonora. 

Les auteurs qui ont écrit sur les mines de la Sonora s'accoT' 
dent pour en reconnaître l'étendue et la richesse, ainsi que 
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pour constater les causes de leur décadence. Auctih, cependant, 
n'a traité ce sujet avec tout le soin qu'il mérite, faute de rensei- 
gnements. 

Dans les autres Etats de la république, pas plus dans sa ca- 
pitale que dans l'ancienne métropole, nul ne connaît les itiibes 
que renferme la Sonora. On sait vaguement que cette contrée 
contient des richesses minières immenses, mais, pour cette 
partie du Mexique, comme pour la Sibérie et le sud de l'Afri- 
que, cette croyance a été puisée dans les livres écrits d'après les 
vagues récits des voyageurs. Nous avons dû avoir tecours aux 
notes des propriétaires et des administrateurs des mities. Le 
gouvernement n'a pas encouragé les explorateuts. 

Jusqu'en 1810 les minés d'argent étaient dans le^ conditions 
les plus florissantes. Le mercure était alors livré par les tt)uni- 
cîpalités aux mineurs inscrits sur un livre ad hoc, avec iin cré- 
dit de six mois pour le payement. Le quintal ne veilÀit jamais 
plus de 60 piastres, et souvent se donnait pour 57. 

Il y avait en outre une classe de mineurs, nommés gambud- 
nos, qui, n'ayant ni capital ni crédit, travaillaient soit dans des 
mines abandonnées, soit dans celles dont la patlvreté rie ten- 
tait pas les capitalistes. Ces hommes rendirent de gratids Servi- 
ces ; et, sans être nombreux, les produits accumulés de leurs tra- 
vaux Représentent une valeur considérable. Malheureusement, le 
prixdumercureétahtmonté jusqu'à 100 et 170 piastres, les daines 
furent peu A peu abandonnées. Les gambiicihos furent léS pre- 
tniers à déserter leurs exploitations et n'essayèrdtit plus de dé- 
couvrir de nouveaux filons. Un certain nombre cependàtlt, sa- 
chant que l'eltractioù de l'or ne demande pa§ de grandes 
quantités de mercure, se mirent à la recherche des terrailià au- 
rifères et firent d'importantes découvertes. 

Les mines de la Sonora ont été exploitées très-anciennement ; 
le nombre considérable d'excavations faites par la main de 
l'homme que rencontrèrent les premiers pionniers, eu est la 
preuve évidente. La tradition vient encore donner dti poids à 
notre opinion. Sur le Cerro Prietd, entre les villages de la Palura 
et de la Casa Pintada, on voit une ancienne mine qui porte le 
nom de Tarasca. Elle n'a pas été exploitée depuis plus de cent 
ans et passe pour avoir été extrêmement riche. Dans la même 
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chaîne de montagnes on en rencontre beaucoup d'autres ; ou 
voit même quelques vestiges de constructions. Il nous serait 
facile de citer plus de cent localités placées dans les mêmes 
conditions. 

Vers Tannée 1809, un Catalan, nomméJoseCarumina, exploita 
un des plus riches gisements de San José de la Gracia, qui awt 
été momentanément abandonné et envahi par Feau. Après ud 
travail de quatre heures, Carumina parvint à mettre à sec l'en- 
droit où il travaillait et put extraire un bloc de métal pesant 
3 arrobes (75 livres), qui donna 14 marcs (112 onces) dVrgcot 
pur. Hais il eut le malheur de briser sa pompe; Teau finit par 
envahir de nouveau la mine et rendit tout travail impossible. 
Carumina, ayant dépensé tout son capital et même contractédes 
emprunts onéreux, fut obligé d*abandonner ses travaux, et alk 
vivre à Chihuahua. 

Une compagnie se forma dans cette ville pour continuer son 
œuvre ; mais, après des dépenses considérables, elle dut renoo- 
cer à son entreprise, par suite des accidents arrivés aux ou- 
vriers. 

Les vieillards de San José de Gracia qui ont connu CaromiDa 
et ont assisté à ses travaux assurent que la richesse du filon 
exploité par lui était considérable, et que les veines voisines don- 
naient parfois jusqu'à 50 pour 100 d'argent pur. Ils ajoutaient 
que, lorsqu'il venait à se présenter une couche de terre roogcl- 
tre, on commençait ^ trouver les pépites d'or en abondance, à 
tel point que, dans un seul emplacement, les mineurs enavai^t 
recueilli rapidement 2 ou 300 marcs. La profondeur de ces mi- 
nes, ainsi que celle du gisement de San José de Sonora, est de 
plus de 100 vares (90 mètres). Il est facile de comprendre qoe 
les propriétaires aient abandonné leurs mines, si Ton considère 
d'abord leur profonde ignorance de la minéralogie, pois ks 
difficultés énormes qu'ils rencontraient dans leurs exploitatioQS. 

Le volume publié par un jésuite et intitulé Travaux aposioli' 
ques de la société de Jésus renferme le passage suivant : « On 
découvrit en 1769 des mines d'argent sur la frontière des Ap»- 
ches, à un endroit nommé Arisona, au pied d'une colline d'une 
lieue d'étendue. Un colporteur, auquel un Indien Taqui en afait 
dénoncé l'existence, répandit bientôt la nouvelle dans le pijs- 
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La réputation de richesso du filon attira beaucoup de inonde. 
A la profondeur de quelques vares, on rencontre l'argent natif; 
sa forme est globulaire. Un bloc pesait plusde 2 arrobes(50 livres), 
et on assure que plusieurs ont atteint le poids énorme de 20 ar- 
robes. Un homme de Guadalajara en découvrit un de 140 arro- 
bes. Si quelques mineurs firent de brillantes affaires, il y en eut 
d'antres qui furent très-malheureux. > 

Ce n'est pas seulement dans le livre précité qu'il est ques- 
tion de ces découvertes, les OciosEspa noies en parlent également, 
ainsi que les archives des missions de la Primeria Alta. Posté- 
rieurement, en 1817, un habitant de la ville de Bayon, du nom 
de Dionisio Robles, organisa une expédition de deux cents 
hommes pour l'exploitation des mines d'Arisona. Le terrain fut 
étudié, des puits furent creusés ; mais, quoique les grains d'ar- 
gent se présentassent assez fréquemment, il fut reconnu que le 
lieu était mal choisi. On troava cependant un bloc pesant 7 on- 
ces 1/4. Malgré cet insuccès, les pionniers consacrèrent huit 
jours à l'exploitation ; mais les attaques des Apaches les forcè- 
rent à se replier. Quoique le résultat de cette entreprise ait été 
malheureux, on peut assurer que le sol aux environs d'Arisona 
renferme de riches dépôts d'argent*. 

Les récits de la tradition sont d'accord avec les renseigne- 
ments historiques relativement à la découverte de ces mines et 
à leur abandon. On sait qu'elle eut lieu en 1769 et que le com- 
mandant militaire de la colonie d'Altar fit saisir des quantités 

^ Diverses mines y sont aujourd'hui en exploitation. Elles sont situées â 
peu de dislance d^Ârisona et du lieu où se trouvent les placeres nommés 
Planchas de plata (planches d'argent). Les ouvriers viennent de Saric, nou- 
velle colonie ou établissement installée depuis peu, grâce aux efforts persé- 
vérants de don Jésus Islas et de don Pablo de Tourniel, qui aida de ses 
propres fonds les commencements difficiles de rinstallation. La population 
s'élève aujourd'hui à i,500 âmes, mélange de Mexicains et d'étrangers, 
les uns laboureurs, les autres mineurs. 

Depuis 1769 et même encore aujourd'hui, malgré le voisinage de l'éta- 
blissement de Saric, personne n'a cherché à reprendre les anciens travaux, 
quoique tout le monde connaisse la réputation de richesse du pays. Seule- 
ment, en 1859, quelques gambucioos tirent quelques fouilles et rapportèrent 
plusieurs blocs d'argent. Le plus gros, pesant sept livres, est aujourd'hui 
entre les mains de M. P. de Tourniel. 
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considérables d'argent, comme étant propriété de la coorhum. 
Les parties intéressées protestèrent, mais inutilement, et Ta!- 
faire fut portée devant TAudience royale de Guadalajara, qui la 
renvoya à Madrid. Après sept ans d'attente, le roi rendit un dé- 
cret dQ confiscation, décidant que la mine serait exploitée pour 
le Qopopte dç la couronne. Cette fatale décision, ainsi que Ifô at- 
taques fréquentes des Indiens, eurent pour conséquence ïti^ist- 
don complet de le\ mine. 

Les Espagnols qui firent partie de réexpédition de Nobles ao- 
nonc^ent que le pays entier était riche en métaux précieux, ^ 
que, un peu à Test de leur établissement, il se trouvait une 
chaîne de u]ontagi\es qui recelaient des filons d'or et d'argent 
§e croisant dans plusieurs directious. Don Teodoro Salaiar, 
homme d'une véracité éprouvée et d'un^ grande expérience eu 
matière de mines, confirme çettç opiniou» ^t ajoute que la terre 
semble inviter Tbomme k lui arrsicher le$ trâsors cachés dans 
son sein. 

Le lecteur doit être prévenu que les renseignements que nous 
donnons sur les mines de 1^ honora sont postérieurs è 1776, 
époque k, laquelle fut établie la Çomandançia générale dans les 
provinces de l'intérieur de la partie ouest de l'Etat. C'est cette 
mesure qui, en attirant les populations, développa Tindustiie. 

La région minière d'Alamos, découverte il y a plus de cent 
cinquante ans, n'a pas cessé d'être exploitée. Ses principales 
mines, celles de la Quintera et d'Europita entre autres, ont 
donné de si beaux résultats en argent, que Gamboa, dans sou 
Traite sur les mines^ assure que les revenus de la ville d'Ala- 
mos surpassent ceux de tout le royaume. Dans l'année où la 
rareté du mercure commença à se faire sentir, quatre-vingt- 
deux filons argentifères étaient en pleine exploitation. De 1790 
à 1800, furent expédié des convois considérables d'argent d'AU- 
mos à Mexico, sous la conduite de Juan Alvarez. En 1799, un de 
ces convois était de plus de seize cents barres ; et il faut remar- 
quer qu'il y avait d'autres conducteurs que Juan Alvarez, quoi- 
que ce fût & lui que l'on confiât la plus grande partie du métal 
précieux. Des convois nombreux étaient également dirigés sur 
Chihuahua et Rosario. 

Des quantités importantes d'or, tant en poudre qu'en lingots, 
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étaient également apportées. En 1807, un Catalan, nommé Pa- 
blo Trilles, retira de la mine nommée San-Franoisco 1 ,207 marcs 
d*or. Ce fait est authentique. 

C'est en 1799 que Ton découvrit les mines d'or de San Ilde- 
fonso de la Cieneguilla. Une compagnie appartenant à la garni- 
son d'Altar, étant en expédition contre les Indiens Céris, venait 
d'installer son bivac. En parcourant une distance de cent vares 
à peu près autour des tentes, un deâ soldats remarqua que la 
couleur de la terre était jaunftlre ,' après avoir regardé avec plus 
d'attention, il distingua des pépites d'or de diverses grosseurs, 
depuis celle d'un pois jusqu'à celle d'une fève. Le chef du dé- 
tachement, prévenu, fit des recherches plus minutieuses, et 
des grains d'or furent recueillis en abondance. Les pépites de 
la couche extérieure sont de la taille d'un grain de maïs. Des 
gambucinos suivirent la direction de ce gisement, qui allait à 
Touest sur une étendue de deux ou trois lieues. Les ravines, 
dans un rayon de plus de quatre lieues, contenaient toutes des 
grains d'or, dont plusieurs pesaient jusqu'à 27 marcs et parais- 
saient avoir subi l'influence du feu. Lorsque l'or répandu à la 
surface eut été tout ramassé, on commença à creuser des puits ou 
des galeries dans la pierre calcaire et dans une roche rougefttre. 
Un certain Covarrubias en retira pour une valeur de 500 , 000 pias- 
tres de pépites. 

La mine donna ces magnifiques résultats pendant plus de 
huit années, après lesquelles l'or devint plus rare. On y tra^ 
vailla jusqu'en 1803, époque à laquelle les mineurs découvri- 
rent, à sept lieues à Test de Cieneguilla, la nouvelle mine de San 
Francisco. Ce fut un Espagnol, Teodoro Salazar , qui la signala 
le 4 octobre 1803, lorsqu'il explorait une chaîne de collines 
avec cinq ou six ouvriers. Dans une halte au bord d'une ra*- 
vine, pendant que ses compagnons déchargeaient ses mules, il 
prit une poignée de sable, et, en la tamisant, il y aperçut des 
parcelles d'or. Il établit immédiatement son campement; mais il 
lui fallut retourner aux établissements voisins, avec ses hom- 
mes, chercher des provisions et des outils. Toutes ses précautions 
pour garder secrète sa bonne fortune furent inutiles ; et, en 
huit jours, toute la population de Cieneguilla et des villages en- 
vironnants s'était transportée sur la mine. 
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La superficie même de ce gisement contenait d'énormes pé- 
pites, qui étaient plus nombreuses encore dans les ravins. Gelai 
que les habitants nomment San Hiquelena en contenait telle- 
ment, que, en cinq minutes^ un ouvrier pouvait recueillir 3, 
4, et jusqu'à 7 marcs de pépites de la grosseur d'un grain de 
maïs. 

Pendant les douze premiers mois, il arriva plus de quinze à 
vingt mille hommes de toutes les parties de TEtat, ainsi que de 
Chihuahua, Durango etSinaloa. Jusqu'en 1800 les travaux fu- 
rent poussés avec une grande activité ; mais les mesures arbi- 
traires du gouverneur ne tardèrent pas à éloigner les mineurs. 
Néanmoins, de temps en temps, on rencontrait des blocs volu- 
mineux ; un d'eux, trouvé par un Indien Taqui, pesait 100 on- 
ces ; le plus grand dont on ait entendu parler pesait 28 marcs. 

Quelques pépites affectaient une forme toute particulière ; une, 
entre autres, représentait la statue de Notre-Dame de Guadalope. 
D'autres semblaient des réductions du corps humain ou d'un de 
ses membres. On trouva des sortes de feuilles aussi polies que 
si elles étaient sorties des mains d'un orfèvre. Au pied de la 
Siena, l'or était en général mélangé au quartz blanc, ce qui fit 
supposer que l'or parsemé dans la plaine avait été primitivement 
renfermé dans une mine de quartz au cœur de la montagne. 
Cette supposition se réalisa par la découverte d'une mine dans 
le centre de la Cordilliere. Les premiers explorateurs furent des 
Indiens Taquis, qui parvinrent à dissimuler leurs travaux pen- 
dant des mois entiers; puis vint une femme, nommée la Ju, 
qui faisait le métier de gambucino, et qui céda la place enfin à 
Teodoro Salazar. 

Salazar, une fois en possession de la mine, installa l'exploita- 
tion régulière, et, après avoir travaillé longtemps sans aucun 
avantage, finit par trouver une veine qui le couvrit de ses dé- 
penses et lui donna de grands bénéfices. Il avait adopté la pru- 
dente habitude d'envoyer dans son habitation les produits bruts 
de la mine : quartz, or et craie. Il devenait difficile ainsi d'esti- 
mer à sa juste valeur le rendement du filon qu'il exploitait ; mais 
malgré l'envahissement assez rapide de l'eau dans les galeries et 
les puits, un nombre considérable de mineurs en tirèrent pen- 
dant longtemps de beaux produits. 
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A une lieue de San Francisco, une troisième mine de moindre 
importance rend un or très-pur, 22 ou 23 carats. 

Plus au sud dans la Sierra, on découvrit également des mines 
qui furent exploitées par les habitants de la vallée de San Blas, 
mais Teau les envahit en quelques mois. 

Le rendement de la mine dite de San Francisco, dans son 
temps le plus prospère, était de 4 à 5 millions de piastres. 

Quitovac, San Antonio, Sonoïto, £1 Zone, la Basura, San Per- 
fecto, las Polomas, El Alamo, El Muerto et Yado Seco sont des 
mines d'or découvertes de 1834 à 1844. 

Parmi les anciennes mines, il faut mentionner également 
celles deCajon, à douze lieues deCieneguilla et six de San Fran- 
cisco, dont plusieurs donnent de Tor, et celles de Santa Rosa, 
proche de Cajon, dont, en 1798, 1799, 1800 et 1802, on retira 
de grandes masses d'argent pur. Don lacinto del Pino, un des 
exploitateurs, fit cadeau à Fauteur (Yelasco), lors du baptême 
d'un de ses enfants, de 4 arrobes de minerai de choix qui pro- 
duisirent 62 marcs d'argent pur. Le rendement proportionnel 
du meilleur minerai est de 6 , 8 et 1 2 marcs par arrobe (2 5 livres), 
de 2 à 4 celui de qualité médiocre. 

Dans les mines de Santa Rosa, le filon devint très-mince et le 
métal très-rare ; la roche était tellement dure, qu'on dut recourir 
à la poudre pour continuer les travaux. 

Les montagnes sont, sans aucun doute, traversées par des 
veines qui se croisent dans tous les sens, et on peut dire, en 
résumé, que toute la Cordillière est aurifère. 

Il est rare, dans ces contrées, que la nature pousse la prodi- 
galité jusqu'à donner à la fois les métaux les plus précieux et 
les matériaux nécessaires à leur extraction. Ainsi les mines de 
San Francisco, si riches en or, manquent presque complète- 
ment d'eau potable, et il faut la faire venir de la rivière d'Ari- 
tuava, à sept lieues, au prix de 3 à 4 réaux (1 fr. 20 c. à 2 francs) 
le petit baril. Ce prix, dans la saison sèche, va jusqu'à 1 piastre 
(5 francs). Il n'y a pas non plus de bon bois de construction. La 
charpente des maisons se fait avec un bois vert fort peu solide, 
et les murs avec des perches que l'on recouvre d'argile. Si l'eau 
de rivière était amenée jusqu'au placer, ou si les mineurs vou- 
laient creuser des résen'oirs et des citernes pour laver les terres 
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meubles qui renferment de Tor, il est probable que le rende- 
ment de cette mine redeviendrait ce qu'il était dans le principe. 
Pendant les pluies, qui durent peu dans ces régions, il se forme 
des mares et des étangs ; mais leur eau s'écoule promptement, 
car le sol est sablonneux. 

Les mines d'or qui existent aux environs de San Antonio de 
la Huerta sont à la fois riches et mieux partagées, n^étant pas 
éloignées de la rivière Rio Grande. La plus grosse pépite qa'oo 
y trouva pesait 40 marcs. Les mines de l'établissement de Bt- 
cuachi, qui donnent également de l'or, ont une réputation égale 
à celles de Cananea, qui produisent du cuivre. Leur or est en 
grains grossiers : on y a rencontré des blocs de 25 marcs. Mal- 
heureusement les ouvriers étaient constamment exposés aux at- 
taques des Indiens sauvages. Celles de lotahiqui, dans le nord 
de la Pimeria Alta, sont, satis aucun doute, aussi riches que 
celles de Cieneguilla et de San Francisco. On les découvrit en 
1818, et leur exploitation dura peu, car les Apaches massacrè- 
rent le propriétaire et la plupart de ses travailleurs. Les survi- 
vants s'empressèrent d'abandonner la localité. La même cause 
fit déserter celles de Yado Seco, au nord du village San Ignacio, 
sur la route de Tucson. 

Pendant le siècle dernier, un voyageur découvrît le célèbre 
placer de Sobia, sur la route d'Alamos, à mi-chemin entre cette 
ville et Yaroyeca. Ce n'est plus aujourd'hui qu'un petit étaMis* 
sèment sans importance, la veine semble épuisée. 

Les mines d'or de Aigame, à dix-huit lieues au sud d'Hermo- 
sillo, ont donné d'énormes quantités de métal. Celles qu on 
nomme Prietas, Yerdes et quelques autres, ont été abandonnées 
par suite de l'envahissement des eaux. Les gambucinos persis- 
tèrent longtemps à les exploiter, mais par des travaux conduits 
sans aucune règle et avec une grande inexpérience. 

Le district minier de Mulatos, dans la partie occidentale de 
TEtat, à l'entrée de la Cordillère, à soixante et dix lieues d'Her- 
mosillo, possède deux mines d'or, dont on a extrait quelques 
milliers de marcs de métal pur, du titre de 24 carats. 
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CHAPITRE XV. 
Mines aetuellement en exploitation. 

La région minière de Saint-Xavier» située à trente-oinq lieues 
à Test d'Hermosillo, dans le voisinage de San Antonio de la 
Huerta, était déjà célèbre vers le milieu du siècle dernier pour 
ses nombreux gisements argentifères, dont les plus riches por- 
taient les noms de Naguila, las Animas, los Afuerenos, et la 
Grande. Les sommes envoyées à Mexico prouvent que leur ren- 
dement était considérable. 

La mine de la Naguila est située sur la plus haute colline de 
la contrée, près de la grande route. Son minerai est abondant et 
contient Targent pur dans une proportion de 10 marcs par charge 
(100 livres). Mais Feau envahit promptement les puits, et sou- 
vent le mineur rencontre son filon coupé par une roche très- 
dure qu'il appelle caballo^ et qui le force à abandonner la place. 
Celle de las Animas est aussi ancienne et presque comblée au* 
jourd'hui. La proportion d'argent pur y est de 4 ou 5 marcs 
pour 4 arrobes ou 100 livres de minerai. La veine est étroite, 
mais renferme un certain minerai ferrugineux qui donne 4 marcs 
d'argent pur par 1 00 livres. Le minerai dit de mercure, dont on ne 
peut extraire l'argent sans l'emploi de ce métal, est abondant. 

La veine de la mine de los Afuerenos, large d'une demi-vare 
(0°^,45), est exploitée par un certain Castillo. Celle de la Grande 
est aussi riche, et un individu du nom de Esquer a entrepris 
d'y rétablir les travaux d'extraction. 

C'est à Saint-Xavier qu'est établie la seconde administration 
des mines de l'Etat (aujourd'hui supprimée et remplacée par la 
municipalité), qui délivre le mercure aux mineurs inscrits sur 
un registre matricule établi pour la province de la haute Sonora. 

L'exploitation de ces mines n'est pas très-active; elles sont, 
en grande partie, tombées entre les mains des gambucinos ré- 
duits à leurs propres ressources. Néanmoins les produits sont 
considérables. C'est l'espèce de minerai nommé en espagnol de 
fuego^ réductible au fourneau, qui est le plus communément 
exporté. On voit se croiser dans tous les sens des filons argen- 
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tifères, vierges encore, sauf quelques rares excavations prati- 
quées et aussitôt abandonnées. 

La mine de Subiate, à onze lieues au sud d'Hermosillo, fat 
découverte en 1813. Ses premiers possesseurs, ne pouvant suffire 
aux dépenses, la vendirent à deux individus nommés Mcogeet 
Munoz, qui poussèrent les travaux selon les règles de Fart, et en 
tirèrent bon parti. Munoz vendit sa part à Francisco Montevideo, 
et l'exploitation continua en société avec Monge jusqu'à la mort 
de ce dernier, qui laissa une fortune considérable. Montevideo 
devint seul propriétaire de la mine, et il Ta exploitée jusqu'à ce 
jour. Le rendement ne dépasse pas 5 ou 6 marcs par 300 livres; 
cependant il arrive quelquefois d'obtenir 2 ou 3 marcs par ar- 
robe. Aujourd'hui, Teau commence à envahir les galeries. 

Les mines de Varoyeca furent découvertes en 1792. On ren- 
contra la première à quatre lieues au sud de la route d'Alamos. 
Elle donne d'énormes quantités d'argent. C'est un prêtre, le 
père Valdès, qui en est propriétaire. La réputation du filoo 
attira de nombreux travailleurs de toutes les parties de la So- 
nora, et les marchands qui trafiquaient avec les mineurs firent 
de grands bénéfices. Le père Valdès, homme d'une grande cha- 
rité, permettait à tous les arrivants de travailler dans sa mine, 
et les produits étaient si riches, qu'à Varoyeca on ne pouvait 
rencontrer un mendiant. La réputation de cet ecclésiastique 
lui a survécu : on montre encore aujourd'hui, pour attesta sa 
générosité, les vases sacrés de l'église, dont la valeur est de plus 
de 30,000 piastres. 

Cette mine, après avoir passé entre les mains de nombreux 
propriétaires, et même après avoir eu à souffrir de l'attaque des 
gambucinos, est exploitée par don Salvador, qui dut dépenser 
quelques milliers de piastres pour dégager les galeries comUées 
peu à peu, et qui extrait aujourd'hui un minerai de bonne 
qualité. 

Toutes les collines qui entourent Varoyeca renferment des 
métaux précieux, et c'est uniquement à la difficulté de se pro- 
curer du mercure et au manque de bras qu'il faut attribuer la 
négligence qu'on a mise jusqu'ici à les explorer. 

La région minière d'Alamos, en y comprenant le Promontorio 
et la Aduana, peut représenter huit lieues de mines, dont la 
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majeure partie se trouve sur les pentes de la montagne. De tous 
les côtés on aperçoit d'anciennes ou de récentes excavations, et 
on peut dire, sans exagération, qu'il n'y a pas un endroit dans 
lequel on ne puisse rencontrer une veine de métal précieux à la 
profondeur d'un pied. 

Parmi les plus anciennes mines et les plus riches, celle de 
Quintera occupe le premier rang. Depuis sa découverte elle 
a rapporté plusieurs millions de piastres. Sa profondeur est 
énorme. Elle serait de deux milles , selon les récits des habi- 
tants. Des gambucinos s'y sont établis après l'avoir trouvée 
abandonnée. La seconde en importance, qu'on nomme Balva- 
neda, située près de Promontorio, appartient à José Maria Al- 
mada. Elle était fort riche jadis, et donne encore de beaux pro- 
duits, malgré l'eau qui s'infiltre dans les galeries. La Europita 
est aussi dans les environs de Promontorio. Son propriétaire se 
nomme don Manuel Salido. La Cotera, qui est située dans le 
district de la Aduana, est exploitée par don Bartholo Almada. 
Tout près se trouve la mine de Santo Domingo, propriété de 
MM. Ignacio et Saturnino Almada. M. Pedro Perron fait travail- 
ler dans la mine de Nacacheran , et don Manuel de la Brena, 
dans celle de la Libertad. 

Au commencement du siècle on découvrit, à deux lieues à 
Test d'Alamos , un gisement argentifère auquel on donna le 
nom de Minas Nuevas. Il est exploité par don Pedro Garces, et par 
les héritiers de don José Maria Moreno. 

Malgré le prix élevé du mercure, qui a forcé les mineurs à 
abandonner plus d'une exploitation commencée, le produit des 
mines d'argent de cette contrée est supérieur à celui des autres 
localités où se rencontre la même industrie situées dans l'Etat 
de la Sonora , et toutes les fortunes de la ville d'Alamos doivent 
leur origine à l'exploitation des mines. 

Il a existé un nombre considérable de mines dont il ne reste 
que le souvenir, nous en citerons trois : l'une se trouvait à cinq 
lieues au nord d'Alamos, dans les alentours de Promontorio, et 
portait le nom de Piedras Verdes. Les deux autres, appelées Can- 
grejos et Caleso, étaient dans le district de la Aduana. 

La ville d'Alamos possède trois usines pour l'élaboration des 
métaux, ce sont : l"* la Aurora; 2^ la Ubalama; 3° las Cabras. 
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Il en existe une à la Aduana et à Talajiose, puis Tiennent cell» 
de Larragoitias, de las Espinosas, de Promontorio, ce qui donne 
un total de sept en comptant deux autres de moindre impor- 
tance établies à Minas Nuevas. 

La mine de Babicanora, découverte vers la fin du siècle der- 
nier, à huit lieues à Test d'Arispe , et à quatre de Sodoquipe, 
dans une montagne qui court du nord au sud, était très-riche, 
et son propriétaire, don Alejo Garcia Conde, établit une usine 
pour la fonte à Sonoquipe, à un mille environ des bords de la 
rivière. La mine ne tarda pas à être abandonnée, et un nommé 
Salvador Moreno se Tappropria, Il découvrit une tnine d'une 
richesse rare, mais il mourut bientôt; depuis sa mort, lesgam- 
bucinos s'en sont emparés et y travaillent au risque de leur rie, 
car les Apaches sont fort rapprochés *. 

La mine de Tajo, dans la juridiction de Cuourpe, est très- 
ancienne. On ignore le nom de son premier propriétaire. Bte 
est inondée en grande partie, et ses produits couvrent i peine 
les frais. On la regarde cependant comme devant être très-riohe. 
Deux ou trois mineurs, tout au plus, j sont employés. 

La région minière d'Alameda est située à sept lieues à Youêsi 
du village de Nacameri. Elle a été découverte en 1835 ; on en 
tire de Targent de différentes qualités. La proportion la plus ri- 
che est de 7 marcs par 900 livres. La plus inférieure descend à 
3 marcs pour le même poids de minerai. Les Apaches empêchent 
les travaux d'être poussés avec régularité, et les seuls gambo- 
cinos osent travailler sur deux filons^. 



^ Cette mine est etploitée par une Compagnie française, organi^ en 
4854 sous la direelion de don Manuel Gandara. Elle compte une rioftaÎBe 
d'ouvriers. Ayant trouvé les anciens travaux rendus impraticables par les 
éboulements, ils durent commencer par ouvrir un tunnel pour prendre le 
filon par dessous. Ce travail, qui dura six ans, tut poursuivi avec une per- 
sévérance rare, malgré les diffic4]Ués et les privations de tonte soKe, et sans 
tenir compte des attaques réitérées des Apadhea, qoî tuèrent ^t ouvHers. 
Enfin, en 4862, la veine fut retrouvée. La mine est riche, et la pr^portÎM 
d'argent contenu dans le minerai est considérable. 

s On a découvert, également dans cette région, une colline nomnée 
Cerro Amarillo ( inont Jaune), coupée en tous sens par des filons argenti- 
fères trés-rap proches, qui donnent en général iO â 12 onces d'argent pour 
9(10 livres de minerai. A la profondeur de sii vaires à peu près, en trwn 
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Les Apacbes éloignent encore les émigrants de Batuco» qui 
renferme des placers d'or et des mines d'argent. 

Rio Chico, dans la partie sud-oaest de TEtat, à quarante 
lieues d'Hermosillo, au bord du Rio Grande, est un des plus 
anciens gisements métalliques de la Sonora. Pendant le siècle 
dernier, on en retira de grandes quantités d or et d'argent. 

El Aquaje (la Source) était une contrée connue et exploitée 
pendant le dernier siècle. Ses mines d'argent les plus connues 
étaient Guillamena, Ubarbol et la Grande. Une d'elles est au«- 
jourd'hui la propriété de Juan José Buelna, qui y fait elécuter 
des travaux importants. Les autres sont abandonnées. 

Minas Prietas, procbe de Aigame, compte trois ou quatre 
travailleurs qui sont exposés à y mourir de faim et de soif. Il 
est hors de doute cependant que les dépenses nécessaires à sotl 
exploitation donneraient de beaux résultats. 

Suaque possède plusieurs mines d'or et d'argent qui aujour-^ 
d'bui sont travaillées par quelques rares mineurs^ qui ne lais- 
sent pas d'obtenir des bénéfices raisonnables, quoique n'exploi^ 
tant que deux filons. 

A Saguaripa, près de Pima Puebla, on trouve un grand 
nombre de mines, presque toutes abandonnées^ Deux seule^ 
ment sont occupées et produisent un peu plus que les frais 
d'exploitation» leurs propriétaires ne possédant pas les res^ 
sources nécessaires et étant obligés de recourir aux emprunts 
onéreux. 

La Trinidad est une des plus anciennes régions minières de 
la Sonora, située au pied de la Sierra Madré. Une seule aujour- 
d'bui est occupée par des mineurs qui, faute de capitaux, 
n'ont pu pousser les travaux avec l'activité désirable. A six 
lieues au nord, sur le chemin de la villa de Cavorca, quelques 
autres gisements sont exploités par des gambucinos, qui suivent 
leur déplorable système et ne respectent même pas les piliers 
d'étai des galeries, qui finissent par s'écrouler, faute de soutien. 
San Ildefonso de la Cieneguilla. — Il est rare de rencontrer 

une Couche deroÎDerai de couleur trés-ooire et fort dur; on en tire peu 
d'argent. Une autre mine d'argent, appartenant à M. de Tourniel et située 
à cinq lieues d'Alameda, est absolument dans \eÉ mêmes conditions. Elle est 
abandonnée aujourd'hui. 
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un sol qui renferme autant de veines d'or et d'argent. La prin- 
cipale mine, nommée Descubridora, donne une grande quantité 
de ce dernier métal, dans la proportion de 5 à 7 et même de 
12 à 15 marcs par charge de minerai de 900 livres. Son posses- 
seur, don Antonio Henrique de Castro, selon un calcul approxi- 
matif, en a retiré, en moins de quatre ans, une valeur de 2 mil- 
lions de piastres, et une somme bien plus considérable a été 
donnée par les ouvriers aux marchands de toute espèce, en 
échange des objets de première nécessité. 

Cinq filons de moins d'importance sont en exploitation, et 
leurs propriétaires font de beaux bénéfices. Le plus riche de 
tous, Castro, a construit une usine pour Taffinage. C'est la seak 
de toute la Sonora dont la machine soit mise en mouvement 
par un manège de mules ou de chevaux. Elle peut produire 
dans une semaine 400 ou 500 marcs d'argent. Ce magnifique 
résultat durait depuis cinq années, lorsque la veine se trouTa 
tout à coup coupée par une couche de ce roc que les mineurs 
nomment caballo, et il y a un an à peine qu'on parvint à sur- 
monter cet obstacle. Peu de temps après, le directeur des tra- 
vaux, homme capable et entendu, vint à mourir, et les mineois 
ayant rencontré une nouvelle couche de caballo, ne purrat 
continuer les travaux. Pendant ce temps, le propriétaire avait 
dépensé en essais et en sondages le capital qu'il avait gagné. 
Il eut la fatale idée d'exploiter les piliers des galeries, et en re- 
tira un demi-million de piastres, se contentant d'étayer la voûle 
avec des charpentes reliées par des massifs de maçonnerie. Mais 
le résultat fut qu'au bout de quelques années les gambucinos 
eux-mêmes durent abandonner la mine, devenue dangereuse. 

Aucune des nombreuses veines qui sont dans les enviioos 
n'est aussi riche, sauf une seule peut-être, nommée Cerro Colo- 
rado, à six lieues à Test de Cieneguilla, sur la droite du diemio 
du placer de San Francisco. Elle appartient également à doD 
N. Castro. Le sol est tellement mou, qu'un homme, avec une 
pince, peut creuser et extraire près de 100 charges par jour. 
Mais la proportion d'argent n'excède pas 5 ou 7 onces poor 
3 charges. 

Castro exploite encore d'autres mines, les unes riches, les as- 
tres fort médiocres. San Atilano, l'une d'elles, vient d'être aban- 
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donnée. On y a trouvé des blocs contenant de belles pépites 
d*or natif mêlées dans le filon d'argent. Les travaux n'j ont pas 
duré plus de deux ou trois ans, ainsi que dans celle de San 
Teodoro, qui était très-riche au début. Le minerai, d'une 
couleur jaunâtre, donnait 5 pour 100 d'argent pur. 

Castro suspendit ses entreprises, quipendant longtempsavaient 
soutenu l'industrie minière dans ces contrées, et il fut remplacé 
par Teodoro Salazar, qui, quoiqu'il fît reprendre immédiate- 
ment les travaux, ne leur donna pas l'impulsion nécessaire, et 
se contenta de médiocres bénéfices. Quelques pauvres mineurs 
travaillent encore çà et là dans les mines abandonnées, occu« 
pant deux oa trois ouvriers qu'ils engagent à cet effet et qu'ils 
amènent avec eux. 

Les placers d'or sont livrés à quelques Indiens Yaquis, qui 
gagnent 6 à 8 réaux par jour, et même 3 ou 4 seulement. Par- 
fois ils découvrent quelques riches gisements qui ne tardent 
pas à être épuisés par les nombreux gambucinos qu'attire la 
nouvelle. Ces placers, à une lieue et demie à l'ouest de Ciene- 
guilla, sont à vingt-cinq lieues du golfe de Californie. Tout le 
pays intermédiaire renferme également de grandes richesses 
minérales. 

La Basura est le premier gisement d'or et d'argent découvert 
dans le pays des Papagos en 1835, à huit lieues au nord de 
Cavorca. Les mines y sont nombreuses, surtout celles d'or, mais 
elles s'épuisent promptement, le dépôt minéral ayant peu de 
profondeur. Ce pays, autrefois habité par 2,000 pu 3,000 flmes, 
est presque désert, la réputation de richesse des mines voisines 
ayant attiré tous les habitants. 

San Perfecto, aujourd'hui abandonné, est situé également 
dans le pays des Papagos. 

Quitovac a été découvert dans la même contrée, à cinquante 
lieues de Cavorca et de la ville de Guadalupe. Les premiers pla- 
cers qu'on exploita étaient fort riches. L'or se rencontrait à la 
surface du soi comme à San Francisco et à Cieneguilla. On 
creusa, depuis, un certain nombre de puits de mines jusqu'à 
la profondeur de 15 vares; quelques-unes donnèrent de 4 à8 
onces d'or par bâtée, d'autres, au contraire, contiennent fort 
peu de pépites. Le plus gros morceau trouvé dans cette localité 

9* SÉRIE. —TOME II. 31 
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pesait 21 marcs d'or pur, et un bloc de qnarti aoiifère fort riche 
atteignit le poids de 50 marcs. Le quartz y était en Irès-pelile 
quantité. 

San Antonio est un autre placer à trois lieues à Fonesl de 
Quitovac, découvert à peu près à la même époque que San Per- 
fecto. La superficie du sol contenait beaucoup d'or. Ces plaeers 
furent signalés par le père Famtino Gonzalez, qui obtint des 
Indiens Papagos des révélations sur leur position exacte. L'o- 
pinion reçue parmi ces tribus était que leur exislenee avait été 
attachée au secret de i'eaistence des richesses que renfermait 
le sol. Etant parvenu h vaincre leurs scrupules, ce missionnaire 
se fit conduire par eux sur l'endroit qui recelait la mine, et et 
peu de temps les blancs, étant accourus en grand nombre, se 
réunirent aux Indiens pour travailler en commun et, pendant 
quelque temps, en bonne harmonie. Dans le principe, les In- 
diens ignorant l'art de peser l'or, plusieurs blancs réalisèrent 
des bénéfices énormes en abusant de leur simplicité, leur don- 
nant des d>jets de cuivre et d'argent pour un volume équiva- 
lent d'or pur. Des femmes qui pétrissaient le pain grossier dont 
se nourrissaient les mineurs gagnèrent également de grosses 
sommes. On raconte qu'une d'elles, appartenant à une bo«M 
famille, exigeait 8 onces d*or pour une douzaine de galettes de 
maïs. Gonzales fit naturellement une fortune considëfabie, 
ainsi que bon nombre de ses compagnons, qui ne tardèrent pas 
k dissiper le produit de leurs travaux. La richesse de la localité 
se maintint jusque vers 1841, mais, à cette époque, les Indie» 
en chassèrent les blancs. Le calme une fois rétabli, quelques- 
uns se hasardèrent à y retourner, et se mirent à exploiter des 
mines découvertes à c6té des placeis, s«f les bords d'on cours 
d'eau d'une force suffisante pour les besoins d'une populatien 
de&,000à6,&0eâmes. 

SoDOlta est une vallée dans laquelle sont situés les plus an- 
ciens établissements des Papagos, à dôme lîeues de ^itovac, 
dans la direction de la haute Californie. Quelques gattibodiies 
et de rares. marchands osent seuls s'y aventurer, dans k craiBla 
des tribus indiennes. L'or y est assez abondant, de couleur 
elaîre et léger de poids» à ce point qu'une once de métal égde 
en volame deux onces d'or provenant d'autres plaeers. 
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Alamo muerto est à seize lieues à Totied de Cavorcri. On f 
IronTedes mines d'or et d'argent. Cette localité i été déèoovèrfe 
à la même époque que Quitovae, et, quoique le minetai renf- 
f^me une forte proportion d'argent, sa rareté en a empêché le 
développement. Il y avait cependant dix filons en cours d'ex- 
ploitation lors du soulèvement des Papagos, qui obligèrent les 
blancs à tout abandonner. 

Las Palomas, à deux lieues aa.sud d'AIamo muerto, étaieÉft 
de riches placers semblables à ceux de Quitovae. On f trbùvah 
des dépôts de provisions et de marchandises de toute sorte. 
Les Papages ont forcé les blancs à se retirer, et, de temps en 
temps, quelques gambucinos indiens osent s'y hasarder. 

Le Zone fut découvert en 1844 et est jusqu'ici peu cotinu. 
On sait seulement que les mines d'or n'y sont pas rareâi et qtie 
plusieurs sont riches en pépites répandues sur le soL On retira 
d'une d'elles un bloc de quartz pesant 2& livres qui âonna SO 
pour 100 d'or pur. 

Si nous voulions décrire toutes les mines de la Sonora, ou 
seuleiCient celles que Telasco a visitées en personne, il nous 
faudrait écrire un gros volume. Qu'il suffise au lecteur de «avoir 
que, depuis le Rio del Fuerte, rivière qui sépare la Sonora de 
l'Etat de Sinaloa, jusqu'au fleuve Gila au nord, d'une part, et 
depuis le Colorado, au nord-ouest, jusqu'à la Siena Madré à 
l'est, il n'y a pas une localité qui ne renferme une mine d'or, 
d'argenty de cuivre ou de plomb, et que les placers, quoiqu'ils 
ne soient pas communs dans l'intérieur des terres,» se^ lencoDh 
trent très-fréquemment sur les frontières de l'ouest et ds nofd. 



CHAPITRE XVL 

Mines de fér^ de plomb^ de cuivre, de mercure. 

Entre les établissements de Tueson et de Tubac se frouvent 
une chaîne de montagnes nommée Madera et le village del los 
Huchachos, dont la base renferme des masses considérable^ de 
fer pur. Plusieurs échantillons ont été transportés à Tueson, et 
pendant longtemps on a pu les voir exposés sur la place pu- 
blique. De vieux soldats racontent que, dans leurs nombreuses 
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expéditions contre les Indiens, ils ont rencontré de nombreuses 
mines de fer, de plomb et de cuivre au milieu des montagnes 
de TApacheria, à un endroit nommé Mogollon. Selon eax éga- 
lement, la Cordillère qui sépare les territoires des Papagos de 
celui des tribus du Colorado est exactement dans les mêmes 
conditions. 

En 1801, lorsque le père Faustino Gonzales (homme d'aoe 
grande bienveillance) était missionnaire à Cavorca, ud lodieo 
appartenant à la tribu de Tadchidume, établie au nord da Colo- 
rado, lui apporta un vase plein de mercure, lui assurant « qu'au 
fond d'une colline de son pays il y avait un petit lac de ceUe 
eau pesante. » Les sauvages ignoraient complètement le nom et 
Tusage qu'on pouvait tirer de leur trouvaille. Faute d'interprète 
pour traduire les paroles de Tlndien, le missionnaire ne poussa 
pas plus loin ses investigations. Il crut cependant devoir an- 
noncer ce fait intéressant à don José Yelasco, babiunl de Cte- 
neguilla, avec lequel il était en relation d'amitié; mais comme 
les affaires étaient difficiles et que, d'ailleurs, le mercure n'avait 
pas encore atteint un prix très-élevé, cette indication fut né- 
gligée. 

Si Ton en croit la tradition du pays, la mine de mercare existe 
dans la région minière de Rio Chico. 

Don Ignacio Araiza, habitant d'Hcrmosillo, qui consacra sa 
vie et sa fortune à l'étude et à l'exploration des mines, fit faire 
des expériences dans les terrains qui entourent la colline nom- 
mée Santa Theresa et reconnut la présence du mercure. Mais i 
cette époque ce métal était à bas prix et on ignorait encore le 
moyen de le séparer de la terre. 

La Sonora renferme de nombreuses mines de cuivre, surtout 
vers les frontières. Nous allons en citer quelques-unes : 

La Cananea est une chaîne de montagnes située à quarante 
lieues au nord d'Arispe. On y voit de nombreuses mines de 
cuivre et souvent même on trouve ce métal à l'élat natif. Pen- 
dant le siècle dernier, une maison de commerce de Chihuahaa, 
dirigée par un nommé Guea, exploitait ces mines et il exporta 
plusieurs milliers de quintaux de cuivre contenant quelques 
parties d'or. La maison ayant suspendu ses affaires, les mines 
furent abandonnées; puis, quelques années plus tard, José 
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Ferez, habitant d'Arispe, reprit les travaux, mais sur une petite 
échelle. C'est à Guaymas qu'il vendait les produits de sa mine, 
qui étaient exportés à l'étranger. Après la mort de Ferez, son 
fils continua son entreprise, mais les incursions des Apaches, 
devenues de plus en plus fréquentes, obligèrent les mineurs à 
abandonner le pays ^ 

Antunes ; ce district est connu depuis très-longtemps comme 
contenant également des mines de cuivre» auxquelles on travail- 
lait de 1828 à 1830. 

Tonuco, à douze lieues à Uouest d'Hermosillo, possède plu-* 
sieurs filons qui donnent 25 pour 100 de cuivre pur. 

Bacuachi, à vingt lieues à Touest d'Hermosillo. Le cuivre est 
répandu à Tétat natif à la superficie du sol. . 

La Cobriza est une petite chaîne de collines qui court à Touest 
à douze lieues d'Horcasitas. Son nom seul (cobre^ cuivre) indique 
que le métal s'y rencontre en abondance. 

Enfin, dans la chaîne de montagnes de Guacbapa, près de 
rétablissement de Tucson, on trouve de nombreux filons de 
cuivre vierge. On en a recueilli suffisamment pour fondre les 
cloches de l'église du village. 

Le plomb se présente rarement dans les terrains de l'inté- 
rieur du pays. Mais à Cieneguilla et sur la frontière d'Arispe il 
se trouve en grande abondance, ainsi d*ailleurs qu'à Batuco, 
San José de Gracia, Aduana et Promontorîo. En 1799, la mai- 
son Castro de Cieneguilla exporta mille lingots de plomb, du 
poids de 7 arobes chacun. La garnison d'Arispe en a toujours 
quelques quintaux en dépôt pour ses munitions. 

Agua r^liente, Alamo Huerto et tout lé pays des Fapagos pos^ 
sèdent également des mines de plomb. 

HétawK et plcrrea de diverses Tsleom* 

On trouve à San Antonio de la Huerta, San Xavier, Ciene- 
guilla et Agua Caliente, des mines de copperas ou couperose. 
Il y a à San José de la Pima une colline basse entièrement for- 
mée de plomb noir. De petits morceaux, sans avoir reçu aucune 
préparation, marquent aussi bien que les meilleurs crayoas 

^ Exploité aujourd^hai par don Ignacio Pesqueira. 
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veDu$ de l'étranger. San Xavier possède une veine d'une ( 
leur plus foncée. On en tire une terre noire qui, dissoute < 
Veau, donne auiL habitants une encre excellente. 

La chaîne de montagnes d'Oposura renferme de beaux mar- 
bres; on en débite des morceaux pour faire les autels dans pli- 
sieurs églises de la Sonora* Aux environs d'Ures sont %flfF^wrt 
des carrières de marbre. 

Près d'Hermosillo, la colline nommée la Campana est fermée 
de marbre blanc dont le grain égale en beauté celui d'Italie. La 
jaspe et Talbfttre se rencontrent à lires et à Oposura. A Guay- 
mas, les collines environnantes donnent d'excellentes fions 
de construction. 

Près d'Hermosillo, un architecte employé par don Manuel 
Inigo découvrit en 1847 de magnifiques carrières. La ville d'A- 
lamos est en grande partie construite avec les pierres tirées des 
environs. 

A Tembouchure du Rio Colorado on a trouvé en grande abon- 
dance du muriate et du carbonate de soude, ainsi que du sal- 
pétre et du nitrate de potasse. On sait qu'il en existe aussi dans 
l'intérieur de TEtat, mais en moindre quantité. Le silex se m- 
contre partout. La pierre d'aimant est assez commune dans b 
canada de Barbitas, à dix lieues d'Hermosillo, et dans plosieuis 
montagnes du pays des Apaches. 

La pierre calcaire se trouve partout dans la Sonora. Aux ea- 
virons de Cucurpe, il existe, dit-on, une veine de cristal qui 
jouit de la propriété singulière d'être incombustible. 

En terminant cette rapide description des mines de la Sonora, 
noi|S devons faire phseïver que, si elles ont la réputation d'être 
plus promptement épuisées que celles de Guanajato, de Z^cate- 
cas, etc., etc., cette règle comporte beaucoup d'exceptions. Dans 
les environs d'Alajiios, il y a des Q)ines qui, quoique soumises 
à Texploitation depuis plus de cent ans, donnent encore au- 
jourd'hui de beaux produits. Nous pouvons nommer les princi- 
pales, qui sont : la Naguila, San Xavier, los Preciados, Tajo, 
Babicanoro, San José de Gracia et une foule d'autres dont le 
nom nous échappe. Le lecteur doit aussi remarquer qqe, pen- 
dant le siècle dernier, beaucoup de mines furent abandooDées, 
quoique étant encore dans» d'excelleptes copditions de repde- 
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ment, et pour des raisons faciles à comprendre. En effet, la ma- 
jeure partie des propriétaires étaient Espagnols et s'occupaient 
de terrains extrêmement riches, ne faisant aucun cas des gise- 
ments de seconde ou troisième catégorie. Le pajs, en outre, ne 
possédait pas d'usines convenablement installées pour la réduc- 
tion du minerai, et les mineurs enfin se contentaient de cher- 
cher For et Targent natifs qui se rencontraient si fréquemment 
dans ces contrées. Lorsqu'ils étaient quelque temps sans re- 
cueillir ce qu'ils désiraient, ils abandonnaient la mine et al- 
laient chercher ailleurs des bénéfices plus considérables et sur- 
tout plus rapides. Les éboulements d'une part et l'envahissement 
graduel de l'eau de Vautre ne manquaient pas de rendre impra* 
ticables en peu de temps leurs anciennes galeries. Les gambu- 
cinos venaient alors et s'attachaient à exploiter les piliers de 
soutien, ce qui ne tardait pas à détruire complètement les 
mines. Enfin les mineurs ne se servaient ni de treuils ni de mou- 
fles, et quand l'eau d'une mine ne pouvait pas être épuisée 
avec des seaux manœuvres à la main, on l'abandonnait. 

On comprendra facilement qu'il est impossible de donner un 
état même approximatif du produit annuel des mines de la 8o- 
nora. Nous empruntons l'extrait suivant au Mémoire statistique 
sur l'Etat d'Occident, publié en 1828 par don Juan M. Riesgo 
et don A. J. Yaldes : « En général, les richesses minières de la 
Sonora et de Sinaloa sont considérables» et il est impossible de 
dire quelle quantité d'or et d'argent ces immenses contrées 
peuvent contenir. On y trouve aussi abondamment le mercure, 
le platine, le plomb, le cuivre, etc., etc. Cette année, malgré 
l'insuffisance des moyens mis à la disposition des mineurs, on 
peut porter à 2 millions de piastres la valeur des lingots d'or et 
d'argent qui ont été extraits des mines de la Sonora. » 

Selon notre opinion, ce calcul est erroné, car, en considérant 
qu'à cette époque Sonora et Sinaloa ne formaient qu'un Etat, 
ce chiffre ne saurait servir de base à une statistique sérieuse* 
En ne considérant que la région minière qui s'étend de la ville 
d'Alamos jusqu'à celle de Sonoïta à l'ouest et Arizona au nord, 
nous pouvons assurer que, de 1835 à 184S, fa production des 
mines a été pour ce seul endroit au moins de 1 million et demi 
de piastres par an. 
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ANNEXES. 

De ]*éUt actuel de quelques mines du district d'AUmos. 

La mine dile du Promontorio ou de YAlmada est exploitée 
aujourd'hui par un Mexicain qui porte le nom de Jose-Maria 
Almada ; c'est une des plus riches de tout le district. 

Celle de Tériti, qui touche la précédente et la borne au sud, 
passe pour aussi riche, quoique la veine ne soit pas d'égale lar- 
geur. C'est un Américain, James Brady, deGuaymas, qui en est 
le propriétaire. Il a commencé les travaux d'une grande galerie. 
Les piliers qui soutenaient la voûte ont été détruits, il y a qua- 
rante ans à peu près, par un certain Pascual Gomez, qui en 
retira une valeur de 80,000 piastres, 

La mine de DiosPadre, qui touche également celle de Pro- 
montorio, mais au nord, était exploitée en 1860 par Fernando 
Arana, gendre de J.-H. Almada. En août 1860, un Américain 
nommé Andrew J. Wiley, venant de Californie et se rendant i 
Alamos, fit la connaissance d'Arana, et ayant étudié l'état de la 
mine et l'historique de son exploitation, en fit l'acquisition. D 
retourna en Californie et forma une compagnie avec MM. Wight, 
D. Madox, V.-F. Moulton, Skinker, Backus, Beard, Sauboro, 
Oatmann, Robinson et L. Garnett. 

M. Wiley, une fois de retour, procéda immédiatement aux 
travaux préparatoires, tels que puits, galeries d'épuisement, 
d'aération, etc. , etc. Il est probable que la Compagnie américaine 
fera de grands bénéfices. 

La Quintera et la Libertad sont des mines situées plus an 
nord encore que celle de Dios Padre ; celle de Pulpito est dans 
la même direction. Elles furent découvertes il y a deux ans à 
peine par un pauvre Mexicain qui y travaillait en secret et trans- 
portait sur son dos, à plus de deux milles, dans un endroit 
caché, le minerai qu'il extrayait à grand'peine. Cependant 
Jose-Maria Almada finit par entendre parler des travaux de ce 
malheureux, et, s'étant assuré de la proportion d'or que ren- 
fermait le minerai, dénonça la mine au gouvernement et en 
demanda la concession. Mais comme tout son temps et son et- 
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pital étaient absorbés par rexploitation da Promontorio, il per- 
mit à son pauvre compatriote de continuer ses propres travaui. 

En janvier 1861, un Américain, H. Rountree, acheta les 
droits des deux parties et laissa encore le Mexicain extraire du 
minerai, ce qui faisait plutôt bien que mal à Tensemble de la 
mine. Cet Américain s'associa à MM. Light, Johnson, Price, 
Thos, Fiesley, Rob.-S. Shilwell, J. Hardenburget d'autres né- 
gociants de San Francisco et de Sacramento. Comme le filon est 
très-riche, leur entreprise donnera de beaux résullats. 

Nacacbarama est une mine située à neuf milles de la ville d'À- 
lamos, dans une des zones les plus célèbres pour leurs riches- 
ses. Les Espagnols en tiraient autrefois de beaux produits, 
mais, depuis Tindépendance, elle a été abandonnée, et aujour- 
d'hui elle est envahie par Teau. Il y a vingt-cinq ans que don 
Pedro Peron en réclama la propriété avec l'intention de réin- 
staller les travaux ; mais, manquant des machines d'épuisement 
indispensables, et n'ayant pour en retirer l'eau qu'un treuil et 
des seaux, il se découragea bientôt et renonça à son entreprise. 
La mine fut abandonnée en août 1860, époque du voyage de 
M. Nye en Sonora et dans le district d*Alamos. Il se hâta d'a- 
cheter la concession en société avec MM. Baldewin, Tomas Wil- 
liam, W.-S. Long, Henry Fouche, Salomon Heydenfeld, Sa- 
muel Doaket quelques autres Américains. Le filon passe pour 
être d'une richesse hors ligne. 

Yista Nacacharama, connue aujourd'hui sous le nom de 
Mine de la Compagnie du Sacramento , fut concédée à 
H. Nye, en société avec MM. Ira Oatman, Go^ins, Bowman et 
Witeside. Ce dernier se rendit à Alamos pour prendre la haute 
direction de l'exploitation. La veine est aussi riche que la pré- 
cédente. 

Mina Grande, Europa, Iglesia, Palomas, ont toujours passé 
pour des mines fort riches. Les deux premières furent concédées 
en 1860 à Michael Gray et vendues peu après h John Heard, 
qui les a exploitées jusqu'à ce jour. 

CerroColorado est une mine située à huit ou neuf lieues de la 
ville d'Alamos, sur le bord de la rivière Mayo. Elle tire son nom 
de la couleur du terrain. Deux Mexicains y travaillèrent les pre- 
miers. Ils se nommaient Castro et Salida, et ne tardèrent pas à 
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céder leurs droite à uq Américain fixé à Àlamos, le docteor Hill, 
qui lui-même vendit la pioitié de sa propriété pour 12,000 pias- 
tres. Le$ heureux acheteurs sont encore des Américains: 
MW. J.-S. Gardvordy Webeler Gray et autres, de San Franciseo. 
Od sait que l'ancien propriétaire de cette mine, le Mexicain Sa- 
lida, en retira plus d'un million de piastres, et qu'il donnaror- 
dre de faire sauter la miqe après sa iDort, ce que ses pions m 
manquèrent pas d'essayer. M. Kye ne put en faite une Tisîta 
minutieuse avec le docteur Hill, à cause des nombreux éboule- 
meqts que Texplosion avait produits. A la profondeur de 
70 pieds, on rencontre uqe chambre de 20 pieds de large soi 
nue hauteur dc25i Les parois, parsemées de pépites d'argot 
natif, brillent comme des diamants à la lumière des torches. 

Les minei^rs donneqt le uom espagnol bonanzas ou bonms 
fortunes aux mines riches de ce district. On peut aisément le- 
tirer de l'une d'elles 2 pu 3,000 dollars ep fort peu de temps. 

La mine de San José est à six milles d'Alamos^dans la loealité 
nommée Minas ffitevas^ Nouvelles Mines. Elle est exploitée par 
deux Américains, MM. Hill et Johpson, qui ont installé des ma- 
chines de grande force. On représente San José comme un des 
gisements Ips plus riches de la Sonora. 

Il existe encore d'autres localités renfermant dss métam 
précieux dan^ le district d'Alaïqos; mais, quoique împoruntes, 
leur rendement est inférieur à celui des mines que nous veDoos 
de citer. 

Le nombre, la richesse des mines de la province d'Alamos^ 
leur proximité d'un grand cours d'eau, le Mayo ; la facilité de 
se procurer du bois sur les lieux mêmes, la sécurité relative 
dont ou y jouit contre les incursions des sauvages, le bas prix 
de la main d*œuvre, la facilité d'envoyer les produits à la cAie, 
en font, en défipitive, les localités les plus avantageiises à ex- 
ploiter du monde entier. 
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RÈGLEMENTS 

^WUeABLtS ▲ Là Di€OIITERTK OU À LA DÉCLAKAtlÔtf 
DK MINES AU IfEXIQUE. 

( Extrait 4efl pr^omwcei 4e ^^o» y f^çma^f) 

La possession d'une nipe s'aeqaiert par la découverte eu par 
la déclaration. 

Tout iodiyidu qui découvre un gisement nouveau peut faire 
trois demandes de concession diiips les dimensions prévues par 
lnlop. 

Celui qui découvre une veine nouvelle dans un gisement déjà 
connu peut obtenir deux concessions, s'il en fait la demande 
d^ns les dif jpurs qui suivent la découverte. 

Celui qifî trouve up nouveau filon dans une mine déjà cpii^ 
DDe n'est p#s considéré comipe ayant fait une découverte. 

La déclaration est valable />atir les mines qui ont été eçpphi'* 
tées^ puis abandonnées, ou pour celles dont les possesseurs ont 
manquf§ au^ pbligations légales. Personne n'4 la faculté de dé- 
colérer rei^jstenoe de deuf filons danslfi même mjne ; mais il est 
loisible «jors de faire la déclaration pour Tun, et de se procure^ 
le titre légal dQ propriétaire de Vautre par voî^ d'achat. 

Les prêtres, réguliers et séculiers, ne peuvent être proprié* 
taires de mines. Les juges, les notairesi ne peuvent également 
posséder une mine située dans l'arrondissement oti ils exercent 
leurs fonctions, mais cette exception ne leur est pas applicable 
dans les arrpndissements voisins. Les directeurs d'une mine, qu 
les hommes engagés par un propriétaire de mine, ne peuvent 
devepir posse'sseurs d'une autre mine dans i^n rayon de ipille 
Yares de ce)le qu'ils exploitent, même en en faisant la déclara- 
tion par une tierce personne. 

Dans le principe, les étrangers étaient privés du privilège 
d'acquérir des mines, mais, par les décrets du 14 mars 184$!^ 
cette faculté leur a enfin été accordée. 

H n'est pas obligatoire, potir rendre valable la découverte 
d'fiQÇ pciipe, qu'elle soit située sur des tenr^ins vagues pn APP^r- 
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tenant à la municipalité. Dans le cas où elle se trouve déclarée 
sur une propriété particulière, l'inventeur doit payer au pro- 
priétaire une somme proportionnelle à la surface de terre qu'il 
occupera, et lui donner une indemnité que fixent des experts 
nommés ad hoc. Lorsqu'un individu découvre une mine dans 
le voisinage immédiat d'une ville ou d'un établissement, comme 
il peut se faire que l'exploitation cause quelque préjudice am 
travaux publics ou à toute autre branche de TadministratioD, 
la concession ne peut être accordée sans le consentement des 
autorités locales. 

Tout inventeur doit se présenter en personne à la Junte direc- 
trice des mines du district, pour justifier de son identité, de sa 
profession, de sa résidence, etc., et donner les détails écrits de 
l'emplacement delà veine ou colline dont il sollicite la conces- 
sion. Toutes ces circonstances, ainsi que la date de la demande, 
sont inscrites par le notaire sur un registre spécial. L'invcnleut 
en prend copie pour la constatation de sa propriété. Des affiches 
sont apposées dans les villages voisins, aux endroits le plus en 
évidence. 

Dans les neuf jours qui suivent cette démarche, le pétition- 
naire doit faire creuser sur le gisement dont il sollicite la con- 
cession un puits d'une vare et demie de diamètre et de dix de 
profondeur, après quoi un membre de la junte, accompagné da 
notaire, de deux témoins et d'un expert assermenté, vient visi- 
ter la localité et constater la direction du filon, sa profondeur^ 
ses caractères spéciaux. Le rapport qu'il dresse est Joint an dos- 
sier, et le pétitionnaire est solennellement mis en possession 
au nom de la nation. Il ne reste plus qu'à mesurer la concession 
et à placer le bornage. Une copie de toute la procédure lui est 
remise et sert de titre définitif de propriété. 

Si pendant les neuf jours de délai légal survient un tiers qui 
élève des prétentions à la propriété de la concession, on fait 
droit à sa demande, et celui des deux qui réunit le plus de 
preuves en sa faveur est mis en possession. Toute réclamation 
présentée après ce terme est nulle de droit. 

Quelquefois le cas suivant se présente : l'inventeur d'une 
mine n'est pas le seul qui ait découvert le filon précieux, et d*aa- 
très l'ont aperçu en même temps. Dans le doute, le tribunal dé- 
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cide, en général, pour celui dont le nom figure le premier sur 
le rapport. 

Celui qui déclare Pexistence dune mine abandonnée se trouve 
dans le môme cas qu'un inventeur de mine nouvelle. Il doit 
prouver tout d*abord Tancienne exploitation et citer le nom du 
dernier propriétaire. Il lui faut aussi en appeler aux proprié- 
taires des mines avoisinantes, s'il en existe, et qui doivent être 
exactement cités à comparaître. 

Lorsque, dans les dix jours, nul d'entre eux ne s'est présenté, 
la déclaration est publiée pendant trois dimanches consécutifs ; 
et, si aucune opposition ne vient à surgir, le pétitionnaire est 
autorisé à ouvrir, dans le terme de soixante jours, un puits de 
dix vares de profondeur, qui doit être soumis à lexamen d*un 
expert assermenté. Ce dernier doit se rendre compte de Tétat 
des anciens travaux, en tracer un plan exact et en prendre note 
sur un livre spécial. Son rapport une fois rédigé, on mesure la 
concession, et le pétitionnaire est enfin mis en possession, s'il 
n*y a pas eu d'opposition dans le terme légal. Dans le cas con- 
traire, les parties ont à plaider. Mais si Tancien propriétaire se 
présente et forme opposition à la concession après l'expiration 
du délai de rigueur et pendant que le déclarant est en jouissance 
du terme de soixante jours qui lui est accordé pour creuser le 
puits, la question à régler n'est plus la possession de la mine, 
mais bien la propriété du sol ; et si le propriétaire vient à gagner 
son procès et à prouver son ancien droit, il doit rembourser au 
pétitionnaire les dépenses qu'il a faites, sauf le cas de mauvaise 
foi notoire de la part de ce dernier, qui n'a droit alors à aucune 
indemnité. 

Si le pétitionnaire ne creuse pas complètement le puits exigé 
par la loi, ou prend possession avant les soixante jours, il perd 
son droit, et le premier venu peut de nouveau dénoncer l'exis- 
tence de la mine. D'un autre côté, s'il rencontre un obstacle in- 
surmontable pour remplir ses obligations, il doit se présenter 
devant le juge et demander qu'en considération des circon- 
stances exce))tionnel1es le terme légal soit considéré comme 
rempli et la concession déclarée valable. 

Lorsqu'il arrive que les personnes qui dénoncent une mine 
comme étant abandonnée manquent à quelqu'une des prescrip- 
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lions des ordonnances sur la matière, ils peuvent être admis I 
fournir les preuves de leur bonne foi et de leur ignorance des 
détails de cette jarisprudence. 

Enfin, il fatit remarquer qu'on ne peut dénoncer nhë miùe 
pour le compte d'tine tierce personne sans un pouvoir en rigk 
on une délégation ^ De même on ne peut demander une conces- 
sion en sa pmpre faveur lorsqu'on fait partie A'txM société d^ 
formée avant la découverte ou la déclaration d'une mine. Cert 
pour cela que la! demdùâe doit relater les noms des mettibresde 
la compagnie. Faute de cfette formalité, les déttfArcbes soM 
considérées comme nnlles. 
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mCORlf LA QimSTIOlV l>AN01âfe.--LURtfÈÉ MtSSlAmÊ «f t*AK!ÊÈÉ 
AUTRICHIENNE. — LE DUC D*AUGUSTENBOURG. — LE THÉÂTRE MLI- 
TAIRE^DU SCHLESWIG. — UN PROCES AJOURNÉ. — UNE HEUREUSE 
BLESSURE. — LE ROI MAXISULfÊN 11 tt 90V SUCCESSEUR. — LA CAISSE 
DE RETRAITE DES J0URNALlStB9. ^ LE lOtRif AL ÉES DEUX MONDES. 

— L'ARCHIDUC MAXIMILIEN. — 1^ FAttILLB DBS tROIS EMPEREURS 
ET DES QUATRE IMPÉRATBKMS. -^ LA FRATBUrTfÈ DES TOMBEAUX. 

— VOYAGE DE M. WILHELM HEINE. 

Leipzig, avril 1864. 

Monsieur le Directear, 

ComiAe je Pavais prévu, la réponse de rAHemagne an discourt 
dti roi de Daiyeifiark ne s'est pas fait atterrdre. En ce moment le 
canon tonne contre Dûppel et Sotrderbourg; les Danois conti- 
nuent à soutenir bravement le choc de Farmée austro-prusâienne, 
et s'il est vrai que la Suède doive se décider à venir bientAt à 
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leur secours, on peut s'attendre à une grande et terrible guerre. 
Adieu donc les beaux rêves des obstinés disciples de Fabbé de 
Sainl-Pierrel Ce n'est pas encore de noire vivant que les glaives 
se changeront en socs de charrues et que les peuples de TEq- 
rope, formant une sainte-alliance, se donneront la main, comme 
le chantait notre Béranger. Tout semble annoncer au contraire, 
s'il faut en croire le pressentiment général , l'approche d'une 
redoutable crise, et en fait de sainte alliance, ce serait plutôt 
celle de 1815 qui tendrait à se rétablir. Peuples et gouverne- 
ments s'observent avec défiance et arment à l'envi pour être 
prêts à l'heure marquée par le destin. La Prusse, par la bouche 
de son roi, défie l'étranger (un étranger qu on devine sans 
peine) de venir frapper à ses portes; l'Autriche s'émeut en 
voyant Garibaldi aller demander à l'Angleterre ses sympathies... 
sterling ; l'Angleterre a les yeux constamment tournés vers Cher- 
bourg, et ses milices passent des revues de 20,000 hommes; la 
Russie, tout en décimant la Pologne, fait au fond de ses step- 
pes des rêves que le czar seul et le prince Gortschakoff pour- 
raient interpréter aux pharaons de l'Occident; la Hongrie con- 
spire, l'Italie frémit et s'agite ; la Turquie entend autour d'elle 
un bruit d'armes qui l'inquiète ; enfin la France impassible at- 
tend l'arme au bras que les événements lui donnent le sigi^al. 
Certes, une telle situation n'a rien de très-idyllique, et, sans 
être Nostradamus, on pourrait se permettre de risquer cette pio- 
phétie : 

En Tan soixante-quatre. 
On verra rois se battre. 
Peuples se lamenter 
Et grands deuils se porter. 

Il y a dans le monde tant de germes de discorde, que ceux-U 
même qui combattent aujourd'hui contre le Danemark sous des 
drapeaux amis, se trouveront peut-être demain dans des camps 
opposés. Ils semblent presque en avoir le pressentiment, tant il 
y a entre eux d'antipathie mal dissimulée sous une excessive 
politesse. 11 est vrai de dire que jamais armées ne se ressemblè- 
rent moins que les armées des deux grandes puissances germa- 
niques. Autrichiens et Prussiens sont exactement, à l'égard les 
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UDS des autres, ce qa'étaient les Français à Tégard des Anglais 
pendant la guerre de Crimée. Les uns roides, pleins de morgue, 
observent jusque dans les moindres détails la plus rigoureuse 
étiquette et semblent, selon la pittoresque expression d'Henri 
Heine, « avoir avalé le bftton avec lequel on leur donnait la 
schlague autrefois ; » les autres plus expansifs, plus gais, moins 
guindés, ont dans le caractère et dans les allures quelque 
chose de plus vif, de plus méridional. L'armée prussienne, 
d autre part, prétend, non sans raison, être la vraie armée de 
rAllemagne, puisque dans ses rangs il n'y a que des Allemands, 
tandis que l'armée autrichienne, mélange bizarre de vingt peu- 
ples divers, rappelle ce camp de Wallenstein, si admirablement 
décrit par Schiller, où l'on trouvait des Tyroliens, des Irlandais, 
des Lorrains, des Wallons, des Croates, des Lombards, des Bohé- 
miens, etc. Dans le camp autrichien, toutes les langues se 
croisent; c'est à peine si un homme sur six parle allemand, et 
les officiers, comme leurs soldats, viennent des quatre coins de 
l!Europe. Ce qui constitue encore une notable différence, c'est, 
que l'armée prussienne conserve l'empreinte qu'elle a reçue de 
deux grands hommes de guerre, Frédéric II etScharnhorst; elle 
a une physionomie propre, un esprit déterminé; l'unité, en un 
mot s'est faite dans ses rangs, et, de plus, elle a la conscience du 
r61e prépondérant qu'elle est appelée à jouer tôt ou tard en Al- 
lemagne. Ce qui lui assure, en effet, une supériorité marquée 
sur sa rivale, c'est qu'en Prusse, comme en Suisse, tout le 
monde est soldat. Tout homme qui porte les armes combat non 
en mercenaire, mais en citoyen défendant ses foyers et les in- 
térêts de sa patrie, qui sont aussi ceux de sa famille; pour lui 
l'honneur du drapeau n'est pas seulement une idée abstraite, 
un sentiment national vague; c'est une réalité vivante; c'est 
l'honneur de tout ce qu'il aime, de tout ce qui l'attache à la vie. 
Cette obligation imposée à tout Prussien de payer la dette du 
sang a fait de ce peuple un peuple éminemment militaire, et 
tout se ressent de cette organisation, même dans les administra- 
tions civiles. Je me rappelle que, lors de mon premier séjour en 
Prusse, je fus bien étonné de voir les employés de la poste aux 
lettres en tunique et casquette militaires, avec l'épée au côté. 
La casquette militaire se retrouve partout, et j'avais fini par 

9" SÉRIE. — TOMF. II. '12 
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croire, tai^t elle est inévitable, qu'on avait oublié de la mettre 
aussi sur les clochers des églises. Soyez certain que si JQsqni 
présent l'armée p^russienne n'a pas joué en Danemark ud rile 
très-brillant, et si l'opinion publique, à Berlin, voit avec dépit 
les Autrichiens touîours au premier rang, la revanche ne se fen 
pas attendre. 

En attendant le règlement définitif qui doit se faire parla di- 
plomatie ou les canons rayés, le duc d'Augustenbour^ et son 
part^ s'agitent de leur mieux. Le prétendant au trône da 
Schleswig-Holstein reçoit à Kiel des députations qui lui décer- 
nent les titres de seigneur et maître..^ il daigne dire aux dépo- 
tés qu'ils ne se trompent pas. Puisse-t-il faire comme eux et De 
pas se bercer de folles espérances I S'il y a loin de la coupe aux 
lèvres, il y a pljus loin encore de Kiel au trône que rêve ce duc 
sans duché. Il est quelqu'un qui me parait se tromper moins 
que Son Altesse, c'est un imprésario, nommé WachenhuseD. 
qui vient d'écrire, du camp du Scbleswig où il se trouve, à I'Id- 
tendant du t^éfttre de la cour à Berlin, pour demander diiïé- 
rentes choses nécessaires à l'organisation d'un théfttre militaire 
à l'instar du fameux théâtre des zouaves devant Sébastopol. 
M. Wachenhusen ne croit pas à la fin prochaine de la guerre: 
sa demande le prouve, et il pourrait avoir raison. Les Danois, eo 
effet, semblent peu disposés à céder le terrain ; ils viennent de 
repousser un assaut donné par les Prussiens aux retrancb^ 
ipents de Dûppel, et le tribunal de Berlin peut attendre encore 
que\(jue temps un témoiii qui a fait défaut récemment dansaD 
procès civil. Expliquons-nous : le général en chef de l'arnoéeda 
Scbleswig ayant été invité par ledit tribunal à donner un congé 
à uiî militaire qui devait être entendu au procès, il répondit que 
le témoin se trouvait aux avant-postes devant Dûppel. Le tribu- 
nal remit alors la cdiUSGJusqi/ après la prise des retranchetnents. 
Qu'adviendrait-il si par hasard on ne les prenait pas? Le procès 
serait-il mis à néant? Intéressante question pour les jariscoo- 
sultes. Cette guerrç du Danemark a donné lieu, du reste, à uoe 
foule d'incidents plus ou moins romanesques dont voici le plus 
^-écent : Un je^une négociant de Berlin s'était fiancé, peu de temps 
ay/int le conipiencement des hostilités, à une jeune, riche et jo- 
lie demoiselle qui, depuis la mort de ses parents, vivait chez son 
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tuteur. Les fiançailles faftes, le jeune ^ppime fut tput à coup 
rappelé sous les drapeaux comme faisant parliç dç if féserye, §t 
il se vit obligé de partir pourle Schleswig. La fiancée, aussi incon- 
solable que Calypso après le départ ^'Ulysse, s'abandonna tout 
entière à sa douleur, et comme la Gretcben dç Faust, elle ne 
Toyait que le tombeau partout où n'était pas le bien-aimé de son 
cœur. Plusieurs semaines s'étaient déjà écoutées depuis le|i sépa- 
ration des deux jeunes gens ; les premiers comba^ avaient eu lieu 
en Scbleswig, lorsqu'un beau matin Tinfortuné guerrier (style de 
1792) reçoit du tuteur de sa fiancée une je^lre Ipi flipppnç^t 
que celle-ci s'était enfuie depuis quelques jours sans laisser ni 
écrit, ni quoi que ce soit pouvant indiquer le motif qui l'avait 
fait agir ainsi. Les amoureux sont prompts à s'alarnjen aussi la 
première pensée de notre guerrier fut-elle qij'il étaj^ frpmpé et, 
d^ns son désespoir, il résolut de se faire tuer )a prochain^ fois 
qu'il irait au feu. La ballQ qu'il cherchait ne se fitp^s attendre; 
seulement elle n'avait pas été b^nie par la mort, et e|le pe fit au 
pauvrç amoureux qu'une blessure grave qui lui ouvrit Içs P9rtj^ 
de l'nôpital. Pendant près de quarante-huit jieures, il rpsta 
étendu sans connaissance sur sot^ lit de doulepr, et, en reve- 
nant à lui, sa première pensée fut pour son infidèlç. IJ prut la 
voir, comme dai^s un rêve, assise à son chevet et lui prodiguaqt 
ses soins. Alors un sourire d'une douceur ineffable erra sur ses 
lèvres pâles; l'infirmière qui le veillait rpijgit, ^aissa Içs yejix 
et dit à voix basse : « Oui, mon ami, c'est moi 1 » C'jétait elle, 
en effet, qui avait été chercher celu| qu'elle aimait ay^ mijie?^ 
des balles et de la mitraille, et qjui lui prodiguait des soji^s plus 
efficaces c[ue tous les remèdes de la Faculté. Le blessé est h cette 
heure en bonne voie de guérison, et il espère pouvoir, après 
son congé de convalescence, conduire à l'autel la fiancée vai|- 
lante qui aura reconquis son époux sur la mort eu présence de 
Vennemi. 

Hymen o Hymenœe, Hymen ades o Hymenœe ! 

La mort s'est montrée moins clémente à Wunicb qpe sm le 
champ de bataille du Schleswig, et au moment où je venais dQ 
vous envoyer ma dernière lettre, le roi de Bavière succombait 
dans son palais au mal qui le rongeait depuis longtemps déjà, 
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et qu'eût vaincu peut-être le soleil d'Italie. L'automne dernier, 
vous le savez, Maximilien II, sur le conseil de ses médeciDs, 
s'était rendu à Rome pour demander à un ciel plus doux et i 
l'oubli momentané de la politique le rétablissement de sa saoté 
chancelante ; hélas ! la politique a ses victimes aussi bien qae 
la guerre, et le roi de Bavière est mort dans son palais comooe 
sur un champ de bataille. Dès qu'on apprit à Munich quêterai 
de Danemark, Frédéric Vil, venait d'expirer laissant à sonsu^ 
cesseur la guerre pour héritage, les habitants de cette capitale 
envoyèrent à leur souverain une adresse, dans laquelle ils le 
priaient de revenir au plus tôt dans ses Etats. Le roi obéit, od 
peut le dire, à cet ordre de son peuple. Il répondit que ses mé- 
decins lui avaient prescrit de passer l'hiver en Italie, mais que, 
vu la gravité des circonstances, il allait se hftler de revenir ao 
poste où rappelait son devoir. Les Bavarois, et notamment les 
bourgeois de Munich, ne sont pas toujours très-tendres aiec 
leurs rois. Ils ont forcé le vieux Louis 1", à qui ils devaient tact, 
de renoncer d'abord à Lola-Montès, puis à la couronne, elquaDt 
à Maximilien II, ils l'ont rappelé plus d'une fois, vojantavec 
peine l'argent de la cour se dépenser à l'étranger. 

Maximilien revint donc, et les événements politiques de ces 
derniers mois le mirent aux prises avec des difficultés insolo- 
bles qui ont cerainement contribué à abréger ses jours. Chef 
naturel du groupe d'Etats de second ordre de la confédération 
germanique, il sentait bien que ces Etats étaient assez poissants 
pour créer des obstacles dangereux à la Prusse et à rAutriche; 
mais d'un autre côté, il était obligé de s'avouer qu'en séparant 
sa politique de celle de ces deux puissances, l'Allemagne s'ei- 
posait à devenir la proie de l'étranger. Aussi, quelque incontes- 
table que soit le droit défendu par la Bavière au sein de la Diète, 
Maximilien ne pouvait se dissimuler que le droit pur et simple 
ne suffit pas toujours pour assurer la victoire, et que, dans lé- 
tat actuel de l'Europe, il ne fallait pas songer à le voir triom- 
pher d^une manière absolue. Cette contradiction entre le droit 
historique et le droit politique, le droit allemand et le droit eu- 
ropéen, a été pour le malheureux prince le supplice de ses der- 
niers moments. On le voyait, pendant des nuits entières, se pro- 
mener dans ses appartements d'un air profondément pensif ei 



Digitized by 



Google 



CORRESPONDANCE d'aLLEMAGNE. 501 

préoccupé, cherchant sans doute à concilier des engagements 
pris par lui, depuis son retour dltalie, envers le duc d'Augus* 
tenbourg, et la crainte de plonger son pays et TAlIemagno en- 
tière dans les horreurs de la guerre civile en rompant en visière 
aux deux grandes puissances. 

Esprit sincèrement libéral, Maximilien II, quoique d'un ca- 
ractère faible et irrésolu, eut au moins le mérite de savoir s'en- 
toorer de conseillers habiles, choisis parmi les hommes les plus 
distingués du pays. Sans négliger les arts, si favorisés par soo 
père, il encouragea surtout les lettres et les sciences, qu'il aimait 
avec passion; et quant à sa conduite politique, elle se résume 
dans cette belle parole qu'il prononça un jour de crise, et dont 
on se souviendra éternellement en Bavière : «Je veux avoir 
la paix avec mon peuple! » Aussi le conseil municipal de 
Munich a-t-il voté à l'unanimité l'érection d'un monument 
grandiose en l'honneur de ce prince regrettable et sincèrement 
regretté. 

Maxiroilien II avait fait de bonnes études à l'université de 
Goettingue, où il entra en 1829, étant déjà prince royal, puis à 
celle do Berlin, dont il suivit les cours jusqu'en 1831. Il fil en- 
suite plusieurs voyages en Allemagne, en Italie et en Grèce, et 
retourna à diverses reprises dans ces deux derniers pays. De 
1842 à 1845, il attacha à sa personne le professeur Donniges, 
de Berlin, pour refaire, sous sa direction, un cours coniplet de 
sciences politiques ; et tandis que le professeur Von der Pford- 
ten, aujourd'hui envoyé de Bavière près de la Diète, était exilé à 
Leipzig, comme suspect à la cour de son père, il entretint avec 
lui une correspondance politique de la nature la plus intime. De- 
venu roi, il appela en Bavière des savants et des littérateurs de 
tous pays, sans acception d'opinions, il créa une décoration 
spéciale pour le mérite scientifique, et consacra des sommes 
considérables à encourager les auteurs d'œuvres littéraires re- 
marquables. 

Il avait épousé, le 12 octobre 1842, le princesse Marie de 
Prusse (née le 15 octobre 1825) fille du prince Guillaume de 
Prusse, oncle de Frédéric-Guillaume IV et du roi actuel Guil- 
laume P'. Il eut de ce mariage deux fils: Louis-Othon-Frédéric- 
Guillaume, né le 25 août 1845, qui lui a succédé sous le nom 
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de Louis II, et Othon-Wilhelm-Léopold-Adalbert-Waldemar, nj 
le 27 avril 1848. 

On croit géDéralement que le nouveau roi suivra la politique 
de son père ; mais îl serait difficile de rien affirmer en présence 
des complications actuelles et des difficultés que peut accumo- 
1er un prochain avenir. Le jeune roi Louis II a pour conseiller 
son grand-oncle, le prince Charles, vieux soldat très-sympa- 
thique au peuple bavarois. Sans être un habile homme d'Etat, 
le prince Charles a le cœur bien placé, et Ton est convaincu i 
Huoich que, inaccessible aux séductions dés grandes puissances, 
il ne se laissera guider que par les intérêts du pays. Avant la fin 
de la présente a'nnée, on pourra en juger; car les événements 
se précipitent, et il va falloir prendre un parti décisif, aussi bien 
à Berlin qu'à Vienne, à Mudicb' qu'à Èéîlin. 

Je disais tout à Theure que la politique a ses victimes, comme 
la guerre. Ce ne sont pas seulement des rois qui sont offerts en 
holocauste à cette divinité implacable, et quiconque se mêle à 
là lutté fiévreuse dans laquelle se débattent les destinées des 
peuples n'en retfre pas toujours honneurs et profils. Ou'on songe 
seulement au sort des journalistes qui, après avoir roulé pen- 
dant des années ce rocher de Sisyphe qui s'appelle la presse 
quotidienne, arrivent à la vieillesse sans avoir le plus souvent 
de quoi subvenir aux premières nécessités de la vie ; tandis que 
les fonctionnaires de tout ordre et de tout rang sont assurés 
d'une retraite ]^our leurs vieux jours, eux ne sont pas même 
assurés d'un abri où ils puissent mourir en paix. Ne pourrait-on 
donc pas, sans que l'indépendance du journaliste eût aucune- 
ment à en souffrir, fonder une caisse de retraite pour les vété- 
rans 3e la presse? tous fes^joùrhaux, sans distinction d'opinions, 
contribueraient à former un fonds commun, et rien rie serait 
plus honorable pour celui qui aurait usé sa vie à défendre sin- 
cèrement une opîhion^quelconque, que d'être ainsi retraité par 
ses amis et par ses adversaires. En attendant la fondation cfela 
caisse du journalisme, voici un fait récent cjui fait le plu^^and 
honneur k sot auteur, et que je tiens â rapporter, parce qu il 
m'a' sfuggéré la motion que je souinét^ a mes cohti^ies de la 
pressé frânçèfîée. te docteur Mrfùrîfeè Téît, bîéh fcoWiu en ille- 
mafené, ë th'ort iëpiiié p'eii, âVàit ^ié un ihtëiël dans M Otietk 
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du peuple de Berlin, et son capital lui assurait une pari du re- 
venu net de cette feuille. Bien qu'elle ne représentât pas tou- 
jours ses opinions, il n'en avait pas moins été frappé un jour 
d'une allusion faite par le rédacteur de l'article de fond qui 
donnait à entendre que, s'il venait à mourir avant d'avoir pu 
établir ses enfants, il les laisserait dans la misère. Le boÀ doc- 
teur avait en conséquence pris ses dispositions pour assurer, en 
ce cas, une part de son bénéfice aux enfants du rédacteur ano- 
nyme. Mais il mourut avant ce rédacteur, et, en ouvrant son 
testament, on trouva, à la surprise générale, un codicille par le- 
quel il léguait au rédacteur survivant la jouissaîncé de cette part. 
Elle produit une rente annuelle de 3 à 4,00Ù thaïers, soit en- 
viron 12 à 15,000 francs, qui permettront au journaliste pauvre 
d'envisager sans inquiétude son avenir et celui de ses enfants. 

Journalistes de France, n'attendez pas de trouver des Maurice 
Veit pour vous doter, et dotez- vous vous-mêmes. 

Avant de quitter les journaux et les journalistes, je vous si- 
gnalerai l'apparition, à trancfort-sur-le-Mein , d'un iiouveau 
journal politique rédigé en langue française et intitulé les 
Deux mondes. Les Dextx mondes semblent faire allusion au 
nouvel empire du Mexique, et avoir été créés en vue de défen- 
dre la politique et les intérêts de l'empereur Maximilien. tomme 
définitivement ce prince accepte la couronne de Montézuma et 
d'Iturbide, la dynastie des Hapsbourg présente ce rare assem- 
blage de trois empereurs : François-Joseph, Ferdinand et Fer- 
dinand-Maxîmilien, et quatre impératrices : Elisabeth, Bïaria- 
Piai, Carolina-Augusia et Charlotte, tous vivants en l'an de 
grâce 1864. Les archiducs actuels peuvent se flatter d'avoir 
une auguste parenté. Mon frère l'empereur ! mon cousin le roîl 
Quels grands noms I comme dit Brantôme. 

On a beaucoup parlé le moins dernier, dans les journaux dé 
France, de l'affaire délicate du tombeau de Carnot. Voici main- 
tenant qu'on s'entretient en Allemagne d'une autre histoire de 
sépulture qui fait exactement le pendant de celle-ci. Vous savez 
que le conseil communal de Màdgdebourg a pris une résolution 
unanime en vue de protéger le tombeau de notre célèbre com- 
patriote; or le conseil municipal de là petite Ville d'Etain 
(Meuse) a montré non moins de respect et de bon voulôii" pour 
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la tombe d'un simple lieutenant prussien nommé Bartholly. 
Ce lieutenant, qui, après la campagne de 1815, faisait partie de 
l'armée d'occupation, mourut en 1818 à Elain par suile de ses 
blessures. Les officiers du 1*"^ régiment d'infanterie (Silésîe), 
aujourd'hui 10« régiment de grenadiers, auquel il appartenait, 
lui firent ériger un monument sur lequel on voyait l'aigle de 
Prusse avec une inscription en allemand et en latin; et lors- 
qu'ils reçurent Tordre de rentrer en Allemagne, ils confièrent ce 
monument à la loyauté des habitants. En 1857, les officiers do 
10« régiment furent informés par le maire d'Etain que le ton>- 
beau de leur ancien camarade avait un besoin urgent d'êlre ré- 
paré. Les réparations nécessaires furent faites par leurs soins 
et ceux de quelques débris encore vivants de l'autre empire; 
une inscription française fut ajoutée aux deux autres pour ren- 
dre hommage aux bons habitants d'Etain, et rappeler que le 
monument avait été réparé en 1857. Biais en octobre dernier, 
l'un des vieux officiers du régiment de Bartholly fut informé 
par le maire que, conformément à la loi française, le monument 
devait être enlevé pour faire place à d'autres sépultures, et que 
les ossements seraient recueillis et enfouis dans une fosse com- 
mune. Le vieil officier écrivit au maire que, non-seulement tout 
le régiment, mais encore les anciens camarades du lieutenant 
Bartholly verraient avec la plus grande peine qu'on remuât la 
cendre de leur ami, et qu'ils offraient d'acheter le terrain. Le 
maire d'Etain répondit bientôt après que la loi française ne per- 
mettait pas cet achat, mais que le conseil municipal avait dé- 
cidé, dans ce cas tout à fait extraordinaire, de laisser sub- 
sister à perpétuité la sépulture et le monument sans aucune in- 
demnité. 

Cette résolution du conseil communal d'Etain a été Tobjci 
des éloges les plus chaleureux de toute la presse allemande, et 
je ne puis, pour ma part, que m'y associer. Quand on sait res- 
pecter les morts, on est bien près de savoir aussi respecter les 
vivants. El le jour où nous vivrons dans une société de respect 
mutuel, il n'y aura plus, à Etain ni ailleurs, d'officiers étran- 
gers morts en occupant par droit de conquête ou d'invasion une 
terre étrangère, chacun mourra chez soi, ou comme hôte chei 
des voisins qui ne seront plus l'ennemi. 
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Maintenant nous allons tenir une promesse du mois dernier, 
et dire quelques mots du nouvel ouvrage dans lequel M. Wii- 
helni Heine rend compte du second voyoge autour du monde 
qu'il a accompli, en qualité de dessinateur et photographe en 
chef, avec Texpédition prussienne envoyée dans les mers de 
TAsie orientale. Parti de Berlin le !«' mai 1860, M. Heine s'em- 
barqua le 4 du même mois à Trieste sur le vapeur Calcutta, qui 
le conduisit à Corfou et de là en Egypte. Le 4 juin il arrivait à 
Suez, où il prenait passage à bord du vapeur Nubia^ qui le dé- 
posa le 19, après une traversée de quinze jours, à Pointe de 
Galles. Le 2 août il arrivait sur la rade de Singapore, où étaient 
mouillés les navires prussiens Arcona et Thétis. Le 11 ces deux 
navires faisaient voile pour le Japon, et le 3 septembre ils je- 
taient Tancre devant Jeddo. L'auteur avait l'intention de gagner 
la Sibérie par terre, et de rentrer en Europe en traversant cette 
immense province; mais, après un long séjour en Chine, 
n'ayant pu trouver aucun navire russe en partance pour le fleuve 
Amour, il retourna sur le brick anglais Imogen à Nangasaki, où 
il arriva le 24 juillet. De là il prit passage à Yokouhama à bord 
d^un navire américain qui le conduisit à San-Francisco après 
une traversée de vingt-six jours, puis il gagna New-York par 
la voie de terre. Chemin faisant, il visita les mormons au lac 
Salé, et il nous donne une très-piquante description des mœurs 
peu édifiantes de ces nouveaux patriarches. De New-York il 
comptait retourner directement à Berlin. Mais la guerre civile 
venait d'éclater aux Etats-Unis, et enflammé d'une généreuse 
ardeur, il voulut aller combattre à côté de ceux avec qui il avait 
déjà servi sous le pavillon étoile. Il ne s'accorda que douze 
heures de repos pour aller embrasser son enfant qu'il avait quitté 
à la mamelle trois ans auparavant, et le même jour, il arrivait 
encore à Washington, où il fut de suite attaché comme capi- 
taine et ingénieur télégraphique à l'état-major du général H***, 
dont le quartier général se trouvait à l'extrême gauche de l'ar- 
mée du Potomac. Il prit part pendant un an à toutes les opéra- 
tions de cette armée, fut fait prisonnier le 30 juin 1862, échangé 
le 15 août, et il se vit obligé de renoncer temporairement au 
service par suite d'une blessure grave reçue à lépaule droite. II 
se rendit alors en Europe pour achever de se guérir, avec l'in- 
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tentioD bien arrêtée d'aller, au printemps suivant, rejoindre ses 
compagnons d'armes. C'est pendant ce repos forcé à Berlin qu'il 
a écrit la relation de son voyage. M. îleine, on le voit, n'est pas 
un voyageur vulgaire ; c'est un cœur ardent qui bat pour la 
cause de la liberté, qui s'intéresse en Chine, au Japon, en Amé- 
rique comme en Europe, à tout ce qui (ioit intéresser en ce monde 
iîrJe nature généreuse, et c'est précisément là ce qui faille 
|)rincipal charme de son récit toujours simple, mais toujours 
vrai parée qu'il est bien senti. 

L'Egypte a été décrîié mille ei mille fois : mais la plupart des 
voyageurs qui en ont traite croient avoir tout dî^ lorsqu'ils nous 
ont parte du Nil, dû sphinx, des pyramides, et il semble que 
celte terre de iberveilles et dé inonsires, — portentosa terray— 
comme l'appelaient les anciens, leur fasse oublier avec ses tom- 
beduî et (oùies ses œiivrès mortes les oeuvres vivantes de Dieu. 
M. Eteine a visité, lui aussi, les antiquités de l'Egypte, mais cela 
ne Ta paâ empêché de constater la profonde dégradation des 
Égyptiens modernes. « On peîit, dit-îl, eiî attribuer une bonne 
part aux condifiolis et influences géographiques, atmosphéri- 
ques, politiques et so'ciàles ; cependàni uifie lùisère arlificielle- 
iùént J)roduite comme celle-là ; le vol, Tescroquerie, tous les 
genres de frflliides réduits en système et pratiqués sur une si 
grande échelle, c'est plus que ft'en peut supporter aucune pa- 
tience hdmainè. Saris doiiie l'Egypte est le berceau de la sagfôse 
antique ; la pyramide de Chéops est la plus grande œuvre élevée 
par la main des hommes, le sphinx est le plus colossal bloc de 
pierre qui ail jamalis été taillé, aucun Ûeuve n'a dès eaux aussi 
fécondantes que le Nil ; mais tout cela ne compense pas pour 
l'élrainger la malpropreté révoltante, les guenilles bonleuses, 
l'horriblô puanteur chronique et le manciue de confort que U 
barbarie de l'Egypte moderne èherché à déguiser sous des raf- 
finements maladroits. Il en est de ce pays et de ses babilants à peu 
près comme de son chef, qui a de grandes prétentions à ta ci- 
vilisation, dont il né connaît guère que les bolles vernies, les 
gants glacés et le Champagne, ta tête et là queue du pays pa- 
raissent être au dixième civilisées ; quant à ce qui se trouve en- 
tre deux, c'est une ordure telle, que dix mille canaux de Suei 
né suffiraient pas à là làvèr. »' 
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Kais tout cela n'est rien comparé à la saleté et à la misère des 
fellahs, dont les buttes, espèces de nids d'hirondelles faits de 
tuiles séchéès à Pair, de boue et de fumier, ont des fenêtres 
grandes comme la main, et des portes si basses, qu'on est tenté 
de croire que ceux qui lés habitent y entrent en rampant, a On 
voit, dit M. Heine, des femmes assises à côté de corbeilles pleines 
de fumier qu'elles ont ramassé dans lès rues ; elles mêlent à ce 
fumîér un peu de paille ou de balles de blé et en font des gâ- 
teaux plats qui, séchés au soleil, servent de combustible, ^'il 
n'y a pas de place à terre pour sécher ces gâteaux, elles les sus- 
pendent en guisè d'ornements aux parois de leurs cabanes. E^ 
il fau< voir avec quel plaisir toute cette population se livre à' ce 
genre de travail ! Les jeunes enfants eux-mêmes, assis au bord 
du canal bu de la mare, pétrissent déjà dans leurs petites mains 
des galettes d'excréments, comme pour se préparer aux deslî- 
oèes ][)Ius hautes qui les attendent le jour où ils auront l'hon- 
neur de pétrir au fumier. Et puis quelle malpropreiê, malgré 
les ablutions que le Coran prescrit plusieurs fois par jour l On 
pourrait croire qu'aii liéii de se laver dans Teau, ces gens se la- 
vent âads la vase. Ajoutez à cela qu'il règne parmi eux beaucoup 
dTophthalmies, et qiiè personne n'a l'idée de chasser les mou- 
ches qui tiennent se poser en massé sur l'organe enflammé. On 
voit dé petit enfants, sur les bras Ae leurs mères, entourés d'iiné 
croûte épaisse dé malpropreté, et la tête couverte de mouches, 
lesquelles vont se poser ensuite sur dès individus sains et pro- 
p'agènt aidsi Topfathalmie. On ne saurait imaginer rien de plus 
dégoûtant ni de plus affreux. Ceux qui viennent en Egypte èh 
vue d'une affaire déterminée, ou qui remontent le fleuve, dans 
la belle saison, sur une barque où l'on retrouve tout lè luxé de 
la vie élégante, ceux-là se laissent aisément éblouir par la nou- 
veauté dû pays et ses magnifiques œuvres d'art; ils ne voient 
pas là misère qui les environne. Quant à moi, je n'en ai aperçu 
éhcoré c|ùe lé vilain côté, et je suis bien forcé de le peindre tel 
que je t'ai vu. » 

Mais sortons de l'Egypte, dont je n'ai dit un mot qu'à cause 
des fellahs. Ces malheureux sont, en effet, devenus, grâce au 
cin&t Se Sdéi, des espèces de comparses dans la grande pièce 
^é jolie à Constàîitîn6ple la diplomatie europëeniîè. iWvoh's 
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tout de suite à Jeddo. Là nous trouvons à Tancrc quatre trois- 
mâts japonais, dont la construction et Téquipage présentent 
un coup d'œil on ne peut plus étrange. « Les matelots, dit Tau- 
teur, accroupis sur les porte vergues ou sur d'autres parties du 
navire, nous examinaient d'un air curieux ; à part une bande 
de toile blanche passée autour des reins, ils avaient presque 
tous un unique vêtement très-mal commode, il est vrai, è por- 
ter quand il est tout neuf, mais qui par la suite ne gène ni ne 
fait de plis nulle part. Ce vêtement c'était tout simplement leur 
peau, couverte, depuis le cou jusqu'à la plante des pieds, d'orne- 
ments de toute sorte tatoués en rouge et en bleu. Ces tatouages 
paraissent les rendre très-fiers, et ils étalent avec complaisance 
les crabes , les poissons , les papillons et les portraits de 
femmes piqués entre leurs épaules, voire même plus bas en- 
core. » 

Dans les Lettres persanes, Rica se plaint à son ami Ibben 
qu'ayant quitté l'habit persan pour en endosser un à l'euro- 
péenne, il se trouva tout à coup dans un néant affreux. « Je 
demeurais quelquefois, dit-il, une heure dans une compagnie 
sans qu'on m'eût regardé, sans qu'on m'eût mis en occasion 
d'ouvrir la bouche; mais si par hasard quelqu'un apprenait i 
la compagnie que j'étais Persan, j'entendais aussitôt autour de 
moi un bourdonnement: « Ah! ah! monsieur est Persan I C'est 
« une chose bien extraordinaire! Comment peut-on être Persan?» 

Si jamais les matelots japonais viennent à Paris, ils ne ris- 
queront pas, en changeant de costume, de passer inaperças 
dans la foule; du reste, ils ne trouveraient parmi nous aucun 
tailleur qui eût une coupe pareille à celle du grand artiste qui 
lésa habillés. 

En revanche, nous autres Européens nous étonnons les habi- 
tants de Jeddo tout comme Rica étonnait les Parisiens avant 
sa métamorphose. Les étoffes dont nous sommes vêtus, la 
coupe de nos habits, la forme de nos selles, notre manière de 
nous tenir achevai et de parler le japonais, — quand nous par- 
venons à le parler, — tout cela les divertit fort, et ils ne se gê- 
nent pas pour rire aux éclats en notre présence. 

Quoi ! ils montent à cheval par la droite, et nous y montons 
par la gauche 1 ils se mouchent dans du papier verni et ïm& 
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dans de la soie ou du liD, n'est-il pas vraiment étonnant que les 
Japonais se contentent d'en rire et ne nous prennent pas pour 
des ôtres d'une autre espèce qu'eux? Comment peut-on être 
Français? Comment peut-on être Allemand? 

Donnons encore, d'après M. Heine, la description d'une au- 
berge de village au Japon, le petit village d'Omori : 

« Dès qu*on en approche, on est salué par trois ou quatre 
jeunes filles qui se tiennent sur la porte et qui crient de loin 
aux étrangers de venir s'y rafraîchir. Des membres de l'expédi- 
tion qui ont déjà passé plusieurs fois à Omori sont connus de 
ces demoiselles, et à chaque nouveau visiteur elles disent les 
noms de ceux qui sont venus dans Tintervalle. Il parait que 
quelqu'un a essayé d'introduire la langue allemande dans le 
pays, car une des jeunes servantes nous salua de plusieurs 
Guten morgen ; bitte ein Kuss! (bonjour, un baiser s'il vous 
platl); à quoi elle ajoutait aussitôt : Arimaseng ! ce qui peut se 
traduire par : Ne me mords pas! Cette escouade féminine se 
compose de cinq à six jeunes filles fraîches et dodues qui, mal- 
gré Vépicanthus national, c'est-à-dire la paupière un peu trop 
tombante sur le coin de l'œil, n'en sont pas moins, avec leurs 
beaux cheveux, leurs dents blanches, leurs yeux vifs et noirs 
et leur teint vermeil, d'un aspect fort agréable. Elles sont pla- 
cées sous les ordres d'une autre dame dont on pourrait faire le 
portrait en trois mots avec le fameux /... /.../... des Anglais, 
c'est-à-dire fat^ fair^ forty^ grasse, bien conservée et dans la 
quarantaine. Elle est sans cesse occupée à dire d'un ton miel- 
leux mille choses aimables à ses hôtes , tout en ayant l'œil à ce 
que ses subordonnées fassent bien leur service. Ses deux ran- 
gées de dents noires lui donnent, lorsqu'elle sourit, — et elle 
sourit presque toujours, — une physionomie étrange, presque 
sinistre. Notez que cette dame a les dents noires parce qu'elle 
est veuve, et que toute femme, dès qu'elle a un mari, com- 
mence par se noircir les dents et cherche à se rendre, contrai- 
rement à l'habitude des Européennes, aussi disgracieuse que 
possible. » 

Je ne parlerai pas du temple du renard, qui est le diable des 
Japonais et auquel ils font des sacrifices pour détourner sa co- 
lère, ni d'une foule d'autres superstitions et traits de mœurs 
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qui fourf0^1|Çff|t dans le iivrj^ jde If. H^iDe. Jç n^ eonteolj^, 
pour finir, d'aoï^oncer aux lecteprs de la Bevt4e BriUpmgue 
qu'ils en auropjt so^s pçu i^^e traduction française, qpi leur 
permettra de juger par eux-piémes de Tintérét que ce lÎTre pré- 
sente aux a^rtisfes ^t ai^ gens du monde. 

ABRAHAM ROLLAND. 



Notre correspondant oublie modestement que l'éditeur Hetzel a pu- 
blié, ce mois-ci, un volume de ces Lettres inédites de MendeUsokn dont 
la Revue a offert la primeur à ses lecteurs. Ce volume est traduit et 
annoté par M. A. Rolland lui-même, qui, dans une introduction, es- 
qubse ^a biographie du célèbre compositeur, appréciant à la fois sob 
génie i^usical ep son charmant talenf épistolaire. « Mendel^obn, nous 
dit-i^, nous a jlaissé des pages empreint d'un sentiment délicat et 
tendre, révélant un rare bon sens ej, la plus ^Mixp^ble philosophie. Si 
sa vie a pu être appelée un poëme, le yoliune que nous publions en 
est le premier chant. » Ce premier johant est unç odyssée familière, 
ajouterons-nous, un voyage où le poëte-artiste se révèle lui-même aiec 
toutes ces franches sympathies de sa jeunesse, qu'il eut le bonheur àt 
conserver dans son âge mûr. Hélas ! Mendeissohn devait mourir 
jeune... à l'âge de Raphaël ! 



Digitized by 



Google 



n 

CORRESPONDAICE DE LONDRES. 



LES fOV» ET LES |POISSONS D'aYEIL. — ?^TES ff U^AGE3 PB PAQ.U^. 

— LES ANGLAIS EN DANEMARK.'— PEUR DU CABINET WHIG. — jGAR^- 
BALDI A SOUTHAMPTOnI — LA REIKE. — BERTRAND DUGUESCLIN. — 
17S NOUVEAU GÉNÉRATEUR DE LA VAPEUR. — SIR WILLIAM BROWNE. 

— rN MILLIONNAIRE DANS L'EMBARRAS. — LE BUDGET. — LA QUES- 
TION DU SUCRE. — GAB^ALPI A hOJipfil^. — SHAKSPBABE, ETC. 

Londres, aYril |86^. 

L'Angleterre est en même temps le pays qui se vante de mar- 
cher le plus résolument dans la voie du progrès, autrement dit 
de la civilisation, et celui qui conserve le plus longtemps se^ 
vieux usages. Je ne sais pas si en France la mystification tradi- 
tionnelle des poissons et avril a fait, cette année, un grand nom- 
bre de victimes. Mais en Angleterre les fous d'avril {april fools) 
auraient pu encore, en 1864, fournir à Addison un chapitre 
comme celui qu'il leur consacrait il y a cent cinquante ans 
dans le Spectateur, Heureusement, 4ddison a consolé d'avance 
les mystifiés en leur disant que ce sont souvent les gens d'esprit 
que les enfants attrapent le plus facilement, et qui peuvent se 
dire, comme le Falstaff de Shakspeare : « Je fais rire et prête à 
rire moi-même plus que personne au monde, » c'est-à-dire on 
peut bien faire de l'esprit à mes dépens, puisque j'en fais aux 
dépens des autres. 

Les fêtes de Pflques sont célébrées aussi scrupuleusement en 
Angleterre que les vacances de Noël : le règlement de leur ob- 
servance dans les cours et tribunaux remonte aux temps du 
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roi Alfred , dont le code comprenait les lois ecclésiastiques 
aussi bien que les lois civiles. Jusqu'à cette année le théâtre 
observait aussi les fêtes de Pflques par des pantomimes plus ou 
moins païennes : cette année, cet usage ne nous a valu qu une 
mascarade mythologique ^ quelques arlequinades réchauffées 
et des reprises d'anciennes pièces. Les universités de Cambridge 
et d'Oxford n'ont pas négligé leurs régates annuelles, dont les 
vainqueurs ont été proclamés dans les journaux. Mais le spee- 
tacle pascal le plus couru a été, malgré le mauvais temps, U 
grande revue de quinze mille volontaires sur la plaine de Black- 
heath. La presse a tant de fois répété à cette milice bourgeoise 
qu'elle a sauvé l'Angleterre de l'invasion , qu'elle le croit très- 
sincèrement. Pourquoi ne conviendrais-je pas que quelques 
compagnies de volontaires ont fini par avoir une tournure assez 
martiale? On peut donc se demander comment, parmi \ot& 
ces jeunes héros, il s'en est trouvé si peu qui aient été tentés 
d'aller faire une campagne en Danemark. Celui des corres- 
pondants du Times qui date ses lettres du quartier général de 
Sonderborg, en cite trois : Thonorable Àuberon Herbert, frère 
du comte de Carnarvon, son ami W. Hall et le capitaine Alfred 
Bond. A l'affaire sanglante de Dybbol, ces gentlemen, ravis do 
courage des Danois, sont allés avec les ambulances chercher les 
blessés sous le feu des Prussiens. Jusque-là les trois Anglais 
ne s'étaient fait remarquer que par l'excentricité de leurs cos- 
tumes et l'espèce de curiosité indolente qui caractérise certains 
touristes d'Albion. « Ce sont des Anglais blasés ou atteints do 
spleen, qui viennent chercher des sensations pour se distraire,» 
disait-on dans le camp danois. « Ce sont des braves, > dit-oo 
aujourd'hui. — Des braves sans contredit... des bérosl Mais 
d'après le correspondant du Times, ils ne sont que trois. 

Nous allons voir combien de soldats pour la cause italienoe 
Garibaldi va recruter en Angleterre, si ceux-là ont raison qui 
prétendent que le général, malgré les protestations du contraire, 
vient ici pour préparer une campagne contre l'Autriche oa 
contre Rome. Si c'est contre Rome, il pourrait, en effet, leier 
une petite armée de volontaires protestants. On prêche depoii 

1 A Haymarket, dans une parade iolitulée Vénus et Adonùy où les é^ 
nilés de l'Olympe, travesties, parlent en style d'argot. 
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si longtemps contre le pape I Mais je n'ai jamais entendu de 
sermon contre S. M. l'empereur François-Joseph! 

La plupart des vieilles coutumes de la semaine sainte et de 
la semaine de Pâques, dans la protestante Angleterre, ne sont 
que des traditions catholiques plus ou moins modifiées. Quel- 
ques-unes de celles qu'on observait à la cour n'ont cessé que 
depuis que les rois des Trois-Royaumes ont renoncé à s'intituler 
aussi rois d'un quatrième, qui était la France. Ainsi c'élait 
comme roi de France, peut-être aussi comme pape et papesses 
protestantes, que, le jeudi saint ', le roi et la reine d'Angleterre 
lavaient les pieds à douze pauvres, représentant les douze 
apôtres. Ce fut Guillaume III le premier qui se dispensa per- 
sonnellement de cette cérémonie, en se faisant remplacer par 
son aumônier. Je ne saurais vous dire si l'aumônier de S. M. la 
reine Victoria a les mêmes attributions que celui de Guil- 
laume III. 

Les g&teaux du vendredi saint ont encore l'empreinte d'une 
croix qu'on remarque même sur quelques pains ordinaires. 
J'ai vu aussi des œufs rouges et des œufs bleus, et l'on en con- 
somme à Londres un peu plus que du temps d'Edouard III, 
où les œufs ne coûtaient que cinq centimes la douzaine^. A ce 
prix-là, nos fermières de Normandie et de Picardie n'en expé- 
dieraient pas aujourd'hui deux cent millions annuellement, 
chiffre que j'emprunte au discours prononcé le 23 mars dernier, 
par S. E^c. le ministre de l'agriculture, lorsqu'il a distribué les 
prix du concours de Poissy '. 

^ Je ne sais pas si notre ami Ad. Joanne, qui n'oublie rien dans ses lU* 
néraires cosmopolites, a cité dans celui de Londres un de ses précurseurs, 
nommé Colsoni, qui écrivait en 1693 : < Le Jeudy saint le roy^ selon une 
fort ancienne coutume, lave les pieds à tout autant de vieillards qu'il a d'an- 
nées, et la reine de même à tout autant de vieilles femmes qu'elle a d'an- 
nées. » ( Gxdde des étrangère à Londres, recueilli et composé par P. Colsoni, 
In-8S Londres, 1693, p. 33.) 

' D'après un manuscrit des archives de la Tour de Londres, communiqué 
à la Société des antiquaires, intendant de la maison d'Edouard W paya, 
le jour de Pâques, 450 œufs 18 pence. 

* La citation de notre correspondant est exacte, car nous avions noté 
Dous-méme ce passage du discours de S. Ëxc. M. Béhic : « Sous ce rapport, 
messieurs, TAngleterre est le plus important tributaire de notre agriculture. 
Nos provinces de l'Ouest ont fourni In presque tolalilé des 201) millions 

0' SftBIK. — TOME II. SA 
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Je ne serais pas étonné que dans quelques comtés, sinon à 
Londres et dans les environs de Londres, quelque mari scru- 
puleux observateur des vieux usages eût, cette année, le lundi 
de P&ques, fait disparaître avant le jour tous les souliers de sa 
femme et ne les lui eût rendus qu'après l'avoir condamnée à lai 
payer une amende conjugale; auquel cas, selon l'antique usage 
encore^ la femme aura caché le lendemain les souliers de son 
mari, qui n*en aura probablement pas été quitte sans un ca- 
deau supplémentaire. Aucun bon ménage du comté d^fork 
n'oubliait cet échange d'espiègleries il y a cent ans, d'après un 
numéro du Gentleman's Magazine de 1790, cité dans les Anii- 
qtdtés populaires de Brandt \ où nous voyons aussi que tout 
cavalier qui traversait Durham pendant la semaine pascale 
était dépouillé de ses éperons par les jeunes filles de la ville, ou 
ne les conservait que moyennant une rançon. — Je reviens au 
temps présent, laissant le passé à de plus savants archéologues 
que moi. 

Plus d'un lecteur du Times aurait pu croire, le 2 avril, que ce 
journal se livrait à une des facéties autorisées par la tradition et 
l'usage en comparant le budget de l'Angleterre à celui des puis- 
sances les plus prospères du continent. Eh bien! non, c'est un 
fait positif que le chancelier de l'Echiquier accuse on excédant 
de 75 millions au profit du trésor; mais il y a miedt que cela 
dans les exportations du commerce anglais, dont le chiffre, en 
1863, a été de 146,489,768 livres sterling contre 123,992,264 
en 1862, — augmentation de 18 pour 100. Le Times lui-même 

d'oeufs que nos voisins ont importés du continent dans la dernière anoée 
dont les résultats nous soient connus. De 1828 h 1832, ce commerce o'éutl 
que de 61 millions ; il a aUeint 103 millions de 1S48 à 189S. De cette der- 
nière année à 1862, la moyenne a aUeint 163 millions. L^accroissemeat 
de l'exportation en Angleterre des autres produits analogues a été propor- 
tionnel. 

« Cet important débouché^ qui donne lieu à un mooTeroenl commercial 
de plusieurs millions de francs, occupe donc une place notable dans le ta- 
bleau de nos échanges. En présence de ces faits, n'était-il pas juste que U 
volaille fût appelée au partage des encouragements de l'Etat?» 

* Cet ouvrage d'archéologie amusante fut réimprimé en trois volumes par 
l'éditeur Knight, avec des notes curieuses par M. Ellis, un des érodils pré- 
décesseurs de M. Pannizi comme conservateur du British Muséum. 
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déclare que quelques-uns des item de ce total auraient bien 
étonné les partisans les plus enthousiastes du progrès il y 
a vingt ans, — par exemple Xitem de 20 millions de livres ster- 
ling de marchandises anglaises expédiées aux Indes, — 12 mil- 
lions à TAustralie, — 5 millions au Canada, — 15 millions aux 
Etats-Unis, — 7 millions à la Turquie, et en général le double 
de Tannée précédente aux autres divers clients de l'industrie 
anglaise, TEspagne, le Portugal, la Russie, la Chine, le Mexique, 
la Nouvelle-Grenade et toute l'Amérique du Sud. « — Quel argu- 
ment en faveur de la politique pacifique de l'Angleterre! s'écrie 
le Times. Vienne un ministère tory, avec ses prétendues sympa- 
thies l)elliqueuses! » Quelle responsabilité en effet, si, consé- 
quents à leur critique de la politique expeclante du cabinet 
whig, lord Derby et M. Disraeli, remplaçant lord Palmerston et 
H. Gladstone, prenaient sérieusement fait et cause pour le Da- 
nemark ou pour la Prusse, pour les Américains du Sud ou pour 
les Américains du Nord I 

Cependant le cabinet ipirhig s'est cru menacé cette fois de plus 
près par les tories. Il a compris qu'il avait besoin d'un léger re- 
maniement de son personnel. Il a donc- accepté la démission de 
Mr. Stansfeld, trop compromis par sa liaison avec Mazzini, et 
celle du duc de Newcastle , que sa mauvaise santé rendait de- 
puis quelque temps un membre inactif. Ces deux démissions 
font entrer dans le ministère lord Clarendon, qui boudait de- 
puis cinq ans sans faire précisément de l'opposition, et M. Car- 
dwel, homme d'affaires et orateur, qui a fait déjà ses preuves 
dans le cabinet de lord Aberdeen. D'autres modifications sont 
annoncées, et si les tories n'étaient pas tenus en échec, on pour- 
rait bien en appeler aux électeurs par une dissolution de la 
Chambre des communes. Je doute qu'on en vienne là cette 
année. 

Quoique la reine se soit enfin décidée à se départir un peu 
de ce deuil rigoureux qu'on interprétait comme une espèce 
d'abdication, croyez bien que ce n'est nullement avec Tinten- 
tion d'intervenir plus qu'elle ne l'a fait jusqu'ici, ni dans la 
lutte des partis parlementaires, ni même dans les fêtes offi- 
cielles. Lorsqu'elle a honoré, l'autre jour, de sa présence l'expo- 
sition des fleurs printanières de la Société royale d'horticulture, 



Digitized by 



Google 



516 REVUE BRITANNIQUE. 

elle a trouvé de très-mauvais goût que son entrée dans la sene 
fût saluée par une joyeuse musique, et de toutes les fleurs 
exposées elle a affecté de ne remarquer qu'une hyacinthe de 
couleur sombre, à laquelle les horticulteurs ont dooné le nom 
de Prince-Albert. Artémise est toujours Tidéal mythologique de 
Sa Majesté. Dans les réceptions de la saison qui vont bientM 
commencer, elle sera encore représentée par le prince et la 
princesse de Galles. En attendant le jeune couple, qui jusqu'ici 
ne semble pas prendre goût aux pompes de la représenlatioD, 
est allé passer le mois d*avril dans son domaine privé. Le 
champ reste libre pour ceux qui veulent recevoir royalement 
Garibaldi. 

Le triomphe du général a commencé à Southampton. Si 
Thackeray vivait, il ajouterait, je crois, une page à son catalo- 
gue des snobSy car, en vérité, nous autres libéraux français, 
nous sommes forcés de reconnaître qu'il y a vraiment pas mal 
de badauds anglais parmi les admirateurs du grand homme 
italien. Certes, j'admire moi-même le courage de Garibaldi, ce 
courage d'un champion toujours prêt à se battre par dévoue- 
ment à ritalie, comme autrefois les chevaliers pour délivrer leur 
dame du tyran félon, et détrônant celui-ci sans songer le moins 
du monde à se faire couronner à sa place. Je comprends mime 
qu'on admire aussi Garibaldi classiquement comme un des héros 
de Plutarque, comme un Pélopidas ou un Philopœmen. Je loi 
pardonne d'avoir défendu la république romaine contre la répu- 
blique française. Je lui en veux encore moins d'aimer la liberté 
anglaise : M. de Cavour l'aimait comme lui, et je Taime assez 
moi-même ; mais je ne crois pas que cet amour puisse nous em- 
pêcher, Garibaldi et moi, de reconnaître que c'est à une armée 
française que l'Italie doit la Lombardie, la Toscane, Parme, Mo- 
dène et les autres provinces, qui constituent déjà un assez joli 
royaume, sans Rome et sans Venise. Je trouve donc comme 
Français que, même en Angleterre, Garibaldi aurait pu se dis- 
penser de dire que c'est aux Anglais que l'Italie doit d'être ce 
qu'elle est. Louis XYIII eut la maladresse d'écrire au prince ré- 
gent qu'après Dieu c'était à lui qu'il devait sa couronne. Lui 
en voulûmes-nous de ce remerclment! La reconnaissance de 
Garibaldi envers les Anglais ressemble un peu trop à de Tin- 
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gratitude envers les vainqueurs de Magenta et de Solferino. 

Au reste, le Times^ ce journal tour à tour ardent promoteur 
et simple écho de l'opinion publique, a bien soin d'avertir le 
« champion de toutes les nationalités opprimées, Thomme d'ac- 
tion qui n'hésite jamais à trancher le nœud gordien de toutes 
les révolutions politiques, » qu'il aurait tort d'espérer que l'An- 
gleterre se laisse entraîner par lui hors du cercle diplomatique 
où elle s'est renfermée jusqu'ici : « Nous désirons, dit-il, non- 
seulement la liberté, mais encore l'unité de l'Italie, aussi sin- 
cèrement que Garibaldi lui-même ; nous faisons des vœux pour 
la délivrance des opprimés partout où il peut y en avoir; mais 
nous nous défions de la guerre et de ses incertitudes : nous 
savons ce qu'elle doit coûter nécessairement, mais nous ne 
pouvons dire ce qu'elle peut rapporter *. » 

Au moment ou j'écris, Garibaldi n'a pas encore fait son en- 
trée à Londres. Je ne doute pas que l'ovation ne soit éclatante; 
mais je suis fort tranquille sur les conséquences, quoique quel- 
ques-uns des membres du gouvernement aient invité d'avance à 
leurs soirées le général italien. Lord Palmerston a déclaré qu'il 
n'approuverait pas que les volontaires figurassent en corps 
dans le cortège. M. Stansfeld n'eût pas donné peut-être sa 
démission une seconde fois, ou cette démission n'eût pas été 
définitivement acceptée sans la visite de Garibaldi, qu'on ne 
reçoit qu'après s'être mis en règle avec la France. . . Evidemment, 
le cabinet a compris qu'il y avait dans le héros un homme com- 
promettant à cause de ses opinions bien connues— relativement 
à un autre empereur que l'empereur d'Autriche. Cela dit, je vais 
aller en quête d'une fenêtre pour voir passer Pélopidas 

... J'ai ma fenêtre : comme il ne m'en coûtera qu'une gui- 
née, et que j'en aurais donné jusqu'à deux, j'ai acheté avec la 
seconde l'histoire d'un autre héros français celui-ci, pour la 
lire en attendant l'italien, l'histoire de Bertrand Duguesclin , 
écrite en anglais par un Américain^. L'auteur est un habitant 
de la Caroline du Sud, et c'est pendant la guerre, au bruit du 
canon, qu'il a composé cette Vie du grand connétable, qui, lui 

> Times du 6 avril. 

' The life and times of Bertrand Dugi^sdin, etc., by D.-F. Jamison, of 
South Carolina. 2 vol. (Truboer et O.). 
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aussi, combattit pour l'unité de son pays natal. Duguesclin ne fat 
pas toujours vainqueur, mais toujours populaire; il commanda 
quelquefois de très-dangereux soldats, mais sut toujours les bien 
employer, comme lorsque, pour débarrasser la France des grandes 
compagnies y il les conduisit en Espagne , sous le drapeau de 
Henri de Transtamare. Je crois faire un compliment à Gari* 
baldi en le comparant à Bertrand Duguesclin ^ qui était un bon 
catholique, quoique le pape ne pût lui faire lever le si^ 
d'Avignon que moyennant une rangon et la bénédiction pa- 
pale par-dessus le marché. 

On peut s'étonner qu'un biographe anglais n'ait pas deTancé 
l'historien américain, car la gloire du grand connétable, osons 
le dire, eut des antagonistes dignes de lui dans les capitaines 
anglais ses contemporains, le prince Noir, le Captai de Buch, 
sir John Chandos. Cependant ce qui n'a pas peu contribué à 
me faire acheter ces deux volumes, c'est de savoir que le maré- 
chal Randon, ministre de la guerre, le faisait traduire en fran- 
çais aux frais de son département. 

En relisant les exploits de Bertrand Duguesclin, retracés 
par un Américain pendant le siège de Charlestoo, je me suis 
demandé si l'auteur, qui évidemment n'a pu consulter que des 
ouvrages imprimés, n'aurait point par hasard fait évoquer son 
héros par un de ces médiums ou spiritistes qui conversent là- 
bas si familièrement avec les illustrations des autres siècles. 
Quel spectacle pour Tâme évoquée du connétable que ce siège 
qui semble devoir durer autant que celui de Troie, malgré un 
luxe d'artillerie qu'on ne connaissait pas de son temps I Toili 
encore une levée de deux cent mille hommes ordonnée par le 
président Lincoln ! Décidément , ce qui manque aux Améri- 
cains du Nord comme à ceux du Sud, ce n'est pas le nombre 
des combattants, c'est un habile général de la trempe de Du- 
guesclin pour les commander. On invente des fusils et des ca- 
nons d'un nouveau calibre, mais on n'invente pas des capitaines. 

A ce propos les Américains nous annoncent qu'ils sont i U 
veille de changer tout le système de la navigation de long 
cours, par la substitution d'un nouveau combustible à celai 
qui produit la vapeur. A la bonne heure ! Cette invention-ci 
profitera autant à la paix qu'à la guerre. 
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Les conjectures de la presse américaine (ce De sont encore 
que des conjectures) ont été avidement recueillies par la 
presse anglaise, et elles méritent d'être reproduites par la 
presse française : Voici donc ce que je lisais hier dans le Times : 

« La vapeur, à bord, est généralement le produit de Ipi com- 
bustion de la houille à des conditions qui influent considérable- 
ment sur la forme et les dimensions du navire. Le Great Western 
lui-même, ce géant de l'architecture navale, avait subordonné 
les proportions de toutes ses parties à la quantité de charbon 
requis pour l'approvisionnement de sa traversée. Le problème 
était de construire un steamer capable de faire le trajet d'An- 
gleterre aux Indes, ou, en d'autres termes, capable de pojrter 
assez de charbon pour un pareil voyage. Or cette condition ne 
pouvait être remplie que par un navire de 22,000 tonnes,. portant 
10,000 tonnes de charbon. La proportion du topnage de char- 
bon au tonnage total n'est pas tout à fait aussi forte dans les 
steamers ordinaires, mais elle est très-forte encore. Le Persia^ 
de 8,500 tonnes, un des plus beaux navires de la Compagnie 
transatlantique, accorde 1,400 à son charbon; le Warrior^ le 
plus grand vaisseau blindé de l'Angleterre, en accorde au moins 
un sixième au sien (1,000 sur un total de 6,000). Générale- 
ment, un steamer de guerre peut porter du charbon pour un 
voyage de dix jours, mais pas plus. C'est cette provision limitée 
de charbon qui force les steamers de s'encombrer de mâts et de 
gréements, qu'une provision plus considérable rendrait inutile, 
mais que la prévoyance de l'épuisement du combustible leur 
impose comme un supplément d'impulsion. — Eh bien, l'huile 
de pétrole a deux fois la puissance du charbon anthracite pour 
produire la vapeur. — Elle la produit en deux fois moins de 
temps, elle a deux fois moins de poids, elle tientdeux fois moins 
de place, elle est presque aussi abondante que la houille dans 
les entrailles de la terre. Mais il reste à chercher le moyen de re- 
médier au seul danger que présente ce combustible, — sa com- 
bustion spontanée, — danger comparable à celui de la poudre à 
canon, — et qui sur la terre ferme classe le pétroleum parmi ces 
produits dont la police réglemente les dépôts. » — Une commis- 
sion est chargée en Amérique de résoudre cette seconde partie 
du problème. Le Times insinue avec raison que les gouverne- 
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ments d'Europe auraient intérêt à confier aussi cette solutioD à 
des commissions nationales. 

La fermentation de la guerre civile aura exercé certainement 
sur les facultés intellectuelles des Américains la même in- 
fluence que la même cause a exercée sur toutes les races dans 
l'histoire ancienne et dans Thisloire moderne , — chez les unes 
au profit des lettres et des arts libéraux, chez les autres au pro- 
fit des sciences. Le siècle de Virgile et d'Horace, le siècle de 
Michel-Ange et de Raphaël, le siècle de Shakspeare et de Bacon, 
le siècle de Corneille et de Racine, le siècle de Chaptal, de Ber- 
thollet, etc., etc. (qui serait plus spécialement le siècle de La- 
voisier, si la guillotine française avait épargné au moins les 
têtes des grands chimistes) , tous ces siècles d'expansion in- 
tellectuelle sont venus après des guerres civiles ! — Autre co- 
rollaire de mon observation, qui n'a rien de neuf, j'en con- 
viens : l'Amérique du Nord, peuplée surtout par les Anglo-Saxons 
de la Grande-Bretagne, a renvoyé souvent à la mère patrie 
quelques-uns de ses enfants doués d'une aptitude ou d'uo 
talent même qui leur a assigné un rang supérieur parmi les 
intelligences les plus actives et les plus fécondes de la mo- 
derne civilisation, des artistes et des savants, aussi bien qoe 
d'honorables industriels. Tel est M. Peabody, cet Américain de 
Londres qui a fait Tannée dernière un si beau cadeau à la Cité, 
dont il est un des plus riches banquiers. Tel était feu sir Wil- 
liam Brown, de Liverpool, quoique celui-ci, né en Irlande, fût 
allé seulement respirer pendant quelques années l'air des Etats- 
Unis. Sir William Brown est encore un de ces Crésus qui soot 
bien dignes qu'on parle d'eux après leur mort, tant ils ont fait 
de bien pendant leur vie! 

Dans ma dernière lettre, je vous ai esquissé deux types par- 
ticuliers, à la Grande-Bretagne : sir William Brown en a été qd 
troisième, tout aussi caractéristique que le type du grand sei- 
gneur d'Irlande et que celui du grand seigneur d'Ecosse, — le 
type du marchand millionnaire. Il était né à la fin du dernier 
siècle à Antrim, dans l'Irlande du Nord, et, encore adolescent, 
il avait suivi son père à Baltimore, pour être un de ses commis 
dans un magasin de toile. C'était à Baltimore que son esprit en- 
treprenant avait pris l'essor, et c'était de Baltimore qu'il était 
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venu à Liverpool fonder une maison.de commerce qui, par elle- 
même et ses succursales, finit par faire annuellement dix mil- 
lions sterling d'affaires : la maison Brown et C® de Liverpool 
était à son apogée d'importance lorsque, surprise par la crise 
coD)merciale de 1837, elle eut à rembourser sept cent cinquante 
mille livres sterling d'effets protestes ! Sir William n'hésita pas 
à s'adresser à la Banque d'Angleterre pour en obtenir la somme 
sans laquelle il lui fallait faire lui-même faillite, comme la plu- 
part des maisons qui le mettaient dans l'embarras ; or, quel était 
le chiffre de cette somme? Un million neuf cent cinquante mille 
livres sterling! presque cinquante millions de francs!!! Ai-je 
tort de mettre trois points d'exclamation? je le demande à M. de 
Rothschild lui-même, un des fidèles abonnés de la Revue Britan- 
nique. Cinquante millions 1 1 1 Eh bien, M. Curtis, alors président 
du conseil des directeurs de la Banque, et ses collègues remirent 
les cinquante millions à W. Brown, — cinquante millions à un 
sioiple marchand, sur sa signature et au beau milieu d'une crise 
où chaque jour la Gazette de Londres enregistrait une douzaine 
de faillites nouvelles ! W. Brown était depuis deux ans un des al- 
dermen de Liverpool : il paja une amende de cinquante livres 
sterling pour se dispenser défaire son service municipal : car il 
eut besoin de tout son temps pour tirer parti de ses ressources et 
visiter ses correspondants, y compris ceux d'Amérique. L'hon- 
neur de sa signature fut sauvé; non-seulement il remboursa 
la Banque d'Angleterre, mais encore, au bout de trois ou quatre 
ans, il aurait pu prêter à son tour cinquante millions, comme 
la Banque, à un millionnaire dans l'embarras. Si William Brown 
n'avait été qu'un opulent marchand, il n'aurait peut-être pas 
reçu de la reine le titre de baronnet, mais il représentait Liver- 
pool au Parlement, il avait fondé unebibliothèque publique, doté 
deux ou trois hospices, etc. — Il est mort octogénaire, dans les 
derniers jours de mars. Il avait eu le malheur de survivre à ses 
fils. C'està un petit-fils qu'il laisse son nom, son titrede baronnet 
et cette immense fortune commencée en Amérique par le débit de 
quelques aunes de la bonne toile blanche de Belfast! Si j'avais 
son épitapheà faire, je terminerais l'énumération de ses qualités 
par ces mots : Il /iule débiteur de la Banque (f Angleterre pour 
cinquante millions... et les payai Quelle illustration du pro- 
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verbe « Qui paye se$ dettes s'enrichit 1 » mais nous en avons 
une autre application tout à fait grandiose dans le budget qne 
M. Gladstone vient de présenter à la Chambre des communes, où 
le chancelier de T Echiquier ajoute au chiffre de l'excédant des 
recettes de 1863, que l'Angleterre a remboursé cent millions de 
francs en capital de la dette publique pendant Tannée, quatre 
cent douze millions depuis la guerre de Crimée, un MiLLuaD 
sept cent trente-huit millions depuis 181 5 1 1 1 Ici c'est à M. Fould 
que je demande si j'ai tort de mettre encore mes trois points 
d'exclamation. Ce ne serait pas non plus faire grand tort à notre 
habile ministre des finances, que de le supposer un peu jaloux 
du chancelier de l'Echiquier. Il est une jalousie qui serait de 
rémulation, si elle n'était impuissante par la force des circon- 
stances. Quoi qu'il en soit,^ tout le cabinet whig est monté au Ca- 
pitole pour y rendre grâce aux dieux le jour oh H. Gladstone a 
exposé dans un admirable discours la situation financière de 
l'Angleterre, les résultats acquis dès aujourd'hui, les espérances 
du lendemain. — J'appelle surtout l'attention de nos législa- 
teurs et de nos économistes sur l'application faite par H. Glad- 
stone de Texcédant des recettes. La répartition de cet excédant 
aux droits sur le revenu {income tax), sur le blé, le thé et le 
sucre, est proportionnellement à l'avantage du sucre et vous re- 
marquerez, comme moi, qu'en déclarant qu'il n'a pris une ré- 
solution sur cet article qu'après s'être renseigné par la leclure 
attentive de tous les documents sur la matière, M. Gladstone 
n'a pas négligé l'excellent exposé de la Question des sucres de 
notre collaborateur Alex. Clapier*. 
La seule ombre au brillanl tableau de la prospérité desTrois- 

' * The littérature on the subject has been perfectly enormous^ a dil 
M. Gladstone, ei, en effet, depuis deux mois, la question des sucres, traitée 
dans un grand nombre de brochures. Test aussi presque tous les jomrs dais 
la presse périodique. Cette question n'est pas aussi compliquée en ÂngleUrre 
qu'en France, Téléroent du sucre indigène en étant absent : le paragraphe 
que lui consacre M. Gladstone ne remplit pas moins de deux colonnes da 
Times, n Relativement à la consommation du sucre par la masse du people, 
a dit le ministre, la question du sucre ne le cède en importance qu*é celk 
du blé. I Même avec les droits actuels, la consommation du sncre n'a frit 
qu'augmenter en Angleterre depuis vingt ans : en 1841, elle était de 17 Urm 
par tête; en 1861, de 26 3/4; en 1863^ de 35 3/4. 
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Royaumes est la situation de Flrlande, dout les griefs sont exa- 
gérés sans doute, mais justifiés aussi par le chiffre des émigra- 
tions mensuelles. Trois cent cinquante émigrants irlandais se 
sont encore embarqués la semaine dernière pour les Etats-Unis, 
et sur ce nombre, quarante paysans des domaines appartj&nant 
à lord Palmerston, qui, dit-on, a pavé leur passage, trop heu- 
reux de s'en débarrasser. 

Mais j'interromps encore ma lettre ce mois-ci pour aller faire 
mon métier de correspondant, c'est-à-dire aller voir Tentirée 
triomphale de Garibaldi \ 



Le voilà arrivé, le héros! Londres le possède, nous l'avons 
vu, nous lavons tous crié Vival hourah! vive, etc., etc.; oui, 
tous, et moi aussi, malgré mes réserves françaises, tant il est 
difficile de se défendre du choc électrique de l'enthousiasme, 
tant il est impossible de rester muet quand votre personnalité 
se fond peu à peu dans l'être collectif, quand votjre tête n'est 
plus qu'une des cinq cent mille têtes de l'hydre populaire. Dans 
les courts moments où j'ai pu recouvrer ma raison indivi- 
duelle, j'ai remarqué surtout l'admiration expressive des dames ! 
Comment lord Byron a-t-il pu appeler ses belles compatriotes 

^ Garibaldi est invité par les principales villes è! Angleterre et ^* Ecosse 
à leur rendre visite. Jusqu'ici les villes d'Irlande ne lui ont pas adressé 
d'invitation, les honorables orateurs de la Cité de Londres ayant compris le 
pape au nombre des tyrans dont ils Tont proclamé la terreur (the friend of 
i|ni versai freedom and the tetror ofuniversal lyrannyt). Si le général vi- 
sitait par hasard le pays d'O'Gonnell, il y serait certainement bien reçu au 
moins par les fenians. Nous voyons dans les journaux américains que les 
fenians des États-Unis ont ouvert à Chicago un bazar .ou foire au bénéfice 
de la fraternité fenienne, en proclamant que le but de la Société est de 
sacrer « toutes ses forces morales et matérielles au renversement de 1 
ranme anglaise en Irlande et à l'établissement d'un gouvernement irla 
indépendant. » 

Un catholique de Manchester n*a pas craint de protester contre l'ov 
faite â Garibaldi et d'engager ses coreligionnaires de s'abstenir de 
démonstration pour ou contre. Cet opposant, nommé M. Lee^ dénonce 
tout dans le héros un ennemi de la papauté, ne niant pas qu'il a un 
de liony mais ajoutant qu'il a une tête ÎTdne, Un journal lui a réppndu 
quelle que fût la tétp de M. Lee, son coup de pied n'était pas celui du 
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des femmes pâles et froides, comparées aux Italiennes et anx 
Espagnoles f II fallait voir ces teints de rose et de lis chan- 
gés en teints couleur de feu vésuvien ; il fallait entendre les 
cris d'admiration sortant de ces poitrines qui se gonflaient et 
qui faisaient la vague soulevée par la tempête; il fallait voir 
ces mains agitant des mouchoirs comme des drapeaux ou 
comme des ailes, ce qui vous rassurait un peu quand la beauté 
admiratrice semblait prête à s'élancer par la fenêtre jusqu'au 
héros, n n'y avait de spectateurs proprement dits qu au 
fenêtres des maisons : tous ceux qui étaient dans la rue fai- 
saient, bon gré mal gré, partie du triomphe, entraînés avec la 
multitude, trop heureux celui qui avait peur d'étouflér, quand 
une rue latérale venait lui présenter une issue, car cette issoe 
même versait dans la masse compacte vingt individus pour un 
qui s'en détachait. Singulière cohue, qui se déroulait avec un 
certain ordre, composée en majorité d'éléments populaire et 
cependant assez disciplinée par l'unanimité des sentiments pour 
être bien distincte de ce qu'on appelle />opM/ace en France et 
mob en Angleterre. En serait-il de même si ces prolétaires pou- 
vaient soupçonner que Garibaldi n'inspire pas une égale sympa- 
thie aux classes supérieures?... Mais, non, ils croient la bour- 
geoisie et la haute noblesse aussi sincères qu'eux, ou un peu 
jalouses seulement, parce que, tout en acceptant rhospitalité 
des châteaux et des hôtels, Garibaldi a dit « qu'il était leur 
homme à eux, leur frère, le frère des ouvriers, honoré de ce 
titre et n'en voulant pas d'autre. » Ces paroles ont été la réponse 
du général à la harangue d'un corps d'ouvriers qui n'a pas craint 
de glisser une phrase en faveur de « t illustre Mazzini^ qui a 
tant fait pour t Italie, la liberté et F humanité! » Si le rédacteur 
de cette adresse était dans le cortège, il a dû sourire en recon- 
naissant dans la place de Trafaignr un de ses camarades qui, 
pour mieux voir le défilé, s'était hissé sur la statue équestre de 
Charles P^ et s'y maintenait ferme avec ses deux bras croisés 
autour du cou royal, comme s'il voulait étrangler le monarque, 
dont la tête de bronze est heureusement plus solide que celle 
que trancha la hache régicide. Demain Garibaldi assistera i 
une représentation de l'Opéra, où l'on donnera deux actes de 
la Muette ( intitulée Mazaniello dans la traduction ) ; après-de- 
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main grand banquet chez lord Sutberland, le lord-pompier, 
comme on Ta surnommé, à cause du bonheur qu'il trouve à 
courir au secours des maisons incendiées; samedi, Garibaldi 
ira au Palais de Cristal. Je m'en tiens à celte partie du programme 
de cette semaine. — J'espère que la semaine prochaine ce sera 
le tour de Shakspeare. — A ce propos, je vois par VAthenœum 
que ie comité des fêtes a appelé dans son sein deux nouveaux 
membres, le Directeur de la Revue Britannique et Herr Karl 
Blind, un des chefs de l'émigration démocratique allemande 
et un des amis de Garibaldi. Je vous prierai de me recom- 
mander à votre collègue, cher Directeur, pour être présenté 
au héros. 



On a joué hier au théâtre de Drury-lane une pièce de circon- 
stance : Le Fou d avril. 
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CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 

(ALLEMAGNE, ANGLETERRE, FRANCE, ETC., ETC.) 



Agriculture : Conservation des grains. — Anaiomie : Conséquences de To^énliM 
du trépan. — Astronomie: Eclipses de 1864; l'opposition de Mars. — Chimie: 
Compositions inioûammables; études sur l'osmium. — Ichthyologie : Histoire na* 
turelle du hareng. — Industrie : Emploi des varechs ; le banquet de la Compa- 
gnie de Suez ; panification mécanique. 

Unequestion d'un intérêt capital a définitivement reçu une 
solution complète après bien des recherches et surtout bien des 
entraves suscitées par Tincrédulité , c'est celle de la conserva- 
tion indéfinie et absolue des grains, et leur préservation d'une 
triple cause de déperdition, la dent des rongeurs, le charançon 
et la fermentation. Plusieurs tentatives ont été faites, soit par 
des industriels, soit par des savants ; mais il restait toujours 
un desideratum, sans compter Ténorme dépense de surveillance 
ou de main-d œuvre nécessaire. M. le docteur Louvel, qui, en 
sa qualité de médecin, doit connaître les résultats de Tasphjxie, 
résolut d'en tirer parti, en d'autres termes, de fmre le vide 
dans les récipients où Ton conservait le grain. Or, la vie ani- 
male et la végétation ne pouvant exister sans la présence de 
Tair, voilà du même coup le charançon et la végétation suppri- 
més, mais supprimés radicalement. Pour obtenir ce résultat, 
le docteur fait construire des réservoirs métalliques hermétique- 
ment clos, quoi qu'on en ait dit, de capacité variant de 1 à 100 
hectolitres, dureste^la dimension n'y fait rien, les remplit do 
grain à conserver, et, soit par la pompe à double effet pour les 
petits appareils, soit par un procédé à vapeur pour les pliB 
grands, y fait un vide barométrique suffisant pour tuer les 
germes animaux et végétaux. Le vide ainsi obtenu se conserve 
si bien, qu'il suffit de quelques coups de piston pour le rétt- 
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blir, lorsqu'au bout d'un mois on voit le manocnètre indiquer 
une rentrée de l'air. 

Ce procédé si simple, si naïf, si innocent, a rencontré une op- 
position des plus vives, surtout de la part de ceux qui, parleur 
position industrielle ou scientifique, devaient être les premiers 
à le comprendre. Le docteur, pour convaincre les plus récalci- 
trants, a multiplié les expériences de cabinet et d'entrepôt, et 
finalement il a, d'après nous, qui avons suivi ces expériences 
ab ovo^ péremptoirement établi la supériorité de son système 
sur les silos, le pelletage, le sulfure de carbone, voire même la 
désoxygénation de l'air. En outre, l'installation des appareils 
ne présente rien qui doive effrayer même les plus petites for- 
tunes agricoles, puisqu'il suffit d'un petit local, d'une pompe 
et d'un vase métallique, le tout proportionné à l'importance de 
rétablissement. Au reste, tous les détails sont expliqués dans 
la brochure du savant docteur *, avec un luxe qui doit satis- 
faire les plus exigeants. Mais, nous le répétons, il n'a fallu rien 
moins que sept ans d'une persévérance, d'une énergie, nous 
dirions d'un entêtement invincible, pour arriver à ce résultat, 
parce que le monde ne veut pas se laisser convaincre. 

— M. Bischoffa exposé devant l'académie de Munich des ob- 
servations anatomiques fort curieuses à cause des analogies 
psychologiques qu'on pourrait en déduire. Elles portent sur les 
conséquences qu'une opération ou une lésion cérébrale peut 
avoir sur les sens, la volilion, l'instinct ou les sentiments. Une 
tourterelle subit Tablation des hémisphères du cerveau, ce qui 
ne l'empêcha pas de survivre encore vingt-deux mois, qui eus- 
sent pu s'étendre davantage, si le sujet n'eût été tué pour être 
disséqué. 

Nous extrayons du Reader la substance du mémoire de 
M. Bischoff. 

Après l'opération, l'animal demeura comme stupéfait et 
complètement apathique; mais la vitalité revint avec la cicatri- 
sation de la blessure. Ses yeux étaient fort sains et brillants ; 
l'ouïe et le goût paraissaient sans altération, comme le prouvè- 
rent diverses épreuves. L'odorat, éprouvé par l'assa fœtida et 

* 26, rue Jacob. 
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rbuile d'anis, parut le plus altéré. Mais, du jour de Topération, 
Toiseau perdit la faculté de se nourrir; il fallut lui mettre Teau 
et la graine dans le bec, car, si on la mettait à sa portée, il la 
becquetait comme toute autre chose, mais sans avoir Tidée de la 
retenir pour Tavaler. Il semblait aussi avoir perdu toute notion 
de la forme et de l'emplacement, car si un objet était placé de- 
vant lui, il ne manquait pas de s'y heurter; arrivé aa bord 
d'une table , il se laissait tomber , au lieu de prendre son 
vol, et la chute seule faisait ouvrir les ailes. Cependant le dé- 
faut de conception diminua plus tard, mais le sentiment de la 
peur sembla complètement anéanti, car il becquetait hardi- 
ment les chiens et les chats, tandis que les autres oiseaux en 
étaient fort effrayés. L'animal semblait être devenu une machine 
parfaitement organisée, réagissant sur toute influence exté- 
rieure, mais sans en avoir la moindre conscience, ce qui sem- 
ble confirmer la théorie de M. Flourens sur Finfluence du cer- 
veau pour ce qui est de la pensée et de la volonté, tandis que 
son absence ne modifie en rien les simples sensations. 

Si cruelles que puissent d'abord paraître de telles expériences 
aux flmes extra-sensitives, il ne faut pas oublier de quelle im- 
portance est l'étude du système nerveux, et quelles conséquen- 
ces pour l'homme peuvent avoir les observations anatomiques 
faites sur les animaux. A ce titre donc elles méritent toute ab- 
solution. 

— L'année 1864 sera signalée par deux éclipses seulement, 
malheureusement invisibles dans notre hémisphère. La pre- 
mière éclipse de soleil commencera à l'Ile de Gilolo, près de 
Bornéo, où elle deviendra centrale ; elle sera visible, à différents 
degrés, au nord de l'Australie, dans la Nouvelle-Guinée, à Jafa, 
à Sumatra, en Cochinchine, en Chine, au Japon, au détroit de 
Behring, dans les lies Aléoutiennes et le Pacifique jusqu'à l'équa- 
teur, pour finir en Californie après une durée totale de 5 heures 
32 minutes. Cet intéressant phénomène aura lieu le 5 mai. 

Le 30 octobre, la seconde éclipse ne sera pas moins belle, 
étant annulaire. Elle commencera dans le Pacifique à environ 
450 lieues de la côte du Mexique, et sera visible depuis le Mexi- 
que jusqu'au cap Horn, dans toute l'Amérique centrale et mé- 
ridionale et la partie occidentale de l'Afrique, de la Guinée ao 
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Cap, pour disparaître dans l'Atlantique entre les deux cpnti* 
nents, près de Sainte-Hélène, après avoir duré six heures moins 
une minute. Il est rare, très-rare qu'une éclipse soit visible sur 
une aussi grande étendue de pays civilisé, et nous espérons bien 
qu'elle donnera lieu à de nombreuses observations. 

Un autre phénomène aussi aura lieu cette année, le 1" dé- 
cembre ; c'est celui de l'opposition de Mars, qui permettra d'é- 
tudier avec plus d'attention et de précision sa configuration to- 
pographique. Située dans la constellation du Taureau, formant 
l'angle nord d'un triangle dont le rouge Aldébaram et les Pléiades 
forment les angles sud et ouest, cette planète sera visible à la 
nuit close jusqu'à l'aurore. Le passage au méridien aura lieu 
vers onze heures et demie, mais il vaudra peut-être mieux l'ob- 
server une heure avant et une heure après, la hauteur au-dessus 
de l'horizon, au moment du passage, pouvant devenir un peu 
gênante, étant de 65 degrés. Le disque, présentant un assez 
grand diamètre, sera presque totalement illuminé, et la dis* 
tance à la terre n'étant que de 20 millions et demi (le périgée, 
19 millions, ayant lieu le 22 novembre), il offrira des détaUs cu- 
rieux de mers, de continents et d'Iles. Ce sera le moment de vé- 
rifier la justesse des prétentions des observateurs qui réclament 
l'honneur de diverses découvertes, et d'examiner les glaces po- 
laires. Toutefois les observations pourront, à Paris, commencer 
dès le mois d'août et se continuer dans les commencements 
de 1865. 

Enfin, pour clore ces prévisions astronomiques, nous ajou- 
terons que l'anneau de Saturne, allant en s'écartant de plus en 
plus, sera assez favorable à l'observation... pour ceux qui ne 
craignent pas de se lever de bonne heure. 

— Nous avons à plusieurs reprises parlé de compositions 
chimiques pouvant atténuer les accidents causés par l'incendie 
des étoffes légères. Le lord-chambellan d'Angleterre chaîné de 
l'inspection des théâtres a récemment convoqué les directeurs 
de Londres, afin d'aviser à prévenir ces catastrophes, qui sem- 
blent se renouveler avec une fréquence redoublée. De œtte 
conférence il résulte trois points principaux : qu'il existe réelle- 
ment, comme nous ne cesserons de le dire et comme Ta prouvé 
Pepper, des compositions préservatrices; que l'imprudence et 

0* SFRIK. — TOME IJ. vU 
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riocurie des artistes entrent pour beaucoup dans ces accidents, 
soit par leur insouciance des règlements, soit par leur dédain 
de l'emploi de ces compositions ; enfin, que les directeurs eux- 
mêmes ne metleni pas toute la fermeté désirable pour mainte- 
nir Tobéissance ; car Tun d'eux a déclaré, sans qu'aucun collè- 
gue ait cherché h protester, que cela ne valait pas la peine 
d'employer un empois qu'il fallait renouTclcr tous les quinze 
jouis. Mous ne discuterons pas un semblable argument, il se 
réfute asses de lui-même ; mais nous répéterons encore et ton* 
jours que le tungstate de soude et les solutions de potasse, leur 
effet ne durftt-il que huit jours, valent mieux que la négligence 
et rimprudeoce, et que les personnes qui sont victimes de ces 
aoeidents ne doivent dorénavant accuser que leur propre in- 
eurie. 

— Le docteur Claus, de Dorpat, vient de publier à Saint-Péters- 
bouig un long et curieux mémoire sur les composés d'un mé- 
tal peu étudié jusqu'ici, Tosminm. Les chlorures surtout ont 
manifesté d'intéressantes réactions par leurs diverses colora- 
tions, selon le degré de pureté auquel on les obtenait et les so- 
lutions qui en résultaient. Ainsi, le chlorure solide est d'une 
coukuT noire bleuâtre ; la solution est bleue violette. Le sesqui- 
ehtorure solide est rouge brun et rose en solution ; le bichlo- 
lure, vermillon àTétat solide, donne une solution jaune-ci- 
tron. Nous ne suivrons pas le savant docteur dans toutes ses 
opérations, qui nous semblent avoir été conduites avec nne 
grande délicatesse ; mais nous croyons qu'il y a dans ses re- 
cheiehes, et pour la science pure et pour l'industrie, une source 
précieuse de découvertes et d'applications. 

— La presse anglaise annonce avec éloges la pubBcatian 
d'un livre du plus haut intérêt, X Histoire naturelh du hareng. 
par M. John Mitehell, d'Edimbourg. Ce livre donne, surtout 
pour la pêche et le commerce de ce poisson, des indicatious 
nouvelles qui peuvent avoir de très-sérieuses conséquences, en 
ce qu^il prouve qu'il est possible, en tenant compte des épo- 
ques des différents passages selon les localités, de toujours trou- 
ver des harengs également sains et frais pendant toute ranoéa. 
L auteur a aussi traité ex professa la question du commerce au 
point de vue international avec un luxe d'infermatioDS et de 
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détaiis qtii font de son ouvrage un livre tout à fait incompa- 
rable. 

— La question de l'emploi des varechs pour l'extraction dé 
la soude et les tourteaux d'engrais reprend faveur, et, i Glas- 
cow, M. Wunsch a vivement tancé l'industrie qui néglige un 
tel élément de prospérité et d'économie, «t La quantité d'berbes 
marines, dit-il, est pratiquement inépuisable ; dans les Iles-Bri- 
tanniques seules^ on peut l'évaluer à 21 millions de tonnes 
pat année, tandis que la consommation totale est inférieure A 
1 million. Le varech le plus riche est celui qui se forme dans 
la saison d'hiver, et, pour l'empêcher de se perdre, il sérail facile 
de le reoueilHr et de le sécher, non point au feu de bois ou de 
eharbon, qu'il faut acheter, mais au feu des varechs de qualité 
inférieure, qui remplissent ainsi un double but. Il est certain 
qu'il y a peu de matières premières industrielles qui exigent 
meins de manipulations et de matériel que le varech, et il serait 
vraiment répréhensible de laisser chaque année perdre des sub- 
stanees dont l'élaboration peut avoir de si grands résultats corn- 
mereiaux et économiques. » 

— Nouveau Moïse, M. de Lesscpsa fait jaillir les eaux au dé- 
sert, elle Nil, comme aux jours de Néchao, détourné de son cours 
i Zagazigsur la branche tanitique^ traverse aujourd'hui le Séra- 
péum et les arides solitudes du GebelGeneffe, pour arriver à 
SueE, en répandant partout la fertilité, labondance et la vie. 
Longtemps on se souviendra de cette solennité coromémorative 
du triomphe de l'esprit français, et du spectacle de cette foule 
suspendue aux lèvres éloquentes de ce prince à la physionomie 
éésarienne, à la voix vibrante et accentuée, au langage ferme et 
précis, qui semble être un héritage de famille, et dont les chaudes 
paroles ont ému tout ee nombreux auditoire. 

Les eonséquences commerciales et économiques, sans parler 
des autres, de cette gigantesque entreprise, seront incalcu- 
lables, car l'Egypte, redevenue pays de transit, et, il faut bien 
le dire, moins inOueneée que la Turquie par la somnolence 
orientale, reprendra son ancienne activité ; la vieille énergie, 
l'antique sagesse des Egyptiens dont se glorifiait le libérateur 
des Juifs, toutes ces facultés endormies se réveilleront, et qui 
sait l'impulsion qui leur sera donnée par la nature, l'exemple 
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de l'Earope et le contact de la civilisation moderne? Le peuple 
qui a construit les pyramides, les nilomètres, les silos même, 
cet éternel problème dos économistes, que pourra-t-il faire ayee 
les ressources actuelles, s*il est convenablement guidé par Tex- 
périence contemporaine I 

Déjà TEgypte a adopté une des sources de la richesse mo- 
derne, la culture du coton, et le temps n'est pas éloigné où eUe 
deviendra un des premiers marchés de TEurope pour cette ma- 
tière. L'ouverture du canal complétera Fœuvre de civilisation 
qui se prépare. 

— La question de la panification est une question du plus 
haut intérêt, et Dieu sait les révélations qui se sont produites i 
Londres à ce sujet. Plusieurs médecins et chimistes, voulant 
absolument mettre un terme aux abus qui s'y étaient intro- 
duits, ont lancé des brochures et des mémoires vraiment horri- 
pilants dans leurs détails, et ayant pris la population, si essen- 
tiellement délicate d'Angleterre, par Thorreur et le dégoût, ils 
ont joint l'exemple au précepte, et ont ouvert des boulangeries 
d'après différents systèmes, mais ayant toutes au moins un 
point commun, la suppression du travail manuel remplacé par 
une manipulation mécanique. A Londres, deux concorrents 
surtout attirent la foule, M. Stevens et le docteur Dauglish. La 
qualité du pain fabriqué par le procédé du docteur semble de- 
voir être tout à fait supérieure par l'immixtion du gaz acide 
carbonique dans la pftte au lieu de levure. De cette façon la 
fermentation acide n a point lieu, à tel point que nous avons 
apporté de Londres un pain de cette nature, coupé en deux 
morceaux, que nous avons laissés exposés à l'air pendant dix 
jours, sans que le goût en fût altéré ni que la mie fût plus dure 
que celle d'un pain de la veille. En outre, les procédés mécani- 
ques qui, croyons-nous, existent déjà en France, quoique, avec 
notre insouciance ordinaire, nous n'ayons pas l'air de nous en 
douter, offrent aux ouvriers une garantie contre les maladies 
pulmonaires qui les déciment. Il y a donc double avantage et 
pour le consommateur et pour le manipulateur, sans compter 
la rapidité et, par suite, l'économie de la main-d'œuvre. 
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Paris, avril 1864. 

He is tbe only man of Ilaly. 

C'est le seul homme de nuiie. 
(Shakspbari, Beaucoup de bruit pour rien, acte III, sc.i.) 

•^ Take bim ail in ail 
We sball not look upon bis like again. 

Tout compris^ nous n'en reverrons pas un antre 
comme lui. 

(SHAispBAaB, HanUet, acte I*', se. ii.) 

Notre seconde épigraphe a été si souvent appliquée à la personnalité 
de Shakspeare lui-môme, qu'elle ne saurait être détournée do cette 
application dans le mois où va se célébrer, avec tant de solennité, le 
trois centième anniversaire de la vie et de la mort du grand poète. 
Hais au moment où je trempe dans Pencrier ma plume de chroniqueur^ 
Ventrée triomphale de Garibaldi à Londres absorbe tout ce qu'il y a 
d'enthousiasme dans les imaginations anglaises. Shakspeare ne passera 
qu'après lui. Il est, pour les Anglais^ mieux que Thomme unique de 
ritalie : il est l'homme unique de TEurope et le seul héros que l'Eu- 
rope puisse comparer au Washington américain. Le triomphe qu'on 
lui décerne aujourd'hui i 1 avril et le jubilé shakspearîen le 23 se- 
ront certainement les deux principaux spectacles de ce mois. Ils ap- 
partiennent tous les deux à notre correspondant de Londres, qui 
invoque, en ce moment, pour le premier les Sicelides musœ et le ma- 
jora canamus de Virgile ; mais à qui le second échappe comme k nous 
par sa date jusqu'au mois prochain. 

Réduit, pour mon compte, à ne parler que dos spectacles de la 
scène, je commencerai, en l'honneur de Shakspeare, par mentionner 
l'aimable visite de ces gentlemen amateurs qui, secondés par des profes^io^ 
nal ladies, sont venus de Londres donner deux représentations sur le 
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théâtre des Jeunes Élèves^ rue de la Tour-d'Auvergne, au profit de k 
caisse charitable de leurs compatriotes. En vérité^ ces gentlemen et o^ 
ladies méritaient une autre salle que ce petit théâtre, où les billets 
vous prévenaient qu'on ne serait admis qu'en grand costume de soi- 
rée, mais où les loges, remplies d'une aristocratie anglo-française de 
dames rivalisant de toilettes et de beauté, ne ressemblaient pas mal 
aux plus gracieux tableaux de TAlbane dans des cadres enfumés, sur 
les murs d'un marchand de bric-à-brac. La musique militaire, qui en- 
combrait l'orchestre d'une quarantaine d'exécutants en uniforme, fai- 
sait l'efiTet des trompettes de Josué sous les murs de Jéricho. Heureu- 
sement la salle n'a pas croulé le 6 avril ; mais le 8, les nobles et jolies 
dames ne sont pas revenues en aussi grand nombre, ce qui n'a rieD 
ôté de leur verve aux gentlemen amateurs. Impossible d'en avoir plus 
que le capitaine Disney Roebuck et le capitaine Cardonel Lawson^ le 
premier jouant un marquis de notre ancienne cour, le second un sa- 
vetier dans l'imitation de quelque vieux vaudeville : the Wonderfid 
woman (la Femme étonnante), tous les deux accentuant sans exagéra- 
tion les nuances de ces deux rôles excentriques que le bon goût seul 
peut préeenrer de la charge. Dans VEmi calme mais profonde, de Tom 
Taylor, le capitaine Roebuck s'était déjà fait applaudir le 6 avril, par 
l'art de ménager les transitions du caractère d'un personnage maître 
de lui-môme, et sachant modérer jusqu'à sa colère d'honnête homme 
pour démasquer et châtier un fripon. On avait justement applaudi 
dant la marne pièce (plus originale que l'autre] le fripon lui-même, 
et un vieillard si bien grimé, que j'ai peine à croire encore aujotit- 
d'hui que ces rides masquaient la belle figure du jeune M. Gray. Ce 
serait manquer à la courtoisie française que de ne pas faire un com- 
pliment aux dames professionelles, si elles avaient daigné laisser mettre 
leurs noms sur TaPûche. Je doute que celle qui jouait la marquise de 
Frontignac ait réellement appartenu à aucun théâtre : ce doit être une 
dame du grand monde anglais, qui, pour mieux garder l'anonyme et 
l'incognito, prononçait tke qtteen's English avec l'accent américain. 

Nous avons reconnu, dans la même loge qu'une des étoiles (style 
dramatique anglais) de la Comédie-Française, M. Wat Philips, un des 
auteurs en vogue de Londres, et qui vient sans doute faire traduire god 
dernier succès (Paul's Retum), ou traduire lui-môme une de nos pièces 
nouvelles. Nous ne saurions lui en recommander une plus amusante 
que le Moi de MM. Labiche et Ed. Martin, représenté rue de Richelieu. 
Qu'il ne se laisse pas prendre aux graves protestations de ces feuilleto- 
nistes qui ont prétendu que Moi était une comédie tyop g^e pour la 
maison où Ton joue depuis deux siècles le Médecin malgré lui, le Bomt- 
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g^m gentilhomme et autres farces^ que la cour de Louù XIV applaudis- 
sait eans compromettre sa dignité. Mai est une peinture très-plaisante 
de i'égoisme caractérisé par l'opposition d'un égoïste doucereux et d'un 
égoïste brutal. Est-ce un tort d^avoir pris ces deux types dans la classe 
des enrichis du jour? Fallait-il en faire des grands seigneurs? Est-ce 
que M. Argant^ Tégoïste valétudinaire de Molière, est un marquis? Et 
enfin n'y a-t-il pas dans Moi une scène égale aux plus comiques de 
Molière, celle où une veuve charitable croit détourner M. Dutrécy d'é- 
pouser une jeune fille en lui révélant tout ce qu'il lui a fallu d'abné- 
gation conjugale pour rendre son défunt le plus heureux des vieux 
maris ! Mais les auteurs de Moi ont une tache aux yeux de la critique 
aristocratique : ils nous avaient déjà fait rire aux Variétés et au Palais^ 
Boyal. C'est ainsi que la Camaraderie^ la Calomnie^ Bertrand et Raton^ une 
Chaîne et le Verre d'eau ne sont pas les plus parfaites comédies du théâ- 
tre moderne, uniquement parce que Eugène Scribe avait écrit ses pre- 
miers chefs-d'œuvre pour le Vaudeville et le Gymnase. Il fallait ea- 
tendre M. Alexandre Duval parler du style d'Eugène Scribe ! 

Puisque j'ai nommé celui qu'on n'a encore surpassé ni au Gymnase^ 
ni au Vaudeville, ni au Théâtre-Français, ni au Grand-Opéra, ni à 
rOpéra-Comique, que M. Michel Carré me permette de lui dire qu'Eu- 
gène Scribe eût tiré de l'idylle homérique de Mistral un libretto un peu 
plus digne que le sien d'être mis en musique par M. Gounod et chanté 
par M*"* Miolan Carvalho. Certes, on peut citer dans le libretto de Mi- 
reille deux ou trois inspirations du poème provençal traduites en style 
lyrique par un vrai poëte, et c'est ce qui me donne le courage d'avouer 
à M. Michel Carré que l'ensemble est un contre-sens presque continuel, 
rendu encore plus choquant par la mise en scène, ce qui, malheureu- 
sement, cause aussi une sorte de cacophonie dans la partition. Le li- 
bretto et les décorations ont même inspiré quelques singulières erreurs 
de topographie à certains feuilletonnistes qui, capables de nous décrire 
avec une exactitude érudite la Rome de César, ou l'Athènes dePériclès, 
ont vu l'un les Saintes-Mariés dans la Crau, l'autre les Arènes d'Arles au 
milieu d'un champ de blé. — Nous aimons tous si souvent, nous autres 
chroniqueurs de Paris, à parler de ce que nous ignorons, à décrire ce 
que nous n'avons jamais vu, que nous devons de temps en temps tom- 
ber dans ces légères erreurs. Si je n*y tombe pas moi-môme, c'est peut- 
être que j'assistai à la représentation de Mireille avec un habitant des 
Martigues venu exprès à Paris pour tout admirer, paroles et musique, 
costumes et décors, mais qui s'en est retourné le lendemain tout à fait 
dépaysé, c'est-à-dire — avec la naïveté proverbiale de ses compatriotes — 
fort inquiet de vérifier s'il retrouverait son village lel qu'il l'avait laissé. 
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L'acte premier est intitulé : t Enclos des mûriers, et des jeunes filles sont 
censées cueillir les feuilles dont on nourrit les vers à soie. Le décor 
représente des arbres auxquels jamais un Provençal ne donnera le nom 
de mûriers. Quant aux magnanarelles^ une ou deux ont le costume des 
Arlésiennes, mais les autres, impossible de dire si elles sont Normandes 
ou Picardes ; Mireille elle-même est coiffée en cheveux, avec une jupe 
de soie rouge, elle qui devrait personnifier la localité. L'acte second 
nous transporte au milieu des arènes d'Arles : on voit^ en effet, sur 
la toile du fond une pâle estompe de quelques arceaux surmontés 
d'une des tours qui les couronnent depuis le moyen âge. Une fête est 
célébrée dans l'amphithéâtre, et d'après le livret, la farandole, — joyeuse 
et folle, — entraîne au bruit des chansons — filles et garçons» Au lieu de h 
farandole, au lieu de filles et garçons formant une guirlande vivante an 
son du tambourin et du galoubet, vous voyez des danseuses d'opéra pi- 
rouetter, lever les bras et les jambes. Lorsque l'ancien théâtre de 1*0- 
péra-Gomique représenta Aline, reine de (rolconde, il avait fidt venir de 
Provence un vijii joueur de galoubet ; le Théâtre-Lyrique en a placé 
un, je crois, parmi les comparses dans le fond de la scène, mais c'est 
un personnage immobile, le galoubet est muet, le tambourin est muet 
Ce qui a paru plus étrange encore à mon ami des Martigues, c'est que 
l'amphithéâtre d^ Arles se transforme tout à coup de champ de foire ea 
lieu de rendez-vous, où successivement un gardien de taureaux déclare 
son amour à Mireille, le père du vannier Vincent vient avec son fils li 
demander en mariage à son père, et les deux pères se menacent du 
bâton, — la police moderne d'Arles se faisant remarquer par son ab- 
sence, comme le tambourin et le galoubet. Après cette violation de k^ 
couleur locale et quelques autres, on s'étonne un peu moins de voir le 
pont'de Saint-Benazet d'Avignon transporté à Trinquetaille, une citerne 
au milieu de la Grau pierreuse, un arbre desséché juste au bord d'une 
eau quelconque, etc., etc.— C'est bien le moins que nous finissions ptr 
arriver aux Saintes-Mariés avec une procession, dont la mise en scène 
eût charmé le bon roi René, l'organisateur du pieux spectacle de k 
Fête-Dieu d'Aix. — N'abusons pas de notre droit de relever les contre- 
sens du livret : remarquons seulement que le riche père de Mireille est 
par trop inconséquent de préférer pour gendre un grossier gardien de 
bœufs sauvages à un pauvre vannier quand, dans l'idylle de Mistral, 
le gendre qu'il veut se donner est au moins le possesseur d'un ou deux 
haras ou manades, qui constituent réellement un capital en Camargue. 
Il est plus doux de reconnaître que presque partout où M. Gounod s'est 
inspiré du poème original plutôt que du livret^ il a trouvé des phrases 
dignes de cette partition de Faust, qui reste son chef-d'œuvre, et dont, 
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hier encore, nous admirions la plus belle page exécutée simplement 
^arectin seul violon et un seul piano... il est vrai que ce violon vibrait ' 
sous l'archet de Sarazate^ et les touches du piano sous les mains légères 
de Diemer. Si nous nous appelions Joseph d'Ortigues, nous analyse- 
rions en détail les beautés de la partition de Mireille ; mais ce qui nous 
est une preuve du vrai talent de M. Gounod, c'est qu'il n'a pas seule- 
ment des enthousiastes parmi ceux qui ne le jugent que par leur . 
émotion^ il reste encore un grand artiste pour les critiques compétents 
qui font le triage savant de l'or pur et de l'alliage dont se compose 
sa musique quelquefois un peu trop allemande, — je veux dire un peu 
trop de l'école de Wagner. Si par hasard c'était dans cette école que 
M. Gounod aurait trouvé le chœur des magnanarelles, celui des mois- 
sonneurs, le premier air de Mireille, la chanson dialoguée de Magali, 
l'air Petit Berger, le choeur de -Sainte ivresse, etc., etc., je deviendrais 
wagneriste moi-môme, et je l'excuserais d'avoir négligé, pour sa M- 
reille, d'étudier certains cantiques populaires de la Provence, et sur- 
tout les noéls de Saboli. p 

Il serait triste pour le felibre provençal que sa Mireille fût jugée sur 
le livret de M. M. Carré qui, je le répète, a çà et là montré qu'il était 
poète, lui aussi, et a môme osé quelquefois hasarder de ces mots poéti- 
ques manquant à la langue des académiciens qui ont couronné Mistral 
sans le comprendre, tel que le verbe de ce vers littéralement traduit: 

c Que jamal Dieu m'emparadise ! » 

Le verbe emparadiseradii exister dans le vieux français, comme dans le 
vieux roman « car il existe encore dans l'anglais, cet idiome composite 
de Milton, qui, pour peindre la chaste a lune de miel » de l'Eden avant 
qu'Adam et Eve eussent goûté au fruit défendu, dit qu'ils étaient em- 
paradisés dans les bras l'un de l'autre {emparadised in each other's anns)^ 

— emploi plus beau du mot dans le Paradis perdu que dans Mireille ^ 

— et que je ne révèle sans doute pas à Mistral, qu'on se Ggure à tort 
comme un paysan illettré, inférieur, sous ce rapport, à l'Ecossais Burns, 
à l'Autrichien Stelzhammer, au Suisse Gotthelf, etc., etc. Inutile de 
vanter ici les beautés poétiques de Mireille^ après que Lamartine l'a 
retraduite presque en entier dans un de ses Entretiens ; mais les notes 
françaises du texte nous prouvent que Mistral sait mieux que l'anglais : 
il sait le latin de Virgile, il sait le grec d'Homère, il est botaniste, il 
est archéologue, il est étymologiste, etc., etc. Qu'on appelle mainte- 

i Oo trouve cbes M. Charpenllcr, éditeur, la troisiëmc édilion de Mireio, avec la 
traduction en regard, les notes, etc. C'est un très-joli volume, dont il s'est déjà 
vendu plus de six mille exemplaires! 
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naat/Miloti une langue dans laquelle le poôte a préfiré éerire quand Q 
aurait pu au moins faire des vers latins comme Tauteur du PrmiiMm 
ruttieum, ce pore Vaniôre, qui était de Béziers, et le compatriote par cob- 
séquent de M. Viennet. — - Ce n'est pas non plus un illettré, te ioaepk 
Roumanille« de Saint-Remy^ dont, en ProTence, on ne sépare pas k 
nom de celui de Mistral, Arcades rnnkê et oantare pares. Roumanille p«- 
blie justement un volume de prose provençale qui ne doit pas tes 
n^ins populaire que ses œuvres en vers, un volume de scènes comiques, 
de contes, de proverbes, d'anecdotes, capables de désopiler la rate la 
plus ipalade, digne, en un n^>t, dW des maîtres du gay sabtr^ ou 
« gaie science » de nos bons aïeux de la langue d*ûc t. 

Je reviens i la musique e\ en même temps à la littérature anglai8e« 
pour dire que le Lara de lord Byrop a fourni le sujet d'un drame ly- 
riqi^ plus intéressant qi^e Mireille, et dans lequel le réle da Kaled, b 
page féminin, a donné & M^ Galli-Marié Toccasion de mettre en relirf 
son double talent d'actrice et de cantatrice. Montaubry n'est pas un 
Lara aussi farouche que dans l'original ; mais le compositeur, M. Mail- 
lart, doit en être plus content que ne le serait lord Byron. Certes, nous 
avons des chanteurs et des cantatrices dont peut être très-fière la France 
musicale, — titre qui comprend nos compositeurs, nos directeurs d'o- 
péra, nos critiques en ut et en ré. Je me joins donc à ceux c[ui récla- 
ment eu faveur de M. Bagier une part & la subvention des théâtres im- 
périaux, car on ne peut nier que c'est à l'école de la troupe italienne, 
plutôt qu'au Conservatoire, que nous devons les progrès de nos tenon 
et de nos prime donne. Avis aux amateurs qui n'auraient pas encore en- 
tendu ni M"' Patti, ni Fraschini, ces deux étoiles chantantes, que 
M. Bagier a voulu réunir avec Scalese et les sœurs Marchisio pour ter- 
miner avec éclat ime suite de brillantes représentations. 

Ceux qui étaient si justement glorieux d'avoir pu entendre la mesK 
de Bossini, peuvent bien être plus glorieux encore d'une faveur qui 
reste le privilège d'un petit nombre d'élus... Je maintiens mon expres- 
sion du mois dernier, puisque c'est môme à tort qu'on avait dit que cette 
messe serait exécutée aux Tuileries. Je ne passe plus devant le bel bé- 
tel du comte Pillet-Will sans m'y arrêter avec Tespoir qu'un écho 
pieux va tout à coup répéter le Kyrie, lancer vers le ciel le sublime 
Gloria Deo, ou quelques notes au moins de la fa^ue qui termine la 
première partie du chef-d'œuvre. Mais non, ite, missa est, Técho est dis- 
cret ou jaloux. Heureusement il est impossible que Diemer, le pianiste 
favori de Rossini, ne sache pas par cœur le Sanctus ou VAgnus Dei. Son 

> lis ofibreto en prosot de RoiuDjBaiUe. Je ne me tiens pas qaitte ^yan Vi 
au prix de cette courte mention. 
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piano vaut mieux encore que Técho^ si surtout il se maria, coBinie Tau- 
tre soir, au violon de Samsate. Vous devinai qu'on vantant tout k 
l'heure ces deux brillants ariistes, j^ei^primais une leconnaissanee in- 
téressée. 

Pope disait de Belinde, que la croix qui ornait son sein fierait façi- 
leinent tomber è, genoux toute une synagogue et le Grand Tnie parr 
4essBs le marché : 

On her white breist s sparkUng cross she were. 
WIddi }s«i MigHt kifs SMl iafiiêls aisre. 

À défaut d'un pareil talisman, que ceux et celles qui voudraient la 
conversion de certains auteurs, dent M. A. Peysat vient d^ugmenter le 
nombre par un livre plus hardi qu'aucun autre ^ que ces charitables 
personnes, dis-je, aient recours à la Pyramide d'or, pyramide parlante, 
4ui sert de frontispice au nouvel ouvrage de SI. Gagne : |a SALirnsiot, 
eu le Concis sauveur : 

Sur eu iiUméêcrtiXt ea silett raéiem 
La pyranide d'or s'élèfe dsiis les cieox. 

La SahtUiie sera l'antidote de tous les livres impies; l'auteur ac- 
cepte le titre de /bu d^ Bieu, et il se console d'avoir échoué aux derniè- 
res élections comme candidat surnaturel, en disant que a si Dieu se 
présentait pour être député (moins heureux que M. Laboulaye), il n'au- 
rait pas une seule voix, et qu'en revanche Satan serait nommé àl'una'» 
nimité. » Quel chemin, hélas ! nous avons encore à faire, électeurs anti- 
chrétiens que nous sommes, avant d^arriver au dénomment de la 
Sûlutéide, qui sera le triomphe d^un eongrès sauveur et l'apothéose du 
monde converti tout entier. On connaissait déjà, par VUmUide, les au- 
daces de style et de pensée du poète. Il s'est effrayé lui-même^ ou du 
moins son imprimeur a été effrayé d'une audace nouvelle, qui irait jus- 
qu'à proposer dMlire un archi-monarque, lequel laisserait au second 
plan de la|Gonstitution l'Empereur. . . tout en consolidant l'empire fran- 
çais. M. Gagne regarde comme le prologue involontaire de son dénofi- 
ment tout ce qui s'est passé en France et en Europe depuis la proposition 
d'uneongrès, idée qu'il adopte. Or, pour mettre de l'harmonie dans 
son œuvre, il a versifié les discours de ses collaborateurs, c'est-à-dire 
le discours de l'Empereur au Corps législatif, et ceux de MM. Thiers, 
Jules Simon, Jules Favre, de Boissy, Dupin, Rouher, Chaix d'Est- 
Ange, etc., etc. Il a traduit en vers encore les disooufs de la reine d'An- 

« ITMoifw éêémmUrite $t erUiqt» de Jënu, par A. P«rnt. 1 veU, fku MicM 

LéTf. 
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gleterre, du roi d'Italie et du pape^ qui, dans Tère nouvelle, sera con- 
servé en qualité d'archi-pontife. M. Gagne ne se dissimule pas que 
tout cela paraîtra bouffon aux fous du Diable ; mais qu'importe à celui 
qui est fier d'être le fou de Dieu? Je ne sais comment le chef de l'Etat, 
qui n'aime pas les vers de M. Belmontet^ trouvera ceux que M. Gagne 
lui fait prononcer. Ils sont tout juste selon les lois de la grammaire^ 
cette souveraine absolue à laquelle les rois les plus absolus eux-mêmes 
sont tenus d'obéir. Le marquis de Boissy sera content des siens. Ils font 
rire, et celui-ci, qui parodie contre l'Angleterre le fameux vers de Le« 
mierre, est superbe : 

Le trident de Neptune eti tin Mton /loUont. 

Tout en souhaitant que M. Gagne ne pave pas Tenfer^ mais bien le 
paradis, de ses bonnes intentions, comme je ne suis pas encore bien 
persuadé qu'il soit de force à confondre les fom de Satan, je crois 
qu'il serait prudent, à qui voudrait soutenir Tautre thèse, de lire l'élo- 
quent volume de M. Caro : Vidée de Dieu et ses nouveaux critiques : nous 
le citerons en marge d'un premier article sur les origines du christia- 
nisme, qui paraîtra dans notre prochaine livraison; disons seule- 
ment aujourd'hui à M. Caro qu'en publiant une seconde édition d*nn 
ouvrage où il réfute MM. Renan, Vacherot et Taine, il devra y ajouter 
un chapitre au moins sur M. Peyrat, comme celui-ci n'oubliera pas 
une autre fois de citer M. Gustave d'Eichthal, qui figure en première 
ligne dans l'article que nous annonçons* 

De la même école que les fous du Diable de M. Gagne est M. About, 
dans son volume du Progrès, quoiqu'il ne traite qu'incidemment de la 
question religieuse, tout en prétendant nous y donner la € notion 
claire du vrai, du juste et du possible ,u en d'autres termes, la solution 
de tous les problèmes de la vie. L'idée première de Touvrage est dans 
l'Homme aux quarante écus de Voltaire ; mais, de toas les esprits progres- 
sifs de notre temps, M. About est peut-être le seul qui fût capable de 
disserter avec la môme verve d'esprit, pendant cinq cenls pages, sur 
le travail, le droit, l'association, les non-valeurs de la terre et de la so- 
ciété, l'Etat, Impropriété, le budget, la paix, la guerre^ etc. En proclamant 
ce livre le plus amusant de tous les livres sérieux, nous ne saurions 
nous dispenser d*y revenir pour relever çà et là quelques paradoxes, 
qui n'en sont pas d'ailleurs la partie la moins gaie. 

L'espace nous manque aussi pour rendre complètement justice à un 
volume qui est destiné à être le manuel de tous les électeurs et de tous 
les éligibles, en attendant la nouvelle Constitution proposée par M. Ga- 
gne : c'est l'ouvrage de M. A. Lefèvre-Pontalis, intitulé i Les hù et 
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les mœurs électorales en France et en Angleterre. Le jeune publiciste a fait 
sur la Constitution anglaise et la nôtre de profondes études , qui lui 
assurent une place tôt ou tard dans nos assemblées délibérantes^ en le 
désignant comme un de ces hommes rompus de bonne heure aux af- 
faires, dont un gouvernement éclairé fait des sénateurs, si les électeurs 
négligent d'en faire des députés. Ce n*est pas l'indépendance de ses opi- 
nions qui peut l'exclure; car cette indépendance d'un homme est celle 
d'ordre, qui sait impartialement rester au-dessus de toute opposition 
systématique. Pour ne pas sortir de notre propre cadre, nous aimons 
à déclarer ici que personne n'a jamais mieux saisi et mieux expliqué 
que M. Lefèvre-Pontalis Tesprit et le mécanisme de la Constitution an- 
glaise. Son livre peut être mis à côté de celui du docteur Fischel, dont 
nous parlions dernièrement. 

KV&Vf&R PICHOT. 



Nous connaissons déjà par quelques fragments ce volume de Shaks« 
peare que Victor Hugo publie si à propos dans le mois où se célébrera 
l'anniversaire shakspearien. Comme nous nous y attendions bien, 
V. Hugo ne se renferme pas dans le cadre d'une biographie ni dans 
celui d'une théorie critique. En comparant le poëte anglais à l'océan^ 
il a la conscience de pouvoir ôtre comparé lui-môme à cet univers 
fluide^ (( avec son mystérieux flux et reflux, ses noirceurs et ses trans- 
pareuces; ses végétations propres au gouffre, sa démagogie de tempêtes, 
ses sanglots énormes, ses monstres entrevus, ses grâces et ses douceurs, 
et cœtera.,. » traduisez cet et cœtera par une page de métaphores, quel- 
ques-unes splendides et justes, quelques-unes grotesques, toutes ori- 
ginales et pittoresques. À.Poccasion de Shakspeare^ Victor Hugo ratta- 
che à sa propre personnalité toutes les plus hautes questions d'histoire, 
de philosophie, d'art et de politique, questions mortes ou qui ont fait 
naufrage, questions toujours surnageant et toujours vivantes. Voici, 
au reste, le sommaire des divisions de cette œuvre grandiose publiée 
à la librairie internationale, rue de Grammont, à Paris, et qui parait 
en même temps en anglais à Londres : 

Première partie. 
Livre L — Shakspeare. — Sa vie. — Liv. H. — Les Génies. Homère, 
Job, Eschyle, Isaîe, Ézéchiel, Lucrèce, Juvénal, Tacite, saint Paul, 
saint Jean, Dante, Rabelais, Cervantes, ^hakspeare, — Liv. HL — 
L'Art et la Science. — Liv. IV. — Shakspeare TAncien. — Liv. V. — 
Les Ames. 

Deuxième partie > 

LivHK L — Shakspeare. — Son génie. — - Liv. U. — Shakspearer — Son 



Digitized by 



Google 



54S - ' ■'- mim baitànhiqvb. 

œuvre. Lés points culminants. — Liv. m. — Zolle aussi é l efu ei 
qu'Homère. — Liv. IV. — Critique. — Lit. V. — Les esprits et ks 
nassesi — Lnr. VL — Le Beau serriteur du Vrai. 

Troisième partie. — Conclusion. 

LiTRB i. —Après U mort. — Sfaakspeare. — L'Angleterre. — > Lit. B. 
— Le Âix-neuvième sièele. — Lit. m. — • L'histoire réelle ; 
remis à sa plaoe. 



Comme professeur, économiste et publiciste^ M. h. WoloviU est «m 
autorité. U ne faut pas s'étonner qu'on se soit fort émn eu Eossie 4s 
ces articles sur les finances russes qu'il vient de ré«nir en ub velnme* 
Puisque i^argent est plus que jamais le nerf de la guerre^ menacer de 
la banqueroute l'empire moscovite^ c'est évoquer ce spectre dont Mi- 
rabeau fît jadis une des plus formidables prosopopées de «ai ékifBdnoe 
révolutionnaire. Mais si ce n'hait qu'un ^eetre, aptes k previer hm- 
son de la peur^ la Russie se rassurerait. Malheuieus e me nt penr ille^ 
IL Wolowski n'invoque pas ici une figure oraleîre : il aligna des ûiH- 
îttB, il dresse un bilan, vcôlà pourquoi on s'est éma à Ssûii-FétaiH 
bearg. Biais quoiqu'il no«A en eoûte de le dire aa sciurt éaeDeaiisto, 
nous croyons qu'il oublie dans ses caleuls un des tiéments les pftss 
vigoureux de la puissance mescerite : s'est k dévswemeot des Russs 
à kur psiys et è, kur esar; c'est u sentiment de nationalité sasn fi- 
vaee en Hussk qu'en Pologne. Quand k Ausak ne serait phis aasss /i- 
cAc pour attaquer^ elk k serait toujours sases pour se défendre. Ysik 
poorqu^ nous regrettons que les Peknais aient étendu si km kir 
propre nationalité. En réckmant ks provittses d'us nelioBslilé csb- 
tes^ibk^ ils ont donné un earastère d'agression à es qui «snuti dà m% 
tre qu'une iaanrrsetion défranve... grave questiea d'ailleuffs, qes 
nens éludons teiKt en ocmstatant rimportance du nonvean velnsse 



Que les tourbtes qui ne sont pas des valétudinaires, n'attendent 
pas l'automne pour visiter nos villes du littoral méditerranéen. Le prin- 
temps y est plus attrayant que l'automne et que Hiîver surtout. C^ 
maintenant que Hyères, Cannes^ Nice^ Menton^ Grasse, etc., peuvent 
disputer à Florence son titre de ville des fleurs. Préparez-vous i cette 
excursion par une lecture du nouveau volume de la collection des 
Guides-Joanne dans lequel M. E. Reclus a dressé avec tant de savoir 
et d'agréaent l'inventaire des beautés pîtieresques et astkliqQes des» 
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villes qu'il appelle les villes dt hiver, et que nous maintéûoas 6tre des 
villes de printemps. Cet itinéraire est illustré de cartes et de vignettes 
qui ajoutent un attrait de plus à la description écrite. Après un' inois 
d'excursion dans le Midi, le printemps peut se prolonger pour vous un 
mois de plus si vous vous dirigei vers la Bretagne : grâce à M. P. de 
Courcy, MM. Joanne et Hachette publient avec le Guide qmx villes tthi^ 
ver un itinéraire de Rennes à Brest et à Saist-Malo pour vous épargtier 
une foule de ces questions de touriste curieux qui n'obtiennent pas 
toujours une réponse trte-satisfaisante des bons paysans bretons. 



Dans l'église de Rueil a eu lieu l'inauguration d'un magnifique or- 
gue, dont le buffet, chef-d'œuvre du maître florentin Baceio d'Agnelo^ 
contemporain de Michel-Ânge, avait été sculpté par cet artiste pour le 
eouvent de Santa-Marîa Novella^ €e buffet allait être détruit^ lorsqu'il 
fut acquis par MM. Paul et Raymond BalzOj^ les deux éminents artistes 
à qui nous devons les copies des fresques de Raphaël et la d^eotiverte 
du nouveau procédé de peinture d'émail sur faïence. MM. Baize s'em- 
pressèrent de faire part au ministre de )a maison de l'Empereur d*ime 
acquisition que ne pouvaient conserver de simples artistes qui n'ent 
pu faire fortune en enrichissant de leurs œuvres les églises et les pa- 
lais ! L^Ëmpereur n'hésita pas à accepter le marché pour scm eenpte, 
et c'est lui qui en a doté l'église de Rueil^ les artistes fiEÛsant acte de 
désintéressement, et le souverain, aete de munificence. 



La Mmographie du théâtre antique d'Arles que vient de publier M. L. 
Jacquemin> un des archéologues les plus savants de cette ville, est 
précédée d'une histoire complète du théâtre et des représentations his- 
trionniquee ches les anciens. Cet ouvrage forme dem volumes tn^*. 



Vient de paraître : Histoire de la BestaxaratUm^ par M. L. de Viel- 
eastel, t. VIL — Les Cours galantes, par G. Desnoirest«re> t. IV. — 
L* Année littéraire et dramatique, par M. G. Vapereati, sixième année. — 
Madagascar et lesMadofissses, ete,, par Oet. Saehol. 



U Oirecieiir de U fmm: AM^^Ab »waU9K, 
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Histoir9. — Mémoires. — Le marqais de Daogeaii et le dac de SaiDt-StBOi. 5 

Génie tnilUaire, — ïiidusirie: — L'arsenal des AméricalDs da Nord 47 

Histoire lUVraire etjftitiqw biographique, — De quelques auteurs doot ks 
écrits révèlent no» connaissance supérieure du monde. §§ I et II. Walter 

ScoU et lord Bjcûn 71, 3W 

Histoire ncUureUe. — Histoire d'un jeune coucou et de sa famille adopUve. ... Ui 
Voyages. — Histoire nalurelte. ^ Scènes de la nature sous l'équatear 

(3" extrait). — Les fourmis et les termites de la rivière des Amazones 95 

Vogages.— Commerce, — Agriculture, etc. — La Chine, ses ressources agri- 
coles, industrielles et commerciales. §1.. S73 

McBurs. — ichthyologie. — Les Cosaques pécheurs 85 

Ethnographie. — Voyages. — L'exploration des sources do Nil. S* extrait : 

La cour d'Uganda 5S5 

Critique littéraire et historique. <— Un épisode de la vie littéraire de Frédéric 

le Grand (par M. NadauU de BulTon) 961 

i{oman5. ~ L'Argent fatal.— 1*^ épisode: De Chine en Angleterre fif 

l«r épisode : Le portefeuille en Angleterre 40 

Statistique. — Consommation de la viande à Londres, les mnrchès SmlUi- 

field et les expositions d'animaux de boucherie. : .... 431 

Statistique. — Etiinographie. — Colomsation. — La Sonora. Etendue, popu- 
lation, climat, produits du sot, mines. §§ I et II iô6, 49 

Etat de la question du canal de Suez 9D( 

Poésies < TO.** 

Poésies anglaises et françaises. — Au Coucoo.— Le Nid du cygae. Ricbeliei. 4S5 
Pensées diverses ^. 524,366,408,4» 

CORRBSPORDAIICBS DE LA RsYUK BEtTAmiIQUB. 

Correspondance d^Espagne, — Mort d'Antonio Ca\anilles. — La PAariiimsw, 
par Fernan Caballero Sii 

Correspondance d'Allemagne. — La question ides duchés de l'Elbe. —Un jour- 
nal d'enfants. — M. Ilayhew. — lin scandale littéraire. — La nouvelle Vit 
de Jésus. — . Goethe directeur de théâtre et franc-maçon. — Disser- 
tation de Goethe sur la puce. — Le conseiller Gruner et le musicien Schii- 
dler.— L'anniversaire de Mozart au tbéiitre de Stettin.— Le monument des 
frères Grimm.— La yieille littérature allemande. — Le nouTeau Voyage de 
Wilhelme Heine. — Le dernier mot du roi de Danemark. — La mort du roi 
de Bavière ^ 

Encore la question danoise. — L'armée prussienne et Tarmée aotrichiesBe.— 

— Le duc d'Augustenbourg. ^ Le théâtre militaire du Scbleswig. — Ua 
procès ajourné. — Une heureuse blessure. — Le roi Maximilien il et tes 
successeur. — La caisse de retraite des journalistes. ^ Le journal lês Deux 
Mondes. — L'archiduc Maximilien. — La famille des trois empereurs et 

^ des quatre impératrices. — La fraternité des tombeaux. — Voyage de 
M. Wilhelm Heine 4K 

Correspondance de Londres.— Un baptême royal. ^ Quatre parrains et quatre 
marraines. — Les Gladiateurs. — La vengeance du Gaulois. — Avis soi 
anglophobes. — La pendaison des cinq pirates. — Deux éjpltres aoghisef 
sur la peine de roorU — Deux types. — Une épitaphe. — Une édition ai- 
glaii^e de l'exclusiou de M. Coquerel fils. — Les Jtf^necAmet shakspeaneos. 

— Un mariage démenti, etc., etc Su 

Les fous et les poissons d'avril. — Fêtes et usages de Pâques. — Les Anglaii 

en Danemark. — Peur du cabinet whig. — Garibaldi i Soothampton. — U 
reine — Bertrand Duguesclin. — Un nouveau générateur delà Tapeur. — 
Sir William Brown. — Un millionnaire dans rembarras ^ Le budget.— 

La question do sucre. — Garibaldi à Londres. — Shakspeare, etc ^ 

Nouvelles des sciences, etc., etc ^ 

Chronique scientifique de Londres et de Paris ^ 

Chronique et bulletin bibliographique. ^ Les cours nouveaux — La weae 
de Rossini. -> L'anniversaire de sa naissance. — ThéAlre-ltalien, — L'ea- 
p«*reur du Mexique à Paris. — Théitre-Français. — Odéon. — Gymoaie.— 
Le don Juan moderne. — L'i4mi des femmes. — L'Enfer conjugal. "^ gg^ 
docteur Hercxeghy — Physiologie de la femme et de thomme delettres,^^ ^ 
Acteurs amateurs anglais k Paris. — Moi. — Mireille «t les félibres. - 
La messe de Rossini. — Lara. — Théfltre-Italien. — La SahUéide, -* 
L'Idée de Dieu. — Le Prog rès. -Les élections en A ngleterre et en Frta«, 5» 

Paris. — Typographie HifuioTta rt vils, rue du Boulevard, t. 
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